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Vorwort  des  Herausgebers. 


Der  im  August  1858  verstorbene  Geheimerath  Dr.  Andreas 
A.  E.  Schleie rmacher  hatte  im  Jahre  1827  um  den  Preis  con- 
currirt,  welchen  die  von  der  Pariser  Academie  zur  Vollziehung  des 
Testaments  des  Grafen  von  Volney  bestellte  Commission  für  die 
Bildung  eines  „harmonischen  Alphabets"  nach  den  Absichten 
des  Testators  ausgesetzt  hatte.  Das  von  Schleiermacher  eingereichte 
Memoire  wurde  von  der  Academie  gekrönt.  Derselbe  publicirte  im 
Jahre  1835,  gleichzeitig  mit  seinem  weiter  von  der  Pariser  Academie 
gekrönten  Memoire  sur  tinfluence  de  Vecriture  sur  le  langage^  einen 
Prospectus  *),  welcher  einen  Auszug  aus  der  Einleitung  jenes  ersteren 
Memoire  enthält  und  die  allgemeinen  Grundsätze  darlegt,  auf  welche 
er  sein  ^Alphabet  harmonique^^  gründete. 

Als  die  Aufgabe,  welche  sich  Schleiermacher  gestellt  hat,  be- 
zeichnet er  die  Bildung  „eines  aus  regelmäfsig  organisirten  Buch- 
staben unserer  Schrift  bestehenden  Alphabets,  das  geeignet  sein  soll, 
alle  fremde  Charactere,  die  sich  in  den  verschiedenen  Sprachen 
finden,  zu  deren  Schreibung  andere  als  lateinische  Schrift  angewen- 
det wird,  in  dieser  Schrift  auf  gleichmäfsige  Weise  wiederzugeben." 
Er  gründete  sein  harmonisches  Alphabet  nicht  auf  die  oft  schwan- 
kende und  in  vielen  Fällen  kaum  fest  zu  bestimmende  Aussprache 
der  fremden  Charactere,    sondern   auf  die  Orthographie,   um   den 


*)  Alphabet  harmonique  pour  transcrire  les  langues  asiatiques  en  lettres  euro- 
peennes]  memoire  que  V Institut  Royal  de  France  a  couronne  en  1827,  Par.  A.  A, 
E.  Schleiermacher.     Prospectus.     Darmstadt  i835.     8. 
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wichtigen  Vortheil  zu  erreichen ,  dafs  die  Transcription  den  der 
fremden  Sprache  einigermafsen  kundigen  Leser  in  den  Stand  setze, 
jeden  mit  dem  harmonischen  Alphabet  geschriebenen 
Text  unmittelbar  wieder  in  die  Originalschrift  zu  über- 
tragen. 

Von  diesem  Gesichtspunkte  ausgehend  hat  Schleiermacher  ein 
Alphabet  aufgestellt,  welches  geeignet  ist,  sämmtliche  asiatische 
und  slawische  Sprachen,  sowie  das  Walachische,  Koptische. 
Aethiopische  und  Amhärische,  in  Buchstaben  des  lateinischen 
Alphabets,  verschiedentHch  modiiich't  durch  einfache  Zeichen,  zu 
transcribiren. 

Die  practische  Ausführbarkeit  und  Nützlichkeit  seines  harmoni- 
schen Alphabets  hat  Schleiermacher  bereits  durch  dessen  Anwenduno' 
in  der  oben  erwähnten  Preisschrift  „8wr  Vinfluence  de  fecrüiire  sur  le 
langage^  und  den  derselben  beigefügten  Granimalres  Barmane  el  Malaie 
nachgewiesen. 

Das  Nähere  über  die  Veranlassung,  welcher  das  harmonische 
Alphabet  des  Verfassers  seine  Entstehung  verdankt,  ist  von  Wichtig- 
keit, um  den  Geist  zu  beurtheilen,  in  welchem  dasselbe  abgefafst  ist. 
Es  mögen  daher  folgende  Sätze  aus  jenem  Prospecius  hier  eine  Stelle 
finden  : 

„M.  le  comte  de  Volney,  doue  d'un  esprit  vif  et  penetrant, 
avait,  jeune  encore,  reflechi  sur  les  rapports  des  peuples  diflö- 
rens  de  la  terre,  sur  ce  qui  les  eloigne  les  uns  des  autres, 
les  empeche  de  se  communiquer  les  progr^s  faits  dans  les 
scieiices  et  les  arts,  sur  les  moyens  enfin  de  rapprocher  ces 
peuples,  que  separent  actuellement  des  barrieres  souvent  pres- 
que  insurmontables.  II  crut  apercevoir  ime  des  principales 
causes  de  cet  eloignement  dans  la  diversite  des  langues  et 
dans  la  difficulte  que  les  diflerens  genres  d'ecriture  opposent 
a  leur  etude ;  il  conqut  donc  Tidee,  qu'aucun  moyen  ne  con- 
tribuerait  autant  au  rapprochement  des  nations,  que  le  rem- 
placement  de  tous  les  nombreux  caracteres,  appartenant  aux 
idiomes  divers,  par  les  lettres  d'un  seul  aiphabet,  organisees 
de  Sorte  qu'a  leur  aide  on  put  rendre  avec  la  meme  facilite 
les  sons  des  langues  des  TAsie  que  ceux  des  Europeens. 

„Cette  idee  de  substituer  ainsi  un  seul  genre  d'ecriture  a  la 
multitude  des  signes  simples   et  composes,   d'abreviations   etc. 


que  nous  rencontrons  daiis  les  differentes  ecrltures  des  peuples 
de  TA  sie,  est  si  grande,  les  suites,  si,  dans  un  temps  plus  ou 
moins  recule,  eile  pouvait  se  r^aliser,  en  seraient  si  importan- 
tes,  que  malgre  les  objections  que  Ton  pourrait  etre  tente  de 
faire,  on  n'en  eprouvera  pas  moins  des  sentimens  d'admiration 
pour  le  genie  de  celui  qui  a  su  la  concevoir,  et  qui  depuis 
la  poursuivit  jusqu'a  ses  derniers  momens. 

„En  effet,  ce  ne  fut  que  peu  de  temps  avant  sa  mort  qu'il 
publia  sur  la  question.,  qui  l'avait  tant  occupe,  Valfahet  euro- 
peeu  appliqae  aux  langues  askäiqnes^  Paris^  1819;  et  son  dernier 
ouvrage,  V hebreu  slrnpliße  par  la  methode  alfahetique  de  C.-F. 
Volney^   ne  parut   que  quelques  mois  apres  sa  mort,    en  1820. 

„II  avait  pour  la  premiere  fois  developpe  ses  idees  dans  un 
ouvrage  publie  en  1795  sous  le  titre  de  Simpüßcation  des  lan- 
gties  orlentales^  ou  methode  nouvelle  et  facile  d^apprendre  les 
langues  arabe^  per  saue  et  turke^  avec  des  caracteres  europeens. 
Toute  sa  pensee  s'y  trouve  dans  l'epigraplie  suivante  tiree  de 
la  Cite  de  Dieu  de  saint  Augustin,  „„La  diversite  des  langues 
est  un  mur  de  Separation  entre  les  liommes ;  et  tel  est  Tefiet 
de  cette  diversite,  qu'elle  rend  nulle  la  ressemblance  parfaite 
d'organisation  qu'ils  tiennent  de  la  nature."" 

„M.  de  Yolney  se  promit  vers  ce  temps-la  de  grands  avan- 
tages  d'une  methode  qui  aurait  realise  son  projet  d'un  alpliabet 
general,  quoiqu'  alors  il  le  restreignit  encore  aux  seules  lan- 
gues des  peuples  de  l'Asie  moliamrnedane.  Les  avantages  qui 
devaient  en  resulter,  profiteraient ,  selon  son  opinion ,  aussi 
bien  aux  Europeens ,  en  leur  facilitant  l'etude  des  langues 
asiatiques  pour  multiplier  leurs  relations  avec  les  nations  de 
rOrient,  qu'ä  ces  derni^res,  auxquelles  notre  litterature,  nos 
,sciences  et  nos  arts  deviendraient  moins  etrangers. 

„Cependant  on  ne  saurait  nier,  qu'il  n'ait  exagere  un  peu 
les  esperances  relatives  au  succes  de  son  idee  ;  et  les  propo- 
sitions  qu'il  fit  en  meme  temps,  n'etaient  pas  tr^s  propres  a  la 
faire  goüter  aux  savans.  Ceux-ci  ne  pouvaient  j)as  lui  par- 
donner d'avoir  trop  deprecie  les  ouvrages  nombreux  de  la 
litterature  Orientale;  et  d'un  autre  cote,  comment  s'attendre  h 
ce  que  les  nations ,  auxquelles  eile  appartient ,  puissent  si 
facilement  l'echanger  contre  une  autre,  qui  leur  devait  presen- 
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ter  tant  d'icl^es  etrang^res  k  toute  leur  maiii^re  de  penser,  k 
leur  religioii ,  k  leurs  lois ,  k  leiirs  corituraes !  Et  ce  n'etait 
pourtant  rien  moiiis  que  cela  qu'il  avait  en  viie ;  il  dit  la-dessus 
dans  le  discours  pr^^liminaire  :  „„Que  si  je  considerais  cette 
rdvolution  sous  des  rapports  moraux  et  philosophiques  ,  il  me 
serait  facile  de  lui  dövelopper  des  effets  immenses ;  car  k 
dater  du  jour  oh.  s'etabliront  de  l'Europe  k  l'Asie  de  faciles 
Communications  d'arts  et  de  connaissances ,  k  dater  du  jour 
oti  nos  bons  livres  traduits  pourront  circuler  chez  les  orientaux, 
il  se  formera  dans  l'Orient  un  ordre  de  choses  tout  nouveau, 
un  changement  niarque  dans  les  moeurs,  les  lois,  les  gouver- 
nemens.""  Neanmoins  il  parait  assez  douteux,  quelques  con- 
cessions  qu'on  veuille  faire  k  Topinion  enoncee,  que  les  peuples 
de  TAsie  abandonnent  jamais  si  facilement  des  coutumes,  aux- 
quelles  ils  tiennent  depuis  tant  de  si^cles,  s'ils  ne  s'y  trouvent 
pas  contraints  par  des  raisons  de  politique  toute s  difierentes 
de  Celles,  que  peuvent  leur  presenter  une  litterature  et  une 
^criture  nouvelles.  Mais,  sous  ce  rapport,  M.  de  Volney  a 
exagerd  aussi  un  peu  les  difficultes,  que  les  orientaux  doivent 
ressentir  de  leur  ecriture  pour  une  Instruction  plus  generale ; 
la  question  aurait  du,  ce  me  semble,  regarder  plutot  l'impri- 
merie  dont  l'usage  devait  etre  plus  repandu ,  on  introduit 
parmi  les  peuples,  auxquels  cet  art  etait  encore  etranger.  Car 
les  defauts  de  l'ecriture  arabe,  que  seule  il  avait  alors  en  vue, 
concernent  nioins  le  Systeme  aiphabetique,  que  la  maniere  de 
l'employer,  ce  systkne  admettant  presque  la  meme  clarte  que 
le  notre,  si  Ton  met  partout  les  points  voyelles  et  les  signes 
orthographiques.  II  faut  convenir  cependant,  que  meme  avec 
ces  accessoires  il  est  plus  sujet  k  causer  de  meprises  que  le 
notre ,  et  qu'il  presente  k  l'imprimerie  des  difücultes  assez 
graves.  L'alpliabet  romain  au  contraire  oflre  une  clarte  enti^re 
et  la  plus  grande  facilite  d'execution,  de  quelque  manifere  qu'on 
l'emploie.  Aussi  a-t-on  apporte  tous  les  soins  au  perfectionne- 
ment  de  l'imprimerie  occidentale,  tandis  que  pour  l'imprimerie 
Orientale  on  cherche  ce  perfectionnement  dans  la  copie  exacte 
des  manuscrits  originaux,  au  lieu  de  remplacer  ceux-ci  par 
des  imprimes,  dont  la  clarte  devait  approclier  autant  que  pos- 
sible  de  celle  de  nos  propres  livres. 
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„Considerant  donc  comme  inutile  ou  meme  nuisible  l'usage 
d'une  ecriture  qui  lui  paraissait  offrir  trop  d'inconv^niens ,  M. 
de  Volney  pensa  la  remplacer  tout  d'nn  coup  par  une  autre, 
enti^rement  dilf^rente  de  celle,  qui  jusque-lk  avait  servi  k  ex- 
primer  les  langiies  orientales ;  et  il  n'admit  pas  meme  Temploi 
simultane  de  ces  deux  genres  d'ecriture,  qui  sagement  mis  en 
parallMe,  auraient  dti  accoutumer  les  commenc^ans  k  lire  les 
ouvrages  originaux  tout  en  leur  facilitant  l'^tude  par  la  me- 
thode  qu'il  avait  proposee. 

„Cependant  ces  projets  n'eurent  d'abord  aucune  suite;  on 
n'y  revint  qu'en  1803,  lorsqu'ä  Toccassion  de  la  carte  destinee 
a  accompagner  la  Description  de  VEgypte^  il  s'^leva  des  discus- 
sions  sur  la  mani^re  de  rendre  les  noms  propres  en  lettres 
r  omain  es ,  qui  devaient  exactement  correspondre  a  Celles  de 
l'arabe.  Une  commission  nomm^e  k  ce  sujet ,  adopta  une 
methode,  mais  M.  de  Volney,  qui  en  etait  membre,  ne  crut 
pas  devoir  l'approuver  dans  toutes  les  parties. 

„Plus  tard  ses  vues  s'etant  agrandies,  M.  de  Volney  etendit 
ses  projets  a  un  alpliabet,  qui  devait  representer  tous  ceux 
de  l'Asie,  et  de  plus  etre  propre  k  exprimer  les  sons  de  l'ecri- 
ture  ideographique  des  Chinois.  Dans  l'Epitre  dedicatoire  k 
riionorable  Socidte  asiatique  ä  Calcutta,  qu'il  mit  k  la  tete  de 
LAlfahet  europeen  appUque  aux  langues  asiatiques  ^  il  s'explique 
Ik-dessus,  et  attend  des  membres  savans  de  cette  socidte 
l'ex^cution  de  ses  desseins.  Le  livre  meme  presente  une  ana- 
lyse  des  lettres  de  plusieurs  alphabets  de  l'Europe  et  de 
l'alpliabet  arabe.  Bientot  apr^s  il  donna  dans  son  dernier 
ouvrage,  c'est-k-dire  dans  VHebreu  simplifie^  un  abregt  de  gram- 
maire  h^braique,  en  y  employant  les  lettres  modifiees  de  l'al- 
phabet  romain,  tout  comme  auparavant  il  les  avait  appliquees 
dans  la  Simplißcation  des  langues  orientales  k  un  abr^gd  de 
grammaire  arabe. 

„Cependant  ce  qu'il  avait  fait  lui-meme,  ne  lui  parut  pas 
enti^rement  atteindre  son  but;  il  l^gua  donc  par  testament 
une  somme  de  24,000  francs,  pour  fonder  des  prix,  qu'une 
commission  choisie  parmi  les  membres  de  l'Institut  Royal  de 
France  devait  d^cerner  aux  meilleures  Solutions  des  questions 
qu'elle   aurait  propose'es,    soit  pour   provoquer   et   encourager 


VIII 

tont  travail  tendaiit  k  donner  siiite  et  exdcution  a  la  niethode 
de  transcrire  les  langues  asiatiques  en  lettres  europ^eimes  re- 
guliferement  organis^es,  soit  pour  eiicoiirager  l'dtnde  philoso- 
phique  des  langues. 

„La  commission  proposa  pour  le  premier  concurs,  celui  de 
1822,  la  questioii  suivante  :  examiner  quels  sont  les  moyens  de 
realiser  le  plan  du  testateur ;  dam  quelles  bornes  il  conviendrait 
d^en  circonscrire  i^ipplication;  quelle  est  la  directlon  ä  donner  au 
travail;  enßn  quels  resultats  probables  on  a  droit  d>en  nttendre. 
Le  prix  fut  partage  entre  M.  Scherer ,  conservateur  de  la 
Biblioth^que  Royale  de  Munic,  et  moi. 

„Le  point  de  vue  sous  lequel  j'eiivisageai  alors  cette  question, 

se   trouve    suffisamment   indique   dans   le    rapport  fait   sur   ce 

concours  dans  la  seance  publique  des  quatre  Academies,  le  24 

avril  1822,    dont  j'emprunte  Textrait  suivant  de  mon  memoire 

relatif  aux   resultats   probables   qu'on  doit  attendre  de  la   for- 

mation  d'un  aiphabet  harmonique." 

Der  Auszug,  auf  welchen  im  Vorstehenden  hingewiesen  ist,  sowie 

der  weitere  Auszug,  welchen  der  Verfasser  durch  folgende  Stelle  des 

Prospec tus  einleitet  : 

„En  1825    la   commission   mit    au  concours  pour  Tan  1827 
la   formation   d'un   aiphabet    harmonique    d'apr^s    les    vues   de 
M.   le    comte   de  Volney.     Elle   couronna   ensuite   le  memoire 
que  je  lui  avais  presente  pour  ce  concours.     L'introduction  en 
contient  les  principes  gener  aux  que  j'extrais   ici,  pour  exposer 
les   raisons    sur    lesquell  es   j'ai    cru    devoir    fonder    l'alphabet 
harmonique" 
stimmen  zum  grofsen  Theil   mit   dem  Inhalt  der  Bemerkungen  über- 
ein, welche  im  Folgenden  als  „Einleitung"  bezeichnet  worden  sind. 
Die   in   dem  erwähnten  Prospectus  angekündigte  Herausgabe  des 
1827  gekrönten  Memoire  über  das  harmonische  Alphabet  ist  nicht  zu 
Stande  gekommen.     Bei  der  im  Jahr  1845  zu  Darmstadt  abgehaltenen 
Versammlung   der  Philologen   und   Orientalisten   gewann  jedoch   das 
Schleier  m  acher 'sehe  Alphabet  harmonique  ein  erneuertes  Interesse,  wel- 
ches demnächst  zu  dem  Anerbieten  von  Seiten  der  Oesterreichischen 
Regierung   führte,  jenes  Memoire   auf  Staatskosten  in  der  k.  k.  Hof- 
und  Staatsdruckerei  in  deutscher  Bearbeitung  drucken  zu  lassen.     In 
Folge    dessen    unternahm    Schleiermacher    die    Umarbeitung    seines 
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Memoire^  welche  nicht  auf  die  Uebersetzung  in's  Deutsche  beschränkt 
bleiben  konnte,  sondern  sich  zugleich  auf  Berücksichtigung  der  seit 
1827  erfolgten  umfangreichen  Fortschritte  der  Sprachforschung  zu 
erstrecken  hatte.  Der  Tod  ereilte  ihn  leider  vor  gänzlicher 
Vollendung  jener  Arbeit. 

Das  hinterlassene  Manuscript  besteht  aus  3  Abtheilungen,  deren 
beide  erstere  in  durchweg  deutlicher  Reinschrift,  wie  solche  in  aus- 
gezeichneter Weise  dem  Verfasser  eigenthümlich  war ,  geschrieben 
sind  und  unzweifelhaft  so ,  wie  sie  sich  gefunden  haben ,  zur  Ver- 
öffentlichung bestimmt  waren.  Die  erste  umfafst  die  slawischen, 
die  zweite  die  semitischen  Sprachen  nebst  dem  Koptischen, 
Aethiopischen  und  Amh arischen.  Es  sind  die  beiden  Abthei- 
lungen, welche  hiermit  im  Drucke  übergeben  werden.  Beide  sind 
als  für  sich  abgeschlossene  Ganze  anzusehen.  Da  der  Verfasser  dem 
harmonischen  Alphabet  eine  historisch -etymologische,  auf  der  Ent- 
wickelung  und  Vergleichung  der  Sprachen  und  Schriften  beruhende 
Grundlage  gegeben  hat,  so  hat  auch  sein  Werk,  abgesehen  von  dem 
harmonischen  Alphabet  selbst  und  dessen  Anwendung  imd  ungeachtet 
des  dem  Ganzen  fehlenden  Abschlusses,  einen  generellen  bleibenden 
Werth  für  Sprachgeschichte  und  vergleichende  Sprachforschung  neben 
der  besonderen  Bedeutung  für  das  Studium  der  einzelnen  behandel- 
ten Sprachen  und  Sprachenfamilien. 

Das  Manuscript  der  dritten  Abtheilung  umfafst  die  Keilschriften, 
Zend ,  Pärsi  ,  Fehl  vi ,  das  Neupersische  ^  Afgänische ,  Armenische, 
Georgische,  Uigurische,  Westtürkische,  Mongolische  und  Kalmücki- 
sche. Obwohl  auch  diese  Abtheilung  zum  bei  weitem  gröfseren 
Theile  in  Reinschrift  vorliegt,  so  hat  doch  derjenige  Abschnitt  der- 
selben, welcher  von  den  Keilschriften  handelt,  von  dem  Verfasser 
selbst  eine  Umarbeitung  erfahren,  bei  welcher  Zweifel  obwalten,  ob 
sie  so,  wie  sie  gefunden  wurde,  von  dem  Verfasser  zum  Druck  be- 
stimmt war.  Zweifelhaft  ist  es  ferner,  ob  die  letzten  8  Bogen  des 
Manuscripts ,  welche  nur  im  Brouillon  vorhanden  sind  ,  nur  noch 
lediglich  der  Reinschrift  bedurften  oder  Seitens  des  Verfassers  noch 
Abänderungen  erfahren  sollten.  Unter  diesen  Umständen  ist  vorerst 
auf  die  Herausgabe  dieser  dritten,  nicht  zum  völligen  Abschlüsse 
gelangten,  Abtheilung  verzichtet  worden. 

Ob  die  Blätter,  welche  dem  Werke  mit  der  Bezeichnung  als 
„Einleitung"  vorgedruckt  worden,  hierzu  wirklich  und  ohne  weitere 
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Bearbeitung  von  dem  Verfasser  bestimmt  waren,  läfst  sich  nicht  mit 
Gewifsbeit  sagen.  Nach  der  Beschaffenheit  des  Manuscripts  und  der 
Schrift  selbst  zu  urtheilen,  rühren  dieselben  aus  einer  der  Abfassung 
des  Werkes  selbst  vorausgegangenen  Zeit,  vielleicht  aus  der  Zeit  der 
Herausgabe  seines  Prospectus  ^  her.  Dieselben  sind  jedoch  mit  Er- 
gänzungen und  Abänderungen  von  der  Hand  des  Verfassers  ver- 
sehen, welche  augenscheinlich  in  neuerer  Zeit  beigefügt  worden  sind. 
Hieraus  sowie  aus  dem  gänzlichen  Mangel  eines  anderen  Schrift- 
stückes, welches  zu  der  dem  Werke  nothwendigen  Einleitung  hätte 
bestimmt  erscheinen  können,  läfst  sich  auf  die  Absicht  des  Verfassers 
schliefsen,  jene  im  Entwürfe  vorliegenden  Blätter  als  Einleitung  zu 
benutzen.  Freilich  geben  verschiedene  Stellen  derselben  zu  der  Ver- 
muthung  Anlafs ,  dafs  der  Verfasser  dieselben  nur  als  vorläufigen 
Entwurf  betrachtete  und  sich  deren  weitere  Ausarbeitung  bis  zum 
Schlüsse  des  Ganzen  vorbehalten  hatte.  Der  Herausgeber  glaubte 
sich  indessen  Abänderungen  nicht  erlauben  zu  dürfen  und  hat  nur 
da  Anmerkungen  beigefügt,  wo  das  in  Abbreviaturen  geschriebene 
Heft  Zweifel  übrig  liefs,  oder  Ergänzungen,  welche  unzweifelhaft  im 
Sinne  des  Verfassers  lagen,  unvermeidlich  erschienen. 

Leider  traten,  als  bald  nach  dem  Tode  des  Verfassers  Verhand- 
lungen wegen  Herausgabe  des  Werkes  mit  dem  Director  der  k.  k. 
Staatsdruckerei  in  Wien  eingeleitet  worden  waren,  in  Oesterreich  die 
bekannten  Verhältnisse  ein ,  welche  der  österreichischen  Eegierung 
die  Beschränkung  der  Staatsausgaben  auf  das  Nothwendigste  auf- 
erlegten. Aus  diesem  Grunde  und  nicht  weil  das  Werk  nicht  zum 
vollständigen  Abschlüsse  gekommen,  lehnte  die  österreichische  Re- 
gierung die  Drucklegung  des  Schleiermacher'schen  Manuscripts  auf 
Staatskosten  ab. 

Es  lag  nun  die  Befürchtung  nahe,  ein  Werk,  in  welchem  ein 
Mann  von  seltener  geistiger  Begabung  die  Früchte  des  Hauptstudiums 
seines  thätigen  Lebens  niedergelegt  hatte ,  für  Mit-  und  Nachwelt 
verloren  geben  zu  müssen.  Es  erschien  kaum  möglich,  dieses  Werk 
bei  dem  aufsergewöhnlichen  Bedarf  an  fremden  Schriften  in  einer 
anderen  Druckerei ,  als  der  Wiener  Staatsdruckerei ,  in  Ausführung 
bringen  zu  können.  Aufser  dem  harmonischen  Alphabet  selbst  waren 
nicht  nur  zwanzig  fremde  Alphabete,  fast  sämmtlich  in  bedeutender 
Quantität,  sondern  auch  noch  einzelne  Zeichen  aus  neun  weiteren 
fremden  Alphabeten  erforderlich.     Dazu  kam,  dafs  die  Hoffnung  nicht 
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vorhanden  war,  eine  Druckerei  zu  finden,  welche  unter  so  intelligen- 
ter Leitung  stand,  dafs  sie  der  ungemeinen  Subtilität  der  Ausführung, 
welche  das  vorliegende  Werk  erforderte,  Herr  werden,  in  der  grofsen 
Anzahl  der  fremden  Schriften  sich  zurecht  finden  könnte. 

üemungeachtet  gelang  es  dem  Unterzeichneten,  freilich  erst  nach 
Ueherwindung  von  Schwierigkeiten  mannigfacher  Art,  das  Werk  zum 
Druck  zu  bringen.  Vor  allem  ist  dieses  Gelingen  der  warmen  Theil- 
nahme  und  der  umsichtigen  Hülfe  des  Herrn  Wilhelm  Keller  in 
Giefsen  zu  verdanken,  in  dessen  bereits  rühmlichst  bekannter  Officin 
das  vorliegende  Werk  zur  Ausführung  gelangt  ist.  Wer  die  Schwie- 
rigkeiten derselben  zu  beurtheilen  versteht,  wird  dem  Herausgeber 
gern  beistimmen,  dafs  eine  Druckarbeit  dieser  Art  nur  unter  der 
Leitung  eines  Mannes  vollbracht  werden  kann,  der  neben  vollstän- 
digster Sachkenntnifs  einen  nicht  gewöhnlichen  Grad  von  Litelligenz 
und  Umsicht  besitzt ,  aufserdem  aber  ein  Literesse  für  die  Sache, 
welches  bis  zum  letzten  Moment  stets  gleichen  Eifer  für  Ueher- 
windung von  Schwierigkeiten  rege  erhält. 

Herr  Keller  befand  sich  bereits  im  Besitze  der  erforderlichen 
hebräischen,  syrischen,  arabischen  und  Sanskrit-Schriften.  Die  weiter 
nöthigen  slawischen  Schriften  (altslawisch,  kirchenslawisch,  russisch, 
serbisch,  altglagolitisch,  glagolitisch,  böhmisch  und  polnisch),  ferner 
die  koptischen,  samaritanischen,  äthiopischen  und  amhärischen  Schrif- 
ten liefsen  sich ,  wenn  auch  mit  bedeutendem  Kostenaufwand  ,  an- 
schaffen. Ein  Theil  der  Lettern  des  harmonischen  Alphabets,  soweit 
dasselbe  in  der  oben  erwähnten  früheren  Schrift  des  Verfassers  :  De 
l'inßuence  de  l'ecriture  etc.  und  dem  genannten  Prospectus  zur  Anwen- 
dung gekommen  war,  fand  sich  noch  in  einer  hiesigen  Druckerei 
vor.  Die  weiter  erforderliche  nicht  unbeträchtliche  Anzahl  von  Zei- 
chen des  harmonischen  Alphabets  (etwa  100)  mufste  besonders  ge- 
gossen werden.  Vier  vollständige  Alphabete  aufser  einer  Anzahl 
sonstiger  Zeichen  wurden  eigens  für  das  vorliegende  Werk  von  der 
geschickten  Hand  des  Herrn  Wolf  gang  Pfnor  dahier  in  Metall 
gestochen ;  jene  sind  :  das  cyrillisch-illyrische  (Seite  100),  das  phöni- 
cische  (ßß  Zeichen;  Seite  331),  das  sabische  (44  Zeichen;  S.  331  und 
381—384)  und  das  etruskische  (82  Zeichen;  Seite  448,  453,  481  u.  a.). 
Im  Ganzen  war  die  Zahl  der  besonders  gestochenen  Zeichen  275. 
Dieselben  dürften  sowohl  im  Wesentlichen  den  Anforderungen  der 
Typographie  entsprechen  als  auch,  was  Correctheit  betrifft,  die  Sach- 
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kundigen  befriedigen  ,  wenn  dabei  die  besonderen  Schwierigkeiten 
berücksichtigt  werden,  welche  theils  wegen  der  schwankenden  For- 
men, wie  bei  den  phöniclschen  und  etruskischen  Zeichen,  theils  wegen 
der  Art  dei*  Darstellung  in  den  Quellenschriften,  auf  welche  bei  dem 
Mangel  neuerer  typographischer  Muster  zurückzugehen  war,  wie  bei 
dem  Cyrillisch-illyrischen  und  Sabischen  ,  sich  dem  Herausgeber 
und  Zeichner  und  zwar  umsomehr  entgegenstellten,  als  dabei  stets 
auf  die  nur  aus  dem  Manuscript  und  dem  Zusammenhang  im  Gan- 
zen zu  entnehmenden  Intentionen  eines  Verstorbenen  Bedacht  zu 
nehmen  war.  Auf  das  Einzelne  hier  einzugehen,  würde  zu  weit 
führen. 

Es  ist  zu  bedauern,  dafs  man  mit  einem  Theil  der  nachträglich 
gegossenen  Zeichen  des  harmonischen  Alphabets  nicht  in  gleicher 
Weise  zufrieden  sein  konnte.  Hierunter  dürfte  jedoch ,  wenn  auch 
hier  und  da  die  äufsere  Schönheit  des  Drucks,  doch  nirgends  die 
Deutlichkeit  gelitten  haben.  Auch  für  den  syrischen  Satz  im  §.  190, 
welcher  von  der  Weiche  und  Härte  der  Buchstaben  b,  g,  d,  k,  p 
und  t  handelt,  ist  einige  Nachsicht  in  Anspruch  zu  nehmen.  Da  die 
hier  häufig  vorkommenden  syrischen  Wörter  mit  den  die  Weiche  oder 
Härte  bezeichnenden  Puncten  versehen  sind,  was  beim  Satze  grofse 
Schwierigkeiten  macht  und  sonst  nur  selten  vorkommt,  so  war  es 
nicht  durchweg  möglich,  Puncte  und  Vocale  ganz  genau  an  diejenigen 
Stellen  zu  setzen,  wo  sie  eigentlich  stehen  sollten.  Es  wird  indessen 
auch  hier  die  Verständlichkeit  nirgends  gelitten  haben. 

Die  Herausgabe  würde  an  dem  unverhältnifsmäfsigen  Kosten- 
aufwand gescheitert  sein,  wenn  nicht  durch  Gewährung  eines  Zu- 
schusses von  Seiten  der  Grofsherzoglichen  Staatsregierung  ein  Theil 
der  Kosten  hätte  bestritten  werden  können.  Dieselbe  hat  sich  hier- 
durch, indem  sie  zugleich  das  Andenken  des  um  Staat  und  Wissen- 
schaft hochverdienten  Verfassers  in  würdiger  Weise  zu  ehren  wufste. 
ein  mit  gebührendem  Dank  anzuerkennendes  bleibendes  Verdienst 
erworben. 

Herr  Hofbuchhändler  Jonghaus  dahier,  während  einer  langen 
Eeihe  von  Jahren  mit  dem  Verfasser  befreundet,  hat  sich  zur  kosten- 
freien Verbreitung  durch  den  Buchhandel  bereit  erklärt  und  hierdurch 
auch  seiner  Seits  in  dankenswerther  Weise  die  Herausgabe  des  Werks 
gefördert. 
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Schliefslich  halte  ich  mich  für  verpflichtet,  der  Gründe  zu  ge- 
denken, welche  mich  bestimmt  haben,  die  Herausgabe  des  Werks 
und  insbesondere  auch  die  Correctur  selbst  zu  besorgen.  Ich  ent- 
schlofs  mich  hierzu  erst  dann,  als  kein  Zweifel  darüber  bestand,  dafs 
anderen  Falls  das  Werk  ungedruckt  bleiben  würde.  Ich  hatte,  nach- 
dem ich  das  ganze  Manuscript  zum  Zweck  der  zur  Ermöglichung 
der  Herausgabe  zu  unternehmenden  einleitenden  Schritte,  insbeson- 
dere der  Zusammenstellung  und  Ergänzung  der  Inhaltsübersichten 
und  der  speciellen  Ermittelung  des  zum  Druck  erforderlichen  Bedarfs 
an  Schriften,  genau  durchlesen  hatte,  die  Ueberzeugung  gewonnen, 
dafs  der  ganz  unveränderte  Abdruck  des  Manuscripts  im  strengsten 
Sinne  des  Worts  bei  dem  vorliegenden  Werke  unbedingt  nothwendig 
war.  .Diefs  schien  mir  eine  Pietät  für  den  Verfasser  zu  verlangen, 
für  welche  bei  einem  demselben  ferner  Stehenden  kaum  eine  Garantie 
zu  erwarten  war,  ein  Aufgeben  eigener  Ansicht  und  Entscheidung  in 
einem  Mafse,  welches  bei  einem  Linguistiker  von  Fach  schwerlich 
zu  finden  gewesen  wäre.  Hätte  sich  aber  auch  ein  Fachgelehrter, 
und  zwar  sowohl  für  die  slawischen  wie  für  die  semitischen  Sprachen, 
zur  Besorgung  der  Herausgabe  unter  den  bezeichneten  Voraussetzun- 
gen geneigt  gezeigt ,  so  v/ürde  noch  wegen  der  unumgänglichen 
öfteren  Besprechungen  mit  dem  Druckereibesitzer  die  nicht  zu  weite 
Entfernung  vom  Druckorte  als  weiteres  Erfordernifs  hinzugetreten  und 
bei  der  Wahl  des  Herausgebers  auf  eine  bei  Gelehrten  nicht  eben 
gewöhnliche  Bekanntschaft  mit  den  technischen  Specialitäten  der 
Typographie  und  Gewandtheit  in  der  Behandlung  complicirterer 
Drucksachen  besondere  Kücksicht  zu  nehmen  gewesen  sein.  Ein 
allen  diesen  Bedingungen  entsprechender  Herausgeber  liefs  sich  nun 
leider  nicht  finden.  Dafs  ich  wenigstens  für  die  erste  Bedingung, 
die  ich  allen  übrigen  voranstellen  zu  müssen  glaubte,  die  getreue 
Wiedergabe  des  Manuscripts  iin  Sinne  des  Verfassers,  einstehen 
konnte,  war  für  meinen  Entschlufs  entscheidend,  in  dem  ich  bestärkt 
wurde  durch  den  Eückblick  auf  den  langjährigen  freundlichen  Ver- 
kehr mit  dem  Verstorbenen,  der  sich  vielfach  auch  auf  linguistische 
Gegenstände  und  auf  sein  harmonisches  Alphabet  bezog,  durch  die 
Eückerinnerung  an  die  Belehrung  und  Anregung,  die  ich  ihm  ver- 
dankte, durch  das  Gefühl  der  tiefsten  Verehrung  für  einen  Mann 
von  so  umfassendem  Wissen  und  Wirken,  der  ein  halbes  Leben 
ernster  Arbeit  in  dem  vorliegenden  Werke  niederzulegen  unternahm. 
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Der  eifrige  Wunsch,  dieses,  soweit  möglich,  vor  der  Vergessenheit 
zu  retten,  überwand  die  sonstigen  Bedenken,  die  Klarheit  des  Manu- 
scriptes  liefs  das  Wagnifs  ausführbar  erscheinen  ;  bei  zweifelhaften 
Stellen,  deren  verhältnifsmäfsig  wenige  vorkamen,  im  Sinne  des  Ver- 
fassers Entscheidung  zu  treffen  ,  fand  ich  in  dem  festen  Bestreben 
Hoffnung,  in  die  Arbeit  selbst  nach  besten  Kräften  einzudringen. 
Ein  billiger  Beurtheiler  wird  mir  die  Nachsicht,  um  die  ich  bitte, 
nicht  verweigern. 

Darm  Stadt,  im  Februar  1864. 


Geheimer  Obersteuerrath, 
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Einleitung*). 


Die  Bildung  eines  harmonischen  Alphabets  im  Sinne 
der  m'sprünglichen  Aufgabe,  d.  i.  eines  aus  regelmäfsig  organisirten 
Buchstaben  unserer  Schrift  bestehenden  Alphabets,  das  geeignet 
sein  soll,  alle  fremde  Charactere,  die  sich  in  den  verschiedenen  Sprachen 
finden,  zu  deren  Schreibung  andere  als  lateinische  Schrift  ange- 
wandt wird,  in  dieser  Schrift  auf  gleichmäfsige  Weise  wiederzugeben, 
unterliegt  ihrer  Natur  nach  mannigfachen  Schwierigkeiten.  Nach  der 
Ansicht,  von  der  jene  Aufgabe  ausging,  sollte  das  harmonische 
Alphabet  Gemeingut  aller  civilisirten  Völker  werden,  deren  gegen- 
seitige Verbindungen  und  die  Erlernung  ihrer  Sprachen  erleichtern 
und  deshalb  alle  die  verschiedenen  Schriftsysteme  ersetzen,  die  allein 
schon  häufig  eine  Scheidewand  zwischen  sich  sonst  nahestehenden 
Bevölkerungen  bilden.  Von  der  Kenntnifs  einiger  europäischen  und 
semitischen  Sprachen  ausgehend  mochte  der  Urheber  dieser  Aufgabe 
sie  vielleicht  sich  weniger  schwierig  gedacht  haben,  als  sie  es  in  der 
That  ihrem  ganzen  Umfange  nach  ist,  da  der  Verwirklichung  seines 
Plans  Hindernisse  mehr  als  einer  Art  entgegentreten ,  worunter  die 
nicht    die    geringsten   sind,   deren    Grund   in    den    Verhältnissen    der 


*)  Die  Gründe,  welche  dazu  bestimmt  haben,  die  folgenden  in  dem  Nachlasse 
des  Verfassers  vorgefundenen  Blätter  als  „Einleitung'^  seinem  Werke  voranzu- 
stellen, sind  in  dem  Vorworte  des  Herausgebers  angegeben.  Dort  findet  sich 
auch  die  nähere  Nachweisung  über  die  von  dem  Grafen  von  Volney  zunächst 
sich  selbst  gestellte  Aufgabe  der  Bildung  eines  harmonischen  Alphabets  und 
über  die  in  Folge  einer  Stiftung  desselben  gestellte  Preisaufgabe,  welche  die 
erste  Veranlassung  zu  den  Arbeiten  des  Verfassers  über  das  harmonische 
Alphabet  gegeben  hat.  [Anmerk.  des  Eeraitsg,] 

1 


aufsereuropäischen  Nationen  liegt.  Zwar  haben  unter  dem  Einflüsse 
der  Spanier  die  Bewohner  der  PhiUppinen,  unter  dem  der  Holländer 
die  Malaien  und  ihnen  verwandten  Bevölkerungen  der  Molukken 
theilweise  den  Gebrauch  lateinischer  Schrift  angenommen;  dies  geschah 
aber  nur  unter  der  durch  die  fremden  Herrscher  begünstigten 
Einführung  des  Christenthums ,  der  gegenüber  Völker  anderen 
Glaubens  nicht  so  leicht  das  Band  aufgeben  werden,  das  allein 
ihnen  das  Studium  ihrer  heiligen  Schriften  möglich  macht.  Dafs 
Stämme,  denen  noch  jede  Schriftgattung  fehlte,  wie  Nordamericaner, 
Südseeinsulaner,  bei  ihrer  Civilisirung  mit  Vergnügen  lateinisch 
gebildete  Alphabete  angenommen  haben,  gehört  nicht  hierher;  sie 
würden  ebensowohl  arabische  oder  anderartige  sich  angeeignet  haben, 
wäre  ihnen  die  Cultur  von  anderer  Seite  als  von  aufsereuropäischer 
und   damit   zusammenhängender  americanischer  gebracht  worden. 

Es  sind  aber  nicht  allein  die  Gewohnheit,  die  bestehende  Literatur 
und  die  mit  ihr  in  engster  Verbindung  stehende  Religion,  die  der- 
artigen Neuerungen  im  Wege  stehen,  es  ist  unter  Umständen  die 
Sprache  selbst,  die  wie  die  Chinesische  sich  nur  höchst  unvoll- 
kommen dem  Ausdruck  einer  nach  unserer  Weise  gebildeten  Schrift- 
gattung fügt,  deren  Anwendung  unendlich  mangelhafter  sein  würde, 
als  die  nationale,  und  die  sich  mehr  oder  weniger  unzureichend 
erweisen  müfste.  Wo  aber  Schrift  und  Sprache  in  einer  so  engen 
Verbindung  stehen,  wie  bei  der  mehr  als  300  Millionen  Menschen 
umfassenden  Bevölkerung  China's,  da  kann  auch  nicht  entfernt  daran 
gedacht  werden ,  dafs  die  Sprache  sich  soweit  ändere ,  um  eine  auf 
ein  Lautsystem  gegründete  fremde  Schrift  annehmbar  zu  machen. 
Zwar  haben  die  Japaner  aus  den  chinesischen  Wortzeichen  sich  eine 
Sylbenschrift  für  ihre  Sprache  gebildet,  die  bei  der  grofsen  Sylben- 
armuth  jener  ostasiatischen  Sprachen  nicht  mehr  Zeichen  braucht,  als 
manches  westlichere  Alphabet  besitzt;  aber  wo  dieses  in  einzelnen 
Fällen  aus  der  Menge  gleichlautender  Sylben  nicht  die  nöthige 
Klarheit  darbietet,  setzen  sie  zu  besserem  Verständnifs  mitten  zwischen 
ihre  Schrift  die  chinesischen  Charactere  neben  ihre  Wörter  als  Erläu- 
terung hinzu,  wenn  sie  nicht  die  Zweideutigkeit  dadurch  vermeiden, 
dafs  sie  mit  dem  einfachen  Worte  ein  anderes  in  ein  Compositum 
verbinden,  das  in  dieser  Zusammensetzung  keine  andere  Bedeutung 
als  die  beabsichtigte  zuläfst  und  nicht  zu  dem  anderweitigen  Sinne 
pafst,    den   das  einfache  Wort  sonst   noch    haben   kann.      Allerdings 


würde  auf  diesem  Wege  die  japanische  Sprache  sich  nach  und  nach 
umgestalten  und  ihre  Natur  verändern  können;  dem  steht  aber  der 
enge  Zusammenhang  ihrer  Literatur  mit  der  chinesischen  entgegen, 
der  einer  solchen  Veränderung  keineswegs  förderlich  ist. 

In  den  Zuständen  fremder  Nationen  also  können  Hindernisse 
vorhanden  sein  und  sind  es  auch  in  reichlichem  Maase,  welche  bei 
jenen  Nationen  wenigstens  für  den  gewöhnlichen  Gebrauch  unter  sich 
und  noch  auf  lange  Zeit  hin  die  Anwendung  eines  harmonischen 
Alphabets  ausschliefsen.  Und  sollten  sie  lateinische  Schrift  zu  ihrem 
Verkehr  mit  Europäern  anwenden,  so  wird  dies  doch  immer  nur  das 
Alphabet  irgend  einer  bestimmten  europäischen  Sprache  sein,  und 
zwar  zum  Verkehr  in  dieser  Sprache  selbst,  nicht  aber  zur  Schreibung 
ihrer  eigenen.  Eine  solche  wird  wohl  erst  dann  stattfinden  können, 
wenn  sie  mit  ihrer  bisherigen  Religion  gebrochen  haben  und  zu  der 
christlichen  übergegangen  sind;  dann  mag,  kommt  ihnen  diese  vom 
Abendland,  lateinische  Schrift  angenommen  werden,  kommt  sie  von 
der  griechisch-russischen  Kirche,  griechische  oder  russische  Schrift. 

Anders  gestaltet  sich  das  Verhältnifs  eines  harmonischen  Alphabets 
für  Europäer,  denen  es  die  Erlernung  fremder  Sprachen  sehr  erleich- 
tern kann,  da  sich  die  mit  solchem  geschriebenen  Wörter  viel  leichter 
für  uns  übersehen  lassen  und  dem  Gedächtnifs  einprägen ,  als  wenn 
wir  dabei  mit  den  in  manchen  Sprachen  eigen thümlichen  Schwierig- 
keiten bei  Lesung  derselben  zu  kämpfen  haben.  Es  gestattet  ein 
solches  Alphabet  ferner  auch  dem  Philologen,  dem  Historiker,  fremde 
Wörter  und  Namen  nach  ihrer  eigenthümlichen  Orthographie  wieder- 
zugeben, und  ermöglicht  auf  diese  Weise  Erörterungen  und  Nach- 
weisungen, die  sonst  nur  mit  Hülfe  einer  grofsen  Druckerei  ausführbar 
sein  würden  und  dabei  noch  für  gar  manchen  Leser  unverständlich 
blieben.  Solche  Erörterungen  können  aber  vielfach  auch  für  einen 
gröfseren  Leserkreis  Interesse  haben,  von  dem  man  nicht  gerade  die 
specielle  Kenntnifs  sehr  verschiedener  Schriftgattungen  verlangen 
kann;  abgesehen  davon,  dafs,  wie  die  Erfahrung  lehrt,  selbst  der  mit 
manchen  Schriftgattungen  Vertraute  die  Fertigkeit  im  Lesen  wieder 
verliert,  wenn  er  sich  während  längerer  Zeit  nicht  mit  ihnen  beschäf- 
tigt hat,  wie  dies  bei  den  vielen  indischen  anerkannter  Mäasen  der 
Fall  ist.  Auch  würde  der  Druck  mit  Lettern  eines  harmonischen 
Alphabets  weniger  kostspielig  und  dabei  doch  viel  übersichtlicher 
sein,   welche  letztere  Beziehung  namentlich    bei  historischen  Werken 


in  Anschlag  gebracht  werden  mufs,  bei  denen  lateinische  Schrift 
den  grofsen  Vortheil  gewährt,  dafs  alle  Eigennamen  durch  die 
Anfangsbuchstaben  besonders  ausgezeichnet  werden  können.  Die 
Lesung  solcher  Schrift  ist  aber  mit  keiner  Schwierigkeit  verknüpft, 
da  für  jede  einzelne  Sprache  immer  nur  eine  beschränkte  Anzahl  der 
mit  Abzeichen  versehenen  Buchstaben  zur  Anwendung  kommt,  und 
diese  bei  regelmäsiger  Bildung  sogleich  begriffen  werden.  Bei 
mehreren  früheren  Transcriptionen  war  dagegen  theils  die  Willkühr 
in  der  Wahl  der  lateinischen  Buchstaben  und  der  sie  unterscheidenden 
Abzeichen,  wenn  solche  angewandt  wurden,  Schuld,  dafs  die  Art  der 
Uebertragung  weniger  allgemein  Beifall  fand ,  theils  war  es  der 
Umstand,  dafs,  nach  dem  Lautsystem  einer  besonderen  Sprache 
gebildet,  der  italienischen,  französischen,  deutschen,  holländischen 
oder  englischen,  solche  Transcriptionen,  namentlich  einzelner  Wörter, 
die  ohne  Angabe  der  Quelle  aus  einem  Buche  in  das  andere  über- 
gingen, oft  die  Laute,  die  damit  hatten  ausgedrückt  werden  sollen, 
zweifelhaft  liefsen. 

Indessen  darf  aber,  was  die  Leichtigkeit  für  den  Gebrauch  eines 
harmonischen  Alphabets  betrifft,  sowohl  in  Bezug  auf  das  Lesen  wie 
auf  das  Schreiben,  der  grofse  Einflufs  der  Gewohnheit  nicht  aufser 
Acht  gelassen  werden.  Wer  einmal  an  den  Gebrauch  irgend  eines 
fremden  Alphabets  gewöhnt  ist,  dessen  Zeichenverbindungen  ihm 
übersichtlich  geworden  sind,  wird  die  fremde  Sprache  in  jenem  aus- 
gedrückt leichter  lesen  und  schreiben,  als  er  dies  nach  einer  anders 
gestalteten  Schrift  wird  thun  können,  zumal  wenn  diese  in  einzelnen 
Beziehungen  einen  ganz  anderen  Character  trägt ;  wie  ihn  z.  B. 
mehrfach  eine  vocalisirte  Schrift  mit  lateinischen  Buchstaben  einer 
nichtvocalisirten  semitischen  Schrift  gegenüber  tragen  mufs,  wenn  sie 
alle  die  Combinationen  berücksichtigen  will,  die  bei  der  letzteren  aus 
der  späteren  Hinzufügung  orthographischer  Zeichen  und  Vocale  ent- 
standen. An  die  eine  Schrift  mufs  man  sich  so  gut  wie  an  die  andere 
gewöhnen;  was  aber  hier  die  Gewohnheit  thut,  kann  man  am  besten 
beurtheilen,  wenn  man  in  bekannter  Schrift  etwas  flüchtig  Wörter 
einer  unbekannten  Sprache  liest  und  dabei  Gelegenheit  hat,  die 
Bemerkung  zu  machen,  wie  oft  man  falsch  gelesen  hat. 

Die  Verschiedenheit  der  Aussprache  einzelner  Buchstaben  in  den 
westeuropäischen  Sprachen  bildet  aber  auch  bei  der  Entwerfung  eines 
harmonischen  Alphabets   eine   nicht   geringe  Schwierigkeit,   da   keine 


unserer  Sprachen  als  alleinige  Grundlage  für  dasselbe  angenommen 
werden  kann,  indem  in  keiner  derselben,  die  sich  des  reinen  lateini- 
schen Alphabets  bedienen,  alle  Buchstaben  auf  gleiche  Weise  wie  in 
irgend  einer  anderen  ausgesprochen  werden  und  jeder  dieser  Sprachen 
wesentliche  Laute  fehlen,  die  sich  dafür  bei  einer  anderen  finden. 
So  fehlt  dem  Deutschen,  Englischen  und  Italienischen  das  französische 
j;  dem  Deutschen  und  Italienischen  das  englische  und  französische 
z,  wenigstens  als  besonderer  Buchstabe,  dem  Englischen  und  Französi- 
schen das  deutsche  und  italienische  z.  Die  Aufgabe  ist  aber,  jeden 
fremden  Buchstaben  durch  einen  einzelnen  Character  des  harmonischen 
Alphabets  wiederzugeben,  wornach  in  manchen  Fällen  entweder  gegen 
den  Gebrauch  der  einen  oder  der  anderen  unserer  europäischen 
Sprachen  angestofsen  werden  mufs.  Wie  man  also  auch  die  Aus- 
sprache einzelner  Buchstaben  auffassen  mag,  nimmer  wird  man  sich 
für  alle  einer  bestimmten  europäischen  Sprache  allein  anschliefsen 
können;  ja  es  mufs  bisweilen  ein  solcher  Anschlufs  zur  Vermeidung 
von  Zweideutigkeiten  geradezu  vermieden  werden. 

Die  Frage,  ob  bei  der  Transcription  die  Aussprache  oder  die  Ortho- 
graphie in  einer  fremden  Sprache  als  Eichtschnur  anzunehmen  sei,  erle- 
digt sich  eigentlich  schon  durch  die  gestellte  Forderung,  ein  jedes  fremde 
Schriftzeichen  durch  ein  entsprechendes  des  harmonischen  Alphabets 
wiederzugeben,  was  unter  Umständen  eine  strenge  Beibehaltung  der 
Aussprache  ausschliefst;  wenn  auch  in  dieser  Hinsicht  die  asiatischen 
Sprachen  in  ihrer  grofsen  Mehrzahl  Orthographie  und  Aussprache 
nicht  so  weit  auseinander  gehen  lassen,  wie  dies  z.  B.  in  dem 
Französischen  und  Englischen  der  Fall  ist.  Es  mufs  aber,  wie  es 
mir  scheint,  die  Transcription  den  der  fremden  Sprache  einigermafsen 
kundigen  Leser  in  den  Stand  setzen,  jeden  mit  lateinischen  Buchstaben 
geschriebenen  Text  unmittelbar  wieder  in  die  Originalschrift  zu 
übertragen  und  sich  darnach  der  Wörterbücher  für  fremde  Sprachen 
zu  bedienen,  ohne  dafs  er  in  Zweifel  über  die  Bedeutung  eines 
lateinischen  Buchstaben  zu  sein  braucht.  Allerdings  können  Hinder- 
nisse in  der  mangelhaften,  schwankenden  Orthographie  jener  Sprachen 
dem  entgegenstehen;  scheut  man  sich  aber  nicht,  diese  Mängel  auch 
in  der  Transcription  beizubehalten,  so  ist  die  daraus  entspringende 
Schwierigkeit  gerade  so  weit  gehoben,  als  wie  es  in  der  fremden 
Schrift  der  Fall  ist.  Ob  man  sich  in  dieser  Beziehung  im  einzelnen 
Fall  streng  an  das  Original  anzuschliefsen  oder  dessen  etwaige  Fehler 


zu  verbessern  habe,  hängt  von  den  Umständen  gerade  ebenso  ab, 
wie  bei  der  Herausgabe  eines  Textes  in  der  Originalschrift. 

Bei  manchen  todten  Sprachen  stofsen  wir  für  die  Transcription 
auf  Schwierigkeiten  eigenthümhcher  Art;  bei  einigen  lebenden,  deren 
Literatur  einen  langen  Zeitraum  umfafst,  steht  die  jetzige  Aussprache, 
die  Art,  wie  wir  nach  dieser  die  einzelnen  Buchstaben  auszudrücken 
haben,  mit  einer  früheren  im  Widerspruch,  was  uns  fremde,  ehemals 
aufgenommene  Namen  oft  in  einer  sonderbaren  Gestalt  erscheinen 
läfst.  Wir  können  jene  Namen  aber,  wenn  sie  sich  auch  in  Texten 
aus  einer  Zeit  finden,  wo  sie  gewifs  wohl  anders  lauteten,  nicht  auf 
eine  von  der  jetzigen  verschiedene  Weise  schreiben,  da  in  dieser 
Hinsicht  eine  Trennung  alter  und  neuer  Orthographie  nach  einem 
besonderen  Zeitabschnitt  sich  keinenfalls  bewerkstelligen  liefse. 

üebrigens  kommen  auch  Schriftarten  vor ,  worunter  vorzüglich 
das  Chinesische  gehört,  für  die  jede  unserer  alphabetischen  Ueber- 
tragungen  nur  einen  sehr  unzureichenden  Ersatz  gewährt. 

Dafs  wir  die  Orthographie  vorzugsweise  zur  Eichtschnur  unserer 
Transcriptionen  nehmen  müssen,  geht  auch  aus  dem  schwankenden 
Verhältnifs  der  Aussprache  hervor ,  die  wir  so  häufig  in  einzelnen 
Landestheilen  den  stärksten  Abweichungen  unterworfen  sehen,  ohne 
dafs  es  dann  möglich  ist,  nach  äufseren  Umständen  zu  bestimmen, 
welcher  der  verschiedenen  Aussprachen  der  Vorzug  zu  geben  sein 
möchte.  Wäre  bei  uns  nicht  orthographisch  das  eine  k  festgestellt, 
so  müfsten  wir  neben  demselben  nach  der  Aussprache  der  Mark- 
Brandenburger  noch  ein  weiches  k,  und  nach  derjenigen  der  Alpen- 
bewohner ein  gutturales  berücksichtigen,  die  beide  weit  genug  aus- 
einander gehen.  Die  richtige  Aussprache  unseres  deutschen  g,  wo  es 
hart,  wo  es  weich  lauten  soll,  läfst  sich  gar  nicht  bestimmen ;  ebenso- 
wenig die  des  s  in  mehreren  Verbindungen  mit  Consonanten,  ob  es 
z.  B.  in  Stadt  hart  oder  weich  sein  müsse,  Schtadt,  wie  die  Russen 
es  als  lUTaxt  auffassen,  oder  nach  niederdeutscher  Mundart  S-tadt. 
Eine  andere  Schwierigkeit  dabei  und  nicht  die  geringste  liegt  in 
unserem  Gehör,  das  sich  von  Jugend  an  gewöhnt  hat,  die  unserer 
Sprache  eigenthümlichen  Laute  richtig  aufzufassen  und  zu  unter- 
scheiden, nicht  aber  auf  gleiche  Weise  fremde  Laute,  die  einen  ganz 
anderen  Character  haben  und  deswegen  oft  nur  sehr  unvollkommen, 
bisweilen  von  dem  Einen  ganz  anders  als  von  dem  Anderen  aufgefafst 
und  mit  den  unserigen  verglichen  werden.     Können  wir  ja  doch  auch 


bei  unseren  europäischen  Sprachen  täglich  die  Bemerkung  machen, 
wie  schwer  es  Manchem  nach  der  ersten  Jugend  schon  fäUt,  die 
unter  sich  verwandten  Laute  einer  fremden  Sprache,  die  seine  Mutter- 
sprache nicht  ebenso  unterscheidet,  wie  jene,  sich  nach  ihrer  Feinheit 
anzueignen;  wie  ferner  die  an  die  besonderen  Laute  einer  gewissen 
Sprache  gewöhnten  Organe  sich  mit  denen  einer  bestimmten  anderen 
so  wenig  befreunden  können,  dafs  fast  eine  Antipathie  zu  ihnen 
vorhanden  zu  sein  scheint,  und  nur  selten  die  mit  der  einen  Auf- 
gewachsenen die  andere  richtig  sprechen  lernen.  Dagegen  aber 
haben  die  Organe  des  Gehörs  oft  ebensoviel  Antheil  wie  diejenigen 
der  Sprache.  Hiernach  könnte  es  nun  den  Anschein  haben,  als  ob 
es  überhaupt  in  vielen  Fällen  ganz  unausführbar  wäre,  die  fremden 
Laute  mit  auch  nur  einiger  Bestimmtheit  auf  die  unserigen  zurück- 
zuführen. Dies  ist  aber  meistens  doch  nicht  der  Fall,  indem  bei 
allen  einzelnen  Abweichungen  und  nationalen  Gewohnheiten  die 
verschiedenen  Laute  doch  immer  auf  den  natürlichen  Bewegungen 
und  Anstrengungen  unserer  Organe  beruhen,  die  dieselben  wenn  auch 
etwas  verschiedenartig  modificirten  Eesultate  ihrer  Thätigkeit  hervor- 
bringen. Es  lassen  sich  dann  die  immerhin  mehr  oder  w^eniger 
abweichenden  Laute  auf  dieselben  Grundlaute  zurückführen;  hierzu 
kommen  die  etymologischen  Beziehungen ,  die  in  gleichem  Alphabet 
mit  anderen  Sprachen  und  in  der  Schreibung  der  Namen  liegenden 
Gründe,  die  uns  meistens  zu  einem  ziemlich  sicheren  Eesultate 
gelangen  lassen. 

Wenn  oben  gesagt  wurde,  dafs  ein  jedes  fremde  Schriftzeichen 
durch  ein  entsprechendes  des  harmonischen  Alphabets  wiedergegeben 
werden  müsse,  so  kann  damit  nicht  gemeint  sein,  dafs  derselbe 
Buchstabe,  in  verschiedenen  Sprachen  und  Verbindungen  gebraucht, 
nur  auf  eine  Weise  ausgedrückt  werden  dürfe;  damit  würde  man 
den  fremden  Sprachen  Gewalt  anthun,  und  nicht  selten  recht  sonderbar 
aussehende  Transcriptionen  zu  Wege  bringen,  wie  sich  dies  mehrfach 
bei  den  Diphthongen  bemerklich  macht,  die  auf  sehr  verschiedene 
Weise  gebildet  werden.  Nehmen  wir  ein  ganz  bekanntes  Beispiel. 
Das  griechische  v  nach  Consonanten  stehend  kann  nur  durch  j  wieder- 
gegeben werden,  das  ehemals  offenbar  einen  dunkeln  dem  u  nahe- 
stehenden Laut  hatte.  Im  Neugriechischen  unterscheidet  es  sich 
nicht  von  dem  i.  Als  Initial  wurde  das  v  immer  mit  der  Asphation, 
also    hj    ausgesprochen.      Mit    vorausgehenden    Vocalen    bildete    es 
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Diphthonge ,  av  gleich  au ;  im  Neugriechischen  nach  Mafsgabe  der 
darauf  folgenden  Buchstaben  aw  oder  af.  Wollten  wir  nun  jeden 
fremden  Buchstaben  immer  durch  ein  und  dasselbe  Zeichen  ausdrücken, 
so  müfsten  wir  für  av  immer  ay  schreiben.  Der  Name  Augustus 
AvyovQos  würde  dann  als  Aygoystos  wiederzugeben  sein.  Ganz  ähnliche 
Verhältnisse  kommen  in  orientalischen  Sprachen  vor,  wo  wir  uns 
genöthigt  sehen  für  einzelne  Buchstaben  mehrere  verschiedene  Zeichen 
anzunehmen. 

Das  können  wir  freilich  gar  oft  nicht  erreichen,  dafs  die  Transcrip- 
tionen einen  Character  der  Ursprünglichkeit  erhalten,  wie  durch  ein 
für  eine  Sprache  neugeschaffenes  Aiphabet ;  aber  diesen  Character 
haben  auch  mehrere  asiatische  Alphabete  durch  die  späteren  Künsteleien 
schon  längst  ganz  verloren,  und  wir  können  diese  letzteren  dann  auch 
nicht  völlig  umgehen,  wenn  wir  nicht  geradezu  eine  neue  Orthographie 
der  fremden  unterschieben  wollen.  Hierzu  möchte  man  sich  aber 
allerdings  manchen  Schriftsystemen  gegenüber  geneigt  fühlen,  man 
möchte  gern  die  unnützen  im  Verlaufe  der  Zeit  gebildeten  Schwierig- 
keiten beseitigen,  was  mitunter  ganz  leicht  wäre,  insofern  man  den 
Grundsatz  aufgeben  wollte,  jedes  fremde  Zeichen  durch  ein  ent- 
sprechendes unseres  Alphabets  auszudrücken.  Und  man  würde  dann 
nicht  weiter  zu  gehen  brauchen  als  dies  für  manche  Sprachen  von 
denen  geschehen  ist,  die  deren  Orthographie  nach  langem  Stillstand 
den  Veränderungen  der  Sprache  gemäfs  umgestalteten.  Sollte  das 
harmonische  oder  lateinische  Alphabet  in  einem  besonderen  Falle  zum 
Gebrauch  eines  fremden  Volkes  eingerichtet  werden,  so  könnte  es 
dann  um  so  nöthiger  oder  doch  wohl  zweckmäfsiger  sein,  sich  nicht 
allzusehr  durch  die  Fesseln  einer  vielleicht  längst  der  lebenden  Sprache 
gegenüber  veralteten  Orthographie  binden  zu  lassen. 

AVas  die  Gestalt  der  Buchstaben  des  harmonischen  Alphabets, 
die  Modificationen  des  lateinischen  für  dasselbe  betrifft,  so  bieten  sich 
uns  zwei  Verfahren  dafür  dar.  Nach  dem  einen  bleiben  alle  lateini- 
schen Buchstaben  unverändert  und  die  ihnen  hinzugefügten  Abzeichen 
machen  die  Abweichungen  von  ihrem  eigenthümlichen  Laute  erkenntlich; 
nach  dem  anderen  Verfahren  werden  die  lateinischen  Buchstaben 
theilweise  umgestaltet  oder  auch  ihnen  andere  aus  fremden  Alphabeten 
untergeschoben.  Die  auf  diese  Art  gebildete  Schrift  mit  fremden 
Buchstaben  hat  aber  für  unser  Auge,  das  an  die  typographische 
Harmonie  der  lateinischen  Schrift  gewöhnt  ist,   etwas  unangenehmes. 


und  stört  auch  manclie  Consequenzen,  die  man  gern  erhalten  möchte. 
Sie  ist  ausführbar,  wenn  sie  auf  die  eine  oder  andere  Sprache  oder 
Sprachenfamihe  beschränkt  wird,  wie  dies  z.  B.  in  der  neuen  von 
Wenceslav  Hanka  besorgten  Ausgabe  von  Dobrowsky's  Slamn 
(Prag  1834)  in  Bezug  auf  die  slawischen  Sprachen  geschehen  ist. 
Angewandt  auf  viele  verschiedene  Sprachen  zugleich  würde  diese 
Methode  aber  zur  Einführung  so  vieler  neuer  Buchstaben  führen, 
dafs  man  sich  nur  schwer  in  die  mannigfaltigen  Charactere  würde 
finden  können.  Es  scheint  deshalb  die  Beibehaltung  der  unverän- 
derten lateinischen  Buchstaben  vorzuziehen  zu  sein,  deren  Abzeichen 
theilweise  sowohl  getrennt  als  ihnen  angeschlossen  stehen  können. 

Gegen  das  so  gestaltete  Alphabet,  das  ich  in  meiner  im  Jahr 
1835  erschienenen  Schrift  ^De  tinßuence  de  fecriture  snr  le  langage'' 
angewandt  habe,  wurde  der  Einwand  gemacht,  dafs  der  Satz  mit 
derartigen  Buchstaben  wegen  der  darüber  oder  darunter  stehenden 
Abzeichen  nicht  weniger  mühsam  und  also  kostspielig  sei,  als  der 
Satz  mit  denjenigen  orientalischen  Alphabeten,  die  ähnliche  Zusammen- 
setzungen der  Drucktypen  nöthig  machten.  Indessen  hätte  man  sich 
leicht  nach  der  Stellung  der  Abzeichen  auf  gleichem  Kegel  mit  den 
Buchstaben  überzeugen  können,  dafs  jene  mit  diesen  ein  Ganzes 
bilden.  Zu  Anfertigung  solcher  Sclmft  bedarf  es  nur  der  gewöhnhchen 
Matrizen,  in  die  man  die  gewünschten  Zeichen  schlägt,  wodurch  sich 
mit  Leichtigkeit  eine  jede  in  einer  Druckerei  vorhandene  Schrift  in 
dem  Sinne  des  harmonischen  Alphabets  ergänzen  läfst.  Für  einzelne 
Sprachen  wird  die  Anzahl  der  mit  Abzeichen  versehenen  Buchstaben 
des  harmonischen  Alphabets  meistens  nicht  sehr  grofs;  bedeutender 
wird  sie  für  alle  zusammen,  besonders  wegen  mancher  eigenthüm- 
licher  Combinationen  bei  Vocalen  zur  Bezeichnung  orthographischer 
Unterschiede.  Bei  diesen  könnte  allerdings  die  Frage  entstehen,  ob 
es  zweckmäfsiger  wäre,  für  alle  diese  besondere  Typen  zu  verfertigen 
oder  nur  Abzeichen  neben  einer  Anzahl  Vocale,  die  auf  einen  Kegel 
gegossen  würden,  bei  dem  der  obere  und  der  untere  Eaum  zur 
Aufnahme  jener  Abzeichen  wegfiele. 

Eine  andere  Frage  ist  aufgeworfen  worden,  ob  nicht  gewisse 
bereits  eingeführte  und  allgemein  bekannte  Stellvertreter  einzelner 
Buchstaben  orientalischer  Alphabete  in  dem  harmonischen  Alphabet 
beizubehalten  wären,  also  z.  B.  das  9  für  das  Sanskrit  ^,  Einer 
solchen  Anwendung  steht  indessen  die  Consequenz  des  harmonischen 
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Alphabets  entgegen,  welche  allen  Palatalen  gleiches  Abzeichen  gibt 
und  nicht  deswegen  aufgegeben  werden  kann,  weil  man  gerade 
früherhin  in  den  Druckereien  ein  überflüssiges  Schriftzeichen  hatte, 
das  man  dann  für  das  palatale  s  gebrauchte;  es  steht  ihm  ebenso 
der  innere  Zusammenhang  unter  den  orientalischen  Schriften  entgegen. 
In  den  beiden  Hindustani- Alphabeten,  die  als  die  grofse  Verbindungs- 
kette indischer  und  westasiatischer  Schriften  angesehen  werden  müssen, 
sind  ^  und  arabisch  u^  gleichbedeutend,  dieses  mit  dem  hebräischen 
l^'  u.  s.  w.  Wollte  man  also  das  9  in  der  angegebenen  Bedeutung 
beibehalten,  so  würde  man  es  auch  für  hindustanisch-arabisch-persisch- 
türkisches  j^  und  alle  die  gleichlautenden  Buchstaben  in  den  asiatischen 
Sprachen  anwenden  müssen,  was  wohl  schwerlich  Jemand  bevorworten 
möchte.  Dasselbe  9  wird  dann  aber  auch  für  das  hebräische  ij  gesetzt, 
das  sicherlich  keine  Zusammenstellung  mit  ^  gestattet,  für  t^•  dagegen, 
das  dem  letzteren  entspricht,  seh  geschrieben;  aus  dieser  Verwirrung 
ist  nicht  herauszukommen,  wenn  man  nicht  einzelne  orthographische 
Gewohnheiten  aufgeben  will. 

Maasgebend  für  die  Wahl  gleicher  Abzeichen  sind  die  Analogien 
des  Lauts,  die  verschiedene  Buchstaben  mit  einander  gemein  haben 
und  nach  denen  wir  sie  in  Classen  ordnen  können.  Ob  das  eine 
oder  das  andere  Abzeichen  für  eine  Classe  gewählt  wird,  kann 
meistens  gleichgültig  sein,  nicht  so,  dafs  nicht  willkührlich  die  Classen- 
abtheilung  aufgegeben  wird,  die  allein  ein  festes  Eintheilungsprincip 
gewährt.  Einzelne  Abweichungen  von  der  allgemeinen  Norm  und 
besondere  Abzeichen  beruhen  theils  auf  der  Eigenthümlichkeit  fremder 
Buchstaben,  theils,  aber  dies  auch  nm-  in  wenigen  Fällen,  auf  der 
Gestalt  der  lateinischen  Buchstaben.  Uebrigens  darf  nicht  verlangt 
werden,  dafs  wenn  zwei  unter  sich  in  keiner  Berührung  stehende 
Sprachen  Buchstaben  mit  ähnlichem  Laute  haben,  der  aber  möglicher 
Weise  etwas  verschieden  modificirt  sein  könnte,  diese  nicht  mit  einem 
und  demselben  Zeichen  des  harmonischen  Alphabets  ausgedrückt 
werden  dürften,  weil  sie  doch  eigentlich  nicht  dieselben  seien;  dies 
wäre  die  Subtilität  zu  weit  getrieben,  würde  für  eine  Menge  von 
Sprachen  besondere  Alphabete  nöthig  machen,  während  wir  nur 
schon  zu  viel  der  unvermeidlichen  Unterscheidungen  haben. 

Eine  Uebersicht  des  harmonischen  Alphabets  nach  den  dafür 
gewählten  Abtheilungen  und  Abzeichen  mufs  wohl  den  Alphabeten 
der  einzelnen  Sprachen  vorausgehen,  wenngleich  dabei  nicht  vermieden 
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werden  kann,  vieles  zu  berühren,  was  eigentlicli  erst  zu  den  Verhand- 
lungen über  diese  letzteren  gehört. 

Wir  haben  bei  den  Vocalen  kurze,  lange  und  mittlere  zu 
berücksichtigen,  obschon  wir  meistens  mit  den  beiden  letzteren  oder 
auch  mit  den  letzten  allein  ausreichen.  Zur  Bezeichnung  der  Länge 
mid  Kürze  wird  man  den  Circumflex  und  das  gewöhnliche  Zeichen 
der  Kürze  anwenden  können.  Dem  Laute  nach  ist  ihrer  Einfachheit 
wegen  die  deutsche  und  italienische  Aussprache  der  Vocale  anderen 
vorzuziehen,  so  dafs  a  e  i  o  u  wie  im  Deutschen  auszusprechen 
sind  und  zu  diesen  die  Mittellaute,  a3,  oe  und  y  oder  *ä,  ö  und  ü 
geschrieben,  kommen.  Das  se  ä  soll  dem  französischen  offenen  h  und 
ai  entsprechen,  wie  in  pere  und  paire^  ebenso  dem  deutschen  offenen 
e  und  ä,  wie  in  Feld,  wer,  Bär.  Das  oe  ö  drückt  unser  deutsches 
ö  und  das  französische  eu  aus,  das  ü  oder  das  j  nach  seinem 
ursprünglichen  Laut  deutsches  ü  und  französisches  u,  und  es  behält 
dann  auch  das  y  den  Werth,  den  es  bei  den  mit  lateinischen  Buch- 
staben schreibenden  Slawen  hat.  Wir  erhalten  hiernach  die  drei 
Vocalenreihen 

kurze  ä   ae   e   1    ö   oe    ü    y 

mittlere     aseeiooeuy 

lange         aaeeioceüy. 

Auf  vielfache  Modificationen  derselben  zur  Bezeichnung  ortho- 
graphischer Unterschiede  in  einzelnen  Sprachen  werden  wir  später 
bei  diesen  zurückkommen;  sie  lassen  sich  nicht  unter  die  Normen 
eines  allgemeinen  Systems  bringen,  sondern  gehören  meistens  nur 
einer  gewissen  Anzahl  unter  sich  verwandter  Sprachen  an.  Jedoch 
zwei,  mehi-ere  ganz  verschiedene  Sprachen  berührende,  Modificationen 
wollen  wir  hier  berühren,*  die  eine  nämlich,  zufolge  der  einige  Buch- 
staben bald  als  Consonanten  bald  als  Vocale  gebraucht  werden.  Im 
letzteren  Falle  bezeichne  ich  solche  A^ocale  durch  einen  runden 
Circumflex,  wie  ä  i  ö  ü.  Die  andere  bezieht  sich  auf  die  Bezeich- 
nung eines  e  in  Sprachen,  die  von  dem  gewöhnlichen  e  ein  anderes 
der  Orthographie  nach  unterscheiden,  welches  als  geschlossenes  e,  i'e 
auch  wohl  e'i  oder  i  und  auch  noch  anderartig  lautet,  das  ich  durch 
e  wiedergebe,  wenn  gleich  dieses  e  den  einzelnen  Sprachen  nach 
nicht  gleiche  Geltung  hat,  was  aber  auch  bei  dem  einfachen  e  der 
Fall  ist. 
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Obgleich  die  Anzahl  dieser  Zeichen  für  die  Vocallaute  schon 
grofs  genug  erscheinen  mag,  so  lassen  sich  durch  dieselben  doch 
nicht  alle  die  mannigfaltigen  in  den  einzelnen  Sprachen  vorkommenden 
Unterschiede  mit  Bestimmtheit  ausdrücken.  Es  ist  nicht  möglich, 
Zeichen  für  alle  solche  Unterschiede  zu  bilden ;  zwei  Sprachen  können 
z.  B.  jede  eine  Vocalreihe  haben,  die  wir  durch  a  e  i  o  u  ausdrücken 
müssen,  ohne  dafs  sich  diese  deshalb  in  beiden  Sprachen  genau 
entsprechen;  weichen  sie  ja  doch  so  oft  innerhalb  der  verschiedenen 
zu  einem  und  demselben  Sprachgebiet  gehörigen  Provinzen  auf  eine 
Weise  ab,  dafs  sich  in  ihnen  kaum  oder  auch  gar  nicht  dieselben 
Laute  erkennen  lassen,  die  schriftlich  durch  die  gleichen  Zeichen 
dargestellt  werden.  Dann  sind  wir  auch  häufig  der  orthographischen 
Consequenz  wegen  genöthigt,  es  weniger  streng  mit  den  Zeichen  der 
einzelnen  Vocale  in  fremden  Sprachen  zu  nehmen,  als  es  vielleicht 
deren  Laut  an  sich  ohne  jene  orthographische  Beziehung  erfordern 
würde.  Dasselbe  Vocalzeichen  auf  verschiedene  Sprachen  angewandt 
wird  also  nicht  immer  ganz  denselben  Laut  ausdrücken  können,  wie 
denn  ein  solcher  bisweilen  auch  jeder  graphischen  Darstellung  wider- 
strebt und  das  dafür  gewählte  Zeichen  nicht  viel  mehr  als  eine 
Chiffre  ist,  die  ihrer  vollen  Geltung  nach  nicht  ohne  mündlichen 
Verkehr  verdeutlicht  oder  verstanden  werden  kann* 

Li  manchen  Sprachen,  im  Hebräischen,  im  Sanskrit  der  Vedas, 
kommt  Bezeichnung  des  Tons  über  langen  und  kurzen  Vocalen  vor. 
Im  Hebräischen  ist  es  nur  einerlei  Ton,  wie  verschieden  auch  immerhin 
die  zu  dessen  Bezeichnung  gebrauchten  Accente  sein  mögen,  und  es 
reicht  dann  der  über  die  Vocale  gesetzte  auch  neben  dem  Circumflex 
stehende  Acutus,  wie  in  ä,  ä  aus.  Ln  alten  Sanskrit  sind  dagegen 
noch  mehr  Modificationen  des  Tons  zu  berücksichtigen,  auf  die  wir 
bei  jenem  zurückkommen  werden. 

Die  Diphthonge,  welche  am  häufigsten  vorkommen,  sind  die- 
jenigen, welche  wir  im  Deutschen  durch  ai  oder  ei  und  durch  au 
ausdrücken.  Die  beiden  ersteren  sind  im  Deutschen  gleichlautend, 
bald  ohne  Unterschied  gebraucht,  bald  nur  orthographisch  verschieden. 
Wir  schreiben  Getraide  und  Getreide,  Waizen  und  Weizen; 
wir  unterscheiden  die  Waise  von  der  Weise.  Das  ai  wird  bei 
anderen  Nationen  mehr  für  diesen  Laut,  wenn  er  in  asiatischen  Sprachen 
vorkommt,  gebraucht  als  das  ei;  es  liegen  bisweilen  Gründe  vor,  das 
ei  mit  geschlossenerem  Laut  von  dem  offeneren  ai  zu  unterscheiden,  wie 
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dies  im  Arabischen  der  Fall  ist,  weswegen  also  im  Allgemeinen  die 
Bezeichnung  dm^ch  ai  dem  ei  vorzuziehen  sein  möchte.  Die  Franzosen, 
denen  die  beiden  Diphthonge  in  ihrer  Sprache  fehlen,  drücken  das 
ai  gewöhnlich  durch  ai  aus,  um  es  von  ihrem  Mde  deutsches  ä  aus- 
gesprochenen ai  zu  unterscheiden,  das  au  meistens  durch  aou,  aber 
auch  nach  deutschem  Vorgange  durch  au,  und  weil  dann  auch  häufig 
der  Diphthong  für  unser  deutsches  au  in  den  Laut  des  französischen 
au  oder  6  übergeht.  Die  Engländer  haben  beide  Laute  häufig  in 
Wörtern  wie  time^  sound^  owl;  die  Holländer  in  ihrem  ei,  ey  (eij), 
j  (ij)  und  ou.  Nach  der  Annahme  der  deutschen  Vocallaute  ist  auch 
für  jene  Diphthonge  am  besten  die  deutsche  Schreibung  ai  und  au 
beizubehalten;  ai  aber  neben  der  erwähnten  Eücksicht  umsomehr 
anstatt  ei,  da  auch  in  asiatischen  Sprachen  gewöhnlich  derselbe  Vocal 
gebraucht  wird  diesen  Diphthong  zu  bilden,  wie  zur  Bildung  des 
Lautes  au. 

Die  Consonanten  b,  d,  f,  k,  1,  m,  n,  p,  r,  s,  t,  x  sind  für  das 
harmonische  Alphabet  nach  der  Geltung  beizubehalten,  die  sie  im 
Allgemeinen  in  unseren  europäischen  Sprachen  haben.  Von  dem 
einfachen  c  aber  habe  ich  für  dasselbe  keinen  Gebrauch  machen  zu 
können  geglaubt,  da  es  in  unseren  Sprachen  auf  zu  verschiedene 
Weise  vor  den  Vocalen  ausgesprochen  wird  und  neben  dem  k  keine 
geeignete  Verwendung  findet.  Seiner  Gestalt  nach  von  dem  ursprüng- 
lich phönicisch  -  griechischen  r  abstammend,  dessen  Stelle  es  im 
Alphabet  einnahm,  ersetzte  das  römische  c  das  erst  später  in  den 
Gebrauch  eingeführte  k,  und  das  nachmals  von  ihm  abgetrennte  g 
erhielt  die  Stelle  des  phönicisch-griechischen  Z,  welches  die  Römer, 
als  sie  es  aus  dem  Griechischen  aufnahmen ,  an  das  Ende  ihres 
Alphabets  setzten.  Die  Figur  c  für  r  war  indessen  keine  blos  bei 
den  Eömern  gebräuchliche ,  sie  kommt  auch  auf  griechischen  Münzen 
anstatt  des  r  vor.  Der  Grund  aber,  warum  in  Italien  aus  dem  g  der 
Griechen  und  Phönicier  der  Buchstabe  c  mit  k-Laut  wurde,  mag 
wohl  im  Etrurischen  zu  suchen  sein.  Die  Etrurier  hatten  nämlich 
wie  es  scheint  in  ihrer  Sprache  keine  mediae^  es  fehlten  ihnen  b,  d 
und  .g.  Die  beiden  ersten  dieser  Buchstaben  liefsen  sie  fallen ;  dem 
aber,  der  im  Phönicischen  und  Griechischen  das  g  ausdrückte,  gaben 
sie  den  Laut  der  verwandten  tenuis  ^  also  des  k,  und  die  Römer 
gebrauchten  ihn  bis  in  die  Mitte  des  6.  Jahrhunderts  der  Stadt  in 
den  Wörtern,    die   sie  nachmals   theils  mit   c   theils  mit  g  schrieben, 
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ohne  einen  Unterschied   zwischen  beiden   zu  machen   (Funccius ^   de 
adolescentia  laünae  linguae^  pag.  38). 

Dem  g  vor  e  mid  i  stehend  haben  die  ItaHener,  Franzosen  und 
Engländer  einen  palatalen  Laut  gegeben,  in  den  auch  im  Arabischen, 
wenn  gleich  nicht  überall,  das  früher  nur  guttural  ausgesprochene 
semitische  g  übergegangen  ist.  Die  orientalischen  Sprachen  unter- 
scheiden durch  doppelte  Zeichen  gutturales  und  palatales  g;  das  g 
des  harmonischen  Alphabets  ist  daher  überall  nur  in  jener  ersten 
Eigenschaft  zu  nehmen. 

Das  h  entspricht  unserem  deutschen  zu  Anfang  einer  Sylbe 
stehenden  h,  ebenso  dem  aspirirten  h  der  Franzosen,  verliert  aber 
auch  wohl  gleich  dem  französischen  h  in  einzelnen  Sprachen  den 
ihm  angehörigen  Hauch  ohne  Aenderung  der  Orthographie. 

In  dem  q  hat  das  römische  Alphabet  das  semitische  p  nach  der 
umgekehrten  Richtung  seiner  Schrift  beibehalten  und  es  auf  eigen- 
thümliche  Art  nur  vor  dem  u  stehend  als  fast  gleichbedeutend  mit 
dem  c  angewandt.  Man  schrieb  cotidie  und  quotidie^  für  quis  schrieben 
einige  cuis  in  üebereinstimmimg  mit  cuius ,  cui ;  aber  q  ward  nur 
gebraucht,  wenn  auf  den  ku-Laut  ein  Vocal  folgte,  c  vor  allen 
Vocalen  und  Consonanten,  bis  nach  Einführung  des  k  dieses  letztere 
eine  Zeit  lang  vorzugsweise  vor  dem  a  angewandt  wurde,  das  c  vor 
den  übrigen  Vocalen.  In  den  lateinischen  alten  Abbreviaturen  steht 
deshalb  auch  k.  immer  für  ein  Wort,  das  mit  ka  anfängt,  c.  für 
solche,  die  mit  einem  anderen  Vocale  anfangen,  bis  k  und  c  wieder 
zusammenfielen,  q  aber  nur  für  Wörter,  die  immer  damit  geschrieben 
wurden.  Vor  dem  u  stehend  ist  das  q  ein  für  uns  überflüssiger 
Buchstabe,  wofür  es  auch  schon  die  alten  Grammatiker  erklärten,  in 
unsere  Orthographie  übergegangen,  um  jetzt  den  Laut  kw  auszu- 
drücken (Schwartze,  das  alte  Aegypten,  I,  1,  p.  393.  3).  Für  das 
harmonische  Alphabet  ist  q  der  geeignetste  Buchstabe  zur  Ueber- 
tragung  des  semitischen  p,  üs  u.  s.  w.,  dessen  Laut  zwischen  k  und 
hartem  g  in  der  Mitte  liegt,  jedoch  ohne  hinzugesetztes  u,  wie  denn 
seit  einiger  Zeit  der  Gebrauch  des  alleinstehenden  q  in  diesem  Sinne 
immer  mehr  Geltung  erlangt  hat. 

Das  römische  v  hatte  in  seiner  Eigenschaft  als  Oonsonant  den 
Laut  des  deutschen  w,  den  ihm  das  Italienische,  das  Französische 
und  das  Englische  erhalten  haben,  während  es  im  Deutschen  den- 
selben Laut  wie  das  f  erhielt,  was  dann  die  Aufnahme  des  doppelten 
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V  für  den  ursprünglichen  Laut  desselben  zur  Folge  hatte,  des  w, 
dem  im  Gothischen  eine  andere  Bedeutung  gegeben  worden  war. 
Die  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen  haben  theils  v 
theils  w  dafür  im  Gebrauch.  Das  englische  w  (mit  h,  wh  das  gothische 
w  repräsentirend)  hat  einen  anderen,  im  Deutschen  fehlenden  Laut, 
welchen  die  Franzosen,  wenn  er  in  asiatischen  Sprachen  vorkommt, 
durch  ou  vor  Vocalen  stehend  ausdrücken.  Für  beide  wird  im 
Deutschen  immer  nur  w  geschrieben.  Li  orientalischen  Sprachen 
sehen  wir  fast  nie  durch  zwei  verschiedene   Schriftzeichen  englisches 

V  und  w  nebeneinander  repräsentirt;  dagegen  ist  aber  der  Unterschied 
zwischen  diesem  v  und  w  in  einzelnen  Sprachen  sehr  vag,  so  dafs 
mitunter  derselbe  fremde  Buchstabe  je  nach  seiner  verschiedenen 
Stellung  bald  den  Laut  des  einen  bald  den  des  anderen  hat,  und  dafs 
man  dann  häufig  nicht  wohl  dem  einen  vor  dem  anderen  den  Vorzug 
geben  kann  und  beide  auch  gewöhnlich  in  unseren  Werken  dafür 
angewandt  werden.  Eine  gleiche  Confusion  bilden  diese  Buchstaben 
in  den  lateinisch-slawischen  Alphabeten.  Derselbe  Name,  dasselbe 
Wort  den  Südwestslawen  angehörig  wird  mit  v  geschrieben,  und  so 
auch  nach  neuster  Orthographie  von  den  Böhmen,  von  den  Slowaken, 
welche  Wörter,  wenn  sie  den  Polen  und  Wenden  angehören,  mit  w 
geschrieben  werden.  In  einem  geographischen  AVörterbuche  stehen 
demzufolge  die  Orte  Illyriens  unter  dem  V,  die  Orte  Böhmens  unter  dem 
W ;  die  letzteren  um  nach  einiger  Zeit,  wenn  die  neuste  Orthographie 
allgemein  angenommen  sein  wird,  auch  unter  das  V  zu  wandern. 
In  Deutschland  können  wir  in  der  Transcription  kaum  von  dem  her- 
kömmlichen w  abgehen,  wollen  wir  nicht  eine  Menge  Namen  gegen 
die  nun  einmal  eingeführte  Schreibung  entstellen;  in  anderen  Ländern, 
in  denen  das  v  unseren  w-Laut  hat,  wird  man  ebensowenig  zu  dem 
w  übergehen,  als  man  in  Deutschland  davon  abweichen  wird.  Zweck- 
mäfsig  erscheint  es  daher,  was  von  Einigen  schon  ausgeführt  worden 
ist,  in  alphabetischer  Anordnung,  in  geographischen,  historischen 
Wörterbüchern,  Registern  u.  s.  w.  das  v  und  w  zusammenzuwerfen, 
bei  der  Transcription  aus  asiatischen  Sprachen  Freiheit  in  ihrer  Anwen- 
dung stattfinden  zu  lassen,  als  Princip  aber  anzunehmen,  dafs  man  w 
vorzugsweise  dem  englischen  w  entsprechend,  v  für  dessen  v  gebraucht, 
demnach  v  für  Sanskrit  ^,    w  für  arabisches  ^    u.  s.  w. 

Das  X  findet  sich  nur  in  Alphabeten,   die  von  dem  griechischen 
abstammen,  und  nur  in  ursprünglich  griechischen  Wörtern. 
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Eine  besondere  Scliwierigkeit  bildet  für  Deutsche  der  Laut,  den 
die  Franzosen,  die  Engländer,  die  mit  lateinischen  Buchstaben  schrei- 
benden Slawen  durch  ihr  z  ausdrücken ,  in  welchem  sie  dessen 
ursprüngliche  Geltung,  die  auf  das  semitische  t  zurückzuführen  ist, 
beibehalten  haben.  Die  Deutschen  haben  diesen  Laut  in  dem  weich 
ausgesprochenen  s,  das  zwischen  Vocalen  oder  auch  oft  zu  Anfang 
der  Wörter  steht,  wie  in  Wesen,  säen,  während  ihr  s  sonst  meistens 
demjenigen  ihrer  Nachbarn  entspricht,  insofern  es  nicht  theilweise 
wie  palatales  s  ausgesprochen  wird.  Für  das  Russische,  für  die 
Schriften  mittelasiatischer  Völker,  mit  denen  wir  von  Eufsland  aus 
bekannt  geworden  sind,  hat  eine  Art  der  Uebertragung  sehr  ver- 
breiteten Eingang  in  deutschen  Schriften  gefunden ,  wonach  das  sla- 
wische c  durch  SS,   das  slawische   3   durch  s   ausgedrückt   wird,    und 

ebenso  das  mongolische  ^  s  durch  ss,  das  mongolische  :;  durch  s. 
Nun  ist  aber  das  griechisch-slawische  c  überall  dem  s  anderer  euro- 
päischer Sprachen  gleich,  sowie  die  Buchstaben  orientalischer  Alphabete, 
die  wir  gewohnt  sind  ihrem  Laute  und  der  Etymologie  nach  durch 
s  auszudrücken  und   die   auch   keine   andere   Art   der   Uebertragung 

zulassen.  Das  mongolische  ^  ist  ganz  einerlei  mit  dem  türkischen  ^  s, 
mit  den  Buchstaben,  die  wir  für  das  Tibetanische  und  Sanskrit  durch 
s  wiedergeben  müssen  und  die  in  denselben  Wörtern  und  Namen  in 
diesen  Sprachen  und  im  Mongolischen  vorkommen,  das  mongolische 
c;  ist  einerlei  mit  dem  türkischen  j  oder  «3.  Wir  dürfen  daher  auch 
kein  anderes  Zeichen  als  s  für  das  slawische  c,  für  das  mongolische 
i^  setzen,  und  müssen  nur  für  den  weicheren  Laut  des  slawischen  3, 
des  semitischen  t,  j  ein  anderes  wählen.  Eingeführt  ist  dafür  bereits 
das  z  in  allen  Namen  semitischen  Ursprungs,  wobei  wir  theils 
griechischer  und  römischer  Ueb  erlief  er  ung  folgen,  wie  in  Zacharias, 
Ezechiel,  theils  der  von  Franzosen,  Holländern  und  Engländern  ange- 
nommenen Uebertragung  des  arabisch -persischen  j,  wie  in  Zeid, 
Zeinab,  Zäräfust  (Zoroaster),  Firuz.  Dieses  z  wäre  also  hier  überall 
beizubehalten,  als  weiches  s  auszusprechen  und  in  Ueber  ein  Stimmung 
mit  den  westlichen  Slawen  auch  für  das  russische  3  anzuwenden, 
wodurch  nur  wenige  Namen  ihre  unter  uns  eingeführte  Orthographie 
zu  verändern  hätten,  wie  die  Zyrgenen,  Zoranen  statt  Sürgenen,  Syrgenen 
oder  Syrjanen.  Lidessen  wird  diese  Anwendung  des  z  von  der 
competentesten  Autorität  für  „durchaus  verwerflich  erklärt,  da  dasselbe 
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in  Deutschland  nicht  anders  als  ts  laute  und  kein  Araber  diesen  Laut 
auszusprechen  im  Stande  sei"  (H a mm er-Purg stall ,  Literatur- 
geschichte der  Araber  I,  p.  XY).  Dagegen  ist  gar  nichts  einzuwenden, 
insofern  man  zur  Grundlage  des  harmonischen  Alphabets  nur  das 
deutsche  annimmt,  was  sich  aber  nicht  ausführen  läfst.  Zu  erinnern 
wäre  an  sich  gar  nichts  dagegen,  wenn  man  für  den  dem  z  zuge- 
schriebenen Laut  ein  von  dem  s  abgeleitetes  Zeichen  wählte,  was 
dann  der  Analogie  anderer  Buchstaben  nach  nur  s,  als  schwaches  s 
bezeichnet,  sein  könnte,  auch  wäre  dieses  s  in  vielen  Verbindungen 
recht  angemessen,  aber  schwerlich  würde  man  sich  entschliefsen ,  es 
in  einer  Anzahl  von  Eigennamen  anzuwenden,  in  denen  verjährter 
Gebrauch  nun  einmal  das  z  eingeführt  hat,  und  dann  auch  hätten 
wir  für  das  harmonische  Alphabet  die  Schwierigkeit,  dafs  auch  noch 
die  Bezeichnungen  für  andere  Buchstaben  von  dem  s  statt  von  dem 
z  abgeleitet  werden  müfsten. 

Die  Gonsonanten,  welche  wir  als  die  einfachsten  Grundlaute 
ihrer  Gattung  ansehen  können,  sind  mannigfachen  Veränderungen 
der  Aussprache  je  nach  den  Verhältnissen,  in  denen  ein  Volk  oder 
ein  Theil  desselben  lebt,  unterworfen.  Auf  der  einen  Seite  findet 
ein  Weichwerden  härterer  Laute  statt ,  die  theils  in  andere  weichere 
übergehen,  aus  Gutturalen  zu  Palatalen  werden,  theils  mouillirt  d.  i. 
mit  dem  Nachlaut  eines  i  ausgesprochen  werden,  theils  einen  anderen 
die  Härte  vermittelnden  Gonsonanten  in  die  Sylbe  aufnehmen.  Auf 
der  anderen  Seite  verstärken  sich  Laute,  werden  mehr  guttural;  so 
bei  den  Bergbewohnern  und  der  Fülle  ihrer  Werkzeuge  zum  Athem- 
holen,  oder  bei  einer  Bevölkerung,  deren  Körperbau  und  Sprachorgane 
unter  den  Einflüssen  der  sie  umgebenden  Natur  und  der  Lebensart 
straffer  und  härter  geworden,  me  dies  bei  den  Arabern  der  Fall  ist. 
Hiernach  entsteht  die  Eintheilung  in  weichere,  mouillirte,  härtere  und 
besonders  aspirirte  Gonsonanten.  Bei  anderen,  die  sich  nicht  unter 
diese  Categorien  bringen  lassen,  findet  entweder  nm^  ein  etwas  ver- 
änderter Laut  statt,  oder  der  Unterschied  ist  öfters  auch  rein  ortho- 
graphisch; verschiedene  Buchstaben  haben  denselben  Laut,  wir 
bedürfen  aber  zu  ihrer  Ueb ertragung  verschiedener  Zeichen. 

Im  Allgemeinen  werde  ich  die  Palatalen  durch  einen  Querstrich 
über  den  Gonsonanten,  die  mouillirten  Buchstaben  durch  einen  über 
denselben  stehenden  Punct,  härtere  Gonsonanten  durch  den  darunter 
gesetzten  einfachen   oder   verdoppelten  Acutus,   in    einem   Fall    auch 
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durch  den  darüber  gesetzten  Circumflex,  die  besondere  Aspiration 
der  Indier  und  anderer  ostasiatischer  Völker  durch  eine  gekrümmte 
Linie  über  den  Consonanten,  wie  h  unterscheiden,  einen  oder  zwei 
Puncte,  einen  untenstehenden  Querstrich  und  das  Zeichen  der  Kürze 
oberhalb  und  unterhalb  der  Buchstaben  für  die  übrigen  Lautverän- 
derungen anwenden,  welche  nicht  unter  jene  Categorien  fallen.  Auch 
werde  ich  mich  der  beiden  griechischen  Spiritus,  aber  innerhalb  der 
Linie  der  Buchstaben  stehend,  bedienen.  Im  Laufe  der  Discussion 
werde  ich  bisweilen  2  Linien  =  an  die  Stelle  eines  Consonanten 
setzen,  der  in  einem  der  asiatischen  Alphabete  das  Zeichen  eines 
Vocals  oben,  unten,  rechts,  links  oder  auch  getrennt  zu  beiden  Seiten 
annimmt,  und  den  Vocal  selbst  an  die  Stelle,  die  er  in  Beziehung  zu 
dem  Consonanten  einnimmt. 

Die  Consonanten  werden  nach  der  Art,  wie,  und  den  Organen, 
mit  welchen  sie  ausgesprochen  werden,  in  verschiedene  Classen  ein- 
getheilt,  deren  Anordnung  theils  nach  den  Sprachen,  theils  nach  den 
zu  Grund  gelegten  Principien  sich  auf  mannigfaltige  Art  gestalten 
kann.  Hier  wird  im  Allgemeinen  die  Eintheilung  in  Gutturale, 
Palatale,  Sibilanten,  Lingu-ale,  Labiale,  Nasale  und 
Liquide  genügen,  wenngleich  die  Grammatiker  einzelner  Sprachen 
andere  Abtheilungen  für  dieselben  angenommen  haben. 

Die  einfachen  Gutturale  sind  k,  g,  h,  von  denen  alle  übrigen 
abzuleiten  sind;  ihnen  schliefsen  sich  die  aspirirten  Buchstaben  theil- 
weise  an.  Unter  sich  dm'ch  das  Sprachorgan  enge  verwandt,  gehen 
sie  in  einander  über;  so  wechseln  in  unserer  gewöhnlichen  Aussprache 
in  Deutschland  nach  den  verschiedenen  Ländern  k  und  g  häufig  mit 
einander.  In  vielen  Wörtern  entspricht  das  deutsche  h  dem  griechi- 
schen X  und  lateinischen  h,  wie  z.  B.  in 

xvQiog,  herus^  Herr. 
Das  g  der  übrigen  Slawen  ist  bei  den  Böhmen,  wie  wir  weiter  unten 
sehen  werden,  durchgehends  in  h  übergegangen.  Ob  das  h  zur 
leisesten  Aspiration  geworden  ist  oder  den  stärksten  Gutturallaut 
ausdrückt,  wie  dies  sogar  bei  einem  und  demselben  Volk  nach  Ver- 
schiedenheit der  Wohnsitze  der  Fall  sein  kann,  ist  für  seine  Stelle 
in  der  Classenabtheilung  gleichgültig;  etymologisch  werden  wir  es 
immer  zu  den  Gutturalen  rechnen  müssen. 

Consonanten  verschiedener  Classen  gehen  mit  dem  h-Laut  eigen- 
thümliche  Verbindungen  ein ,   sie  werden  aspirirt.      In  den  indischen 
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und  ostasiatisclien  Spraclien  finden  wir  die  meisten  derartigen  aspirirten 
Consonanten,  in  denen  das  h  selir  vernehmlicli  gehört  wird,  so  als 
wenn  man  die  englischen  Wörter  hot  house^  milk  house^  dog  house^ 
chnrch  hill  eng  an  einander  geschlossen  wie  ein  einziges  Wort  aus- 
spräche, ho-t^house^  mil-k^house^  do-g.Jiouse^  chur-chJiUl^  oder  als  ob  man 
die  Wörter  abhor^  adhere^  uphill  in  a-bjior^  a-djiere^  u-pjiill  trennte. 
Ich  bezeichne  diese  aspirirten  Consonanten  mit  der  obenstehenden 
gekrümmten  Linie,  die  sich  nicht  blos  einfachen  Consonanten  anschliefst, 
sondern  auch  mehreren,  die  anderweitige  Veränderungen  ihres  Lauts 
erlitten  haben.  So  entstehen  die  aspirirten  Gutturale  t  und  g,  und, 
um  die  übrigen  derartigen  Aspirirten  gleich  hier  zusammenzufassen, 
die  Buchstaben  c,   §,   f,   ?,    l-,   ti,   £,    d,   f,   p,    &. 

Die  Griechen  beschränkten  ihr  Alphabet  auf  eine  Aspirate  jeder 
tenuis  und  media  gegenüber;  sie  hatten  x,  y  und  ;^,  r,  d  und  ^,  tt, 
ß  und  cf) ;  ihre  Aspiraten  hatten  ohne  Zweifel  einen  dem  oben  ange- 
gebenen ähnlichen  Laut.  Die  indischen  Grammatiker  haben  bei  der 
Einrichtung  ihres  Alphabets  jeder  tenuis  und  jeder  media  eine  besondere 
Aspirata  gegenübergestellt  und  so  haben  wir  bei  ihnen  die  gutturale 
Eeihe  k ,  t ,  g ,  g  statt  des  griechischen  >< ,  y ,  7.  Mit  dem  x  •>  i^it 
dem  t,  fällt  theilweise  der  stärkste  gutturale  Laut  des  h  zusammen, 
sowie  es  zu  einer  innigen  Verbindung  von  k  und  h  kommt  und 
keines  derselben  mehr  von  dem  anderen  getrennt  gehört  wird;  es 
schwächt  sich  dann  wieder  dieser  stärkste  Gutturallaut  durch  mehrere 
Stufen  bis  zu  der  kaum  hörbaren  Aspiration  ab. 

Als  Varianten  des  k  haben  wir  ein  mouillirtes  k,  ein  weiches 
in  den  Laut  des  deutschen  ch  übergehendes  k,  ein  stärker  als  das 
einfache  k  lautendes  k  und  das  oben  besprochene  St;  zu  diesen 
Buchstaben  gehört  das  q,  von  dem  schon  oben  die  Rede  war,  als 
Stellvertreter  des  semitischen  p,  o.  Zu  dem  gutturalen  g  kommen 
das  mouillirte  g,  ein  weiches  g,  wie  wenn  der  Laut  unseres  deutschen 
weichen  g  von  unserem  harten  g  unterschieden  werden  sollte,  ferner 
das  eigentliche  harte  g  mehrerer  asiatischen  Sprachen  für  das  arabische 
5  u.  s.  w.  gesetzt,  ein  Buchstabe,  bei  dem  der  untenstehende  Acutus 
nicht  anwendbar  war,  und  endlich  das  aspirirte  g.  Das  erwähnte 
weiche  g  findet  sich  im  Deutschen  in  der  Mitte  und  am  Ende  der 
Wörter  etwas  weicher  als  ch  oder  gleichlautend  mit  ihm.  In  der 
Mitte  der  Wörter  folgt  es  auf  lange  Vocale,  das  ch  dagegen  meistens 
auf  kurze,   wie  legen,  Lage,    Sage,    wiegen,   mögen,   lachen, 
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Sache;  in  tauchen  schehit  das  ch  nur  zum  unterschied  von  taugen 
zu  stehen,  und  in  tüchtig,  das  von  letzterem  stammt,  hat  das  harte 
t  die  Verwandlung  von  g  in  ch  nach  sich  gezogen.  In  den  Endungen 
unterscheiden  sich  dem  Laut  nach  ig  und  ich  nicht  von  einander. 
Zu  Anfang  der  Wörter  sprechen  wir  meistens  das  g  hart  aus,  geben, 
Gegend;  indessen  wird  auch  häufig  sowohl  ge  als  ge  in  der  Vor- 
schlagssylbe  gesprochen,  gegeben  und  gegeben,  oder  auch  nach 
Verschiedenheit  der  Wörter  eines  derselben  allein,  wobei  jedoch  die 
provinciellen  Aussprachen  vielfach  von  einander  abweichen. 

Bei  dem  h,  dessen  Aspiration  im  Hebräischen  am  Ende  der 
Wörter  durch  das  in  das  n  gesetzte  niappiq ,  ri ,  angedeutet  wird, 
haben  wir  hierfür  das  h,  eine  zweifache  Verstärkung  des  einfachen 
h  mit  h  und  h,  dann  die  stärkste  gutturale  Steigerung  mit  h  bezeichnet 
für  das  arabische  g  u.  s.  w.,  das  j  der  Spanier,  einen  Laut,  den  die 
Franzosen  und  Engländer  nicht  anders  als  durch  kh  ausdrücken 
können ,  während  wir  ihn  in  unserem  ch  haben ,  wenn  wir  es  recht 
guttural  wie  die  Schweizer  aussprechen,  und  den  wir  also  keine 
Ursache  haben  durch  kh  auszudrücken,  wie  es  in  so  vielen  deutschen 
Werken  geschieht.  Eine  andere  Modification  des  h  ist  das  h,  das 
sowohl  das  arabische  »  wie  das  indische  msarga  (:)  wiedergeben  soll, 
welche  beide  nur  am  Ende  der  Wörter  stehen.  Das  erste  derselben 
kann  auch  dann  durch  t  ausgedrückt  werden,  wenn  das  »  wie  t  aus- 
gesprochen werden  soll. 

Es  ist  vorhin  das  arabische  ^  erwähnt  worden,  das,  eine  Abzwei- 
gung des  p ,  mit  diesem  in  dem  phönicischen  O ,  hebräischen  ^  einen 
gemeinschaftlichen  Ursprung  hatte.  Das  für  das  erste  angenommene 
g  kann  keinem  Anstände  unterliegen;  für  das  verwandte  ^  aber  wird 
man  vergebens  einen  lateinischen  Buchstaben  suchen,  auf  den  sich 
entweder  dessen  sonderbar  krächzender  Laut  oder  die  breite  Aussprache 
des  mit  ihm  verbundenen  A^ocals  pfropfen  liefse;  dafür  haben  wir 
an  dessen  Stelle  in  anderen  semitischen  Alphabeten  bald  nur  eine 
schwache  Aspiration,  bald  ist  es  nur  als  Träger  eines  Vocals  anzu- 
sehen, und  doch  müssen  wir  alle  diese  verschiedenen  Modificationen 
auf  dieselbe  Weise  bezeichnen.  Es  läfst  sich  hierzu  ein  in  die  Zeile 
gerückter  spiritus  asper  verwenden,  eine  vielfach  gebrauchte  und  auch 
von  mir  theilweise  angenommene  Bezeichnung,  wie  in  den  Wörtern 
fJLii  fälam  die  Welt,  o^^».a  ma^bid  ein  Tempel,  ^^^^  auzä^  Truppen, 
Haufen  von  Menschen.     Die  Engländer  haben  in  mehreren  ihrer 
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Werke  das  ^  in  derselben  Form  beibehalten  und  schreiben  dann  jene 
A¥örter  ^älam,  ma^bid  und  awzä^.  Die  Holländer  haben  in  das  latei- 
nisch-malaische  Alphabet  ein  ^  dafür  eingeführt. 

Der  ält-Yocalischen  Natur  des  phönicisch  -  hebräischen  O  0  ^, 
woraus  unser  o  entstand,  entsprach  diejenige  des  ^  j<,  woraus  unser 
a  und  das  arabische  1  wui'de.  Den  Grammatikern  zufolge  soll  dieses 
letztere,  wenn  es  eine  Svlbe  beginnt,  einem  Spiritus  lenis  gleichkommen, 
und  da  man  den  occidentalischen  Begriff  von  Consonanten  auf  alle 
semitische  Buchstaben  übertrug,  auch  ein  Consonant,  ein  schwacher 
Hauch  sein,  den  man  sich  etwa  wie  das  bald  aspirirte  bald  nicht 
aspirirte  französische  initiale  h  denken  konnte.  Das  mag  nun  in  der 
Theorie,  die  jedem  anlautenden  Yocal  einen  schwachen  Hauch  zuschreibt, 
wohl  gelten  können,  wenn  wir  denselben  Hauch  auch  bei  unseren 
die  Sylbe  anfangenden  Yocalen  anerkennen;  auiserdem  unterscheidet 
sich  aber  das  arabische  mit  einem  Yocal  versehene  elif  hamzatum  in 
nichts  von  jenen,  es  ist  nur  Träger  des  mit  ilim  verbundenen  Yocals. 

Die    deutschen    Wörter    an,   in,   und    sind  arabisch  geschrieben    q^ 

Q^^    Jol.      Dieses    elif  liamzatum    s'!"eht    nun    auch    in    der    Mitte    der 

Wörter  am  Anfang  einer  Sylbe  und  wenn  diese  auf  einen  Consonanten 

folgt,    so    trennt    es    sich   von  der  vorhergehenden  Sylbe;    so   in   »L/ot 

imraah  Weib,  Q^yj  qor-an ,  nicht  qo-rän.  In  deutschen  Wörtern, 
wie  in  entarten,  enterben,  beerben,  verirren,  geirrt,  an- 
ordnen, V  er  Unehren,  haben  vrn:  ganz  dasselbe  Lautverhältnifs, 
es  wird  aber  Niemanden  einfallen,  die  in  deren  Mitte  stehenden  a  e 
i  o  u  zu  Anfang  der  Sylben  für  etwas  anderes  als  reine  A'^ocale  zu 
halten.  Da  die  semitischen  Sprächen  auf  diese  Weise  die  mit  einem 
Yocal  beginnenden  Sylben  in  der  Mitte  der  Wörter  besonders  be- 
zeichnen, so  müssen  wir  dies  in  der  Transcription  auch  thun,  wozu 
in  einzelnen  Fällen  allerdings  der  spiriius  lenis  dienen  kann,  wie  der 
Spiritus  asper  zum  Ausdruck  des  ^.  Da  aber  beide  Buchstaben,  das 
^  und  das  ^,  doch  auch  wieder  ganz  mit  den  Yocalen  zusammen- 
fallen, so  möchte  es  vorzuziehen  sein,  diese  mit  jenen  noch  inniger 
zu  verbinden,  zu  welchem  Ende  da,  wo  dies  nöthig  erscheint,  eine 
Linie  unter  den  von  dem  n,  \  getragenen  Yocal  a,  i,  u  u.  s.  w. 
diese  Yerbindung  ausdrücken,  ein  Circumflex  das  :;  ^  bezeichnen 
könnte  a,  i,  u  u.  s.  w.,  wenn  sie  den  Yocal  tragen,  ä,  i,  ü  u.  s.  w., 
wenn  sie  selbst  vocallos  nach   einem  vorhergehenden  .Yocale   stehen, 


22 


>  und  (  aber  nur  gesetzt  würden,  wo  jene  Verbindungen  unausführbar 
sind.  Auf  die  weiteren  Modificationen  werden  wir  im  Einzelnen  zurück- 
kommen. Das  in  die  Zeile  gerückte  Zeichen  des  spiritus  lenis  oder 
Apostrophs  wird  zu  gleicher  Zeit  in  der  Mitte  der  Wörter  das  russische 
und  serbische  ^  vertreten. 

Weich  werdend  gehen  die  Gutturale  nach  den  besonderen  Gesetzen 
der  einzelnen  Sprachen  in  Palatale  und  Sibilanten  über,  wenn  sie 
nicht  mouillirt  ihren  gutturalen  Laut  fortbehalten.  Das  griechische 
X  und  lateinische  c  bekommen  dann  als  Palatale  den  Laut  des  italie- 
nischen c  vor  e  und  i,  des  englischen  eh.  Li  einigen  Wörtern  sehen 
wir  diesen  Palatallaut  im  Italienischen,  dem  gegenüber  das  Französische 
und  Englische  den  Laut  eines  s  angenommen  haben,  wie  in  : 


griechisch 

lateinisch 

itahenisch 

französisch 

englisch 

^iÖQOS 

cedrus 

cedro 

cedre 

cedar 

certus 

certo 

certain 

certain 

üoTlov 

coelum 

cielo 

ciel  iceleste) 

{celestial) 

celehrare 

celebrare 

celebrer 

celebrate 

cellarium 

ceUlere 

cellier 

cellar 

y-e^6s 

cestus 

cesto  ^ 

ceste 

cest 

xr^Qog 

cera 

cera 

cire 

(to  cere) 

xecpalalyta 

cephalalgia 

cefalalgia 

cephalalgie 

cephalalgy 

y^higov 

centrum 

centro 

centre 

centre. 

Li  anderen  Wörtern  ist  auf  ziemlich  gleichförmige  Weise  das 
deutsche  k  und  lateinische  c  im  italienischen  c  mit  demselben  Laut 
erhalten,  während  das  Französische  und  Englische  dafür  ch  mit  dem 
in  diesen  beiden  Sprachen  verschiedenen  palatalen  Laut  haben. 
Einige  französische  und  englische  Wörter  behalten  auch  gegen  die 
Analogie  den  ursprünglichen  Laut  bei;  bisweilen  findet  sich  auch  die 
gutturale  und  palatale  Aussprache  neben  einander  in  verschiedenen 
Wörtern,  die  zu  demselben  Stamme  gehören.     So  z.  B.  : 


deutsch 

lateinisch 

italienisch 

französisch 

englisch 

Kelch 

calix 

calice 

calice 

chalice 

Kalk 

calx 

calce 

chaux  und 
calcaire 

{chalk) 

Kammer 

Camera 

Camera 

chambre 

Chamber 

Kanzler 

cancellarius 

cance  liiere 

chancelier 

chancellor 

cantare 

cantare 

chanter 

chant 

candelarius 

candelajo 

chandelier 

chandler 
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deutsch 

lateinisch 

italienisch 

französisch 

englisch 

Kapelle 

capella 

cappella 

chapelle 

cliapel 

Kapitel 

capitulum 

capitolo 

chapitre 

chapter 

Keusch 

castus 

casto 

chaste 

chaste 

Käse 

caseus 

cacio 

cheese 

Kasten^  Kiste 

cista 

cassa 

caisse 

ehest 

Kopf 

Caput 

capo 

{chef) 

{chief) 

Kamin 

caminus 

cammino 

cheminee 

chimney 

Katze 

catus 

gatfo 

chat 

caf^  chit 

Kirche 

church. 

Granz  ähnliclieii  Veränderungen  ist  das  vor  e  und  i  stehende  g 
in  den  erwähnten  Sprachen  unterworfen.  Während  das  Französische 
ihm  den  weichen  Laut  seines  j  gibt,  sprechen  es  die  Italiener  und 
Engländer  wie  französisches  dj  aus;  und  diese  3  Sprachen  behandeln 
das  lateinische  j  auf  gleiche  Weise,  das  bei  den  Franzosen,  bei  den 
Italienern  und  Engländern  wie  französisches  dj  ausgesprochen,  von 
jenen  aber  dabei  in  g  verwandelt  wird.     So  ist  : 


lateinisch 

italienisch 

französisch 

englisch 

generatio 

generazione 

generation 

generation 

gentilis 

gentile 

gentil 

gentle 

gestus 

gesto 

geste 

gest 

giardino 

jardin 

[garden^  wie  im  deut- 
schen Garten) 

jactare 

gettare 

jeter 

jet 

jocus 

giuoco 

jeu 

joke 

jumentum 

giumento 

jument 

jument 

juvenis 

giovane 

jeune 

{jjoung^   wie  im  deut- 
schen jung) 

jurare 

giurare 

jurer 

(swear^   wie  im  deut- 
schen   schwören) 

justitia 

giustizia 

justice 

justice. 

Vielfach  begegnet  uns  in  anderen  Sprachen  derselbe  Uebergang 
von  Gutturalen  zu  Palatalen  und  dann  zu  Sibilanten.  Als  natürlichste 
Bezeichnung  des  palatal  gewordenen  k  bietet  sich  uns  bei  Annahme 
des  obenstehenden  Querstrichs  zur  Unterscheidung  der  Palatalen  das  c 
dar,  entsprechend  dem  c  der  gegenwärtigen  Mehrzahl  der  mit  lateinischen 
Buchstaben  schreibenden  Slawen.     Es   repräsentirt   das  ■  italienische  c 
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vor  e  und  i,  das  englische  ch,  ein  französisclies  tcli  und  deutsclies 
tscli.  Ebenso  drückt  ein  g  das  palatal  gewordene  g  aus,  das  italienische 
und  englische  vor  e  und  i  stehende  g,  wofür  die  Franzosen  in 
asiatischen  Wörtern  dj  schreiben,  die  Deutschen  dsch.  Wie  wir  oben 
gesehen  haben  steht  aber  das  g  nicht  blos  mit  diesem  g  sondern  auch 
mit  dem  französischen  j  in  enger  Verwandtschaft,  ein  Buchstabe, 
dessen  Laut  den  Italienern  und  Engländern  fehlt.  In  den  slawischen 
Sprachen  geht  g  nicht  in  g,  sondern  statt  dessen  in  jenes  j  über, 
das  ich  als  Palatal  durch  j  wiedergeben  zu  können  geglaubt  habe, 
eine  Bezeichnung,  welche  uns,  die  wir  an  französisches  und  englisches 
j  gewöhnt  sind,  wohl  am  ersten  die  Geltung  des  j  bemerklich  macht, 
den  Zusammenhang  mit  lateinischem  j  darstellt  und ,  da  es  in  den 
asiatischen  Alphabeten  vorzugsweise  im  Persischen  und  Türkischen 
vorkommt,  unserem  Auge  deren  ^  versinnlicht.  Nun  aber  steht  dieses 
j  auch  in  gleich  inniger  Verwandtschaft  mit  dem  weichen  z ,  wie  das 
palatale  s,  deutsches  seh,  französisches  ch,  mit  dem  s.  Völlig  con- 
sequent  schreiben  daher  die  Engländer,  die  das  s  durch  sh  ausdrücken, 
zh  für  obiges  j ,  die  Perser  und  Türken  leiten  von  ihrem  z ,  dem  j , 
das  3  ab,  und  die  Slawen,  die  auch  das  weiche  z  haben,  schreiben  z 
für  jenes  j,  was  für  uns  z  sein  würde.  In  der  im  Deutschen  üblichen 
Transcription  russischer  Wörter  wird  dafür  sh  gebraucht,  das  als  ein 
gemildertes  seh  anzusehen  ist.  Da  das  j  fast  bei  allen  westeuropäi- 
schen Völkerp  eine  andere  Geltung  hat,  so  erscheint  es  nicht 
passend,  dasselbe  ohne  Abzeichen  im  harmonischen  Alphabet  anzu- 
wenden. Sonach  wäre  mit  Aufrechterhaltung  der  für  die  Palatale 
angenommenen  Bezeichnung  nur  die  Wahl  zwischen  j  und  z  übrig, 
eine  AVahl,  die  ich  als  gleichgültig  ansehe,  insofern  von  asiatischen 
Alphabeten  die  Rede  ist;  in  Bezug  auf  slawische  wäre  aber  natürlich 
z  vorzuziehen,  dem  slawischen  z  entsprechend.  Ich  habe  indessen 
das  vormals  dafür  gewählte  j  hier  überall  beibehalten,  habe  aber 
gegen  z  gar  nichts  zu  erinnern. 

In  einigen  Alphabeten  ist  der  Buchstabe,  der  das  palatale  s,  das 
slawische  s,  ausdrückt,  von  demjenigen,  der  für  s  steht,  abgeleitet, 
und  es  unterliegt  jene  Bezeichnung  in  keiner  Beziehung  einem  Anstand. 
In  mehreren  Sprachen  zeigt  uns  das  s  dieselbe  Verwandtschaft  mit 
h  und  selbst  mit  h,  welche  zwischen  c  und  k,  g  oder  j  und  g  statt 
findet;  in  anderen  Sprachen,  die  das  h  nicht  haben,  ist  das  s  dafür 
mit  k  verwandt. 


25 

Das  cyrillisclie  Alphabet  hat  für  die  vereinigten  Laute  sc,  die 
wir  auch  häufig  in  den  indischen  Sprachen  antreffen,  einen  einzigen 
Buchstaben,  den  ich  durch  §  ausdrücken  zu  können  geglaubt  habe. 

Einen  eigenthümlichen  Laut,  der  bald  zwischen  c  und  g,  zwischen 
französischem  tch  und  dj  liegt,  von  den  Franzosen  mit  dch  bezeichnet 
wird,  bald  zwischen  jenem  und  dem  mouillirten  t ,  habe  ich  mit  dem 
polnischen  c  bezeichnet  und  dieses  später  auch  anderwärts  dafür 
angewandt  gefanden.  Ich  werde  bei  einzelnen  Alphabeten  darauf 
zurückkommen. 

Die  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen  haben  jetzt 
der  Mehrzahl  nach  für  ihre  Palatale,  wie  wir  schon  gesehen  haben, 
das  Zeichen  1  gewählt,  einige  auch  das  Zeichen  eines  spiritus  asper 
oder  lenis^  oder  aber  nur  einen  Punct.  Jenes  ^  hätten  wir  nun 
gleichfalls  beibehalten  können,  müfsten  wir  nicht  Eücksicht  darauf 
nehmen,  dafs  in  den  indischen  Alphabeten  die  Palatale  c  und  g  auch 
noch  das  Zeichen  für  die  Aspiration  annehmen  müssen,  woraus  die 
Buchstaben  c  und  g  entstehen. 

Dieselbe  Verwandtschaft,  die  wir  zwischen  den  Gutturalen  und 
Palatalen  bemerken ,  findet  auch  zwischen  den  letzteren  und  den 
Sibilanten,  dann  zwischen  diesen  und  den  Lingualen  statt,  die 
gegenseitig  in  einander  übergehen.  So  sind  s  mit  s,  g  und  j  mit 
z,  und  c  mit  den  Buchstaben  verwandt,  die  den  Laut  unseres 
deutschen  ^  haben,  den  die  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden 
Slawen  nunmehr  alle  durch  c  ausdrücken,  die  Franzosen  und  Eng- 
länder durch  ts.  Bei  der  A¥ahl  eines  Zeichens  für  diesen  Laut 
stofsen  wir  auf  dieselbe  Schwierigkeit,  wie  oben  bei  dem  j;  nach 
französischer,  holländischer  und  englischer  Aussprache  würden  wir 
das  z,  das  wir  mit  ihnen  für  den  Laut  des  weichen  deutschen  s 
angenommen  haben,  nicht  zu  Grund  legen  dürfen ;  nach  deutscher  und 
italienischer  Aussprache  dagegen  eignet  es  sich  völlig  dazu.  Gleich 
geeignet  erscheint  aber  auch  das  c,  das  wir  vor  e  und  i  wie  unser 
J  aussprechen,  die  Slawen  in  allen  Stellungen  so,  die  Italiener  vor  e 
und  i  wie  palatales  c,  die  Franzosen  und  Engländer  wie  s.  Jedoch 
würde  bei  dieser  Verschiedenheit  des  Lauts  in  den  europäischen 
Sprachen  das  c  ebensogut  ein  Abzeichen  erfordern  wie  das  z.  Ich 
habe  mich  für  ein  9  mit  dem  Abzeichen  der  härteren  Consonanten 
entschieden,  weil  die  enge  Verwandtschaft,  die  häufig  zwischen  den 
dem  t  und  d  entsprechenden  Sibilanten  stattfindet,  es  wünschenswerth 
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erscheinen  liefs ,  alle  die  verschiedenen  Modificationen  derselben  auf 
einen  und  denselben  Grundbuchstaben  zurückzuführen.  Diefs  wäre 
dann  das  zwischen  g  und  d  in  der  Mitte  stehende  z,  von  dem  oben 
schon  die  Rede  war.  Davon  abgeleitete  Buchstaben  sind  das  mouillirte 
z,  das  z  für  das  arabische  ö,  das  von  den  Persern  und  Türken  wie 
z,  in  Syrien,  Aegypten  und  Nordafrica  wie  d,  von  den  Arabern  wie 
ein  zischendes  d,  neugriechisches  6  oder  englisches  th  in  den  Wörtern 
that^  this^  ausgesprochen  wird,  das  sich  zu  dem  reinen  d  so  verhält 
wie  das  o  zum  o,  wie  das  englische  th  zum  t,  und  das  dann  für 
das  Arabische  durch  d  ausgedrückt  wird.  Dieses  z  steht  ferner  für 
das  in  indischen  Alphabeten  in  einen  Sibilanten  übergehende  g,  und 
I  für  den  dem  §•  entsprechenden  aspirirten  Zischlaut.  Auf  gleiche 
Weise  wie  z  und  f  dem  g  und  §  gegenüberstehen,  stehen  dem  c  und 
c  die  härteren  ^  und  |  gegenüber,  von  denen  das  erstere  in  den 
slawischen  Alphabeten  au.ch  als  mouillirter  Laut  vorkommt,  woraus 
das  ^  entsteht.  Mehrere  Sprachen  haben  neben  dem  9  entweder  noch 
eine  Verstärkung  dieses  Lauts ,  w^ofür  die  Franzosen  gewöhnlich  ths 
schreiben,  oder  sie  haben  in  ihrem  Alphabet  noch  einen  zweiten 
Buchstaben  von  ungefähr  gleichem  Laut,  so  dafs  man  kaum  entscheiden 
kann,  welcher  von  beiden  der  stärkere  ist.  Ich  habe  zur  Bezeichnung 
dieser  Buchstaben  den  doppelten  Acutus  gewählt,  also  z.  Nun  hat 
das  Arabische  aufser  dem  schon  erwähnten  Ablaut  des  d  noch  zwei 
Buchstaben,  die  theils  gleichlautend  ein  eigenthümlich  verstärktes 
oder  emphatisches  d  ausdrücken  und  die  man  dann,  das  {jo  durch  d, 
das  Ji:  durch  d  wiedergeben  kann ;  dieselben  Buchstaben  werden  aber 
im  Persischen  und  Türkischen  wie  blofses  z  ausgesprochen,  wo  ich 
dann  das  Zeichen  des  Acutus  in  Puncte  verwandle  und  z  und  z 
schreibe;  auch  lautet  aufserhalb  Arabien  das  Jö  statt  d  theilweise  wie 
ein  hartes  eigenthümlich  modificirtes  z,  ein  Mittellaut  zwischen  diesem 
und  dem  englischen  th,  das  man  durch  das  oben  erwähnte  z  aus- 
drücken könnte,  wenn  man  nicht,  was  wohl  vorzuziehen  sein  möchte, 
bei  dem  persisch-türkischen  z  stehen  bleiben  will.  Hiernach  hätten 
wir  als  die  von  dem  z  abzuleitenden  Buchstaben  das  z  z  f  z  z  ^ 
z  z  und  2. 

Von  dem  s  ist  ein  mouillirtes  s  abzuleiten,  ein  stärkeres  oder 
emphatisches  s,  das  wir  im  arabischen  u^  repräsentirt  sehen;  ein  s 
drückt  das  ^  für  die  Länder  aus ,  in  denen  statt  des  zischenden 
Lauts    des   englischen   th,   den   es   in   Arabien   hat   und  wofür  wir  t 
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schreiben,  ein  s  gesprochen  wird;  das  s  endlich. steht  für  das  hebräi- 
sche \i;  und  für  das  cerebrale  ^  der  Indier,  wovon  unten  weiter 
die  Rede  sein  wird. 

Der  allmälige  üebergang  der  Lingualen  in  Zischlaute  machte 
sich  unter  den  Semiten  schon  frühe  geltend  und  führte  unter  den 
Arabern  mit  der  Zeit  auch  zur  orthographischen  Unterscheidung 
jener  Laute  durch  die  den  Buchstaben  hinzugefügten  Puncte,  wobei 
jedoch  diese,  gegenwärtig  wenigstens,  nicht  immer,  wie  es  bei  der 
Mehrzahl  der  Fall  ist,  den  Zischlaut  bezeichnen.  Die  Perser  und 
Türken  verwandeln  alle  die  eigenthümlich  lautenden  und  für  Fremde 
theilweise  kaum  aussprechbaren  Buchstaben  in  einfaches  z  und  s. 
Obschon  nun  diese  fast  blos  in  arabischen  Wörtern  gebraucht  werden, 
wenn  sie  nicht,  wie  dies  auch  wohl  der  Fall  ist,  zur  Vermeidung 
von  Zweideutigkeiten  in  anderen  Wörtern  stehen,  so  können  wir  sie 
doch  nicht,  wenn  sie  im  Persischen  und  Türkischen  vorkommen,  so 
aussprechen  wie  wir  es  im  Arabischen  thun  müssen,  und  es  liegt 
deshalb  für  das  harmonische  Alphabet  die  Nothwendigkeit  vor,  jene 
Buchstaben  auf  doppelte  wenn  nicht  mehrfache  Weise  ausdrücken  zu 
köanen,  wie  dies  im  Vorhergehenden  geschehen  ist.  Die  Forderung, 
jeden  Buchstaben  eines  asiatischen  Alphabets  nur  durch  einen  ent- 
sprechenden des  harmonischen  Alphabets  auszudrücken,  kann  nicht, 
wie  schon  bemerkt  wurde,  auf  die  verschiedenen  Sprachen  ausgedehnt 
werden,  die  sich  eines  und  desselben  Alphabets  bedienen,  so  wenig 
wie  dies  den  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Völkern  gegen- 
über ausführbar  wäre ;  es  ist  sogar  in  manchen  Sprachen  nicht  allein 
zweckmäfsig,  sondern  fast  nothwendig,  einzelne  Buchstaben  durch 
mehrere  verschiedene  des  harmonischen  Alphabets  wiederzugeben, 
insofern  dadurch  keine  Zweideutigkeit  entstehen  kann. 

Die  Lingualen  bilden  eine  den  vorausgegangenen  Sibilanten  ganz 

analoge  Reihenfolge,   die    auf  die  einfachen  t  und  d  zurückzuführen 

ist.     Diese  können  mouillirt  werden,   woraus   die   t  und  d    entstehen. 

Des  t  und  d  sowie  der  härteren  und  emphatischen  d  und  d  ist  schon 

bei  den  Sibilanten  Erwähnung  geschehen,  neben  denen  wir  noch  das 

t  für   das   emphatische    arabische    i^    aufzuführen    haben.      Aus    den 

Lingualen  haben  die  indischen  Grammatiker  zwei  sich  entsprechende 

Classen    gebildet,    die    der    Dentalen  t   und   d   mit    den   zu   ihnen 

gehörigen  Aspiraten  l  und  5,  welche  sie  aussprechen,  indem  sie  mit 

der  Zunge   die  Zähne  berühren,    und  eine  andere   Classe  von  Buch- 

4« 
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Stäben,  welche  sie  mürdäanja  nennen,  ein  von  mürd5an  der  Kopf 
abgeleitetes  Adjectiv.  In  Ermangelung  eines  passenderen  Ausdrucks 
hat  man  das  Wort  durch  cerebral  übersetzt,  da  unsere  Sprachen 
ein  von  dem  Namen  für  Kopf  gebildetes  Adjectiv  nicht  zulassen. 
Um  diese  Buchstaben  auszusprechen,  berührt  man  mit  der  Zungen- 
spitze den  Gaumen,  so  dafs  die  cerebralen  t,  d  u.  s.  w.  den  dentalen 
gegenüber  von  dem  Kopf  herzukommen  scheinen  oder  zum  wenigsten 
doch  von  weiter  oben  als  diese.  Einige  Grammatiker  haben  sie,  um 
den  Namen  Cerebralen  zu  vermeiden,  Lingualen  genannt,  da  die 
Zunge  das  hauptsächlichste  Organ  zu  ihrer  Aussprache  ist.  In 
mehreren  Gegenden  Indiens  scheinen  sie  sich  nicht  sehr  von  unserem 
t  und  d  zu  unterscheiden,  denen  sie  nach  Einigen  alsdann  näher 
stehen  als  die  dentalen  t  und  d.  In  anderen  Gegenden  jedoch  bieten 
sie  einen  eigenthümlichen  Laut  dar  und  unterscheiden  sich  dann  sehr 
bemerklich  von  dem  t  und  d  unserer  westlichen  Sprachen,*  auch  ist 
das  cerebrale  d  zufolge  seines  besonderen  Lauts  der  Verwandlung 
in  r  unterworfen.  In  der  Transcription  w^erden  die  Cerebralen 
gewöhnlich  durch  einen  darunter  gesetzten  Punct  von  den  Dentalen 
unterschieden;  nur  Wenige  geben  dagegen  diesen  Punct  den  Dentalen. 
Ich  habe  mich  umsomehr  dem  ersteren  Verfahren  angeschlossen,  da 
die  Dentalen  gewöhnlich  den  Buchstaben  anderer  Sprachen  entsprechen, 
die  wir  durch  unsere  t  und  d  ausdrücken  müssen  und  da  noch 
andere  Cerebralen  vorhanden  sind,  die  wir  öfter  durch  unsere  ein- 
fachen Consonanten  nicht  ausdrücken  können.  Zu  den  Dentalen 
rechnen  die  indischen  Grammatiker  aufs  er  den  bereits  erwähnten 
t  f  d  3  noch  n  und  s,  zu  den  Cerebralen  t  f  d  3  n  und  s,  dann 
die  aus  dem  Umlaut  von  d  und  d  hervorgehenden  r  und  f.  Von 
dem  t,  das  für  das  arabische  »  stehen  soll,  war  schon  oben  bei  dem 
h  unter  den  Gutturalen  die  Rede.  Wir  haben  sonach  für  die  ganze 
Keihe  der  Lingualen  die  Buchstaben  ttttttffddddddää. 
Zu  den  Labialen  gehören  die  Buchstaben  p,  b  und  ihre 
Aspiraten  p  und  t,  die  der  Verwandlung  in  f  unterworfen  sind. 
Nur  selten  hat  man  eines  Zeichens  für  verschiedene  Modificationen 
des  p  nöthig,  wofür  ich  p  schreiben  zu  können  glaube.  Das  b  oder 
der  Buchstabe,  der  in  fremden  Sprachen  dafür  steht,  geht,  wie  dies 
bei  dem  griechischen  ß  schon  vor  dem  Mittelalter  der  Fall  war,  öfter 
in  den  Laut  des  deutschen  w  über,  ohne  dafs  man  dieses  anderer 
Verhältnisse  wegen  dafür  schreiben  könnte,    die  dagegen  die  Beibe- 
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haltung  eines  b  verlangen;  ich  habe  dieses  b  durch  b  wiedergegeben. 
Im  Eussischen  sind  der  Orthographie ,  nicht  der  Aussprache  nach, 
zwei  verschiedene  f  vorhanden,  das  «^,  von  dem  griechischen  cp  her- 
rührend, und  das  e  vom  griechischen  ^;  für  letzteres  schreibe  ich  f. 
Die  Buchstaben  p,  b  und  f  können  in  verschiedenen  slawischen 
Sprachen  mouillirt  werden;  im  Eussischen  ist  dies  nur  bei  dem  p  und 
b  der  Fall,  woraus  sonach  die  p  und  b  entstehen.  Zu  den  Labialen 
gehören  noch  die  Buchstaben  v  und  w,  von  denen  schon  oben  die 
Eede  war;  sie  gehören  in  anderer  Hinsicht  ebensowohl  zu  den 
Liquiden,  zu  denen  sie  die  indischen  Grammatiker  rechnen.  In  den 
slawischen  Sprachen,  in  denen  sie  einen  und  denselben  Laut  reprä- 
sentiren,  können  sie  mouillirt  werden,  wonach,  wenn  wir  w  für  das 
russische  b  schreiben ,  w  gebildet  würde ,  oder  v ,  wenn  wir  mit 
anderen  slawischen  Stämmen  v  dafür  schreiben.  Das  gleichfalls  zu 
den  Labialen  gehörige  m  wollen  wir  den  nun  folgenden  Nasalen 
zuzählen,  mit  denen  es  ebenso  in  enger  Verbindung  steht. 

Die  meisten  Alphabete  haben  nur  zwei  Zeichen  für  die  Nasal- 
laute n  und  m;  die  Griechen  hatten  in  ihrem  ya^  yy^  yx  noch  eine 
dritte  Bezeichnung,  die  für  das  gutturale  n  oder  das  vor  Gutturalen 
stehende  n  angewandt  wurde.  Die  indischen  Grammatiker  haben  jeder 
ihrer  5  ersten  Classen  der  Consonanten  ein  besonderes  Zeichen  für 
den  ihnen  verwandten  Nasallaut  hinzugefügt.  Zu  der  Classe  der 
Guttmalen  gehört  ein  n,  das  sich  dem  französischen  n  in  sang  und 
dem  oben  erwähnten  griechischen  y  vergleichen  läfst  und  wofür  ich 
n  schreibe.  Zu  der  Classe  der  Palatalen  gehört  ein  n,  das  wir  mit 
dem  französischen  n  in  singe  vergleichen  können;  mit  demjenigen 
in  saigner^  wenn  ein  Vocal  darauf  folgt  und  es  dann  mouillirt 
ausgesprochen  wird.  Ich  habe  dafür  ein  mouillirtes  n  angenommen; 
das  spanische  ii,  das  häufig  dafür  geschrieben  wird,  würde  dem 
Zweck  ebensowohl  entsprechen,  nur  schien  es  mir  passend,  dasselbe 
Abzeichen  wie  bei  den  anderen  mouillu'ten  Consonanten  anzuwenden. 
Wie  schon  erwähnt  haben  die  Indier  aufser  diesen  noch  ein  cere- 
brales n,  ein  dentales  n  und  als  Nasal  der  Classe  der  Labialen  das 
m.  AUe  diese  Nasale  gehen  vor  einem  Consonanten  einer  anderen 
Classe  in  den  zu  dieser  Classe  gehörenden  Nasal  über.  Man  könnte 
deshalb,  statt  sie  ihrer  ganzen  Figur  nach  zu  schreiben,  nur  einen 
Punct  an  ihre  Stelle  über  der  Zeile  setzen;  ob  n,  n,  n,  n  oder 
m  dafür  zu  lesen  sei,   ist   durch   den  darauf  folgenden   Consonanten 
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bestimmt.  Dieser  Pmict,  anusvära  genamit,  drückt  aber  auch  am 
Ende  einen  vor  keinem  Consonanten  stehenden  Nasallaut  aus,  ver- 
gleichbar dem  französischen  n  in  sans^  bon^  und  der  in  anderen 
Fällen  durch  ein  m  wiedergegeben  werden  mufs,  wofür  ich  dann  n 
oder  m  schreibe.  Von  dem  anusvära  ist  das  candrabunda  *)  mehrerer 
indischer  Alphabete  zu  unterscheiden,  ein  Nasallaut,  schwächer  als 
der  des  gutturalen  n  und  der  mit  dem  n  im  französischen  Worte 
quand  verglichen  wird;  ich  habe  ihn  durch  h  ausdrücken  zu  können 
geglaubt.  Das  für  anusvära  gebrauchte  n  kann  ebenso  zur  Bezeich- 
nung der  arabischen  Nunnation  angewandt  werden. 

In  vielen  Sprachen  gehen  m  und  n  in  einander  über.  Die 
griechischen  Grammatiker  haben  sie  den  liquiden  Consonanten  zuge- 
zählt, von  denen  ich  sie  hier  trennen  zu  müssen  geglaubt  habe,  weil 
ein  Theil  der  in  verschiedenen  Sprachen  vorkommenden  Nasale  nicht 
ganz  in  jene  Classe  pafst,  das  m  auch  wohl  in  näherer  Beziehung 
zu  den  Labialen  steht.  Zwischen  n  und  1  findet  gleichwie  in  den 
griechischen  Dialecten  ein  häufiger  Wechsel  statt  :  dorisch  ßevTiöog 
für  ßelziöog,  attisch  tcIsv(.iwv  für  ttvsvlicov  und  lateinisch  pulmo^  spanisch 
und  portugiesisch  anima^  alma  u.  sl  w. 

An  der  Spitze  der  liquiden  Consonanten  steht  das  deutsche  j, 
von  den  Engländern  und  Franzosen  in  Ermangelung  eines  passenderen 
Zeichens  durch  y  ausgedrückt.  Da  ich  dieses  letztere  nur  als  Vocal 
dem  griechischen  v  entsprechend  anwende,  habe  ich  das  deutsche  j 
durch  ein  doppelt  punctirtes  j  (wie  das  arabische  (^),  dessen  sich 
auch  manche  neuere  slawische  Grammatiker  bedienen,  wiedergegeben, 
um  nicht  das  in  den  westlichen  Sprachen  mannigfache  Laute  dar- 
bietende j  anwenden  zu  müssen.  Mehrere  Völker  verflüssigen  den 
Laut  des  r  in  den  des  j,  in  welchem  Falle  ich  dann  für  ersteres 
r  schreibe. 

Auf  den  durch  j  umschriebenen  Buchstaben  lassen  die  indischen 
Grammatiker  die  liquiden  r,  1  und  v  folgen.  Jedem  dieser  vier 
Consonanten  entspricht  bei  ihnen  ein  Vocal,  dem  j  und  v  das  i  und 
u  und  lang  t  und  ü,  dem  r  und  1  eigenthümliche  Vocale,  die 
gewöhnlich  mit  ablautendem  i,   in  anderen  Gegenden   und   Sprachen 


0  Bei  Halhed,  Gramm,  of  tlie  Bengal  Language,  p.  35  :  chaandboondaa. 

[^Anmerk.  des  Herausg.] 
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Indiens  mit  u  ausgesprochen  werden,  und  denen  die  Consequenz  des 
Systems  dazu  gehörige  lange  Vocale  hinzugefügt  hat.  Diese  indischen 
Vocale  lassen  sich  durch  r  und  1  mit  beigesetzten  Vocalzeichen 
bezeichnen,  also  ri,  rt,  li,  It  oder  aber  auch  ru,  rü,  lu,  lü.  Indische 
Alphabete  haben  zum  Theil  noch  ein  besonderes  altes  1,  das  ehe- 
malige Sanskrit  ^  forterhalten,  das  nach  der  Aussprache  verschiedener 
Gegenden,  wo  es  im  Gebrauch  ist,  oder  nach  Verschiedenheit  der 
Schriftsteller  einem  Ir,  dem  11  in  Wales,  dem  italienischen  gl  ver- 
glichen wird ,  ohne  dafs  man  jedoch  seinen  Laut  anders  als  durch 
mündlichen  Unterricht  erlernen  könne.  Ich  habe  es  mit  dem  polni- 
schen gestrichenen  I  zusammenstellen  zu  können  geglaubt  und  es 
dem  zu  Folge  durch  dieses  I  wieder  gegeben.  In  den  slawischen 
Sprachen  fänden  wir  sonach  neben  den  halbvocalen  r  und  1  auch 
dieses  alte  harte  I  erhalten.    Noch  haben  wir  ein  hartes  r  zu  berück- 

r 

sichtigen  und  die  schon  erwähnten  cerebralen  r  und  f.  Von  manchen 
besonderen  Modificationen  der  liquiden  Consonanten  wird  bei  den 
einzelnen  Alphabeten  die  Eede  sein. 

In  vielen  Sprachen  wechseln  r  und  1  mit  einander,  in  einigen 
fallen  sie  ganz  zusammen;  die  Aussprache  dieser  Buchstaben  im 
Munde  der  Kinder  zeigt  häufig  deren  natürliche  Verwandtschaft. 
Wir  finden  sie  im  äufsersten  Westen  unseres  Continents,  in  Portugal 
und  Spanien,  portugiesisch  fraza  der  Platz  und  prazer  das  Ver- 
gnügen für  spanisch /?te«  und  p/ö^cer,  in  beiden  Sprachen  «^w/  blau, 
papel  Papier  u.  s.  w.  Das  Altägyptische  unterschied  sie  nicht  von 
einander  und  im  Griechischen  wird  1  auch  für  das  fremde  r  gesprochen. 

In  manchen  Sprachen  werden  Buchstaben  in  einzelnen  Stellungen 
in  der  Aussprache  übergangen.  Will  man  dies,  wie  es  allerdings  in 
der  Transcription  häufig  sehr  zweckmäfsig  sein  kann ,  besonders 
bezeichnen,  so  kann  man  dies,  falls  die  Druckerei  die  Mittel  dazu 
darbietet,  durch  Cm\sivschrift  oder  durch  kleinere  Schrift  bewerk- 
stelHgen,  welches  letztere  ich  vorziehen  würde,  da  es  auch  in  der 
Handschrift  leichter  ausführbar  ist ;  anderenfalls  würde  man  sich  der 
gesperrten  Schrift  dazu  bedienen  müssen.  Es  kommt  diese  Ueber- 
gehung  von  Buchstaben  vorzugsweise  im  Syrischen  und  Tibetanischen 
vor.  In  jenem  wird  auch  ein  Theil  der  nicht  ausgesprochenen  Buch- 
staben durch  die  sogenannte  linea  occultans  besonders  bezeichnet. 
Wk  werden  hierauf  bei  den  einzelnen  Sprachen  zurückkommen. 
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Erster  Abschnitt. 
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Der  Ursprung  aller  europäischen  Schrift  ist,  wie  nunmehr  die 
neueren  Untersuchungen  unwiderleglich  nachgewiesen  haben,  auf  die 
aus  den  ägyptischen  Hieroglyphen  gebildete  Buchstabenschrift  zurück- 
zuführen, welche  die  Phönicier  über  die  südlichen  Länder  unseres 
Continents  verbreiteten.  Schon  Zoega,  der  in  seinem  Werke  de 
Origine  et  Usu  Obeliscorum  alle  Nachrichten  über  die  ägyptischen 
Schriftarten  mit  dem  gröfsten  critischen  Fleifse  gesammelt  hatte,  war 
zu  demselben  Resultate  gelangt ,  und  hatte  zugleich  gezeigt ,  dafs 
die  unter  den  Alten  am  meisten  verbreitete  Ansicht  die  Erfindung 
der  Schrift  von  den  Aegyptiern  herleitete. 

Auf  gleiche  Weise  und  ganz  unabhängig  davon  haben  sich  später 
aus  der  chinesischen  Bilder-  und  dann  Wortschrift  die  japanische 
Sylben-  und  die  koreanische  Buchstabenschrift  gebildet. 

Von  den  verschiedenen  Zeichen,  die  bei  dem  Uebergange  aus 
den  Hieroglyphen  in  die  Buchstabenschrift  anfänglich  einen  und 
denselben  Laut  bezeichneten,  da  alle  Wörter,  die  der  Aussprache 
nach  gleiche  Initiale  hatten,  dazu  dienen  konnten  gleichbedeutende 
Schriftcharactere  abzugeben,  wurden  später  einzelne  ausschliefslich  in 
das  Alphabet  aufgenommen,  das  die  Phönicier  den  Bedürfnissen  ihrer 
Sprache  anpafsten;  den  daraus  entstandenen  Buchstaben  gaben  sie 
Namen  von  ihnen  angehörigen  Wörtern,  die  mit  dem  Laut  anfingen, 
welchen  die  Buchstaben  bezeichnen  sollten,  wobei  es  gleichgültig  sein 
konnte,  ob  die  Namen  vielleicht  auf  eine  Aehnlichkeit  hinwiesen, 
welche  die  Sachen,  die  sie  bezeichneten,  mit  der  Gestalt  der  Buch- 
staben hatten,  oder  ob  es  nur  die  Beziehung  des  initialen  Lautes  war, 
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wodurch  die  Namen  mit  den  Schriftzeichen  verbunden  wurden.  Als 
sie  mit  der  Zeit  iln-  Alphabet  an  den  Küsten  des  adriatischen  Meeres 
verbreiteten,  ward  es  in  Griechenland  und  Italien  mit  den  unver- 
änderten Formen  der  phönicischen  Buchstaben  aufgenommen.  Die 
Griechen  behielten  die  zugleich  damit  überkommenen  Namen  der- 
selben und  deren  Zahlenwerth  mit  der  einzigen  Ausnahme  bei,  dafs 
das  im  Phönicischen  90  bedeutende  ^  ,  hebräische  y  an  seiner  Stelle 
im  Alphabet  ausfiel,  und  dafür  unter  dem  Namen  Sampi  (ßTilGj^fnov 
occvTTc,  oav  Ttl  oder  dviiöLytia  nl)  das  ^,  dessen  Figur  eigentlich  dem  n 
angehörte,  obschon  der  Name  ein  (umgekehrtes)  c  mit  eingeschobenem 
TT  bedeutet,  als  Zahlzeichen  für  900  an  das  Ende  des  Alphabets 
gesetzt  wurde,  weswegen  es  auch  inior^iaov  ivveaxootMv  hiefs.  Zufolge 
ihres  gemeinsamen  Ursprungs  standen  sich  anfangs  griechische  und 
lateinische  Schrift  viel  näher  als  diefs  später  der  Fall  war,  nachdem 
beide  allmälig  mehrfache  Abänderungen  erlitten  hatten.  Mit  Ausnahme 
der  Kunde  aber,  dafs  sie  ihre  Schrift  den  Phöniciern  zu  verdanken 
hatten,  war  bei  den  Griechen  dieser  Ursprung  seinen  besonderen 
Beziehungen  nach  so  sehr  in  Vergessenheit  gekommen,  dafs  man 
allerhand  von  einander  abweichende  Erzählungen  über  die  spätere 
Erfindung  einzelner  Buchstaben  hatte,  von  denen  mehrere  dem  alt- 
phönicischen  Alphabete  angehörten,  hier  oder  dort  aber  eine  Zeit 
lang  ungebraucht  geblieben  waren.  Denn  da  das  Griechische  viele 
von  dem  Phönicischen  abweichende  Laute  hatte,  so  mufsten  auch  in 
der  Anwendung  des  fremden  Alphabets  mehrfache  Aenderungen  ein- 
treten, in  denen  jedoch  die  verschiedenen  griechischen  Stämme 
keineswegs  mit  einander  übereinstimmten.  Es  konnten  daher  Buch- 
staben an  einem  Orte  für  Laute  gebraucht  werden,  die  man  an  einem 
anderen  durch  andere  Buchstaben  ausdrückte,  und  jene  wurden  dann 
später  bei  der  weiteren  Verbreitung  als  neu  erfundene  von  denen 
angesehen,  die  ihre  frühere  Existenz  vergessen  hatten.  Bei  den 
Samiern  sollen  zuerst  die  24  Buchstaben  des  vollständigen  griechischen 
Alphabets  im  Gebrauch  gewesen  sein. 

Altphönicische  Buchstaben  waren  alle  von  «  bis  t,  wie  aus  deren 
früherer  Gestalt,  den  Namen  und  dem  Zahlwerth  unzweifelhaft  her- 
vorgeht; nur  die  übrigen  sind  griechischen  Ursprungs.  So  lange 
deren  Gebrauch  noch  sehr  beschränkt  war,  und  sich  aus  den  rohen 
Formen  noch  keine  Cursiv  entwickelt  hatte,  konnte  die  Kichtung  der 
Schrift   bei   den  unzusammenhängenden   Buchstaben   als   gleichgültig 
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angesehen  werden;  ob  sie  von  der  Eechten  zur  Linken  oder  umge- 
kehrt an  einander  gereiht  wurden,  oder  aber  abwechselnd,  ßsöTQocprjööv 
(wie  sich  die  Ochsen  bei  dem  Pflügen  hin  und  her  wenden),  wovon 
sich  noch  üeberreste  auf  einigen  Inschriften  und  Münzen,  sowie  auch 
von  der  nach  der  Linken  hin  gestellten  Schrift  erhalten  haben.  Es 
war  wohl  nur  Sache  des  Zufalls,  dafs  im  semitischen  Orient  mit  Aus- 
nahme Aethiopiens  und  der  semitischen  Keilschrift  die  Eichtung  von 
der  Eechten  zur  Linken,  in  Griechenland  und  Italien  mit  Ausnahme  der 
Etrusker  und  ümbrier  die  von  der  Linken  zur  Eechten  zur  Gewohn- 
heit wurde.  Persische  und  medische  Keilschrift,  Yulgärschrift  und 
die  weiter  östlichen  alphabetischen  Schriftsysteme  nahmen  die  Eichtung 
von  der  Linken  zur  Eechten  an;  die  von  dem  syrischen  abstammenden 
Alphabete  Mittelasiens  behielten  die  entgegengesetzte  Eichtung  ihres 
Ursprungs  bei,  sowie  das  Neupersische  und  Türkische  die  der  arabi- 
schen Schrift. 

Die  Consonanten  ß,  y,  d,  f,  d-,  yt,  l,  fi,  v,  u,  q,  g,  t  hatten  den  phönici- 
schen,  von  denen  sie  stammten,  entsprechende  Laute,  wenn  auch 
unter  mehrfachen  Schwankungen.  Für  das  phönicisch-hebräische  i, 
dessen  ältere  Gestalt  wahrscheinlich  noch  mehr  im  etrurischen  ^  ^^  ^ 
und  im  samaritanischen  X  erhalten  ist,  hatte  der  äolische  und  dorische 
Dialect  das  umgekehrte,  nach  seiner  Gestalt  so  genannte  Digamma, 
F,  das  statt  seines  ursprünglichen  Lautes,  demjenigen  des  nachmaligen 
V  der  Eömer,  im  lateinischen  Alphabet  in  den  Blaselaut  F  überging, 
und  den  übrigen  Griechen  nur  noch  unter  dem  Namen  iTviorj/nov  ßav 
und  unter  der  Gestalt  g  das  Zahlzeichen  für  6  war.  Da  wo  im 
lateinischen  Alphabet  das  q  stand,  hatten  mehrere  griechische  Völker- 
schaften das  phönicische  "^J  ,  hebräische  p  in  der  Bedeutung  von  k 
unter  der  Gestalt  Q  beibehalten,'  bis  später  überall  das  k  an  dessen 
Stelle  trat,  und  von  dem  p  nur  noch  als  Eest  und  Zahlzeichen  für 
90  das  iniori(,Lov  zonna  unter  der  Gestalt  ^  verblieb.  Die  semitischen 
Buchstaben  d  und  t^ ,  im  phönicischen  Alphabet  ^  und  ^ ,  alt- 
griechisch  ^  5  ^  ^  ^^^  ^  ohiiQ  Unterschied  gebraucht,  nahmen 
die  Griechen  als  gleichbedeutend;  nach  dem  ersten  jener  nannten  die 
Jonier  das  2  oly^ia^  und  wahrscheinlich  nach  dem  letzteren  nannten 
es  die  Dorier  oav^  und  gaben  ihm  vielleicht  einen  dem  ^  sich 
nähernden  Laut.  Das  ^  erhielt  im  Alphabet  die  Stelle  des  t^,  an 
diejenige  des  d  kam  das  in  anderem  Sinne  genommene  H,  der  Figur 
nach  aus  der  phönicischen  entstanden,   welches  früher  durch  K2  und 
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X2  ausgedrückt  worden  war,  bevor  noch  das  X  erst  die  Geltung  als 
H,  die  ihm  bei  den  Römern  fortdauernd  verblieb,  und  dann  die  als 
X  erhalten  hatte. 

Obgleich  die  griechischen  und  italischen  Vocale  ebensowohl 
auf  Buchstaben  des  phö'nicischen  Alphabets  beruhen  wie  die  Conso- 
nanten,  und  demnach  vorausgesetzt  werden  dürfte,  dafs  ihnen  gemein- 
schaftliche Laute  mit  den  semitischen  zu  Grunde  gelegen  hätten,  so 
hat  sich  doch  nach  der  unter  einem  Theil  der  Semiten  später  herrschend 
gewordenen  Aussprache  jener  Buchstaben  die  Ansicht  gebildet,  dafs 
wir  in  ihnen  nur  verschiedenartige  Aspirationen  anzunehmen  hätten, 
deren  fremdartige  Laute  von  den  Griechen  und  Italern  in  ihre  Vocale 
umgewandelt  worden  wären,  eine  Ansicht,  die  ich  nicht  theilen  kann 
und  auf  die  ich  später  ausführlicher  zurückkommen  werde.  Aus  dem 
^  ^,  das  noch  lange  unter  den  Semiten  vorzugsweise  den  a-Laut 
repräsentirte ,  entstand  das  griechische  und  lateinische  A ;  aus  dem 
^  n  das  griechische  und  lateinische  E,  das  geraume  Zeit  hindurch 
für  die  Laute  e  und  ei,  für  e,  et  und  i]  der  späteren  Orthographie 
stand.  Das  ^  n  ging  in  der  Gestalt  als  B  H  nnd  in  seiner  Eigen- 
schaft als  H  in  das  griechische  und  lateinische  Alphabet  über,  stand 
nach  älterer  Orthographie  in  ersterem  gerade  so  wie  in  letzterem 
vor  Vocalen  zur  Bezeichnung  der  Aspiration;  nach  den  Consonanten 
Ti  und  TT  in  den  Dialecten,  die  deren  weiche  Aussprache  von  der 
harten  unterschieden,  als  KH  und  nH  für  nachmalige  x  nnd  ^,  bis 
es  endlich  als  Bezeichnung  des  wie  es  scheint  im  Griechischen  sehr 
schwankenden  h-Lautes  aufgegeben  wurde,  und  nur  noch  für  langes 
e  oder  auch  ei  gebraucht  zuletzt  völlig  in  den  i-Laut  überging. 
Abweichend  von  ihren  östlichen  Stammverwandten  hatten  die  Griechen 
den  Laut  des  Consonanten  j  verloren;  aus  dem  /tA  ^  wurde  bei  ihnen 
nur  der  Vocal  ^,   bei   den  Römern  das  i,  das   sowohl  Consonant  wie 

Vocal    war.       Für    den     dunkeln     unbestimmt     zwischen    o    und    u 

I] 

schwankenden    Laut    finden   wir   bei   den   Semiten    ursprünglich   nur  | 
einen  Buchstaben,  das  O    0   V  O  ^3^ ,  griechisch  o  □   ^  V  ?  welcher 
in  jeder  dieser  verschiedenen  Formen    für   die  nachmals   getrennten  f 
o  ov  und  (X)  gebraucht  wurde,  ehe  man  die  runde  Form  ausschliefslich 
für  o  anwandte,   und  die    oben    offen  gelassene  als  v  für  das  v.     So ^ 
wie  die  Griechen    diesen  Buchstaben  anfänglich    nur   in   der   Gestalt 
als  0  aufgenommen  hatten,   so  nahmen  ihn  die  Etrusker  nur  in  der- 
jenigen  als  V  an,    die  Römer   aber  in  beiden   Formen  als  o  und  v. 
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Durcli  eine  graphische  Abänderung  ist,  wie  es  scheint,  das  Q  aus  0 
entstanden,  möglicher  Weise  aus  P.  Mit  der  Aufnahme  desselben 
und  des  cp ,  x  ^^^^^  ^  erhielt  das  griechische  Alphabet  seine  Vollendung. 

Bei  der  orthographischen  Unbestimmtheit,  mit  der  die  in  Griechen- 
land und  Italien  noch  durch  keine  Literatur  verbundenen,  durch  ihre 
Sprachen  vielfach  von  einander  getrennten  Stämme  schrieben,  hatte 
häufig  dasselbe  Zeichen  sehr  verschiedene  Bedeutung,  je  nachdem  es 
an  dem  einen  oder  dem  anderen  Orte,  oder  in  anderen  Zeiten 
gebraucht  wurde,  was  bei  Lesung  der  auf  uns  gekommenen  alten 
Denkmäler  berücksichtigt  werden  mufs,  von  denen  nur  eine  verhält- 
nifsmäfsig  sehr  geringe  Anzahl  bis  in  das  fünfte  oder  sechste  Jahr- 
hundert vor  Christus  hinaufreicht.  Neben  den  Denkmälern  verdanken 
wir  den  späteren  Grammatikern  die  schätzbarsten  Nachrichten  über 
den  früheren  Zustand  der  Sprachen  Griechenlands  und  Italiens. 

So  wie  das  griechische  Alphabet  aus  dem  phö'nicischen  entstanden 
war,  so  wurde  nach  Jahrhunderten  aus  jenem  das  koptische  und 
nachmals  das  altslawische  gebildet,  das  mit  den  Schriftsystemen  der 
heutigen  Slawen  der  Gegenstand  dieses  Abschnittes  ist. 


§.  2. 
Südlich  vom  baltischen  Meere  wohnten  von  den  Gegenden  an 
der  Weichsel,  an  den  Karpathen,  über  die  östlicheren  Flächen  hin, 
so  weit  unsere  Nachrichten  in  die  Vorzeit  zurückgehen,  slawische 
Stämme,  die  sich  wahrscheinlich  an  ursprünglich  stammverwandte 
über  das  heutige  Ungarn  hin  und  die  Donauländer  anschlössen.  Wenn 
Herodot  (V,  3)  die  Thracier  für  das  gröfste  Volk  nach  den  Indern 
erklärt,  so  konnte  diefs  wohl  nur  in  so  fern  von  ihnen  gesagt  werden, 
als  die  nördlich  und  nordwestlich  von  Thracien  wohnenden  Völker 
ihnen  zufolge  der  noch  weniger  verwischten  Aehnlichkeiten  in  ihrem 
Aeufseren  und  der  Sprache  zugezählt  wurden.  Später  aus  ihren 
Wohnsitzen  theilweise  zurückgedrängt  und  zum  Theil  unterworfen 
von  sarmatischen ,  celtischen,  germanischen  und  uralisch  -  finnischen 
Völkern,  ergossen  sich  die  Slawen,  als  der  Druck,  der  mehrere  Jahr- 
hunderte hindurch  auf  ihnen  gelastet  hatte,  gegen  das  Ende  der 
Völkerwanderung  nachliefs,  über  die  benachbarten  grofsentheils  ent- 
völkerten Länder,  und  bildeten,  nachdem  ihre  Niederlassungen  eine 
Zeit    lang    bestanden    hatten,    theils    freiere    Verbindungen,    theils 
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geschlossene  Reiche,  obschon  diese  noch  meistens  in  nicht  allzugrofser 
Ausdehnung.  Eine  nicht  unbedeutende  Anzahl  wanderte  von  ver- 
schiedenen Seiten  her  in  die  südlich  der  Donau  gelegenen  Länder 
des  byzantinischen  Reichs,  wo  sie  sich  theils  mit  dessen  Bewohnern 
durch  alle  europäische  Provinzen  hin  vermischten,  theils  in  der  ersten 
Hälfte  des  7.  Jahrhunderts  selbstständige  Herrschaften  am  adriatischen 
Meere  begründeten,  theils  endlich  am  schwarzen  Meere  von  den 
Bulgaren  unterjocht,  diese  nach  und  nach  slawisirten,  wenn  auch  dem 
gemischten  Volke  der  Name  der  Bulgaren  blieb. 

Westwärts  besetzten  die  Slawen  die  von  deutschen  Völkerschaften 
verlassenen  Länder  an  der  Oder,  an  der  Elbe  bis  über  diese  und  an 
der  Saale,  Böhmen,  Mähren,  das  westliche  Pannonien,  das  alte  Noricum 
(Oesterreich,  Steiermark,  Kärnthen),  Krain  und  Istrien,  letztere  Länder 
nach  dem  Abzug  der  Langobarden  nach  ItaHen  in  der  zweiten  Hälfte 
des  6.  Jahrhunderts. 

§.  3. 
Sobald  die  Slawen  zu  festen  Wohnsitzen  und  geordneten  staat- 
lichen Verhältnissen  in  ihren  neuen  Ländern  gelangt  waren,  wurde 
von  ihren  christlichen  Nachbarn  an  ihrer  Bekehrung  zum  Christenthum 
gearbeitet,  die  sowohl  in  deren  religiösem  als  politischem  Interesse 
lag,  und  der  Kirche  die  während  der  Völkerwanderung  verlorenen 
nicht  unbedeutenden  Provinzen  in  erneuerter  Gestalt  wieder  zurück- 
führen sollte.  Der  Zwiespalt  zwischen  der  orientalischen  und 
occidentalischen  Kirche  war  noch  nicht  eingetreten,  man  bot  sich 
vielmehr  von  beiden  Seiten  die  Hände  zu  gegenseitiger  Unterstützung 
in  der  Ausbreitung  der  christlichen  Religion.  In  Dalmatien,  Liburnien, 
im  alten  lUyrien  (nicht  zu  verwechseln  mit  dem  politisch  so  genannten 
viel  weiter  ausgedehnten  lUyricum  des  byzantinischen  Reichs),  hatte 
wie  in  den  westlichen  Ländern  des  römischen  Reichs,  die  früher  keine 
eigene  Literatur  besafsen,  vor  dem  Einfall  der  Barbaren  die  lateinische 
Sprache  geherrscht;  die  verdrängten  Bewohner  jener  Länder  hatten 
sich  in  einzelne  Seestädte  und  auf  die  ihrem  Lande  gegenüber 
liegenden  Inseln  geflüchtet;  unter  lateinischen  Bischöfen  stehend 
waren  sie  dem  römischen  Patriarchat  unterworfen  gewesen.  Somit 
darf  es  gar  nicht  auffallen,  dafs  Kaiser  Heraclius  (f  641)  an  den 
Papst,  der  ohnehin  noch  als  dem  römisch  -  byzantinischen  Reiche 
angehörig    betrachtet    wurde,    das    Verlangen    stellte,    Priester    zur 
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Bekehrung  der  neu  eingewanderten  Chrowaten  und  Serben  zu  senden, 
ein  Verlangen,  dem  dieser  auch  bereitwillig  entsprach.  Die  im  inneren 
byzantinischen  Reiche,  in  Thracien,  Macedonien,  Thessalien  u.  s.  w. 
zerstreuten  Slawen,  aus  denen  mehrere  zu  den  höchsten  Ehrenstellen 
gelangten,  selbst  den  kaiserlichen  Thron  bestiegen,  traten  wahrschein- 
lich sehr  bald  unter  dem  Einflufs  der  cultivirteren  griechischen 
Bewohner  des  Reichs  zu  dem  Christenthum  über,  ohne  dafs  ihrer 
Bekehrung  historisch  besondere  Erwähnung  zu  geschehen  brauchte; 
denn  nur  als  Christen  waren  ihnen  jene  Stellen  zugänglich.  Nicht 
nur  viele  slawische  Wörter  waren  von  den  Griechen  in  ihre  Sprache 
aufgenommen  worden,  die  slawische  Sprache  selbst  war  auch  an 
vielen  Orten  herrschend  oder  neben  der  griechischen  im  Gebrauch, 
bis  letztere  wieder  auf  die  Literatur  und  den  Cultus  gestützt  allmälig 
die  Oberhand  erhielt. 

Dafs  man  sich  unter  diesen  Umständen  von  Seiten  der  Byzantiner 
bemühte,  auch  unter  den  nicht  unterworfenen  Völkerschaften  das 
Christenthum  zu  verbreiten,  sobald  sie  nur  demselben  zugänglich 
wm^den,  versteht  sich  von  selbst;  doch  war  schon  frühe  in  der  grie- 
chischen Kirche  der  Bekehrungseifer  viel  schwächer  als  in  der  lateini- 
schen, und  bei  der  grofsen  Rohheit  der  eindringenden  Barbaren  waren 
die  Fortschritte  derselben  im  Christenthum  geraume  Zeit  hindurch 
nur  sehr  langsam. 

Nicht  weniger  als  von  Rom  und  Constantinopel  aus  ward  im 
Frankenreich  an  der  Bekehrung  der  Slawen  gearbeitet,  jedoch  mit 
verschiedenem  Erfolge,  je  nachdem  man  mehr  durch  Missionen,  durch 
Niederlassungen  der  Geistlichen  unter  den  Heiden,  oder  durch  die 
Gewalt,  die  nicht  selten  recht  grausam  gehandhabt  wurde,  das  Ziel 
zu  erreichen  suchte.  Zur  Zeit  Carl's  des  Grofsen,  zu  Anfang  des 
9.  Jahrhunderts  erstreckte  sich  die  fränkische  Herrschaft  bis  zur 
Gränze  des  bulgarischen  Reichs,  zum  Zusammenflufs  der  Donau  und 
der  Save,  zwischen  welchen  im  heutigen  Slawonien  König  Pipin  nach 
Besiegung  der  Awaren  in  dem  von  den  Byzantinern  so  genannten 
Frankochorion  Chrowaten  auf  deren  Bitte  hin  aus  den  westlichen 
Gegenden  angesiedelt  hatte,  da  damals  auch  die  Chrowaten  am 
adriatischen  Meere  der  fränkischen  Herrschaft  unterworfen  waren. 
Die  neuen  Ansiedlungen  wurden  dem  Kirchsprengel  des  Erzbischofs 
von  Salzburg  zugetheilt,  zu  dem  auch  Steiermark  und  Kärnthen  bis 
zur  Drave,  der  Gränze  des  im  Jahr  811   so  geregelten  Kirchengebiets 
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von  Aquileja  gehörten.  Bayerische  GeistHche  suchten  in  jenen 
beiden  Ländern  das  Christenthum  zu  verbreiten,  und  noch  haben 
wir  in  den  Freisinger  Monumenten  slawische  Beichtformeln  in  lateini- 
scher Schrift,  die  der  Meinung  der  Paläographen  zufolge  dem  9.  oder 
spätestens  10.  Jahrhundert  angehören,  neuer  als  dieses  aber  nicht 
wohl  sein  können*). 

Als  um  das  Jahr  861  der  bulgarische  König  Bogoris  oder  Boris, 
nach  seiner  Taufe  Michael  genannt,  zu  dem  Christenthum  überging, 
sehen  wir  ihn  sich  hierüber  mit  dem  Hof  in  Constantinopel,  mit  dem 
Papst  Mcolaus  I  und  mit  dem  König  Ludwig  dem  Deutschen  benehmen, 
die  alle  ihm  Bischöfe  oder  Priester  zusendeten.  Die  slawische  Sprache 
mufs  damals  unter  den  Bulgaren  selbst  schon  ein  entschiedenes 
Uebergewicht  über  deren  eigenthümliche  Sprache  erlangt  haben,  denn 
wir  finden  in  dem  Nachfolger  des  Bogoris,  Symeon,  einen  der  eifrigsten 
Begünstiger  der  mit  Annahme  des  Christenthums  neu  entstandenen 
slawischen  Literatur,  welcher  selbst  mehrere  Werke  aus  dem  Griechi- 
schen in  das  Slawische  übersetzte. 


§.  4. 
Den  dreifachen  Einflüssen,  unter  denen  sich  demnach  das  Christen- 
thum unter  den  Slawen  verbreitete,  dem  griechischen,  deutschen  und 
römischen,  verdankten  sie  eine  Anzahl  mit  der  neuen  Keligion  in 
Verbindung  stehender  Wörter,  die  in  ihre  Sprache  übergingen;  andere 
den  politischen  Verhältnissen,  in  die  sie  kamen,  den  Beziehungen  des 
Handels  und  der  Cultur.  Von  dem  Zufall  mochte  es  oft  abhängen, 
ob  einzelne  solcher  Benennungen  dem  einen  oder  dem  anderen  Idiom 
entlehnt  wurden,  die  sich  von  verschiedenen  Seiten  eindringend  im 
Gebiet  der  Südslawen  bis  in  dessen  Mitte  hin  begegneten ;  eine  nicht 
unbedeutende  Anzahl  anderer  deutschen  Wörter  scheint  früher  in  die 
slawische  Sprache  während  der  Völkerwanderung  gedrungen  zu  sein, 
als  die  Gothen  eine  Zeit  lang  einen  grofsen  Theil  der  Slawen 
beherrschten;  andere  erhielten  diese  von  ihren  Nachbarn,  den  Litauern, 
von  anderen  Völkern,  mit  denen  sie  zusammengegränzt  oder  unter 
deren   Herrschaft   sie    einmal  gestanden   hatten;    und    solche  Wörter, 


=)  Im  Glagolita  Clozianus  ed.  Kopitar,  Vindob.  1836;  fol.  p.  XXXIII  folg. 
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insofern  sie  später  vorzugsweise  sicli  bei  dem  einen  oder  dem 
anderen  slawischen  Volke  finden,  können  nocli  jetzt  Nachweisung 
über  dessen  frühere  Wohnsitze  oder  politische  Verhältnisse  geben. 


§.   5. 

Es  ist  bekannt,  dafs  die  slawischen  Völker  nach  den  Sprachen, 
die  sie  gegenwärtig  sprechen  und  die  ihre  Vorfahren,  so  weit  wir 
zurückgehen  können,  gleichfalls  mit  mehr  oder  weniger  Abweichungen 
gesprochen  haben,  nach  dem  Vorgange  des  gründhch  gelehrten  und 
critischen  Forschers  Joseph  Dobrowsky  in  zwei  Ordnungen 
getheilt  werden,  die  man  gewöhnlich  mit  A  und  B  bezeichnet.  Je 
nachdem  nun  ein  slawischer  Volksstamm  gewisse  als  Unterscheidungs- 
kennzeichen gewählte  Wörter  nach  der  einen  oder  der  anderen  Ord- 
nung gebraucht ,  wird  er  der  Abtheilung  zugezählt ,  die  sich  dieser 
Wörter  mit  Ausschlufs  derjenigen  der  anderen  Ordnung  bedient.  Da 
indessen  bei  der  Auswanderung  der  Slawen  aus  ihren  früheren 
Wohnsitzen  mehrfache  Kreuzungen  Statt  fanden,  so  sind  mitunter  bei 
den  der  einen  Abtheilung  angehörigen  Slawen  auch  manche  Wörter 
der  anderen  Ordnung  im  Gebrauch  geblieben,  wie  denn  überhaupt 
mannigfache  Uebergänge  aus  der  einen  in  die  andere  Abtheilung  sich 
bemerkbar  machen,  manche  Annäherungen  in  besonderen  Beziehungen, 
die  den  eigentlichen  Stammcharacter  eines  Volkes  zweifelhaft  machen 
können.  Mag  aber  immerhin  durch  Vermischung  der  Stämme,  durch 
überwiegenden  literarischen  Einflufs  jener  Character  mit  der  Zeit  in 
einzelnen  Fällen  verändert  worden  sein,  so  haben  wir  doch  für  alle 
uns  schriftlich  bekannte  slawische  Sprachen,  für  Alle,  die  sich  in 
irgend  einer  slawischen  Mundart  ausdrücken,  feste  Normen  zur 
Einreihung  unter  die  eine  oder  die  andere  Ordnung.  Wollte  man 
indessen  auf  die  einzelnen  Sprachen  zurückgehen,  so  würden  sich 
meistens  als  noch  bezeichnender  die  regelmäfsigen  Umwandlungen 
gewisser  Laute  in  jeder  derselben  darstellen,  die  aber  innerhalb  der 
Ordnungen  nicht  gleich  sind. 

Die  hier  folgenden  Kennzeichen  der  beiden  Ordnungen  sind  der 
Geschichte  der  slawischen  Sprache  und  Literatur  nach  allen  Mund- 
arten von  Paul  Joseph  Schaffarik  (Ofen,  1826,  S.  32)  entlehnt, 
wo  sich  eine  weitere  Auseinandersetzung  dieses  Gegenstandes   findet. 
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Die  gewählten  Wortformen    sind    theilweise  als   ein  Abstractum  der- 
jenigen zu  betrachten,  die  den  besonderen  Sprachen  angehören. 


A. 

1.  pa3  :  paajM. 
paBeH. 
paöoia. 
paciy. 

2.  H3    :    H34aTH. 

3.  A  epentheticum. 
Kopaöjib. 
seMJia. 
nociaBJieH. 


B. 

roz  :  rozum  der   Verstand. 

rowen  eben,  gleich. 

robota  die  Arbeit. 

rostu  ich  wachse. 

wy  :  wydati  herausgeben. 


korab  das  Schiff. 

zemia  die  Erde. 

postawen  gestellt. 

d  epentheticum. 

sadlo  das  Fett,    kridlo  der  Flügel. 

prawidlo  die  Regel. 

modliti  se  beten. 

peci  backen,  moci  können. 

pec  der  Ofen,    moc  die  Macht. 

gwiezda  der  Stern,  kwiet  die  Blume. 

ten  dieser. 

popel  die  Asche. 

ptak  der  VogeL 

studnica  der  Brunnen. 

prawica  die  rechte  Hand. 
Zu  erinnern  ist  hierbei  in  Bezug  auf  2.,  dafs  die  Russen,  nicht 
aber  die  südwestlichen  Slawen,  sehr  viele  mit  der  Präposition  wy 
zusammengesetzte  Wörter  haben,  wie  denn  auch  das  hier  für  die 
Ordnung  B.  angeführte  wydati^  BW4aTb;  in  Bezug  auf  9.,  dafs  sie  neben 
niHua  auch  niaxa  und  das  Diminutivum  niauiKa  haben,  und  in  Bezug 
auf  1.,  daCs  sie  statt  der  Präposition  paa  in  mehreren  Wörtern  auch  / 
po3  sprechen  und  schreiben,  obschon  jenes  die  eigentlich  angenommene 
Form  ist.  Bei  den  Ruthenen  scheint  po3  vorzugsweise,  wenn  nicht 
ausschliefsend  im  Gebrauch  zu  sein. 

Da  wir  es  nicht  mit  einer  Darstellung  aller  slawischen  Sprachen 
und  Dialecte,  sondern  nur  mit  den  unter  den  Slawen  gebräuchlichen 
Schriftsystemen  zu  thun  haben,  so  wird  es  genügen  hier  die  Völker 
anzugeben,  die  in  den  Kreis  der  folgenden  Untersuchung  gezogen 
werden,    in   der  es  freilich  nicht  vermieden  werden  kann,    auch  auf 


4. 

cajio,  Kpnjio. 
npaBHJO. 

MOJIHTHCa. 

5.  neiuH,  MomH. 
nem,,  moej,. 

6.  3B'b34a,    UBtl. 

7.  Tt  (toh). 

8.  neneji. 

9.  niHua. 
CTjAGiieu,. 

10.  4ecHHua. 
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sprachliclie  Erörterungen  aufser  denen  über  die  Schrift  einzugehen. 
Aber  ganz  ungeeignet  wäre  es  nach  den  gründlichen  Untersu- 
chungen von  Joseph  Dobrowsky  in  seinen  zahlreichen  Werken, 
von  Bartholomäus  Kopitar,  von  SchafFarik  in  dem  oben  angeführ- 
ten Werke,  oder  wie  er  sich  später  geschrieben  hat,  Schafarik, 
Safafik,  nach  dessen  Slawischen  Alterthümern,  Slowanske  starozitnosti, 
w  Praze,  1836  folg.  (deutsch  von  Mosig  von  Aehrenfeld,  Leipzig, 
1843 — 1844,  2  Bände),  und  dessen  Slawischer  Ethnographie,  Slowansky 
Närodopis,  tfet^  wydäni,  w  Praze,  1849,  auf  die  darin  behandelten 
Gegenstände,  auf  die  Verbreitung  und  Literatur  der  einzelnen  slawi- 
schen Stämme  uns  einzulassen;  da  ohnehin  auch  ein  Jeder,  der  auf 
jene  Werke  nicht  zurückgehen  will,  sich  die  nöthige  Uebersicht  aus 
den  neueren  encyclopädisch-lexicalischen  Werken  mit  Leichtigkeit 
verschaffen  kann.  Nur  wenige  allgemeinere  Grundzüge  wird  man 
uns  erlauben  hier  voranzustellen. 


Zu  der  Ordnung  A.  gehört  zuerst  das  sogenannte  Altslawische, 
dessen  ehemaliges  Sprachgebiet  seinem  äufseren  Umfange  nach  sich 
nicht  mehr  bestimmen  läfst,  da  man  nicht  einmal  darüber  einig  ist, 
in  welches  Land  man  es  zu  setzen  habe.  Consta ntin  der  Philosoph, 
der  als  er  vor  seinem  Tode  in  den  Mönchsstand  trat,  nach  griechischem 
Gebrauch  einen  anderen  Namen  mit  dem  Anfangsbuchstaben  seines 
früheren,  nämlich  Cyrill  annahm,  und  dessen  Bruder  Methodius, 
waren  im  9.  Jahrhundert  in  Thessalonich,  einer  damals  halb  griechi- 
schen und  halb  slawischen  Stadt  von  vornehmen  griechischen  Aeltern 
geboren.  Ihr  ganzes  Leben  war  den  Missionen  unter  den  Heiden 
gewidmet,  wovon  wir  hier  nur  die  Slawen  zu  berücksichtigen  haben. 
Ihr  Beruf  führte  sie  bald  nach  der  Mitte  des  9.  Jahrhunderts  von 
den  Chazaren  zurück  zu  den  Slawen,  die  im  byzantinischen  Reiche 
und  unter  den  bulgarischen  Herrschern  lebten,  von  denen  zwar  viele 
getauft  waren,  aber  jeder  näheren  Kenntnifs  des  Christenthums 
ermangelten,  dessen  Gottesdienst  nur  in  griechischer  Sprache  Statt 
fand.  Die  Betrachtung,  dafs  so  manche  andere  Völker,  Kopten, 
Armenier,  Syrer  u.  s.  w.  den  Gottesdienst  in  ihrer  eigenen  Sprache 
feierten,  in  derselben  auch  Kirchen-  und  andere  Religionsbücher 
besäfsen,    bewog    den    Constantin,     das    griechische  .  Alphabet    mit 
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einigen  neuen  Buchstaben  vermelirt  auf  die  Sprache  der  Slawen  an- 
zuwenden, in  die  er  dann,  vom  Jahr  855  an,  die  nöthigsten  liturgischen 
Schriften,  die  zum  Vorlesen  bei  dem  Gottesdienst  dienenden  Evangelien 
und  Episteln  und  die  Psalmen  übersetzte.  Nach  den  Verhältnissen, 
unter  denen  diese  Uebersetzungen  entstanden  waren,  gehörten  sie 
natürlich  der  damaligen  Sprache  der  südöstlichen,  im  byzantinischen 
Eeiche  und  in  der  Bulgarei  wohnenden  Slawen  an,  in  deren  Um- 
gebung Constantin  und  Methodius  aufgewachsen  waren  und  unter 
denen  sie  nunmehr  für  die  Ausbreitung  des  Christenthums  arbeiteten. 
Dafür  spricht  der  ganze  historische  Verlauf,  und  es  erscheint  zwecklos 
darüber  zu  streiten,  ob  diese  ältesten  slawischen  Schriften  nicht 
vielmehr  im  Dialect  der  pannonischen  Slawen  in  Grofsmähren  abge- 
fafst  worden  seien,  wohin  sich  im  Jahr  863  die  beiden  Brüder  begaben, 
nachdem  Methodius  zwei  Jahre  vorher  den  bulgarischen  König 
Bogoris  getauft  hatte.  Vom  fränkischen  Eeiche  aus  hatte  man  sich, 
wie  bereits  oben  bemerkt  wurde,  damals  schon  viele  Mühe  gegeben, 
die  südwestlichen  mehr  oder  weniger  unterworfenen  Slawen  zum 
Christenthum  zu  bekehren;  diesen  aber  waren  lateinische  Kirchen- 
sprache und  Ritus  eben  so  unverständlich  wie  ihren  Nachbarn  im 
bulgarischen  Eeiche  die  griechische  Sprache.  Die  Fürsten  von  Grofs- 
mähren, die  dem  Drängen  zum  Christenthum  überzugehen  auf  die 
Länge  doch  nicht  widerstehen  konnten,  erbaten  sich  in  Gonstantinopel 
Geistliche  zur  Einführung  desselben,  wozu  sie  die  Nachricht  von  dem 
eben  jetzt  entstandenen  slawischen  Eitus  bewogen  haben  mochte, 
dann  aber  auch  wohl  der  Wunsch,  sich  dem  Einflüsse  der  Bischöfe 
des  fränkischen  Eeiches  zu  entziehen  und  dafür  eine  mit  diesen 
nicht  in  nächster  Verbindung  stehende  Geistlichkeit  zu  haben.  Auf 
diese  Bitte  hin  wurden  Methodius  und  Constantin  nach  Grofs- 
mähren geschickt,  die  ihre  neuen  gottesdienstlichen  slawischen 
Schriften  mitbrachten,  welche  jedenfalls  für  die  Bewohner  jenes  Landes 
eben  so  verständlich  waren,  als  es  heut  zu  Tage  die  russischen  Kirchen- 
bücher in  Serbien  sind,  oder  wahrscheinlich  ihrer  Sprache  noch  näher 
standen,  wenn  wir  wenigstens  aus  der  in  den  Freisinger  Monumenten 
erhaltenen  Sprache  der  benachbarten  Slowenen  verglichen  mit  dem 
östlichen  Altslawischen  einen  Schlufs  ziehen  dürfen.  Ueber  den  etwa 
eigenthümlichen  Dialect  von  Grofsmähren  fehlt  uns  jede  positive 
Nachricht,  da  dieses  Land  bald  darauf  im  Kampfe  gegen  die  Deutschen 
und   Magyaren  unterlag   und   dessen  Bewohner    zurückgedrängt   sich 
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ihren  verschiedenen  slawischen  Nachbarn  anschhefsen  mufsten.  Doch 
kann  dort  wo  der  eigentliche  Wirkungskreis  von  Constantin  und 
Methodius  in  Grofsmähren  war,  nördlich  von  der  Donau,  nicht 
wohl  von  einem  anderen  Dialect  die  Rede  sein,  als  von  einem  zu 
dem  mährischen  und  dem  slowakischen  gehörigen.  Die  Böhmen  und 
Slowaken  stehen  aber  dem  Altslawischen  viel  näher  als  die  Polen, 
und  die  Slowaken  werden  noch  heut  zu  Tage  jenes  besser  verstehen 
als  die  Serben,  da  diese  mehr  altslawische  Wörter  mit  anderen  ver- 
tauscht haben,  während  die  Slowaken  im  Norden  und  die  Croaten 
im  Westen  der  Serben  ihre  Sprache  in  dieser  Beziehung  reiner 
erhalten  haben. 

Die  neue  Schrift,  nach  dem  späteren  Namen  Constantin's  die 
cyrillische  genannt,  erlag  bald,  so  weit  römischer  Einflufs  reichte, 
den  wiederholten  Angriffen  der  westlichen  Geistlichkeit,  wenn  es  auch 
anfangs  (im  Jahr  868)  den  beiden  Brüdern  nach  Eom  berufen  daselbst 
gelungen  war,  für  deren  Gebrauch  die  päpstliche  Billigung  zu 
erhalten.  Im  Jahr  885  starb  Methodius  in  Welehrad  in  Mähren; 
nur  schwache  Ueberreste  des  griechisch-slawischen  Gottesdienstes 
erhielten  sich  noch  eine  Zeit  lang  im  Westen;  dafür  aber  blühte  bis 
in  das  11.  Jahrhundert  slawische  Literatur  in  der  Bulgarei  und  ver- 
pflanzte sich  auf  der  einen  Seite  nach  Eufsland,  auf  der  anderen 
nach  Serbien. 

§•  7. 
Die  Sprache,  deren  sich  Cyrill  und  Methodius  bedienten,  in 
welcher  die  Bulgaren  zuerst  schrieben,  hat  man  die  altslawische 
genannt,  da  man  ehemals  von  der  irrigen  Ansicht  ausging,  alle  jetzige 
slawische  Sprachen  müfsten  sich  auf  sie  zurückführen  lassen.  Nach- 
dem man  aber  erkannt  hatte,  dafs  diese  letzteren  schon  in  den 
frühesten  Zeiten,  so  weit  unsere  Bekanntschaft  mit  ihnen  reicht, 
selbstständige  abgesonderte  Zweige  eines  weit  älteren  gemeinschaft- 
lichen Stammes  gewesen,  die  mit  gleichem  Rechte  Anspruch  auf  den 
Namen  altslawisch  machen  könnten,  wenn  von  der  Zeit  die  Rede  ist, 
für  die  dieser  Name  gebraucht  wird,  so  glaubten  Manche  statt  alt- 
slawisch sich  lieber  des  Ausdrucks  kirchenslawisch  bedienen  zu 
müssen.  Indessen  ist  dieser  eben  so  unrichtig,  da  ja  in  der  mit  jenem 
Namen  belegten  Sprache  der  ehemaligen  südöstlichen  Slawen  gar 
nicht    blos    der    kirchlichen    Literatur    angehörige    Schriften    verfafst 
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wurden,  sondern  Schriften  aller  Art.  In  so  fern  keine  dieser  Benen- 
nungen ganz  richtig  und  deren  Gebrauch  deshalb  gleichgültig  ist, 
werden  wir  uns  ohne  Anstand  des  in  so  vielen  Werken  angenommenen 
und  allgemein  bekannten  Namens  altslawisch  bedienen  dürfen,  zumal 
da  der  Name  kirchenslawisch  wohl  passender  auf  den  gemischten 
Dialect  angewandt  wird,  der  seit  dem  14.  Jahrhundert  unter  allen 
östlichen  Slawen  und  namentlich  in  Eufsland  als  Schriftsprache 
herrschend,  hier  noch  geraume  Zeit  hindurch  neben  dem  eigentlichen 
Russischen  die  Sprache  der  kirchlichen  Literatur  verblieb. 

Sehr    bald    nachdem    das    Altslawische    zu    einer    Schriftsprache 
geworden  war,    wurden  aus   dem   Griechischen  sehr  viele  vorzüglich 
das    Christenthum    betreffende    Schriften,    Kirchenväter   u.    s.   w.    in 
dasselbe  übersetzt,  wenngleich  es  noch  mehrere  Jahrhunderte  dauerte, 
bis  dies  nach  und  nach  auch  für  alle   biblische  Bücher   durchgeführt 
wurde.     Die  neu  entstandene  slawische    Literatur  ward,   während  sie 
in  ihrem  Vaterlande  noch  in  voller  Blüthe  stand,  mit  der  Ausbreitung 
des  Ghristenthums   in  RuCsland  dorthin  getragen   und  fand  daselbst, 
nachdem  auch  der  Grofsfürst  Wladimir  im  Jahr  988   getauft  worden 
war,  Schutz  und  Gelegenheit   zu  selbstständiger  Fortbildung,   welche 
freilich  aber  auch  wieder   nachher    durch  die   lange   Bedrückung  der 
Mongolen  in  jeder  Hinsicht   so  gehemmt  wurde  ,    dafs   sie   fast   ganz    1 
erstorben,    erst  zu  Ende  des    14.  Jahrhunderts    in    dem    Metropoliten 
von  Kiew,  Cyprian,  einem  gebornen  Serben,  ihren  Wiederhersteller    [ 
fand,    durch   den   Eufsland  von  neuem   mit  Büchern  zum  Ersatz  der    ' 
in  grofser  Anzahl  verlorenen  versehen  wurde.     Das  Altslawische  hatte    , 
einen  bedeutenden  Einflufs  auf  die  Bildung  des  Eussischen,  in  welchem 
wir  jenem  gegenüber  in  anderer  Eichtung  auch  vielfache  Annäherung 
an  das  Polnische  erblicken,  wenngleich  dieses  in  seinen  Lauten  eine  sehr    j 
eigenthümliche  Umwandlung  gegen    die   älteren   einfacheren  erfahren 
hat.     Die  mit  der  kirchlichen   Literatur   aus   dem    Ausland    erhaltene 
Sprache,  j etzt  die  slawenische  oder  K i r c h e n s p r a c h e  genannt,  aber 
in  ihrer  späteren  Gestalt  vielfach  von  dem  Altslawischen  abweichend,   ,, 
ward   in    den   Kirchenbüchern   im    Gebiet    des   griechisch  -  slawischen 
Ostens    herrschend;    in   ihr  sind   die   Handschriften   des    14.  und  15. 
Jahrhunderts  in   Grofs-  und  Kleinrufsland,    in  der  Moldau  und  Wa- 
lachei geschrieben,  welche  die  sogenannte  ruthenische  Familie  bilden. 
Diese  vielfach  gemischte  Sprache  blieb  lange  Zeit   die   Schriftsprache 
der   Eussen,   und  es  findet    sich  vor  den  Zeiten  Peter's  des  Grofsen 
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nur  weniges  in  der  gewöhnlichen  Umgangssprache  Geschriebene  vor. 
Unter  und  nach  ihm  jedoch  bildete  sich  diese  selbstständig  aus  und 
wurde  mit  Verdrängung  vieler  altslawischen  Formen  nach  und  nach 
selbst  auch  von  den  Kirchenschriftstellern  angewandt,  welche  längere 
Zeit  hindurch  sich  immer  noch  der  slawenischen  bedient   hatten. 


§.   8. 

Die  jetzige  russische  Schriftsprache  ist  auf  den  moskauischen 
Dialect  gegründet,  der,  selbst  ein  Glied  des  Grofsrussischen  durch  die 
äufseren  Verhältnisse  begünstigt,  sich  zur  alleinherrschenden  Sprache 
der  Literatur  erheben  konnte,  neben  welcher  die  übrigen  russischen 
Dialecte  nur  noch  provincielle  Geltung  haben,  sich  in  der  Aussprache 
unterscheiden ,  keiner  aber  zu  eigentlich  wissenschaftlichen  Werken 
angewandt  wird.  Innerhalb  der  Gränzen  der  über  so  grofse  Eäume 
ausgedehnten  Hauptdialecte  finden  sich  noch  Sonderdialecte ,  die 
manchmal  in  Einzelheiten  der  Umwandlung  ihrer  Laute  sich  ent- 
fernteren slawischen  Sprachen  anschliefsen. 

Von  dem  vorzugsweise  nordwestlich  vom  Grofsrussischen  herr- 
schenden nowgoroder  Dialect  sind  noch  höchst  bedeutende  schriftliche 
Denkmäler  des  11.  bis  14.  Jahrhunderts  erhalten,  aus  denen  mit 
völliger  Klarheit  das  frühe  Vorhandensein  dieses  Dialects  hervorgeht. 
Der  Gunst,  welche  die  slawische  Literatur  nach  Einführung  'des 
Christenthums  in  Nowgorod  fand,  verdanken  wir  aufserdem  die 
schätzbarsten  Ueberreste  altslawischer  Sprache  ,  auf  denen  jetzt  ein 
grofser  Theil  unserer  Kenntnifs  derselben   beruht. 

Zwischen  den  Gebieten  des  grofsrussischen ,  nowgoroder  und 
kleinrussischen  Dialects,  der  polnischen  und  der  litauischen  Sprache  liegt 
dasjenige  des  weifsrussischen  Dialects  in  der  Mitte.  In  seiner  früheren 
Beschaffenheit  war  er  einst  die  herrschende  Sprache  am  Hofe  der 
litauischen  Fürsten,  die  nach  der  Vereinigung  Polens  mit  Litauen 
in  Weifsrufsland  für  alle  Verhandlungen  öffentlich  anerkannt  und 
gebraucht  ward  und  in  der  wir  noch  viele  Denkmäler  aus  dem  14., 
15.  und  16.  Jahrhundert  besitzen,  Urkunden,  Statuten,  eine  Chronik, 
theologische  Bücher,  von  denen  viele  nach  der  Einführung  der 
Buchdruckerkunst,  andere  in  den  neuesten  Zeiten  gedruckt  wurden. 
Bemerkbar  machte  sich  auf  diese  Sprache  der  Einflufs  des  Polnischen. 
Von  manchen  Neueren  erhielt  sie  den  Namen  der  litauisch-russischen. 
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Sehr  verschieden  ist  sie  von  dem  jetzigen  weifsrussischen  Dialect,  in 
welchem  kaum  einige  Schriften  aus  den  letzten  Jahrzehnten  vorhanden 
sind,  unter  denen  sich  ein  catholischer  Catechismus  vom  Jahr  1835 
befindet,  auf  dessen  Titel  die  Sprache  polnisch-russisch  genannt  wird. 

§.  9. 

Von  den  Ufern  des  Don  erstreckt  sich  durch  den  gröfsten  Theil 
des  südlichen  ßufslands  durch  das  ehemalige  ßothrufsland  (Volhynien, 
Podolien,  die  Ukraine,  Ostgalizien),  über  die  Karpathen  in  die  nord- 
östlichen Comitate  Ungarns  ein  Dialect  des  Russischen,  in  Eufsland 
kleinrussisch,  ukrainisch,  im  Westen  rutheni seh  genannt,  das  Ver- 
bindungsglied zwischen  den  nördlichen  und  südlichen  Slawen,  die 
durch  Magyaren  und  Rumänen  von  einander  getrennt  sind.  Zwischen 
ihnen  und  den  Südwestslawen  fand  durch  das  heutige  westliche 
Ungarn  hin  vor  dessen  Besetzung  durch  die  Magyaren  eine  ununter- 
brochene Verbindung  von  slawischen  Völkern  bewohnter  Länder 
Statt.  Unter  den  Ruthenen  oder  Rufsniaken  in  Ostgalizien  und  dem 
nordöstlichen  Ungarn  erhielt  sich  die  altslawische  Literatur  während 
ihres  Daniederliegens  in  Rufsland.  An  ihrem  kirchlichen  slawischen 
Ritus  leidenschaftlich  hängend,  dessen  Sprache  dauernden  Einflufs 
auf  ihre  Umgangssprache  gehabt  hat,  haben  die  Ruthenen,  die  fast 
alle  der  griechisch-unirten  Kirche  angehören ,  einen  viel  reineren 
Dialect  sich  erhalten,  als  die  benachbarten  Ukrainer. 

In  den  ältesten  im  südlichen  Rufsland  geschriebenen  Denkmälern 
finden  sich  schon  Spuren  kleinrussischer  Formen,  die  sich  im  Fort- 
gang der  Zeit  mehren.  Nach  der  Verbreitung  der  in  Weifsrufsland 
gedruckten  Bücher  fing  in  Südrufsland  ein  gewisser  mittlerer  Styl 
aus  Weifsrussischen  und  kleinrussischen  Elementen  unter  Beimischung 
kirchenslawischer  an  sich  zu  bilden,  der  aber  dem  moskowischen 
Dialect  gegenüber  zu  keiner  Bedeutung  gelangen  konnte.  Erst  seit 
den  letzten  Jahren  des  18.  Jahrhunderts  und  vorzüglich  in  den  letzten 
Jahrzehnten  sind  nach  und  nach  Gedichte,  Erzählungen  und  dergleichen 
im  kleinrussischen  Dialect  geschrieben  und  veröffentlicht  worden. 

§.    10. 
Slawen  von  jenseits  der  Karpathen  her  waren,  wie  schon  erwähnt, 
in  der  letzten  Hälfte  des  6.  Jahrhunderts  in  die  von  den  Langobarden 
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verlassenen  Länder,  in  Steiermark,  Kärnthen  ,  Krain  und  das  süd- 
westliche Pannonien  eingewandert  und  mischten  sich  wahrscheinlich 
noch  mit  slawischen  Stämmen  aus  verschiedenen  anderen  Ländern. 
Ihre  jetzigen  Nachkommen,  von  den  Deutschen  Winden  auch  Wenden 
genannt,  nennen  sich  selbst  Slowenen,  und  sprechen  mehrere 
Dialecte,  den  krainischen  in  Krain,  Unterkärnthen  und  der  unteren 
Steiermark,  der  wie  der  folgende  auch  den  Namen  windisch  führt, 
den  Dialect  von  Oberkärnthen  und  der  oberen  Steiermark,  dem  sich 
derjenige  der  sogenannten  Wassercroaten  im  westlichen  Ungarn 
zwischen  der  Donau  und  Mur  anschliefst,  der  zwischen  Deutschen 
und  Ungarn  viel  von  seiner  Eeinheit  verloren  hat  und  den  Uebergang 
zu  dem  noch  weit  reineren  croatischen  in  Provincial-Croatien  bildet. 
Li  einem  Theil  von  Croatien  wohnen  noch  Winden,  da  der  geogra- 
phische Landesname  nicht  nach  den  Volksstämmen  abgegränzt  ist. 
Schaffarik  begreift  die  Slowenen  unter  dem  Namen  der  korutanischen 
Slawen ,  statt  der  Carantaner  oder  Carentaner  wie  sie  das  Mittel- 
alter so  häufig  nennt,  wobei  der  Nasallaut  en,  der  hier  nach  Schaf- 
farik's  eigener  Ausführung  radical  und  vorslawisch  ist,  durch  u  nach 
russischer,  böhmischer  und  theilweise  neuerer  slowenischer  Aussprache 
ersetzt  wird.  Er  will  den  der  slawischen  Sprache  fremden  Namen 
Winden  vermeiden;  aber  der  Name  Carentaner  ist  auch  ein  fremder 
und  war  gerade  eben  so  ein  auf  die  Slowenen  übertragener,  wie  es 
der  Name  der  Böhmen  auf  die  Cechen  ist. 

Mit  Erlaubnifs  des  Kaisers  Heraclius  besetzten  in  den  dreifsiger 
Jahren  des  7.  Jahrhunderts  Chrowaten  (oder  Chorwaten ,  Croaten), 
gleichfalls  von  jenseits  der  Karpathen  kommend,  die  damals  von  den 
Awaren  kurz  vorher  verwüsteten  Länder  mit  Vertreibung  oder  Unter- 
jochung jener  und  behaupteten  für  sich  und  ihre  Nachkommen  die 
erworbenen  Wohnsitze  in  dem  nach  ihnen  benannten  Croatien,  dann 
auch  in  Istrien.  Ihnen  folgten  nach  wenigen  Jahren  Serben,  ur- 
sprünglich wohl  an  der  Weichsel,  am  Bug  und  Niemen  wohnend, 
die  erst  vom  Kaiser  Heraclius  Niederlassungen  in  Thessalien  erhalten 
hatten,  nunmehr  aber  das  nach  ihnen  benannte  Serbien,  das  heutige 
Bosnien,  die  Herzegowina,  Montenegro  und  einen  Theil  von  Dalmatien 
einnahmen,  Länder,  aus  denen  sie  gleich  ihren  nunmehrigen  Nachbarn, 
den  Chrowaten,  die  Awaren  vertrieben  und  die  ihnen  vorzüglich 
eingeräumt  worden  waren,  um  als  Schutzwehr  gegen  dieses  wilde 
Volk  zu  dienen. 

7 
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Alle  jene  Stämme,  die  Slowenen,  Chrowaten  und  Serben,  sprachen 
und  sprechen  jetzt  noch  zur  Ordnung  A.  gehörige,  unter  sich  und 
mit  dem  Altslawischen  nah  verwandte  Dialecte,  die  in  zwei  gröfsere 
Abtheilungen  zerfallen,  welche  keinen  anerkannten  gemeinschaftlichen 
Namen  tragen.  Der  Name  Illyrien,  der  in  politischer  Beziehung  im 
Verlauf  der  Zeiten  die  allerverschiedenste  Anwendung  erhielt ,  als 
West-  und  Ost  -  Illyricum  unter  den  späteren  römischen  Kaisern 
Noricum,  Pannonien,  Dacien,  Macedonien  und  ganz  Griechenland 
umfafste,  bis  ihn  zuletzt  (im  Jahr  1816)  das  jetzige  Königreich 
erhielt  (Kärnthen,  Krain,  Friaul,  Istrien  und  das  Lit orale  in  sich 
begreifend) ,  mufste  auch  in  verschiedenartiger  Ausdehnung  zur 
Bezeichnung  der  Sprachen  der  erwähnten  slawischen  Stämme  dienen. 
Im  weitesten  Umfange  ward  er  bisweilen  auf  alle  südwestliche  Slawen 
erstreckt,  und  deren  Mundarten  als  illyrische  Sprache  zusammen- 
gefafst;  so  von  Safafik  in  dem  Slowansky  Närodopis.  Dieser  einem 
geographischen  Namen  entnommenen  Bezeichnung  würde  an  sich 
nichts  entgegenstehen,  wäre  sie  nicht  bisher  in  einem  viel  engeren 
Sinne  in  Sprachlehren,  Wörterbüchern  u.  s.  w.  gebraucht  worden,  wo 
sie  für  den  zum  serbischen  Sprachstamme  gehörigen  Dialect  der  mit 
lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen  serbischer  Abkunft  steht. 
Von  diesen,  die  nmimehr  verschiedene  Namen  führen,  und  den  Serben, 
die  ihren  alten  Namen  erhalten  haben,  unterscheiden  sich  aber  die 
Slowenen,  zu  denen  auch  die  Croaten  in  Provincial-Croatien  gehören, 
unter  Anderem  schon  dadm'ch,  dafs  sie  allein  unter  allen  Slawen  der 
Ordnung  A.  gleich  dem  Altslawischen  in  Declination  und  Conjugation 
den  Dualis  fort  erhalten  haben.  Kopitar  war  der  Ansicht,  dafs  die 
heutige  slowenische  Sprache  unter  allen  jetzigen  slawischen  Sprachen 
dem  Altlawischen  am  nächsten  stehe.  Da  die  Sprachen  der  Serben^ 
Chrowaten  und  Slowenen  keine  gemeinschaftliche  Grammatik  gestatten, 
so  können  sie  auch  nicht  wohl  unter  einem  Namen  zusammengefafst 
werden,  der,  wie  das  mit  dem  Namen  illyrisch  der  Fall  ist,  gewöhnlich 
in  einer  specielleren  Beziehung  gebraucht  wird,  und  ich  werde  mich 
deshalb  des  Ausdrucks  südwestliche  Slawen  bedienen,  wenn  von 
ihnen  allen  die  Eede  sein  soll.  Enger  genommen  bezeichnet  illyrisch 
die  Sprache  der  Serben  in  den  oben  genannten,  von  ihnen  im  7. 
Jahrhundert  besetzten  Ländern,  ferner  in  Slawonien,  im  Bätscher 
Comitat,  im  Banat  und  in  den  benachbarten  Districten  Ungarns,  dann 
in  dem  Theil  von  Croatien,    der  die  Militär gränze  bildet,   in  welche 
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nördlicliere  Länder  sie  nach  deren  Verwüstung  durch  die  Türken 
erst  seit  dem  15.  Jahrhundert  und  vorzüghch  seit  dem  Ende  des 
17.  nach  und  nach  aus  dem  türkischen  Eeiche  einwanderten.  Sie 
selbst  nennen  sich  Serben,  Serbler,  Serbljer  (CpÖH,  Cpö^n).  In  den 
Privilegien,  die  sie,  die  bei  ihrer  Einw^anderung  alle  Anhänger  der 
morgenländischen  Kirche  waren ,  vom  Jahr  1691  an  von  Kaiser 
Leopold  I.  und  seinen  Nachfolgern  vorzüglich  zur  Sicherung  ihrer 
freien  unabhängigen  Eeligionsübung  erhielten,  werden  sie  mit  den 
Ausdrücken  Natio  Rascianorum^  Gens  Rasdana  ^  Rasciani  seu  Serviani 
PopuH^  Gens  Rasciana  Populnsque  Servianus  u.  s.  w.  bezeichnet,  nach 
Eascien,  dem  südlichen  Theile  von  Serbien,  das  auch  in  den  kaiser- 
lichen Titel  überging  und  bald  als  gleichbedeutend  mit  Serbien 
genommen,  bald  als  mit  diesem  verbunden  angesehen  wurde.  Von 
diesem  Namen,  der  in  ungarischen  Gesetzen  schon  seit  Ende  des  15. 
Jahrhunderts  gebraucht  wird,  rührt  die  gegenwärtige  vulgäre  Benen- 
nung der  nicht  unirten  Serben  im  ungarischen  Eeiche  Ea atzen  oder 
Eaitzen  her,  während  die  Serben  officiell,  besonders  unter  der 
Kaiserin  Maria  Theresia  die  der  (getreuen  und  vielgeliebten)  illyrischen 
Nation  erhielten,  eine  Benennung,  die  also  in  gar  keinem  Zusammen- 
hang mit  dem  jetzigen  Königreich  Illyrien  steht.  Diejenigen  von 
ihnen,  welche  in  Croatien  eingewandert  waren,  hiefsen  bei  den 
catholischen  Croaten  und  anderen  Catholiken  sonderbarer  Weise 
Walachen,  mit  denen  sie  jedoch  nichts  als  die  Eeligion  nach  orienta- 
lischem Bekenntnisse  gemein  hatten;  dem  zufolge  kommen  Valachorum 
privilegia  und  Statuta  Valachorum  vor ,  die  sich  auf  jene  Serben  in 
Croatien  beziehen.  Ein  Theil  der  Serben  liefs  sich  zur  Union  mit 
den  Catholiken,  zur  Unterwerfung  unter  den  Papst  bewegen,  wonach 
die  Unirten  nur  zu  sehr  wenigen  Aenderungen  in  kirchlicher  Hinsicht 
verpflichtet  wurden.  Von  den  Bewohnern  Bosniens  und  des  türkischen 
Croatiens  sind  viele  zum  Islam  übergegangen,  andere  catholisch 
geworden,  wie  es  ein  Theil  ihrer  stammverwandten  Nachbarn  in 
Dalmatien  von  alten  Zeiten  her  geblieben  ist;  jedoch  zählt  die 
morgenländische  Kirche  noch  etwas  mehr  Bekenner  als  die  abend- 
ländische. Die  Anhänger  dieser  letzteren  schlössen  sich  in  Sprache 
und  Schrift  immer  entweder  den  Dalmatiern  oder  den  Croaten  an. 
Der  Eeligion  nach  haben  wir  es  also  in  diesem  Sprachgebiet  mit 
rechtgläubigen  Christen  der  morgenländischen  Kirche  oder,  wie  sie 
auch  genannt  werden,  mit  nicht  unirten  Griechen  zu  thun,    dann  mit 
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orientalisch- griechisch -catholischen  oder  unirten ,  mit  catholischen 
Christen  und  mit  Mohammedanern.  Diese  bedienen  sich  theils  der 
cyrillischen  kirchenslawischen  Schrift,  theils  der  cyrillischen  Schrift 
nach  neuerer  Gestaltung;  ferner  lateinischer  Buchstaben  nach  ver- 
schiedenartig geregelten  orthographischen  Systemen  und  endlich  der 
glagolitischen  Schrift,  das  ist  der  Kirchenschrift  der  catholischen 
Dalmatier,  auf  die  wir  zurückkommen  werden. 

Alle  Sprachen,  die  nicht  auf  ein  sehr  kleines  Gebiet  beschränkt 
sind,  zerfallen  in  der  Regel  von  District  zu  District  in  verschiedene 
Dialecte  mit  Buchstabenverwechslung,  mit  Abweichungen  in  der  Aus- 
sprache der  Vocale,  der  Consonanten;  in  der  einen  Gegend  sind 
Wörter  und  Redensarten  üblich,  die  einer  anderen  fremd  sind  oder 
wohl  auch  in  anderem  Sinne  genommen  werden.  Diese  Dialectver- 
schiedenheiten  sind  in  Bergländern  gewöhnlich  noch  viel  gröfser  als 
in  Ebenen  und  wechseln  häufig  von  Thal  zu  Thal.  Gemeinschaftliche 
Bindungsmittel  sind  Volkspoesie,  Literatur  und  der  besondere  Genius 
einer  Sprache,  welcher  die  Erhaltung  der  Wörter  und  grammatischen 
Formen  entweder  begünstigt  oder  im  anderen  Falle  deren  Veränderung 
weniger  wirksam  entgegentritt.  Besonderen  Einflüssen  sind  aufserdem 
noch  kleinere  Länder  unterworfen,  die  zwischen  fremden  Sprachge- 
bieten liegen  und  unter  fremder  Herrschaft  stehen.  Bei  den  serbischen 
Stämmen  sehen  wir  mit  Ausnahme  des  Sprachgenius  alles  vereinigt, 
was  Mannigfaltigkeit  in  den  Dialecten  zu  befördern  geeignet  ist.  Das 
grofsentheils  gebirgige,  an  der  Meeresküste  vielfach  zerrissene  Land 
war  unter  der  Herrschaft  von  Deutschen,  Italienern,  Ungarn  und 
Türken  getheilt  und  hatte  aufser  diesen  noch  Griechen,  Albanesen 
und  Walachen  an  und  innerhalb  seiner  Gränzen  wohnend.  Hierzu 
kamen  dann  die  Verschiedenheiten  der  Religion  und  der  Schrift, 
dabei  der  Mangel  einer  herrschenden  Literatur ,  so  dafs  es  nicht  zu 
verwundern  wäre,  wenn  wir  weit  gröfseren  dialectischen  Verschieden- 
heiten unter  den  Serben  begegneten,  als  diefs  in  der  That  der  Fall 
ist,  und  wir  sie  in  anderen  Ländern  unter  anscheinend  der  Erhaltung 
der  Spracheinheit  weit  günstigeren  Verhältnissen  antreffen. 

In  dem  serbischen  Wörterbuche  von  Vuk  Stefanovic  (Wien 
1818),  p.  XVI,  und  daraus  in  dessen  serbischer  Grammatik  verdeutscht 
von  Jac.  Grimm  (Berlin,  1824),  p.  XXVII,  werden  drei  Dialecte  des 
Serbischen  unterschieden;  der  herzegowinische  in  der  Herzegowina, 
Montenegro,   Bosnien,   Dalmatien,    Croatien    und  dem  oberen  Serbien 
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herrschend,  der  als  der  westliche  bezeichnet  werden  kann;  der 
ressawer  im  östlichen  Serbien,  der  von  der  P^caBa,  einem  kleinen 
Flüfschen,  das  in  die  Morawa  fällt,  und  dem  gleichnamigen  District 
seinen  Namen  hat;  der  sirmische  in  Sirmien  mid  in  Serbien  an  der 
Save  und  Donau  bis  an  die  Morawa,  in  der  Batschka,  im  Banät  und 
in  den  weiter  oberen  Districten  Ungarns ;  dieser  letzte  bildet  also  den 
nördlichen  Dialect. 

Abweichend  von  dieser  Scheidung  in  drei  Hauptdialecte  wird 
die  Sprache  in  verschiedenen  Grammatiken,  Wörterbüchern  und 
anderen  Schriften,  wenn  nicht  einer  der  allgemeineren  Namen  serbisch 
oder  illyrisch  dafür  steht,  als  dalmatisch,  croatisch,  slawonisch  ange- 
geben; bei  dem  Namen  illyrisch  mufs  man  Eücksicht  darauf  nehmen, 
ob  er  die  Sprache  im  Ganzen  oder  in  einer  solchen  specielleren 
Beziehung  bedeuten  soll.  Sonst  wird  der  Ausdruck  serbisch  in  den 
Lehrbüchern  gewöhnlich  gesetzt,  wenn  sie  die  Sprache  in  cyrillischer 
Schrift  darstellen,  und  illyrisch,  wenn  diefs  in  lateinischer  Schrift 
geschieht.  Bei  den  ganz  abweichenden  orthographischen  Systemen 
aber,  die  hierbei  zu  Grund  gelegt  sind  und  auch  bisweilen  noch  mit 
Unterschieden  in  der  Aussprache  zusammenhängen,  müssen  im  Folgenden 
beide  besonders  berücksichtigt  werden  ,  und  ich  werde  mich  daher 
der  Ausdrücke  serbisch  für  die  mit  cyrillischen  Buchstaben 
geschriebene  Sprache,  illyrisch  für  die  mit  lateinischen  bedienen, 
und  serbisch -illyrisch  wenn  von  beiden  gemeinschaftlich  (Jie 
Eede  sein  soll.  Das  allgemeine  Reichs-Gesetz-  und  Regierungsblatt 
für  das  Kaiserthum  Oesterreich  nennt  serbisch -illyrisch  den  mit 
cyrillischer  Schrift  ausgegebenen  Text,  und  serbisch-croatisch  den  mit 
lateinischer,  welche,  abgesehen  von  dieser  Verschiedenheit  der  Schrift 
und  der  Orthographie,  wenig  von  einander  abweichen. 

Wann  die  cyrillische  Schrift  und  mit  ihr  die  slawisch  kirchliche 
Literatur  in  Serbien  allgemeinere  Verbreitung  gefunden  haben,  wissen 
wir  nicht,  da  die  ältesten  dortigen  Denkmäler  derselben  nicht  über 
die  zweite  Hälfte  des  12.  Jahrhunderts  zurückgehen,  wenn  uns  auch 
die  Geschichte  viele  slawische  Priester  des  orientalischen  Ritus  bald 
nach  Cyrill  und  Methodius  in  den  Gebieten  der  Serben  und  Chrowaten 
Jj  nachweist,  die  ein  Bischof  von  Nona  aus  allen  Gegenden  Dalmatiens 
gegen  die  Diöcesanrechte  der  lateinischen  Bischöfe  weihte,  was  dann 
den  entschiedenen  Widerspruch  der  letzteren  hervorrief.  Auch  war 
die   Herrschaft  der  Franken  über  die  Chrowaten  einer   Entwickelung 
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slawischer  Literatur  in  keiner  Weise  günstig.  Eine  literäriselie 
Thätigkeit,  wie  sie  sich  so  schnell  nach  Erfindung  des  cyrillischen 
Alphabets  unter  den  Bulgaren  zeigte,  scheint  bei  ihren  westlichen 
Nachbarn  erst  später  eingetreten  zu  sein,  bei  denen  wir  dann  die 
Eigenthümlichkeiten  der  serbischen  Sprache  gegenüber  der  vormaligen 
in  Bulgarien  imd  dem  byzantinischen  Reiche  herrschenden  finden, 
wonach  die  serbischen  Handschriften  eine  besondere  Familie  der 
altslawischen  bilden. 


§.  11. 

Von  den  südöstlichen  Slawen  vermischten  sich  die,  welche  im 
byzantinischen  Reiche  wohnten,  nach  und  nach  mit  den  Griechen,  die 
vieles  von  ihnen  auch  in  ihre  Sprache  aufnahmen ;  aus  beiden  zusammen 
wurden  die  Neugriechen.  Nur  in  der  Bulgarei  blieb  die  slawische 
Sprache  in  einem  dem  Serbischen  verwandten  Dialect,  der  aber  unter 
allen  gegenwärtigen  slawischen  Sprachen  am  meisten  in  seinen  Formen 
und  der  Syntaxis  durch  Einflufs  der  walachischen  und  albanesischen 
Sprachen  gelitten  hat.  Von  den  altslawischen  für  die  Geschichte  der 
Sprache  höchst  wichtigen  Handschriften,  die  in  der  Bulgarei  noch 
vorhanden  sind,  wird  dort  kein  Gebrauch  mehr  gemacht,  sie  gehen 
nach  und  nach  zu  Grunde. 


§•   12. 

Zu  den  Slawen  der  Ordnung  B.  gehören  die  Polen,  die  Böhmen 
mit  den  Mähren  und  Slowaken,  und  die  Wenden  in  der  Ober-  und 
Niederlausitz ,  welche  letztere  die  einzigen  Reste  der  ehemaligen 
slawischen  Bewohner  des  nordöstlichen  Deutschlands  bilden,  die  noch 
eine,  wenngleich  beschränkte  Literatur  erhalten  haben.  Mit  Ausnahme 
der  Wenden  erhielten  sie  anfangs  das  Christenthum  fast  ausschliefslich 
nach  slawischem  Ritus  zugleich  mit  der  cyrillischen  Schrift,  die  aber 
sehr  bald  römischer  Liturgie  und  Schrift  weichen  mufsten.  Das 
römische  Alphabet  erhielt  sich  bei  ihnen  lange  in  seiner  deutschen- 
Form,  bis  diese  zuerst  die  Polen  gegen  Anfang  des  17.  Jahrhunderts, 
und  dann  nur  in  sehr  neuen  Zeiten  auch  die  Böhmen  und  Wenden 
gegen  die  lateinische  Form  vertauschten. 
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§.   13. 

Nach  den  Mähren  waren  die  Böhmen  die   ersten,   zu  denen    das 

Christenthum  gelangte,  die  Böhmen,  die  diesen  Namen  von  dem  Land, 

in  das  sie  von  der  oberen  Weichsel  her  gezogen  waren,  erhielten,  sich 

selbst  aber   Cechen  nannten  und  noch  jetzt  nennen.     Im  Jahr  845 

;  hatten  sich  14  vornehme  Cechen  in  Eegensburg  taufen  lassen;  als 
aber  im  Jahr  871  Swatopluk,  der  Beherrscher  von  Grofsmähren,  sich 
mit  der  Tochter  des  Fürsten  von  Böhmen  Borziwoj  vermählte,  wurde 

I  dieser    (wahrscheinlich  kurz   darauf)   von   dem   zum  Erzbischof   von 

I  Mähren  erhobenen  Methodius  getauft,  was  dann  zu  weiterer  Verbrei- 

i  tung  des  Christenthum s  in  Böhmen  mit  Annahme  der  slawischen 
Liturgie  führte.  Im  Jahr  895  begaben  sich  Borziwoj's  Söhne  Spitihnew 
und  Wratislaw  auf  dem  Reichstage  zu  Regensburg  unter  den  Schutz 
des  deutschen  Reichs,  worauf,  wenn  auch  vielleicht  erst  später ,   eine 

I  Anerkennung    der   Metropolitanrechte    deutscher    Erzbischöfe    folgte. 

l  Der  grofse  Sieg    der  Magyaren  über    die    Slawen   und   Deutschen  im 

i  Jahr  907  vernichtete  das  grofsmährische  Reich  und  brachte  das 
heutige  Mähren  als  Rest  desselben  in  Abhängigkeit  von  den  Beherr- 
schern Böhmens ,    in   der    es  in  den  folgenden  Zeiten  verblieb.     Als 

I  nachmals  im  Jahr  936  Boleslaw,  um  sich  der  Herrschaft  zu  bemäch- 
tigen, seinen  Bruder  Wenzeslaw  ermorden  liefs,  der  ein  eifriger 
Anhänger  des  orientalisch-slawischen  Ritus  gewesen  war,  so  mufste 
er  sich  nun  auf  die  Partei  stützen,  welche  den  lateinischen  Gottesdienst 

'1  zu  erheben  suchte,  der  dadurch  die  Oberhand  erhielt,  wenn  auch 
noch  vereinzelt  der  altslawische  bis  in  das  11.  Jahrhundert  fortdauerte, 
dann  aber  mit  aller  Entschiedenheit  von  Gregor  YII.  unterdrückt 
wurde.  Zwar  gründete  noch  einmal  im  Jahr  1347  Carl  IV.  in  Prag 
das  Kloster  Emaus,  in  welchem  durch  glagolitische  Benedictiner,  die 

'  aus  Croatien  geflüchtet  waren,  der  Gottesdienst  in  slawischer  Sprache 
gefeiert  wurde;  sie  hatten  aber  keinen  Einflufs  auf  die  Böhmen,  die 
schon  selbst  eine  Literatur  und  Bibelübersetzung  in  ihrer  Sprache 
besafsen.  Bei  den  darauf  folgenden  Religionswirren  traten  die  Nach- 
folger jener  Mönche  zu  den  ütraquisten  über. 

In  Böhmen  bildete  sich  die  cechische  Sprache  schon  fi'ühe  aus 
und  gelangte  vermittelst  der  sehr  verbreiteten  Literatur  zu  einer 
Einheit,  die  nur  unbedeutende  Unterschiede  in  der  Aussprache  einzelner 
Gebirgsgegenden  bestehen  liefs,  während  die  Bewohner  Mährens  in 
ihren  verschiedenen  Dialecten  sehr  von  einander  abweichen. 
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§.   14. 

In  der  letzten  Hälfte  des  10.  Jahrhunderts  vereinigte  Boleslaw  IL 
mit  Böhmen  mid  Mähren  auch  noch  einen  Theil  des  nordwestlichen 
Ungarns,  Wohnsitze  der  Slowaken  und  das  krakauer  Land  mit 
ungewisser  östlicher  Gränze,  in  welchen  sich  indessen  die  Regenten 
Böhmens  nicht  behaupten  konnten.  Aufserdem  würden  die  in  naher 
Sprachverwandtschaft  stehenden  Cechen  und  Slowaken  in  engerer 
Verbindung  auch  zu  gemeinschaftlicher  Blüthe  ihrer  Literatur  gelangt 
sein,  die  sich  im  15.  und  16.  Jahrhundert  mit  solcher  Kraft  in  Böhmen 
entwickelte.  Statt  dessen  war  bei  den  von  den  Magyaren  unterjochten, 
zum  Theil  auch  durch  ganz  Ungarn  zerstreuten  Slowaken  jeder 
Gebrauch  einer  Schrift  ftir  ihre  eigene  Sprache  verloren;  sie  erhielten 
dieselbe  erst  durch  die  aus  Böhmen  ausgewanderten  Hussiten  mit 
deren  Religion  und  Literatur;  die  böhmische  Sprache  blieb  von  da 
an  die  Schriftsprache  der  Slowaken,  namentlich  der  Protestanten  unter 
ihnen;  sie  ward  die  biblische  Sprache  genannt,  da  in  ihr  die  Ueber- 
setzung  der  heiligen  Schrift  wie  auch  alle  Religionsbücher  geschrieben 
waren.  Im  18.  Jahrhundert  fingen  catholische  Schriftsteller  an  mit 
Verlassung  des  Böhmischen  in  ihrer  Landessprache,  die  den  Formen 
nach  besonders  einfach  ist,  zu  schreiben,  und  so  entwickelte  sich  nach 
und  nach  eine  zwar  selbstständige  slowakische  Literatur,  die  aber  bei 
fast  allen  Schriftstellern  eine  andere  Gestalt  erhielt,  indem  jeder 
derselben  nur  seinen  Dialect  befolgte  und  jeder  Bezirk,  in  manchen 
Gegenden  beinahe  jedes  Dorf  sich  hierin  von  seinen  Nachbarn  unter- 
scheidet, so  dafs  an  eine  Einheit  in  der  neu  sich  bildenden  Literatur 
gar  nicht  zu  denken  war.  Daher  entstand  ein  fortdauernder  Streit, 
ob  es  zweckmäfsiger  für  die  Slowaken  sei,  sich  des  Böhmischen  oder 
des  Slowakischen  als  Schriftsprache  zu  bedienen.  Das  erste  wird 
allgemein  verstanden  und  schliefst  sich  einem  benachbarten  gröfseren 
Ganzen  an ;  bei  dem  zweiten  ist  es  noch  zweifelhaft,  welche  Gestaltung 
desselben  sich  demnächst  der  allgemeineren  Anerkennung  zu  erfreuen 
haben  wird.  Es  weicht  aber  allerdings  in  so  vielen  Stücken  von  dem 
Böhmischen  ab,  dafs  der  Anspruch  auf  eine  eigene  Schriftsprache  und 
Literatur  für  wohlbegründet  gelten  kann,  wenn  gleich  in  anderen 
Ländern  noch  weiter  auseinander  liegende  Dialecte  eine  gemeinschaft- 
liche Literatur  besitzen  und  sich  des  eigenen  nur  für  Volkspoesieen 
bedienen. 
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Die  Sprache  der  Slowaken  (Sloväci,  Sing.  Sloväk),  die  slowenische 
wie  sie   sie    selbst    nennen,    slovenski  jazik,    slovencina,    oder    auch 
cesko-slovenskä  rec,    die   cechisch -  slowenische    Sprache,    bildet    den 
Uebergang  von  der  cechischen   zu    den   Dialecten   der   südwestlichen 
Slawen,  wie  dann  früherhin  die  nachmals  von  den  Magyaren  zurück- 
gedrängten   Slowaken    die   Länder   bewohnten,    die    zwischen    denen 
lagen,  welche  die  Cechen  auf  der    einen    und  auf   der  anderen   Seite 
die    südwestlichen    Slawen    besetzt  hatten.      In  vielem,    worin    diese 
Sprache    von   dem  Böhmischen    abweicht,    nähert   sie   sich    serbisch- 
illyrischen  und  slowenischen  Formen;  sie  hat  viele  altslawische  Wörter 
ij    beibehalten,    welche    in   anderen   slawischen    Idiomen    gegen    andere 
I   Wörter   vertauscht   worden    sind.      Am   reinsten    besteht    sie   in   den 
nordwestlichen    Comitaten    Ungarns    mit    Ausnahme    der    an   Mähren 
gränzenden,  in  welchen  sich  der  Uebergang  zu  der  dortigen  cechischen 
I   Aussprache  zeigt,  so  wie  nach  Polen  hin  eine  Mischung  mit  polnischen 
I    Lauten.      Da    ein   groCser   Theil    der    Slowaken    durch   ganz    Ungarn 
!    zerstreut  lebt,  so  machen  sich  natürlich  magyarische,  deutsche,  ruthe- 
nische  und    serbische    Einflüsse   nach   Verschiedenheit   des    Orts    der 
\    Niederlassungen    geltend.       Oestlich     gränzt     das    Sprachgebiet     der 
Slowaken  an  dasjenige  der  Euthenen;    westlich   gehörte  ursprünglich 
der  östliche  Theil  von  Mähren  dazu ,    während   dessen  westlicher   zu . 
den  Böhmen  gehörte,  mit  denen  nachmals  Gemeinsamkeit  der  Literatur 
und  politischen  Verhältnisse  auch    den    östlichen    Theil   von  Mähren 
näher  verband. 

Wenn  in  den  folgenden  Abschnitten  slowakische  Wortformen 
erwähnt  werden,  so  geschieht  diefs  nach  der  Grammatik  der  slowa- 
kischen Sprache  von  Kaspar  Dianiska  (Wien  1850,  8^).  Davon  weicht 
die  Orthographie  anderer  Schriftsteller  vielfach  ab. 


§.  15. 
Das  Gebiet  der  pjolni sehen  Sprache  darf  nicht  mit  dem  Umfange 
des  ehemaligen  polnischen  Eeichs  in  seiner  weiteren  Ausdehnung 
verwechselt  werden,  als  dieses  einen  grofsen  Theil  von  Eothrufsland, 
dem  Land  der  Euthenen,  und  nach  der  Vereinigung  mit  Litauen 
auch  von  Weifsrufsland  umfafste;  es  war  vielmehr  zu  allen  Zeiten 
gegen  Osten  hin  auf  weit  engere  Gränzen  beschränkt,  wenn  gleich 
der  polnische  Adel  auch  aufserhalb  dieser  auf  seinen  grofsen  Besitzungen 
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wohnte.  Dafür  aber  erstreckte  es  sich  in  früheren  Zeiten  westlich 
über  Schlesien  und  von  da  an  der  Ostseite  der  Oder  hin  nach 
Pommern,  wo  wir  noch  jetzt  in  Schlesien  das  Wasserpolnische,  in 
Pommern  das  Kaschubische  als  Nachkommen  des  Polnischen  finden. 
Gegen  das  östliche  Weifsrufsland  hin  fallen  die  Gränzen  des  polnischen 
Sprachgebiets  ziemlich  mit  denen  des  jetzigen  Königreichs  zusammen, 
abgerechnet  den  nördlichsten  zu  Litauen  gehörigen  Theil  desselben. 
Die  Euthenen  dagegen  in  Eothrufsland  wohnen  noch  etwas  über  die 
östlichen  Gränzen  in  das  Königreich  Polen  hinein.  Südlich  gehört 
Westgalizien  bis  an  die  Karpathen  zum  polnischen  Sprachgebiet,  das 
sich  nördlich  über  das  Grofsherzogthum  Posen,  Süd-  und  Westpreufsen 
bis  an  das  baltische  Meer  erstreckt. 

Der  Volksname  Lechen,  die  Lygier  der  Alten  (Vgl.  §.65  die  zu 
^Ni^'L  gehörige  Keihe),  wurde  schon  frühe  durch  den  jetzigen  Namen 
Polen  ersetzt,  der  seit  dem  9.  Jahrhundert  unter  den  westlichen 
Schriftstellern  immer  gebräuchlicher  wurde  und  die  Bebauer  von 
Feldern  bedeutete.  So  weit  unsere  Nachrichten  über  die  Lechen 
zurückgehen,  wohnten  sie  in  Ländern  an  der  Weichsel  im  heutigen 
Polen  und  dehnten  sich  nachmals'  über  die  von  den  germanischen 
Völkern  des  nordöstlichen  Deutschlands  verlassenen  Ebenen  aus.  Das 
Christenthum  wurde  unter  ihnen  zuerst  nach  griechisch-slawischem 
Eitus  verbreitet,  worüber  sich  nur  wenige  Nachrichten  erhalten  haben ; 
dieser  unterlag  fast  durchgehends  gegen  den  lateinischen,  als  Minczyslaw 
im  Jahr  963  einen  Theil  seines  Eeichs  der  deutschen  Oberherrschaft 
unterwerfen  mufste,  dann  unter  dem  Einflufs  seiner  böhmischen 
Gemahlin  Dobrawa  oder  Dombrovka  im  Jahr  965  zum  Christenthum 
übertrat  und  darauf  im  Jahr  968  das  unter  den  Erzbischof  von 
Magdeburg  gestellte  Bisthum  zu  Posen  errichtet  wurde.  Nur  in 
Krakau  erhielt  sich  noch  theilweise  bis  in  spätere  Zeiten  hin  slawischer 
Gottesdienst.  Das  Christenthum,  das  nun  vom  Westen  her  herrschend 
geworden,  brachte  die  lateinische  Sprache  mit,  die  lange  Zeit  hindurch 
die  Schriftsprache  Polens  in  einer  traurigen  Gestalt  verblieb ,  der 
gegenüber  die  Landessprache,  wenn  diefs  immerhin  geschah,  sicher 
doch  nur  wenig  geschrieben  wurde,  so  dafs  die  Denkmäler  der 
polnischen  Sprache  erst  mit  dem  15.  Jahrhundert  beginnen,  diese  im 
16.  ihre  Blüthe  erreichte,  um  dann  bald  wieder  bis  in  das  18.  Jahr- 
hundert hinein  die  Zeiten  ihres  Verfalls  eintreten  zu  sehen. 
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Unter  allen  slawisclien  Sprachen  haben  im  Polnischen  die  ursprüng- 
lichen Laute  der  Consonanten  die  stärksten  Umwandlungen  erlitten; 
aus  Gutturalen  und  Dentalen  sind  auf  mannigfache  Weise  Zischlaute 
verschiedener  Art  geworden,  an  denen  die  polnische  Sprache  sehr 
reich  ist.  Im  Ganzen  steht  sie  der  Böhmischen  am  nächsten.  Als 
Dialecte  werden  der  grofspolnische ,  der  mazurische  und  der  klein- 
polnische angegeben,  aufserdem  die  verschiedenartigen  Modificationen 
der  Sprache  in  den  benachbarten  Ländern,  in  Litauen,  Preufsen, 
Schlesien  und  Pommern. 


§•  16. 
Die  letzten  slawischen  Stämme,  deren  wir  hier  zu  erwähnen 
haben,  sind  die  Bewohner  der  Lausitz,  denen  bei  den  Deutschen  der 
einst  von  ihnen  für  alle  Slawen  gebrauchte  Name  der  Wenden 
geblieben  ist,  während  sie  sich  selbst  mit  dem  unter  den  slawischen 
Völkern  in  früherer  Zeit  weit  verbreiteten  vielleicht  allgemeinen 
Namen  der  Serben  benennen  (oberwendisch  Serbojo,  niederwendisch 
Sserbske  und  Sserske),  der  so  häufig  bei  den  Geschichtschreibern  des 
Mittelalters  und  später  mit  dunklerem  Vocal  erscheint,  Surhi^  Sorabi^ 
Sorben,  und  in  dieser  letzten  Form  bis  in  die  neuesten  Zeiten  seine 
Geltung  erhalten  hat.  Der  Name  Lausitz  vom  slawischen  luza  her- 
kommend bedeutet  Sumpfland  und  bezieht  sich  eigentlich  nur  auf  die 
Niederlausitz ,  deren  Bewohner  allein  davon  den  Namen  Luzyske 
haben,  während  die  nördlichen  Oberwenden  in  der  Oberlausitz  deleno 
Niederländer,  die  mittleren  poleiio  Bewohner  der  Ebene,  und 
die  südlichen  horeno  Bergbewohner  genannt  werden.  Der  Sprache 
nach  unterscheiden  sich  die  Bewohner  der  Oberlausitz,  die  Oberwenden, 
die  sich  in  vielem  näher  den  Böhmen  anschliefsen,  von  den  Bewohnern 
der  Niederlausitz,  den  Niederwenden,  bei  denen  sich  eine  gröfsere 
Annäherung  an  die  polnische  Sprache  bemerklich  macht,  mit  welcher 
letzteren  überhaupt  beide  wendische  Dialecte  dem  Böhmischen  gegen- 
über mehrfach  übereinstimmen.  Sie  haben  ungeachtet  des  ihnen 
beiden  Gemeinsamen  doch  von  einander  gesondert  Sprachlehre  und 
Wörterbuch,  die  sich  nicht  zusammenwerfen  lassen.  Wie  die  Slowenen 
im  Süden  allein  unter  den  Slawen  der  Ordnung  A.  den  Dualis  fort- 
erhalten haben,  so  haben  ihn  die  Wenden  im  Norden  noch  allein 
unter  den  Slawen  der  Ordnung  B.     Bei  den  Cechen  jedoch  findet  er 
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sich  auch  noch  in  einigen  wenigen  Wörtern,  bei  den  Namen  von 
Theilen  unseres  Körpers,  die  wir  doppelt  haben,  beide  Augen,  Ohren, 
Hände,  Füfse  u.  s.  w.  und  in  einigen  Fürwörtern;  bei  den  Polen  in 
einer  noch  geringeren  Anzahl  obiger  Substantive. 

Nur  schwer  und  zum  Theil  mit  Gewalt  wurden  die  Wenden  im 
11.  Jahrhundert  zum  Ghristenthum  bekehrt,  aber  erst  seit  der  Refor- 
mation fingen  sie  an,  ihre  Sprache  zu  schreiben,  und  es  dauerte  noch 
lange ,  bis  sie  in  eine  geregelte  Orthographie  durch  den  Pfarrer 
Zacharias  Bierling  in  dessen  Orthographia  Vandalica^  Wendische  Schreib- 
und Lese-Lehr  (Bautzen  1689,  8^)  erhielten,  gegründet  auf  diejenige, 
welche  in  einem  Catechismus  von  Wenzeslaw  Warich  mit  kurzer 
Erläuterung  der  Aussprache  der  mit  Abzeichen  versehenen  Buchstaben 
angenommen  war.  Sie  erlitt  in  der  Folge  mehrfache  Aenderungen 
ohne  zu  einer  Einheit  gelangen  zu  können,  wie  diefs  überhaupt  bei 
allen  mit  deutschen  oder  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen 
der  Fall  war.  Jene,  die  deutschen  Buchstaben,  sind  erst  in  den 
neuesten  Zeiten  mit  den  lateinischen  nach  dem  Vorgange  der  Böhmen 
vertauscht  worden,  deren  Orthographie  immer  auf  die  der  W^enden 
vielen  Einflufs  hatte;  aber  im  Nieder  wendischen  sind  noch  starke 
Ueberreste  der  deutschen  Orthographie  geblieben,  die  der  nun  grofsen- 
theils  erfolgten  üebereinstimmung  der  mit  lateinischen  Buchstaben 
schreibenden  Slawen  gegenüber  einen  Mifsstand  bilden.  Ungeachtet 
der  geringen  Bevölkerung,  die  noch  jetzt  wendisch  spricht,  zählt  man 
doch  in  der  Oberlausitz  vier  oder  fünf  verschiedene  Dialecte. 


:      §.  17. 

Die  heidnischen  Slawen  hatten  noch  keine  Schrift,  sie  erhielten 
solche  zuerst  mit  dem  Glnristenthum  und  bedienten  sich  anfangs  noth- 
dürftig  so  lange  der  griechischen  und  lateinischen  Buchstaben,  bis 
sie  in  der  cp'illischen  Schrift  eine  ihrer  Sprache  angepafste  bekamen. 
Gegen  den  ersten  dieser  Sätze  hat  man,  ohne  sich  dabei  auf  irgend 
eine  Nachweisung  stützen  zu  können,  häufig  mit  der  Annahme  auf- 
kommen zu  können  geglaubt,  dafs  die  Slawen  doch  wohl  eine  Schrift 
gehabt  haben  müfsten ;  oder  aber  man  hat  sich  auch  auf  Gründe  für 
diese  Ansicht  gestützt ,  die  bei  genauerer  Untersuchung  sich  als 
unhaltbar  erweisen.  Was  dann  insbesondere  die  cyrillische  Schrift 
als  die  älteste    slawische  betrifft,    so    hat    sich    dagegen   eine  andere 
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Meinung  geltend  gemacht,  der  zufolge  die  glagolitische  nicht  allein 
eben  so  alt,  sondern  sogar  noch  älter  sein  sollte.  In  SchafFarik's 
Geschichte  der  slawischen  Sprache  und  Literatur  findet  sich  S.  106 
folg.  eine  Zusammenstellung  der  Meinungen,  welche  bis  zum  Erscheinen 
seines  Werkes  verschiedene  Gelehrte  über  das  Alter  slawischer  Schrift, 
über  die  cyrilhsche  geäufsert  haben. 

Ich  würde  es  für  unnöthig  halten,  obige  beide  Fragen  hier  weiter 
zu  erörtern,  stünden  sich  nicht  fortdauernd  darüber  die  Ansichten 
der  ausgezeichnetsten  Gelehrten  einander  entgegen,  die  zum  Theil, 
ohne  sich  auf  die  Bestreitung  der  abweichenden  Meinung  einzulassen, 
nur  die  ihrige  vertheidigen.  Es  läfst  sich  aber  eine  solche  Ansicht 
nicht  wohl  mit  Sicherheit  begründen,  wenn  man  entgegenstehende 
Behauptungen  nicht  geradezu  angreifen  will,  und  ich  weifs  den 
Gegenstand  nicht  besser  zu  behandeln,  als  wenn  ich  wörtlich  das 
anführe,  was  von  Anderen  darüber  gesagt  ist.  Mit  der  weiteren 
Untersuchung  über  das  Alter  der  glagolitischen  Schrift  wird  sich  auch 
die  Frage  über  eine  Schrift  der  heidnischen  Slawen  erledigen  lassen. 


§•  18. 
In  seinen  slawischen  Alterthümern  nimmt  Schafarik  an  mehreren 
Stellen  als  gewifs  an,  dafs  die  alten  Slawen  eigene  Schrift  gehabt 
hätten,  ohne  es  indessen  mit  irgend  einem  Zeugnifs  zu  belegen.  So 
sagt  er  Thl.  I,  S.  534  :  „Eigene  Schrift  hatten  die  Slawen  zwar  seit 
uralter  Zeit  gleich  den  Deutschen,  sie  bedienten  sich  derselben  aber 
nur  selten,  höchstens  um  ihre  heiligen  Geheimnisse  und  Satzungen 
auf  Eunentafeln  zu  schreiben."  Und  S.  540  :  „Vom  2.  —  7.  Jahr- 
hundert finden  wir  bei  Skandinaviern  und  Griechen  Andeutungen, 
wonach  die  Slawen  für  ein  gebildetes  Volk  mit  mancherlei  Kennt- 
nissen und  sogar  einer  eigenen  Schrift  zu  halten  sind.  Dafs  ihre 
Priester  und  Weisen  die  nationellen  Gesetze  ihrem  Hauptinhalte  nach 
auf  hölzerne  Tafeln  verzeichneten ,  dafs  sie  sich  der  Eunen  beim 
Wahrsagen  bedienten,  ist  schon  oben  berührt  worden." 


§.    19. 
Dagegen  bringt  er  im  IL  Theil,    S.  180  und  477   das  ausdrück- 
liche Zeugnifs  des  bulgarischen  Mönchs  Chraber  oder  Chrabr  bei, 
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aus  dem  10.  oder  11.  Jahrhundert,  welcher  sagt,  „dafs  die  Slawen 
ursprünglich  als  Heiden  keine  Schriftzeichen  gehabt,  sondern  aus 
Kerben  und  Strichen  gelesen  und  geweissagt  haben;  nach  ihrer  Taufe 
hätten  sie  jedoch  mit  Noth  ihre  slawische  Sprache  mit  römischen 
und  griechischen  Buchstaben,  allerdings  unrichtig,  geschrieben.  Und 
dabei  wären  sie  viele  Jahre  verblieben,  bis  ihnen  Gott  den  Konstantin, 
genannt  Kyrillos ,  erweckte ,  der  ihnen  theils  nach  dem  Muster  der 
griechischen  Buchstaben,  theils  in  Rücksicht  auf  das  Bedürfnifs  und 
den  Charakter  der  slawischen  Sprache  ein  eigenes  Alphabet  erfand. '^ 
Der  Text  selbst  ist  II,  S,  690—691  abgedruckt. 


§.    20. 

In  der  Geschichte  des  russischen  Staates  von  Ph.  Strahl  (Ham- 
burg 1832)  heifst  es  Theil  I,  S.  129  —  130  :  „Die  Kunst,  den 
menschlichen  Gedanken  auch  der  spätesten  Nachwelt  durch  schrift- 
liche Zeichen  zu  erhalten,  scheinen  die  Russen,  nach  Ibn-Fofslans 
Bericht*),  schon  vor  der  Einführung  des  Christenthums  gekannt  zu 
haben;  auch  geht  dieses  aus  den  Verträgen  der  russischen  Grofsfürsten 
Oleg  und  Igor  mit  den  griechischen  Kaisern ,  worin  der  Pässe 
(rpaMMOia)  Erwähnung  geschieht,  hervor;  indessen  wissen  wir  nicht, 
welcher  Schriftzeichen  sie  sich  bedienten  und  ob  nicht  vielleicht  die 
von  den  oben  erwähnten  beiden  Slawenaposteln  erfundenen  Buchstaben 
bald  nach  ihrer  Erfindung  den  russischen  Slawen,  als  nächsten  Stamm- 
und  Sprach-Verwandten  der  mährischen  und  serbischen  Slawen,  schon 
bekannt  waren ,  oder  ob  nicht  Griechen  als  Geheimschreiber  sich 
schon  früh  am  russischen  grofsfürstlichen  Hofe  aufgehalten  haben 
mögen.  Noch  eine  ältere  Nachricht  von  der  Schreibekunst  der  Slawen 
ist  vom  Jahr  641,  wo  es  heifst,  dafs  die  Chrob^ten  in  diesem  Jahre 
dem  Papst  versprochen  hätten,  chirographis  propriis  datis^  keinen  Krieg 
mehr  zu  führen  u.  s.  w.;  allein  viel  läfst  sich  auf  diese  wenigen 
Worte  nicht  bauen,  und  wie  leicht  möglich  war  es,  dafs  die  Unter- 
schriften vielleicht  blofs  in  Handzeichen  bestanden ,  die  so  häufig  in 
jener  unwissenden  Zeit  vorkommen." 


*)  Frähns  Ibn-Fofslan  S.  21. 
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Die  Eussen,  von  denen  Ibn-Fofslan  spricht,  sind  aber  die  eigent- 
lichen scandinavischen  Eussen,  nicht  die  später  nach  ihren  Herrschern 
so  benannten  Slawen,  und  dafs  jene  um  diese  Zeit  Schrift  hatten,  ist 
bekannt,  eben  so  aber  auch,  dafs  sie  dieselbe  bis  zur  Einführung  des 
Christenthums  fast  blos  auf  Leichensteinen  anwandten,  wie  denn  auch 
nur  in  dieser  Beziehung  Ibn-Fofslan  ihrer  Schrift  erwähnt.  Für  die 
Pässe  wird  hier  selbst  die  Erklärung  hinzugefügt,  wie  es  sich  mit 
ihnen  verhalten  haben  könne ,  wobei  nicht  übersehen  werden  darf, 
dafs  der  Gebrauch  cyrillischer  Schrift  unter  den  Bulgaren  und  byzan- 
tinischen Slawen  sehr  schnell  in  Aufnahme  gekommen  war.  Und 
was  die  Unterschriften  der  Chrowaten  betrifft,  so  findet  sich  nöthigen- 
falls  in  dem  oben  von  dem  Mönch  Chrabr  Gesagten  auch  eine  Nach- 
weisung, wie  wirklich,  wenn  auch  immerhin  sehr  unwahrscheinlich, 
eine  eigentliche  Namensunter  sehr  ift  könne  Statt  gefunden  haben. 

Die  erwähnten  Verträge  der  russischen  Grofsfürsten  Oleg  und 
Igor  mit  den  griechischen  Kaisern  von  den  Jahren  911  und  945 
wurden  beide  geschlossen  nachdem  die  zwischen  ihren  Eeichen 
wohnenden  Bulgaren  slawische  Schrift  bekommen  hatten,  obwohl 
diese  Schrift  wohl  noch  nicht  zu  den  unter  russischer  Herrschaft 
stehenden  heidnischen  Slawen  vorgedrungen  war;  jene  Verträge 
sprechen  mehr  dafür,  dafs  die  Constantinopel  besuchenden  Eussen 
früher  keine  daselbst  bekannte  Schrift  hatten,  als  für  das  Gegentheil. 
Denn  im  Vertrag  Olegs  wird  gesagt,  dafs  er  nicht  mehr  mündlich 
wie  vormals  sondern  schriftlich  abgeschlossen  werde,  und  im  Vertrag- 
Igors  heifst  es  (Strahl  I,  S.  83)  :  „2)  Der  russische  Grofsfürst  und 
seine  Bojaren  sollen  ungehindert  nach  Griechenland  zum  griechischen 
Kaiser  Schiffe,  so  viel  sie  wollen,  mit  Gesandten  und  Gästen  schicken 
dürfen.  Die  Gäste  tragen,  wie  es  früher  festgesetzt  war,  silberne, 
die  Gesandten  aber  goldene  Siegelringe.  Von  jetzt  an  sollen  sie  mit 
einem  Schreiben  vom  russischen  Grofsfürsten  versehen  werden,  in 
welchem  ihre  friedlichen  Absichten  beglaubigt,  ingleichen  die  Zahl 
der  abgeschickten  Leute  und  Schiffe  angegeben  sein  soll."  Die  früher 
eingeführten  Einge  mufsten  die  Stelle  von  Pässen  bei  Völkern,  die 
nicht  schreiben  konnten,  versehen.  Sie  unterschieden  sich  dadurch 
wesentlich  von  den  vormals  von  Constantin  dem  Grofsen  den  Cherso- 
niten  verliehenen  goldenen  Siegelringen,  welche  zur  Besiegelung  der 
nach  Constantinopel  abzusendenden  Schreiben  bestimmt  waren,  nicht 
aber     zur     persönlichen    Erkennung     der    ankommenden    Gesandten 
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(Constanf.  Porphyr,  de  adm.  imp.  cap.  53).  Zwar  blieb  die  Einricbtung 
mit  den  Eingen  bestehen,  aber  die  Pässe  kamen  nun  dazu,  die  viel- 
leicht von  griechischen  Schreibern  in  Kiew  ausgefertigt  wurden,  oder 
von  des  Griechischen  kündigen  E-ussen,  deren  damals  immer  viele 
zeitweise  in  Constantinopel  waren,  oder  aber  auch  von  Slawen  aus 
dem  byzantinischen  Eeich,  und  zwar  selbst  in  slawischer  dort  wohl- 
bekannter Sprache.  Jedenfalls  aber  ist  dieser  zweite  Artikel  ein 
Beweis,  dafs  von  nun  an  ein  förmlicher  schriftlicher  Verkehr  zwischen 
dem  byzantinischen  und  russischen  Hofe  Statt  finden  sollte.  Die 
Gesandten  und  Gäste,  die  russischerseits  den  Vertrag  unterschrieben, 
hatten  der  grofsen  Mehrzahl  nach  normannische  Namen. 

Die  höchst  merkwürdigen  beiden  Verträge  hat  uns  Nestor  auf- 
bewahrt. Aus  dem  Zusammenhange  der  ganzen  Geschichte  des  neuen 
Eeichs  geht  wohl  klar  hervor,  dafs  die  normannischen  Eussen  in 
grofser  Anzahl  die  Länder  der  unterjochten  Slawen  und  Tschuden 
besetzt  hatten  und  noch  geraume  Zeit  hindurch  die  alleinigen  Herren 
in  denselben  nach,  dem  germanischen  ähnlichem  Lehenrecht  waren. 
Ln  Jahr  862  hatte  ihre  Herrschaft  in  Nowgorod  unter  Eurik  begonnen; 
der  eben  erwähnte  zweite  Vertrag  mit  den  Griechen  ward  im  Jahr 
945  unter  Igor  abgeschlossen  und  zwar,  wie  schon  erwähnt,  fast  blos 
von  Normännern  unterzeichnet.  In  demselben  Jahr  folgte  auf  den 
erschlagenen  Igor  sein  Sohn  Swjatoslaw,  der,  unzweifelhaft  dem  fremden 
Herrschergeschlecht  angehörig,  der  erste  ist,  der  nunmehr  einen 
slawischen  Namen  trägt,  den  ihm  seine  Mutter  Olga  gegeben  hatte. 
Wie  sich  aber  noch  damals  russische  und  slawische  Sprache  gegen- 
über standen,  beweisen  die  gleichzeitigen  Nachrichten  des  Constantin 
Porphyrogenitus,  der  (im  9.  cap.  de  adminlstr,  imp.)  die  russischen  und 
slawischen  Namen  der  Wasserschwellen  im  Dnieper  angiebt  {qwolotI 
und  Gy.laßinau)  ^  die  also  neben  einander  nach  Verschiedenheit  der 
Sprechenden  im  Gebrauch  waren.  Allmälig  aber  nahmen  die  Eussen 
die  Sprache  des  unterworfenen  Volkes  an,  wie  es  auch  vor  ihnen 
die  Bulgaren  im  Süden  gethan  hatten. 

§.    21. 
Nicht  zu  übersehen  in  Bezug  auf  die  Geschichte   der  Schrift  ist 
eine  Nachricht   über    die   in  der  Mitte  der  Slawen   wohnenden  alten 
Preufsen  aus  dem  13.  Jahrhundert  bei  Petrus  de  Dusburg,  Chron. 
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Pruss.  p.  78,    wo  er  sagt  :   ^mirahantur  ultra  modum  in  primitwo^  quod 
quis  absenti  inteniionem  potuit  per  litter as  explicare." 


§.   22. 

Im  Jahr  1836  machte  Bartholomäus  Kopitar  die  Eeste  einer 
glagolitischen  Handschrift  im  Besitz  des  Grafen  Cloz  in  Trient 
bekannt  *),  zugleich  mit  vielen  anderen  slawischen  Sprachdenkmälern, 
einer  umfassenden  geschichtlichen  Einleitung,  kurzer  Grammatik  der 
altslawischen  Sprache  (vorzüglich  nach  den  Institutiones  linguae  slamcae 
dialecti  tieteris  von  Joseph  Dobrowsky,  Wien  1822),  und  einem  alt- 
slawischen Wörterbuch.  In  diesem  höchst  reichhaltigen  Werke  suchte 
der  Verfasser  den  Beweis  zu  führen,  dafs  das  glagolitische  Alphabet 
eben  so  alt  wie  das  cyrillische,  wenn  nicht  älter  sei,  gegen  Dobrowsky, 
der  in  seinen  Untersuchungen  zu  dem  Eesultat  gelangt  war,  dafs  wohl 
ein  Dalmatier  die  glagolitische  Schrift  erfunden  und  dem  aus  Dalmatien 
gebürtigen  heil.  Hieronymus  zugeschrieben  habe,  um  damit  für  sein 
Vaterland  den  Gebrauch  eines  Eituals  in  slawischer  Sprache  zu  retten, 
das  von  Eom  aus  als  dem  cyrillischen  griechischen  Eitus  seinen 
Ursprung  verdankend  angefochten  wurde,  was  dem  Erfinder  jener 
Schrift  auch  gelungen  sei. 

Diese  Ansicht  griff  Jacob  Grimm  in  den  Götting.  gel.  Anzeigen, 
1836,  33  S.  323  folg.  lebhaft  auf,  und  vertheidigte  darin  noch  ent- 
schiedener als  Kopitar  das  höhere  Alterthum  der  glagolitischen  Schrift. 


*)  Glagolita  Clozianus,  id  est  codicis  glagolitici  inter  suos  facüe 
antiquissimi  ^  olim,  dum  integer  erat  Veglae  in  thesauro  Frangepaniano,  habiti 
pro  S.  Hieronymi  bibliis  croaticis^  supparisque  ad  minimum  exarato  a.  MLVII 
cyrilliano  Ostromiri  Novogradensis ,  Xtiipavov  foliorum  XII  membranaceorum 
servatum  in  bibliotheca  —  comitis  Paridis  Cloz  Tridentini.  Litteris  totidem 
cyrillicis  transscriptum^  amplissimis  de  alphabeti  glagolitici  remotiore  antiquitate 
et  liturgia  slavica  a.  D.  MCCCLXX  primum  coepta  in  Pannonia  prolegomenis 
historicis  et  philologicis,  monumentis  iterum  tribus  dialecti  carantanicae  seculi  X 
Monachii  repertis ,  itemque  speciminibus  slavicarum  eis  Danubium  dialectorum 
ab  a.  MLVII  adMDCCCXXXV;  Calendario  slavico  a,  MLVII  aliisque  ineditis ; 
addito  graeco  Glagolitae  interpretis  TtQOicei/nsvq),  latinaque  slavicorum  omnium 
mterpretatione  ^  linguae  demum  Slavorum  utriusque  ritus  ecclesiasticae  brevi 
grammatica  et  lexico  illustratum  edidit  ...  Bartliolomaeus  Kopitar 
august.  Austr.  imp.  a.  bibliothecae  palatinae  custodia.      Vindöbonae^    1836;  fol. 
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In  den  Mstorischen  Prolegomenen  zu  dem  Abdruck  des  berühmten 
cyrillischen  und  glagolitischen  Evangelienbuchs  der  Cathedrale  zu 
Keims  (die  Lectionen  aus  den  Evangelien  und  Episteln  enthaltend), 
auf  welches  die  Könige .  von  Frankreich  den  Krönungseid  ablegten  *), 
hielt  Kopitar  seine  frühere  Meinung  aufrecht,  von  der  auch  sein 
Schüler  und  Fortsetzer  seiner  Arbeiten  über  die  altslawische  Sprache, 
Franz  Miklosich,  dem  wir  die  gründlichsten  Werke  darüber  zu 
verdanken  haben,  in  der  Lautlehre  der  altslovenischen  Sprache 
(Wien  1850),  nicht  abgehen  zu  können  glaubte,  der  daselbst  S.  20 
sagt  :  „diese  ausspräche  galt  sicher  zur  zeit  der  festsetzung  des  älteren 
slavischen  alphabets,  als  welches  wir  das  glagolitische  ansehen;"  und 
S.  24  :  „ein  gebrauch,  dem  wir  auch  in  den  ältesten  cyrillischen  nach 
unserer  ansieht  aus  glagolitischen  quellen  flief senden  texten  häufig 
begegnen." 

Schafarik  trat  der  Ansicht  Dobrowsky's  über  die  spätere  Ent- 
stehung des  glagolitischen  Alphabets  unbedingt  bei,  ohne  sich  aber 
auf  eine  Widerlegung  der  entgegengesetzten  Meinung  einzulassen. 

Die  Gründe,  auf  die  Kopitar  seine  Ansicht**)  stützt,  sind 
folgende  :  die  meisten  lllyrier  hätten  immer  die  glagolitische  Schrift 


*)  Evangelia  slavice  quibus  olim  in  regum  Francorum  oleo  sacro  inungen- 
dorum  solemnibus  uti  solebat  ecclesia  Remeusis  vulgo  Texte  du  Sacre  ad 
exemplaris  similltudinem  descripsit  et  edidlt  J.  B.  Silvestre.  Evangelia  latine 
vertit  eamdemque  interpretationem  latinam  e  regione  adjecit  B.  Kopitar. 
Lutetiae  Parisioruni;  1843,  4^. 

**)  Glagolita  Clozianus  p.  III  :  „Nam  cum  Illyrii  quidem  plerique  semper 
manserant  in  vulgari  opinione,  alphabetum  glagoliticum  cyrilliano  esse  antiquius, 
non  parum  tarnen  labefactaverat  apud  mobiliores  praesertim  judicii  homines 
hanc  persuasionem  xQiTLXcoTazog  b.  m.  Dobrovius  hohemuS;  urgens  et  augens 
mille  modis  per  semiseculum  conceptam  a  se  et  in  publicum  emissam  hac  de 
re  hypothesin,  esse  hoc  totum  alphabetum  glagoliticum  pia  fraude  excogitatum 
intra  annos  1060—1222  a  presbytero  aliquo  Slavo^  aegre  ferente  sat  inique  ne 
dicam  stoHde  damnatam  a  Concilio  provinciali  Spalatensi  A.  1060  liturgiam 
cyrillianam,  una  cum  ejus  auctore  Methodio  graeco;  adornasse  eum  ideo,  lingua 
quidem  eadem  sed  charactere  de  industria  immutato  (ne  agnosceretur  pro 
damnato),  missam  latini  ritus  :  huncque  suum  foetum  supposuisse  S.  Hieronymo 
ecclesiae  doctori;  nato  Stridone  Dalmatae,  et  mortuo  A.  Chr.  420.  Et  succes- 
sisse  fraudem,  non  solum  apud  rei  sponte  cupidos  populäres^  sed  et  ipsum  ei 
summum  Pontificem  Innocentium  IV.  in  tantum  indulsisse,  ut  A.  1248  episcopo 
Seniensi   „petitam  licentiam,  sacra  peragendi  lingua  slavonica  et  h'tera  speciali. 
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für  älter  gehalten  als  die  cyrillische,    eine  Meinung,    in   der  sie  erst 
durch  Dobrowsky  wankend  gemacht  worden    seien.      Dafs    aber    auf 


quam  haherent  ä  S.  Hieronymo ,  concederet  iis  in  locis ,  ubi  de  consuetudine 
ohservarentur  praemissae  (lingua  et  lltera  specialis)."  Ac  primo  quidem  concedebat 
Dobrovius  huic  piae  fraudis  invento  seculum  XI,  utpote  cujus  excogitandi  a 
concilio  A.  1060  damnante  Methodiura  haereticum  una  cum  suis  literis  gothicis, 
sat  urgens  necessitas  esset  subnata.  Sed  jam  tum  (1780—1792)  ducentos  fere 
annos  superaddebat,  quippe  pro  antiquissimo  hujus  literaturae  monimeDto 
accepto  psalterio  Nicolai  presbyteri  Arbensis  A.  1222^  quamvis  Nicolaus  ipse 
expressis  verbis  testaretur,  se  illud  descripsisse  ex  antiquiori  Theodori  ultimi 
Saloaitani  Archiepiscopi.  Doctissimus  Assemanus^  cum  Cyrillum  seculi  IX 
exeuntis  Graecum  crederet  certo  certius  auctorem  literarum  Slavicarum^  ueglecto 
hac  de  causa  vero  ultimo  Salonitano  A.  640  TheodorO;  nee  tarnen  ausus  fraudis 
arguere  Nicolaum ,  alium  indicarat  A.  880—890  Theodorum  Spalatensem,  qui, 
ut  mos  est^  antiquae  metropoleos  Salonitanae  ^  in  cujus  eversae  dignitatem 
successerat  Spalatensis,  titulum  retinuisset.  At  longe  illo  andacior  Dobrovius, 
sine  justa ,  ut  nobis  quidem  videtur,  causa  j  praecepto  quod  probandum  erat; 
descriptum  a  Nicoiao  glagoliticis  literis  psalterium  Theodori  aQ^ey^acpov  perhibuit 
scriptum  fuisse  cyriliianis!  Ita  ille  in  ultimis  suis  libris  omnem  et  alphabeti  et 
liturgiae  glagoliticae  inventionem  ad  sec.  XIII — XIV.  detrusit,  cyriliianis  quattuor 
ad  miniraum  seculis  posteriorem. 

„Nos  autem  in  hac  re  primo  desideramus  solitam  Dobrovii  aequitatem,  qui 
clericum  Nicolaum,  nit  tale  merentem^  pro  impostore  habuerit,  sine  justa  causa. 
Si  enim  pro  sua  cuique  cupiditate  liceat  historiam  detorquere,  quid  intactum 
manebit  et  integrum?  Sed,  quod  plus  est,  ipse  judex  noster  VTCSQHQiTixog  iniquae 
plane  suspicionis  convincitur,  nostro  praesertim  nunc  codice  accedente  ad 
Assemanianum  et  Parisinum,  quorum  nos  hie  in  tab.  I  accurata  damus  specimina. 
Quae,  si  cum  glagoliticis  codicibus  conferantur  sec.  XIV  (quos  Dobrovius  solos 
norat),  fieri  non  potest ,  quin  vel  primo  intuitu  trecentis  ad  minimum  annis 
antiquiores  videantur  omnibus  qui  talia  intelligunt.  Nam  ut  nil  dicamus, 
Parisini  codicis  aetatem  a  Maurinis  artis  diplomaticae  perfectoribus  vel  e  literarum 
glagoliticarum  latino  charactere  adscriptis  denominationibus ,  sat  recte  potuisse 
judicari  (quem  quidem  latinum  characterem  ipsi  sec.  IX — X  tribuunt,  nee  alius 
quisquara  infra  XII.  ausit  detrudere)  :  annon  codicem  Vaticanum,  a  Caramano, 
oculato  teste,  Suidae  seculo,  nempe  XI,  deputatum,  frustra,  ne  dicam  impudenter, 
ad  sec.  XIII  releget  is,  qui  nee  ipse  viderit,  nee  aliunde  possit  arguere?  Adde 
nunc  Clozianum  hunc  denique  codicem ,  quem  nostra  diligenti  cura  fideliter 
editum  pro  aequali  antiquissimi  A.  1057  Ostromiri  ceterorumque  supparium 
cyrillianorum  codicum  lubentes  agnoscent  ipsi  eruditi  Russiae  philologi.  Quid 
quod  in  ipsis  cyriliianis  sec.  XL  codicibus,  quäle  habetur  psalterium  bulgaricum 
doctissimi  Eugenii  metropolitae  Kieviensis,  elegantissimae  initiales  literae  gla- 
goliticae apparent? 

„Stat  ergo  firma  sententia  :  literas  Slavorum  glagoliticas ,  quod  aetatem, 
esse  saltem    aequales   cyrillianarum.      An    sint   etiam  antiquiores  (quod  quidem, 
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die    vulgaris    opinio    uncritischer    Leute    kein   Gewicht    zu  legen    ist, 
versteht  sich  wohl  von  selbst. 


§.   23. 

Wenn  der  Clericus  Nicolaus  von  Arbe  im  Jahr  1222 
behauptet,  er  habe  das  Psalterium  aus  einer  Handschrift  abgeschrieben, 
die  auf  Kosten  und  Befehl  von  Theodor,  dem  letzten  Bischof 
von  Salona  geschrieben  worden,  so  mag  er  immerhin  in  gutem 
Glauben  gewesen  sein,  dafs  dem  so  sei,  in  so  fern  wir  keinen  frommen 
Betrug  voraussetzen  dürfen.  Unter  dem  Erzbischof  Theodor  aber, 
der  um  das  Jahr  630  um  die  Zeit  der  Eroberung  von  Salona  durch 
die  Awaren  starb  oder  getö'det  wurde,  einige  Jahre  früher  als  die 
Slawen  in  seinen  erzbischöflichen  Kirchsprengel  einwanderten,  ward 
gewifs  kein  slawisches  Psalterium  in  einer  Diö'cese  geschrieben,  deren 
Sprache  damals  die  lateinische  war,  und  geraume  Zeit  vorher  ehe 
noch  das  Christenthum  unter  den  Slawen  andere  Anhänger  gefunden 
hatte  als  solche,  welche  unter  den  Byzantinern  zu  Griechen  geworden 
waren  und  dann  am  griechischen  Gottesdienst  Theil  nahnen.  Dafs 
das  Zurückgehen  auf  den  Erzbischof  Theodor  unmüglich  sei ,  sah 
Jos.  Simon  Asseman  {Kalendaria  Eexiedae  unwersae  ^  Romae 
1750—1755,  40.     Tom,  IV,  p.  M2—M8)    richtig    ein;    um   aber    den 


praeter  ipsos  Illyrios  plerosque,  ipsi  Dobrovii  populäres  Dobner,  Durich  et 
Alterus  nom  sine  ratione  suspicabantur)  nunc  non  est  nostrum  scrutari  :  sufficit 
non  videri  recentiores;  nulloque  modo  rotundos,  latinisque  bonae  aetatis  simillimos 
nostri  codicis  characteres  cum  gothicae  formae  glagoliticis  literis  sec.  XIV— XV, 
quales  Dobrovius  solas  vidit,  esse  confundendos,  nee  quoad  aetatem. 

„Quodpraetereaobjicit  Dobrovius,  esse  glagolitigum  alphabetum  imperfectius 
cyrilliano;  Codices  longe  pauciores,  eosque  nonnisi  recentes,  et  liturgicos  tantum; 
ea  omnia  nunc,  partim  plenissimo  et  antiquissimo  Cloziani  codicis  alphabeto, 
partim  citatis  ab  ipso  Dobrovio  aliis  quam  liturgicis  operibus,  egregie  confutantur. 
Ita,  ut  confidamus,  ipsum  Dobrovium,  si  viveret,  a  nobis  fuisse  staturum.  Vix 
enim  pro  serio  argumento  habeas,  quod  longe  plures,  quam  glagolitici,  dentur 
Codices  cyrilliani.  Quid  ad  aetatem  faciat  numerus,  quid  ad  bonitatem  ?  Facile 
nimirum  erat  novis  cjrlllians  literis  per  Daciae  Sarmatiaeque  patentissimos 
campos  nullo  obstante  difiundi  (üam  juvenum  ritu  florent  modo  nata^  vigentque), 
interea  dum  veteres  glagoliticae,  praeter  hunc  fratrem  natu  minorem  et  aemulum, 
etiam  cum  acerrimis  siraul  et  potentissimis  latinae  ecciesiae  propugnatoribus, 
Germanis  et  Italis,  impar  nimis  certamen  sustinerent." 
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Erzbischof  Theodor  von  Spalatro,  der  in  die  Jahre  880 — 892  gesetzt 
wird,  dafür  anzunehmen,  müfste  dieser  doch  selbst  erst  sicher  gestellt 
sein ,  wenn  gleich ,  wie  Asseman  nachweist ,  die  Erzbischöfe  von 
Spalatro  bisweilen  auch  mit  dem  Namen  der  Erbischö'fe  von  Salona 
belegt  werden.  Nun  ist  aber  dieser  spätere  Erzbischof  Theodor  von 
Spalatro  wahrscheinlich  einer  und  derselbe  mit  dem  älteren  Erzbischof 
Theodor  von  Salona,  der  nur  durch  eine  Verwirrung  in  den  Ver- 
zeichnissen der  Erzbischöfe  an  diese  Stelle  zugleich  mit  dem  Erz- 
bischof Leo  eingetragen  wurde,  wie  Farlati  im  3.  Theil  des /%Hcwm 
sacrum  (Venetüs  1765^  fol.^  p.  80)  auseinandersetzt.  Aufserdem  enthielt, 
wie  Asseman  weiter  bemerkt,  die  Originalhandschrift  vielleicht  auch 
nur  die  Angabe,  dafs  sie  auf  Kosten  und  Befehl  des  Bischofs  Theodor 
geschrieben  sei,  was  dann  der  Clericus  Nicolaus  geglaubt  habe,  auf 
den  Erzbischof  von  Salona  zurückführen  zu  müssen.  Wir  können 
defshalb  nach  allem  diesem  ganz  füglich  die  Nachricht  von  der 
Handschrift  eines  slawischen  Psalteriums  aus  der  Zeit  des  Erzbischofs 
Theodor  von  Salona  als  historisch  unstatthaft  auf  sich  beruhen  lassen. 


§.  24. 
Eine  Möglichkeit,  Slawen  in  jenen  Gegenden  schon  in  früherer 
Zeit  zu  finden,  hatte  sich  Kopitar  dadurch  gebildet,  dafs  er  in  seiner 
chronologischen  Uebersicht  der  südlichen  Slawen  bis  zum  Tode  des 
Methodius  annahm,  der  Präses,  den  Cassiodor  unter  dem  ostgothischen 
König  Theoderich  dem  Grofsen  (493 — 526)  nach  Dalmatien  und 
Suavien  geschickt  habe,  hätte  in  diesem  letzteren  ein  von  Slawen 
bewohntes  Land  unter  sich  gehabt.  ^Cassiodorus  praesidem  mittit 
Dalmatiae  atque  Suaviae  promnciis.  Haec  Suavia  necessario  Slavia 
est,  Etiam  nunc  Slam  l  saepissime  sonant  ut  u.  Cfr.  Ptolemaei  Ms.  : 
2ovoßr/voL  qui  sunt  Slonini.  Audi  rusficos  non  solum  Carniolae  et 
Lusatiae  sed  et  PoloniaeJ^  Aber  dieses  Suavia  ist  nicht  Slavia, 
sondern  das  Land  Savia  an  dem  Savus,  der  Save  oder  Sau,  einem 
historisch  alten  Namen,  und  steht  also  in  gar  keinem  Zusammenhang 
mit  den  Slawen.  In  der  Geschichte  des  Gothischen  Kriegs  erzählt 
Procopius  (I,  27)  bei  den  Begebenheiten  des  Jahrs  537  von  1600 
Reutern,  die  von  Martin  und  Valerian  dem  Belisar  nach  Rom  zuge- 
führt worden  seien,  deren  meiste  Hunnen,  Slawen  und  Anten  gewesen, 
welche    jenseits    {vtiIq)    der    Donau    nicht   weit    von   dem   Ufer    ihre 
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Wohnsitze  hätten.  Bald  darauf  begannen  die  verheerenden  Einfälle 
der  Slawen  über  die  Donau  in  das  byzantinische  Reich ,  wobei 
immer  die  Rede  davon  ist,  dafs  sie  über  jenen  Flufs  gesetzt  wären, 
also  südwärts  von  demselben  an  der  Save  noch  nicht  wohnten. 


§.  25. 

Als  gleichgültig  kann  die  Zeitbestimmung  der  Erfindung  des 
glagolitischen  Alphabets  angesehen  werden,  wenn  nur  das  festgehalten 
wird,  dafs  es  eine  Umgestaltung  des  cyrillischen  war.  Die  Synode 
zu  Spalatro,  die  Farlati  {lllyrid  sacri  III,  p.  128 — 131)  gegen  das  Ende 
vom  Jahr  1058  oder  Anfang  von  1059  unter  Papst  Nicolaus  IL  setzen  zu 
müssen  glaubt,  Asseman  [Kalend,  IV,  p.  378 — 385)  dagegen  zwischen 
1067  und  1073,  bot  einen  bestimmten  Anhaltspunct  für  die  Ansicht 
Dobrowsky's,  da  auf  derselben  festgesetzt  wurde,  ^ut  millus  de  cetero 
in  lingua  Sclavonica  praesumeret  dimna  mysteria  celebrare^  nisi  tantum  in 
Latina  et  Graeca^  nee  aüquis  ejusdem  linguae  promoveretur  ad  sacros.^ 
Die  Herabsetzung  der  glagolitischen  Schrift  in  spätere  Zeit  beruht 
auf  der  Anerkennung  derselben  zum  Gebrauch  bei  dem  slawischen 
Gottesdienst  durch  Papst  Innocenz  IV.  im  Jahr  1248.  Der  Streit 
über  die  bei  dem  Gottesdienst  zu  gebrauchende  Sprache  war  aber 
gewifs  schon  älter  als  um  die  Mitte  des  11.  Jahrhunderts,  denn  er 
mufste  sich  sehr  bald  zwischen  den  Bischöfen  und  Priestern  nach 
lateinischem  Ritus  auf  den  Inseln  und  Küsten  von  Dalmatien  und 
den  Geistlichen  nach  slawischem  Ritus  neben  ihnen  und  im  Inland 
entwickeln,  wefswegen  Papst  Johann  X.  (914 — 928)  schon  in  dem 
Sinn  jener  späteren  Synode  an  die  Fürsten,  die  Geistlichkeit  und  das 
Volk  von  Slavonien  und  Dalmatien  geschrieben,  und  dann  eine  Synode 
in  Spalatro  um  das  Jahr  925  auch  ebei/  solche  Bestimmungen 
getroffen  haben  soll  (Farlati,  III,  p.  87 — 101).  Andere  halten  die 
Beschlüsse  dieser  Synode  für  untergeschoben. 

Dafür  aber,  dafs  die  älteren  glagolitischen  Texte  nach  Dobrowsky's 
Annahme  aus  cyrillischen  geflossen  sind,  spricht,  wie  die  Ausführung 
über  das  Alphabet  nachweisen  wird,  wohl  Alles.  Und  der  Beweis 
ist  im  Obigen  gewifs  noch  nicht  geführt,  wie  Kopitar  glaubte,  dafs 
die  glagolitische  Schrift  der  cyrillischen  wenigstens  gleichzeitig,  wenn 
nicht  älter  sei. 
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§.   26. 

Was  ferner  den  Vaticanisclien  Codex  betrifft,  den  Dobrowsky 
^frustra^  ne  dicam  impudenter"  in  das  13.  Jahrhundert  herabgesetzt 
habe,  so  wird  es  erlaubt  sein,  hier  unten  auch  das  anzuführen,  was 
sich  darüber  in  der  Scriptorum 'i^eterum  nova  collecUo  ab  Ängelo  Maio^ 
Romae  1831,  40.  voL  V,  pag.  105  findet*). 

P.  X  sagt  Kopitar  :  ^Apud  Bulgaros  ntrumque  characterem  simul 
mguisse  omnia  clamant  :  primo  codex  Ässemani  glagoUHcm ,  in  quo 
subscripüo  et  alia  plura  literis  cyrilliams  sunt  exarata  (vide  in  ipso 
nostro  ex  eo  codice  specimine  inscriptiones  cyriUicas  pictae  initialis  F,  [B] 
Jesum  Christum  et  Caecum  indicantes).  Subscriptio  monstrat^  codicem 
scriptum  esse  in  Macedonia.^      Für    das    ^omnia   clamanf^    ist   das  Yor- 


*)  „Codex  vetustissimus,  membranaceus,  in  4"  exaratus  litteris  glagoliticis, 
saectilo  saltem  decimo  tertio.  Est  liber  lingua  slavica  litterali  scriptus;  qui 
dicitur  evangelmrium]  continet  enim  lectwnes  evangelicas  per  anni  decursum, 
iuxta  ritum  ecclesiae  slavo-graecae  a  dominica  resurrectionis  usque  ad  sahbathum 
sancturrii  ordine  in  typico  Graecorum  diebus  dominlcis  et  sabbathis  praescripto. 
—  Pertinuit  ad  J.  S.  Assemauum  —  qui  in  monte  Libano  legationis  munere 
functus;  in  Italiam  reversnrus  hunc  codicem  comparavit  a  raonachis  slavo-graecis, 
Hierosoljmis  commorantibus^  ut  narrat  eruditissimus  Caramanus  in  opere  quod 
inscribitur  :  identitä  della  lingua  letterale  slava  etc.  §.  95. 

„Profecto  nullus  eorum  quos  hucusque  vidi ,  codicura  glagoliticorum,  par 
huic  antiquitate  esse  videtur;  tarnen  nullo  modo  possura  assentiri  Caramano  1.  c. 
asserenti;  eins  codicis  scriptorem  vel  aetate  Suidae  vixisse  vel  eidem  praecessisse. 
Non  enim  satis  firma  argumenta  affert  vir  doctus ,  quibus  mihi  tam  remotam 
codicis  slavici  antiquitatem  persuadeat.  Nam  quod  vocalium  in  vocibus  slavicis 
defectum  littera,  qua  ein  alphabeto  cyrillico  et  hieronymiano  ier  dicitur,  plerumque 
supplet ,  et  ideo  in  earundem  pronunciatione  stridorem  quemdam  äuget  ^  id 
proprium  est  omnibus  codicibus  slavicis  recensionis  danubianae  vel  recentissimis ; 
ac  proinde  nihil  aliud  probat,  quam  quod  codex  ille  ad  familiam  eiusdem  recen- 
sionis pertineat.  Ex  forma  litterarum  glagoliticarum  rudiore,  aliena  a  manuscriptis 
glagoliticis  hactenus  notis,  argumentum  petitum  facit  quidem  pro  codicis  anti- 
quitate, non  ita  tamen  ut  sufficiat  ad  adscribendam  tam  spatiosam  codici  aetatem. 
A  menologio  absunt  dies  fastorum,  quae  in  recentioribus  commemorantur  codicibus  : 
sed  textus  evangeliorum  slavicorum  proxime  accedit  ad  textum  recensionis 
antiquissimae  editum;  quod  tanti  ponderis  est,  ut  codex  seculo  XIII  antiquior 
esse  nequeat.  lUud  singulare  in  nostro  codice  velim  animadvertas,  eum  licet 
scriptus  sit  charactere  glagolitico  seu  hieronymiano ,  quo  uti  solent  Slavi  in 
exarandis  libris  liturgicis  ritus  slavo-latini ,  tamen  in  hunc  ordinem  et  modum 
redactum  esse,  quo  sunt  comparati  Codices  slavici,  charactere  cyrillico  scripti  ad 
usum  ecclesiae  slavo-graecae.  Codex  optimae  notae  est;  ideoque  plurimum 
prodesse  potest  textui  evangeliorum  slavico  ad  pristinum  statum  revocando." 
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handensein  des  Codex  wohl  nicht  em  hinreichender  Beweis ;  dafs  er  in 
Macedonien  geschrieben,  erklärt  sich  eben  so  gut  durch  die  Annahme, 
ein  Glagolite  habe  ihn  daselbst  nach  einem  cyrillischen  Text  abge- 
schrieben, wie  das  vielleicht  auch  mit  anderen  Büchern  der  Fall 
gewesen,  von  denen  Abschriften  genommen  wurden.  War  in  dem 
Original  das  initiale  mit  den  Figuren  ausgeschmückte  cyrillische  B, 
so  ist  eben  nichts  besonderes  dabei,  dafs  es  der  Abschreiber  als 
Zierrath  auch  in  seinen  Codex  übertrug ,  dann  mit  glagolitischen 
Buchstaben  fortfuhr  und  eine  Unterschrift  nebst  manchem  Anderen 
in  cyrillischer  Schrift  hinzufügte.  Sollte  aber,  wie  es  scheint,  die 
Angabe,  dafs  der  Codex  in  Macedonien  geschrieben  worden,  nur  auf 
derjenigen  der  Tageslänge  im  Juni  beruhen,  c^Älioquin  ipsa  codicis 
subscriptio  (Junio  mense  noctis  horas  statuens  9  et  diei  15)  satis  declaratj 
eum  exaratum  esse  in  Macedonia"  (Glag.  Cloz.  p.  66),  so  ist  die 
Begründung  dafür  eben  nicht  sehr  stark.  In  Spalatro,  der  erzbischöf- 
lichen Hauptstadt  von  Dalmatien,  ist  der  längste  Tag  ungefähr  um 
eine  Viertelstunde  länger  als  die  bemerkten  15  Stunden ,  die  man 
gerade  nicht  im  strengsten  Wortsinne  zu  nehmen  braucht.  In  den 
Institutiones  ünguae  slavicae  dialecti  mteris  finden  sich  p.  688  die 
Bemerkungen  Dobrowsky's  über  diesen  Codex. 


§.    27. 

Es  wird  ferner  p.  X  erwähnt  ein  ^Codex  psalterü  sec.  XI  bul- 
garicns^  thesaurus  doctissimi  Eugenli  Kiemensis  metropoUtae^  in  quo  plus 
uno  loco  singulae  literae  initiales  glagoliticae  praecedunt  reliquas 
cyrillianas^  e,  g.  ps.  97  :  vox  BiicnoHie  habet  B  initialem  florentem 
glagoliticam ;  cant.  Is.  26^  9  :  H^iiomiH,  ibidem  glagoliticam  H;  cant. 
Ann.  1.  Reg.  2,  1  :  OXfiBp^HCA  glagoliticam  initialem  0\  etc,'^  Aus  diesem 
Psalterium  wird  dann  p.  41  ein  Abschnitt  gegeben,  Ps.  CHI,  1 — 11, 
und  dabei  gesagt  :  ^Huicque  seculo  XI  codicem  deputamt  non  cupidior 
fortasse  cimelü  sui  dominus^  sed  peritissimus  taliwn  thesaurorum  aestimator 
omni  exceptione  major  AI.  Vostokovius.  Unde  necessario  consequitnr^ 
prout  jam  supra  docuimus^  litteras  glagoliticas^  utpote  quae  jam  in  codice 
sec.  XI  habeantur^  falso  dici  excogitatas  seculo  demum  XIII — XIV." 
Darauf  folgt  p.  44  die  Bemerkung  :  ^Vides  ipse^  candide  lector.^  jam 
in  hoc  codice  seculi  X/,  pro  substantivorum  terminationibus  disyllabis 
-Hi€,  -Hii\,   usurpari  hodiernorum  Slavorum  omnium  monosyllabas  -b€,  -hü 
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(je,  jd)^  sicut  in  Cloziano  nostro  :  at  non  sohim  hujus  psaltern  descriptorem 
ignotum  Russum^  sed  ipsum  adeo  Ev)angeUorum  Ostromiri  scriptorem^ 
Gregorium  diaconum^  longe  superari  a  Cloziano  glagoUta  quoad  accuratum 
mcalium  j\  et  ^  usnm^  Bulgaro  swe  cyrillicmo  sive  glagoütae  populärem 
et  patrmm  et  quasi  mventem^  Russis  contra  peregrinum  et  emortuum^ 
cujmque  loco  Russi  quidem  r\  et  o\f,  Illyrii  autem  e  et  o\f  pro  ratione 
vernaculae  quisque  suae  dialecti  habent,  Hinc  mira  in  hoc  psalterii  frag- 
mento^  sine  dubio  scribae  russi  e  codice  bulgarico  apographo^  signorum  vx 
et  A  et  lÄ,  o\f  et  i^^  itemque  \q  et  m,  confusio." 

Was  das  Alter  der  Handschrift  betrifft,  so  hat  Kopitar  selbst 
aufser  den  bemerkten  Buchstabenverweclislungen  noch  andere  Zeichen 
einer  weit  späteren  Zeit  durch  sein  einzelnen  Worten  hinzugefügtes 
sie  nachgewiesen;  so  die  Formen  des  Instrum.  Sing,  auf  -OMt  statt  OMb 
oder  tMb,  auf  "LIMI  statt  iiMh,  die  sich  nur  in  späteren  Handschriften 
finden  und  an  die  der  Schreiber  gewöhnt  sein  mochte.  Dazu  kommt, 
dafs  er  bald  ip  bald  iut  dafür  setzt ,  sogar  in  demselben  Worte, 
Kphi|i6Nhi^  und  K(>hiuTeNh^  der  Taufe,  iiJiOM.i^L}j(\  rauschend,  ^^^np'&iiJTeNb.ft 
des  Tadels.  Neuere  Formen  in  einer  Handschrift  sind  natürlich 
ein  Beweis  für  deren  spätere  Abfassung;  in  deren  Ermangelung  kann 
eine  solche  gleichfalls  in  neueren  Zeiten  geschrieben  sein,  dabei 
aber  treu  die  älteren  Formen  ihrer  Urschrift  beibehalten  haben. 

So  beweisen  auch  die  altslawischen  Formen  in  dem  Codex 
Clozianus  nur,  dafs  er  aus  einem  alten  cyrillischen  geflossen  ist,  nicht 
aber,  dafs  er  defshalb  auch  mit  diesem  gleichen  Alters  sei.  Es  ist 
darin  die  3.  Person  Sing.  Präs.  wie  bei  den  Neueren  mit  der  Endung 
-Tt  geschrieben,  nicht  wie  bei  den  Aelteren  mit  -Th,  ßeAHT'L  praecipit, 
npH^eiL  venit,  statt  BCAHTh  und  npH/^eih;  und  aufserdem  zeigt  wohl 
die  sonstige  Confusion  von  t  und  t,  dafs  deren  Unterschied  dem 
Schreiber  nicht  geläufig  war. 


§.  28. 
In  den  historischen  Prolegomenen  zu  der  Ausgabe  des  Evangelien- 
buchs von  Reims  erwähnt  Kopitar  des  unter  dem  König  der  Bulgaren 
Assan  (1185 — 1195)  geschriebenen  Psalteriums  in  Bologna  (im 
Lexicon  linguae  Slomnicae  ed.  Miklosich  p.  VH,  n«.  3),  in  welchem 
sich  mitten  unter  der  cyrillischen  Schrift  auf  einmal  drei  Verse  in 
glagolitischer   Schrift  finden.      Diese    Vermischung    cyrillischer    und 

10 


74 

glagolitischer  Schrift  deutet  auf  eine  Zeit,  in  welcher  glagolitische 
Texte  aus  cyrillischen  übertragen  wurden,  ehe  noch  die  glagolitische 
Literatur  auf  sich  selbst  beschränkt  war ,  einzelne  Schreiber  noch 
Üebung  in  beider  Schrift  besalsen,  möglicherweise  auch  Codices 
sowohl  in  der  einen  wie  in  der  anderen  abschrieben. 


§.   29. 

Das  Evangelienbuch  zu  Eeims,  im  14.  Jahrhundert  zur 
kleineren  Hälfte  cyrillisch  geschrieben ,  im  Jahr  1395  glagolitisch 
beendigt,  ward  im  Kloster  Emaus  in  Prag  bei  feierlichem  Gottesdienst 
von  den  Glagoliten  daselbst  gebraucht,  denen  damals  wahrscheinlich 
die  cyrillische  Schrift  noch  eben  so  geläufig  war  wie  die  glagolitische. 
Die  cyrillische  Schrift  heilst  hier  in  der  Unterschrift  russische  ,  die 
glagolitische  slowenische. 

Ich  fahre  fort,  mich  an  den  hier  unten  stehenden  Text  Kopitars 
zu  halten*). 


*)  Glagolita  Cloz.  p.  X  :  „Ut  adeo  (noa  ut  vult  Dobrovius) ,  jam  ab  initio 
pro  solis  Glagolitis  et  ab  iis  ipsis  per  piam  fraudem  excogitatum  sit^  sed  post 
trecentos  demum  annos  casu  potius,  reruraque  vicibus  postremo  remanserit  quasi 
proprium  et  hereditarium  ritui  latino  alphabetum  glagoliticum;  olim  bulgaricum 
dictum^  et  communi  passim  jure  cum  cyrilllano  eis  Danubium  dominatum. 

„Quid  si  quis  dicat,  glagoliticum  alphabetum  etiamsi  uon  ab  ipso  S.  Hiero- 
nymo^  at  ab  alio  quocumque  demum  ^  fuisse  inventum  jam  ante  S.  Cyrillum, 
sed  nondum  adbibitum  ad  sacra,  quae  Slavi  per  Macedoniam  Graecis  Latinisque 
indigenis  permixti  nondum  sua^  sed  iudigenarum,  quam  aeque  callebant,  lingua 
celebrabant;  prout  hodieque  idüdiuni  Albani,  et,  quos  Zinzaros  vocant,  Val acht  in 
iisdem  plane  locis  et  terris;  Cyrillum  autem  et  Methodium  fratres^  Slavorum 
linguam  Pannonicae  suae  dioeceseos  vernaculam  adhibuisse  etiam  ad  sacra, 
eamque  scripsisse  commodiore  sibi,  utpote  Graecis,  charactere  graeco  assumtis  e 
veteriore  glagoliticO;  ignoti,  ut  in  re  veteri,  auctoris,  nonnullis  signis  sonorum 
Slavis  propriorum?  Aut  quid  si  ipse  postea  Methodius,  ad  vitandam  graecizantis 
alphabeti  Cyrilliani  inter  Latinos  invidiam,  glagolitici  auctor  exstiterit?  Vides, 
hanc  posteriorem  hypothesin  nostram  muhum  differre  a  Dobneriana ,  quam 
Dobrovius  cum  aliis  (Cyrill.  et  Method.  p.  52)  exagitat,  argute  magis  quam  vere. 

jjSi  porro  quis  objiciat,  fingi  haec ,  nee  probari  ullo  argumento  historico, 
illi  nos  respondebimus,  aeque  fictam  plane  esse  Dobrovii  de  origine  alphabeti 
glagolitici  hypothesini;  contraque  dicentem  Illyriorum  communi  plurium  seculorum 
traditioni,  et  (quod  caput  rei  est)  nunc  emergentibus  tribus  quatuorve  codd. 
glagoliticis  longo  antiquissimis  convictam  falsiy   saltem  quoad  sec.  XIII — XIV. 
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§.    30. 

Das  j^Alphabetum  glagoliticum  olim  hulgaricum  dictum'^  hat  diesen 
letzteren  Namen  docli  wohl  nur  in  der  von  den  Benedictinern  im 
Nouveau  Traue  de  Diplomatique  erwähnten  pariser  Handschrift,  in  der 
sich  ein  glagolitisches  Alphabet  unter  der  Aufschrift  abecenarium 
hulgaricum  befindet;  (vgl.  Thl.  II,  p.  166  der  deutschen  Uebersetzung 
„Neues  Lehrgebäude  der  Diplomatik'^  §.  152,  und  Kupfer  Tab.  XIII). 
Welches  Gewicht  auf  eine  derartige  isolirt  vorkommende  Ueberschrift 
zu  legen  sei,  weifs  wohl  Jedermann;  in  unseren  Alphabetenbüchern 
finden  sich  noch  ganz  andere  solcher  lieber  Schriften. 

Das  gegenseitige  Verhältnifs  des  cyrillischen  und  glagolitischen 
Alphabets  spricht  ganz  entschieden  dagegen,  dafs  das  erstere  die  im 
griechischen  Alphabet  nicht  vorhandenen  Buchstaben  dem  letzteren 
entnommen   habe;    dieses    aber    gar     wenn    auch   nur    als    mögliche 


„Admonuitque  nos  hoc  loco  111.  Comes  C.  O.  Castellionaeus  /nvgrjQicööovg 
Aethici  (sive  tu  EtMcum  malis  rectius  scribere)  Histrorum  philosophi,  de  quo 
ejusque  literis  citat  Hieronymi  locum  Hrabanus  Maurus,  in  ipsius  S.  Hieronymi 
opp.  hodie  non  exstantem.  Quid  si  Ethicus  iste,  cui  etiam  orbis  descriptio 
quarti  ad  summum  seculi  tribuitur,  et  Slavicarum  literarum  ante  Cyrillum  auctor 
exstiterit  :  cum  illoque  memoratus  ab  Hrabano  presbyter  Hieronymus  ansam  dederit 
alphabeti  S.  Hieronymo  tribuendi?  Minime  nos  doctum  in  historia  fastidium 
ignoramus  quorumdam  hominuni;  excolantium  culicem,  camelum  autem  deglu- 
tientium.  lllos  rogamus^,  ut  nobis  originem  demonstrent  literarum  copticarum 
aut  gothicarum;  quas  cum  non  possint  negare  dato  tempore  exstitisse,  earum 
tamen  initii  testem  idoneum  quique  vero  critico  satisfaciat;  nullum  possunt 
adducere,  Idem  illis  accidit  quoad  primum  Slavorum  in  Pannoniam  et  Moesiam, 
Illyricumque  adventum.  Jure  in  illos  quadrat  Hamleti  Shakespeariani  effatum, 
multa  fieri  et  in  coelo  et  in  terra^  quorum  nullum  in  nostris  libris  vestigium. 

„Nos  vero  iterum  iterumque  rei  existentis  probabilem  originem  malumus 
conjectare,  quam  sine  justa  causa^  imo  sine  justa  suspicione  imposturae  accusare 
clericum  Nicolaum  Arbensem,  diserte  scribentem,  se  psaiterium  suum  A.  1222 
descripsisse  e  vetustiori^  exarato  sub  Theodoro  ultimo  Salonitano  Archiepiscopo ; 
(quod  si  fuisset,  ut  sine  causa  fingit  Dobrovius,  cyrillianis  literis  exaratum, 
nae  ipse  Nicolaus ;  qui  tot  descriptionis  suae  adjuncta  enarrat,  et  hoc  ipsum 
narrasset). 

„Quidquid  sit,  hoc  certe  confidimus  nos  probasse,  alphabetum  glagoliticum, 
si  non  antiquius,  ad  minimum  aequale  esse  cyrilliano;  olimque  eis  Danubium 
apud  Slavos  utriusque  ritus  ex  aequo  fuisse  dominatum;  nee  nisi  seculo  demum 
XIII  exeunte  latini  ritus  Glagolitis  quasi  in  proprium  cessisse;  quamquam 
mulctatum  ex  parte  et  refictuni;  (prout  e.  g.  ßussis  accidit  sub  Petro  I  de 
alphabeto  ecclesiastico)." 

10* 
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Hypothese  auf  Reclinung  des  Metliodius  setzen  zu  wollen,  der  für 
seinen  slawischen  Gottesdienst  die  Billigung  des  Papstes  erhalten 
hatte  und  neben  dem  cyrillischen  Alphabet  gewifs  keines  anderen 
bedurfte,  ist  völlig  unhaltbar.  Die  fast  ganz  griechische  Schrift  war 
es  ja  auch  nicht,  gegen  die  man  von  Seiten  der  römischen  Kirche 
etwas  einzuwenden  haben  konnte ,  da  man  in  diesem  Fall  dieselben 
Einwendungen  gegen  die  glagolitische  gemacht  haben  würde ;  es  war 
der  Gottesdienst  in  slawischer  Sprache,  der  bei  glagolitischer  Schrift 
eben  so  gut  bestand,  an  dessen  Stelle  man  aber  gerne  den  lateinischen 
gesetzt  hätte,  der  die  Abhängigkeit  der  mährischen  Kirche  von  den 
deutschen  Bischöfen  bedingte. 


§.    31. 

Was  nun  die  Zurückführung  des  glagolitischen  Alphabets  auf 
den  Aethicus  Ister  betrifft,  so  lebte  dieser  zu  einer  Zeit,  in  der 
am  adriatischen  Meere  noch  keine  Slawen  anzutreffen  waren.  Mögen 
immerhin  die  alten  Veneter  mit  ihren  Nachbarn  solche  gewesen  sein, 
so  sprachen  sie  doch  damals  nur  lateinisch.  Das  angebliche  Alphabet 
des  Aethicus  findet  sich  in  des  Hrahani  Mauri^  Abbaus  Fuldensis  ^  de 
mvjenüone  Unguarum  ab  hebraea  usqiie  ad  theodiscam^  et  noüs  antiquis  im  2. 
Theil  der  Alamannicarum  verum  scriptores  ex  bibUotheca  Goldasti^  1730, 
fol.  p.  69.  Die  Lebenszeit  des  Aethicus  Ister  oder  Cosmographus 
wird  in  das  5.  Jahrhundert  gesetzt;  der  heil.  Hieronymus,  und  der 
ist  doch  wohl  unter  dem  venerabilis  Hieronymus  presbyter  gemeint,  wie 
er  so  oft  unter  dem  Beinamen  presbyter  vorkommt,  starb  im  Jahr 
420;  aufser  ihm  kennt  die  Literärgeschichte  nur  noch  den  ungefähr 
gleichzeitigen  unter  Theodosius  de;n  Grofsen  gesetzten  gleichfalls  aus 
Dalmatien  gebürtigen  Hieronymus  Presbyter  und  Mönch,  der  in 
griechischer  Sprache  schrieb.  In  der  folgenden  Nachricht  wie  sie 
ßabanus  gibt,  findet  also  offenbar  eine  Verwirrung  Statt.  Sie  lautet  : 
^Litteras  etiam  Aethici  Piiilosophi  Cosmographi  natione  Scylhica^  nobili 
prosapia^  invenimus^  quos  venerabilis  Hieronymus  Presbyter  ad  nos  usque 
cum  suis  dictis  explanando  perduxit^  quia  magnißce  ipsius  scientiam  atque 
indus triam  duxit^  ideo  et  ejus  litter as  maluit  promulgare.  in  istis  adhuc 
litteris  fallimur^  et  in  aliquibus  Vitium  agemus^  vos  emendate.''  Das  nach 
diesen  Worten  gegebene  Alphabet  ist  ein  lateinisches  mit  abentheuer- 
lichen    Figuren    und    Namen,    die    sich    zum    Theil    mit   denen    des 
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Saracenischen  Alphabets  in  Fritz's  Orientalisch-  und  Occidentalischem 
Sprachmeister  (Leipzig  1748,  S^.  p.  161),  vergleichen  lassen,  da 
mehrere  wohl  auf  einer  gemeinschaftlichen  Quelle  beruhen  mögen, 
beide  aber  auf  gleiche  Autorität  Anspruch  machen  können.  Eine 
Aehnlichkeit  mit  dem  glagolitischen  Alphabet  läfst  sich  jedoch  nirgends 
entdecken,  wie  denn  diefs  auch  nicht  auf  die  lateinische  Buchstaben- 
reihe zurückgeführt  werden  kann ,  welche  Mühe  man  sich  auch 
darum  geben  möchte. 


§.    32. 

Schliefslich  darf  man  wohl  die  Frage  aufwerfen,  wie  es  gekommen, 
dafs  in  den  Ländern,  wo  jetzt  glagolitische  Schrift  in  den  Kirchen- 
büchern gebraucht  wird  und  wo  sie  schon  im  7.  Jahrhundert  zu  den 
Zeiten  des  Erzbischofs  Theodor  von  Salona  angewandt  worden  sein 
soll,  die  Urkunden  chrowatischer  Fürsten  aus  dem  9.,  10.  und  11. 
Jahrhundert  in  lateinischer  Sprache  ausgefertigt  worden  sind,  dafs 
dann  erst  die  Anwendung  der  slawischen  Sprache  und  cyrillischen 
Schrift  in  Serbien  erscheint;  wie  es  gekommen,  dafs  nach  der 
Besetzung  jener  Länder  durch  die  Slawen  das  Christenthum  die  ersten 
Jahrhunderte  hindurch  so  wenig  Eingang  gefunden  hat,  dafs  erst 
nach  deren  Ablauf  wieder  die  Eeihenfolge  der  Bischöfe  beginnen, 
wie  diefs  die  Verzeichnisse  derselben  bei  Farlati  nachweisen.  Wie 
es  gekommen,  dafs  diesen  Verhältnissen  gegenüber  eine  glagolitisch- 
christliche Literatur  bestanden  habe,  für  die  jedenfalls  geraume  Zeit 
hindurch  keine  Christen  vorhanden  waren,  die  davon  einen  Gebrauch 
zu  machen  gewufst  hätten.  Denn  wenn  gleich  Constantin  Porphyro- 
genitus  (de  admin.  imp.  cap.  31,  32  und  36)  von  den  getauften 
Chrowaten  und  Serbiern  spricht,  so  ist  damit  lange  noch  nicht  ein 
auf  literarische  Cultur  gestütztes  Christenthum  nachgewiesen,  das  mit 
allen  übrigen  Umständen  im  Widerspruch  steht.  Das  Auskunftsmittel 
aber,  das  die  glagolitische  Schrift  gegen  jede  historische  Nachricht 
,  in  die  Bulgarei  verlegt,  ruht  auf  sehr  schwachen  Gründen,  eigentlich 
blos  darauf,  dafs  sich  in  einer  alten  Handschrift  ein  glagolitisches 
Alphabet  mit  der  Ueberschrift  abecenarimn  bulgaricum  findet  und  dafs 
in  einigen  Handschriften  neben  den  cyrillischen  auch  glagolitische 
Buchstaben  vorkommei:^ 
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§.   33. 

Einen  anderen  Weg  betrat  Jacob  Grimm  in  der  oben  ange- 
fülirten  Anzeige  des  Glagolita  Clozianus  in  den  Göttingiscben  gelehrten 
Anzeigen  (1836,  Nr.  33,  p.  323  folg.),  aus  der  ich  das  was  unsere 
Frage  berührt  hier  unten  folgen  lasse  *). 


*)  „Es  war  bisher  durch  Dobrowsky  allgemein  das  Vorurtheil  verbreitet, 
das  glagolitische  Alphabet  sey  nicht  eher  als  im  Beginn  des  dreyzehnten  Jahr- 
hunderts, auf  der  Grundlage  des  cyrillischen,  für  die  lateinslavische  Liturgie 
rein  ersonnen  worden  {ab  incerto  Dalmata,  ductihus  pro  ingenio  suo  formatis). 
Hat  man  blofs  die  scharfeckigen,  geblümten  Züge  der  glagolitischen  Drucke 
oder  Dobrowsky's  dritte  Tafel  vor  Augen,  so  scheinen  freylich  diese  verzierten, 
steifen  Buchstaben  verworrener,  zusammengesetzter  und  darum  jünger  als  die 
einfacheren  cyrillischen.  Anders  aber  ist  der  Eindruck  der  runderen,  gelenkeren 
glagolitischen  Schrift  auf  den  kopitarischen  Tafeln.  Jener  Annahme  raufs  schon 
defshalb  entsagt  werden,  weil  in  einem  Pariser  Codex  das  glagolitische  Alphabet 
erläutert  wird  durch  beygefügte  lateinisch  geschriebene  Wörter,  deren  Züge 
wenigstens  dem  zwölften  Jahrhundert  gehören.  Was  aber  noch  merkwürdiger 
ist,  in  cyrillischen  Handschriften  finden  sich  glagolitische  Initialen ;  die  glagoli- 
tischen Buchstaben  erscheinen  also  zu  ^len  cyrillischen  fast  in  einem  analogen 
Verhältnifs ,  wie  üncialen  zur  Minuskel,  und  da  Minuskel  überhaupt  nichts 
anders  ist  als  verkleinerte  Majuskel,  so  möchte  eher  die  Glagoliza  den  Schein 
höheres  Alters  für  sich  haben,  die  Cyrilliza  eben  aus  ihr  und  dem  griechischen 
Alphabet  hervorgegangen  betrachtet  werden  müfsen.  Wenn  daher  die  dem 
heil.  Hieronymus  selbst  das  glagolitische  Alphabet  beylegende  Ueberlieferung 
freylich  nicht  für  baare  Wahrheit  gelten  darf,  bezeugt  sie  jedenfalls  das  hohe 
Alter  dieser  Schrift,  und  mit  des  Cyrillus  späterer  Erfindung  könnte  es  sich 
etwa  wie  mit  der  des  Ulphilas  verhalten.  Schwerlich  war  es  Ulphilas  der  die 
Germanen  zuerst  schreiben  lehrte,  das  verstanden  sie  schon  früher  und  wohl 
schon  zu  Tacitus  Zeit  :  er  vereinfachte  und  verschönerte  ihre  Schrift  aus  der 
griechischen  und  lateinischen,  ohne  alle  Spuren  des  älteren  Alphabets  (es  mag 
immer  das  runische  heifsen)  zu  tilgen.^  Nicht  anders  scheint  nun  die  Glagoliza 
das  beybehaltene,  wenn  schon  einigermafsen  veränderte  ältere  slavische  Alphabet, 
während  es  Cyrill  im  neunten  Jahrhundert  aus  dem  Griechischen  beynahe 
umschuf.  Dennoch  dringt  auch  in  der  cyrillischen  Schrift  eine  unverkennbare 
Verwandtschaft  mit  der  glagolitischen  durch,  wie  sich  die  gleiche  Benennung 
und  ilLnordnung  der  Buchstaben  in  beiden  erhalten  hat.  Offenbar  haben 
Schwjetey  Ljudi,  Mysljete^  Fert^  Scha,  Schtscha  und  noch  einige  in  beiden  denselben 
Typus.  Kopitar  gibt  uns  in  dem  Ciozischen  Codex  eine  glagolitische  Schrift 
von  wenigstens  gleichem  Alter  als  die  älteste  bisher  entdeckte  cyrillische  in 
dem  Ostromirschen  Codex,  welchen  ein  beygefügter  (S.  LXI  —  LXIX  hier 
wiederholter)  Calender  ins  Jahr  1057  weist.  Das  glagoHtische  Alphabet  kann 
mithin  schon  vor  dem  cyrillischen  bestanden  haben  und  bey  dessen  Entwerfung 
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Ich  übergehe  das,  was  hier  über  die  alte  Schrift  der   Germanen 
gesagt  wird,   als    nicht   geradezu   unsere  Frage   betreffend,    nur  die 


für  die  ungriechischen ,  eigenthümllch  slavischen  Laute  genutzt  worden  seyn; 
so  behutsam  drückt  sich  unser  Verf  8.  X  aus.  Ich  gehe  weiter  und  behaupte, 
das  glagolitische  ist  älter,  bedeutend  älter  als  das  cyrillische;  Gründe  dafür 
scheint  eine  nähere  graphische  Betrachtung  einzelner  Buchstaben  an  Hand  zu 
geben,  welche  der  Herausgeber  unterlassen  hat;  S.  XXI  heifst  es  zwar  von 
den  sieben  ersten  Buchstaben  :  de  figura  dicetur  suo  loco,  allein  ich  kann  nichts 
darüber  finden.  Im  Ganzen  hat  die  glagolitische  Schrift  etwas  laubartiges,  sie 
liebt  es  die  Ausgänge  der  Striche  gleichsam  mit  runden  Blättern  zu  schmücken, 
was  weder  die  cyrillische,  noch  die  gothische  und  runische  Schrift  thut;  man 
vergleiche  die  Gestalt  des  V,  D,  I,  L,  M;  solche  Züge  eignen  sich  mehr  für 
das  Malen  mit  Pinsel  oder  Feder,  als  für  das  Ritzen  in  Holz  oder  Stein,  Nicht 
zu  übersehen  ist  die  merkbare  Richtung  mehrerer  glagolitischer  Buchstaben, 
ihr  Offenstehen  nach  der  linken  Hand,  während  die  cyrillischen,  gothischen  und 
lateinischen  sich  rechts  wenden;  jene  links  gewandten  scheinen  noch  aus  dem 
früheren  Gebrauch  von  der  Rechten  nach  der  Linken  zu  schreiben  übrig 
geblieben.  Dahin  gehören  das  O/z,  auch  wohl  das  Kako  zumal  in  dem  Ciozischen, 
Assemannischen  und  Pariser  Codex,  während  die  späteren  es  umdrehen,  vorzüglich 
aber  der  sechste  Buchstab,  das  Est,  dessen  glagolitische  Form  links,  die  cyrillische 
aber  wie  die  lateinische  und  griechische  rechts  gewendet  ist.  Jene  glagolitische 
Richtung  ist  völlig  die  phönicische  oder  altgriechische.  Merkwürdig,  dafs  die 
Russen  (doch  nicht  erst  seit  Peter  dem  Grofsen?)  neben  dem  cyrillischen  E 
auch  das  glagolitische  in  ihr  sonst  nur  cyrillisches  Alphabet  aufgenommen 
haben;  sie  weisen  ihm  die  Stelle  zwischen  Jat  und  Ju  an  und  schreiben  es  zu 
Anfang  des  Worts  oder  der  Sylbe ,  sobald  reines  e  (nicht  je)  ausgesprochen 
werden  soll  (S.  49^).  Ich  mufs  aber  mit  einem  schlagenderen  Zeugnifs  für 
die  Alterthümlichkeit  der  glagolitischen  Buchstaben  E  und  B  hervorrücken; 
letzteres  hat  die  Gestalt  eines  Hakens,  der  oben  in  eine  dreyzinkige  Gabel 
auslauft,  und  weicht  völlig  ab  von  dem  gewöhnlichen  lateinischen,  gothischen, 
runischen,  folglich  auch  cyrillischen  B.  Nun  zeigen  gerade  die  Runen  der 
bisher  noch  übel  berüchtigten  Prilwitzer  Idole,  so  wie  der  von  Hagenow  bekannt 
gemachten  Steine  dieselbe  auffallende  Abweichung  beider  Buchstaben,  das 
links  gedrehte  E  und  das  gabelförmige  B  (man  sehe  Wiener  Jahrb.  Band  43, 
S.  33  und  Hagenow's  Figur  8  und  11).  Diese  wendischen  Runen  sind  im  Ganzen 
die  nordischen,  weichen  aber  in  einzelnen  Buchstaben  ab,  und  ihre  entschiedenste 
Abweichung  stimmt  zu  der  Glagoliza!  Was  könnte  wohl  mehr  das  Alterthum 
der  glagolitischen  Schrift  und  zugleich  die  angefochtene  Echtheit  der  nord- 
slawischen Götzenbilder  bestätigen?  Dem  Neubrandenburger  Goldschmied  eine 
solche  Kenntnifs  der  nordischen,  preufsischen ,  slavischen  Mythologie,  der 
nordischen  Runen  und  des  glagolitischen  Alphabets  zuzutrauen,  dafs  er  aus 
ihnen  allen  nicht  plump,  sondern  mit  geschickter,  ab-  und  zuthuender  Mischung 
nachgeahmt  hätte,  übersteigt  allen  Glauben.  Die  auch  durch  andere  innere 
Gründe  bestärkte  Echtheit  der  Bilder  eingeräumt,   scheint  aus  ihnen  hervorzu- 
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Bemerkung  erlaube  ich  mir,  dafs  den  Runen  wolil  kein  anderer  als 
ein  rein  germanischer  Ursprung  zugeschrieben  werden  darf,  der  sich 
auf  die  Bekanntschaft  der  Deutschen  mit  der  römischen  Schrift 
gründete,  welche  letztere  Formen  erhielt,  wie  sie  zum  Einschneiden 
in  Holz  geeignet  waren.  Der  Versuch  einen  Beweis  auf  die  Richtung 
der  wenigen  angegebenen  Buchstaben  zu  gründen,  erscheint  jedenfalls 
wohl  zu  vag.  Wird  ferner  ein  Grewicht  darauf  gelegt,  dafs  das  alte 
glagolitische  e  3  dem  phönicischen  Buchstaben  in  einer  seiner 
Formen  ähnlich  sehe,  der  dem  hebräischen  n  entspricht  und  bei  den 
Griechen  e  bedeutete,  so  würde  man  dem,  wenn  es  gerade  zur  Sache 
dienen  könnte ,  die  gleich  grofse  Aehnlichkeit  mit  dem  griechischen 
Zahlzeichen  ^  für  900  entgegenhalten  können.  Mit  solchen  einzelnen 
Aehnlichkeiten  ist  aber  nicht  viel  zu  machen,  wenn  man  nicht  den 
Uebergang  aller  oder  doch  der  Mehrzahl  der  Buchstaben  nachweisen 
kann.  Und  da  lassen  sich  dann  oft  die  unähnlichsten  Formen  auf 
einen   gemeinschaftlichen  Ursprung    zurückführen,    wie   z.  B.   unsere 


gehen^  dafs  schon  die  heidnischen  Slaven  einer  Schrift  pflogen,  von  welcher 
uns  bedeutende  Ueberreste  nirgends  anders  als  in  dem  glagolitischen  Alphabet 
vorliegen.  Man  erinnere  sich,  dafs  auch  die  nordischen  Runen  in  der  ältesten 
Zeit  die  linke  Richtung  befolgten  (wie  namentlich  aus  der  Blekinger  Felsenschrift 
Finn  Magnussen  dargethan  hat,  und  sich  aus  Betrachtung  der  einzelnen  Haken 
auf  der  Stelle  ergibt)  und  erst  späterhin  sie  mit  der  rechten  vertauschten. 
Sollte  sich  nicht  auch  das  glagolitische  0  der  nordischen  und  angelsächsischen 
Rune  Os,  das  glagolitische  N  der  Rune  Not  im  sogenannten  Hrabanischen 
Alphabet  vergleichen  lafsen?  Das  glagohtische  R  {Rtzi)  ist  ein  umgestülptes 
cyrillisches,  in  seiner  Form  aber  trifft  es  auch  mit  dem  cyrillischen  mutescierenden 
R  lene  zusammen;  dürfte  sich  nicht  daraus  und  aus  der  Benennung  Jer 
Zusammenhang  der  slavischen  Halbvokale  mit  dem  indischen  Ri  ergeben? 
Endlich  streitet  für  das  höhere  Alterthum  der  glagolitischen  Buchstaben,  dafs 
ihre  Folge  die  ununterbrochene  Reihe  der  Zahlen  gewährt  (S.  XXVII),  während 
das  cyrillische  und  gerade  so  das  ulphilanische  Alphabet  die  griechische  Zählung 
nachahmen.  Ob  wohl  auch  in  Deutschland  die  ältere,  vorgothische  Runenschrift 
nach  der  einheimischen  Folge  der  Buchstaben  zählte?  Man  sollte  es  daraus 
schliefsen,  dafs  die  sieben  ersten  nordischen  Runen  im  Calender  zur  Bezeichnung 
der  sieben  Wochentage  dienten.  Ueberhaupt  entwickelt  die  fortschreitende 
Untersuchung  eine  gröfsere  Verwandtschaft  zwischen  germanischer  und  slavischer 
Sprache,  Mythe  und  Schrift  als  man  bisher  zuzugeben  geneigt  war.  Selbst 
darum  bin  ich  nicht  Kopitar's  Meinung  S.  XXIX,  49,  dafs  die  Buchstabennamen 
Jus  und  Fert  lateinische  Wörter  seyen;  Fert  scheint  die  angelsächsische  Rune 
Peord]  auch  schreibt  die  Pariser  Handschrift  der  ersten  Tafel  Fort.^ 
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verschiedenen  gedruckten  und  geschriebenen  deutschen  Buchstaben  mit 
den  lateinischen,  griechischen  und  der  hebräischen  Quadratschrift  alle 
auf  das  phönicische  Alphabet. 

Was  nun  die  Schrift  auf  den  Prilwitzer  Idolen  betrifft,  so  hat 
einmal  Levezow  in  einer  Vorlesung  der  k.  Akademie  der  Wissen- 
schaften zu  Berlin  vom  Jahr  1834  (Philosophisch-historische  Abhand- 
lungen —  Berlin  1836,  p.  143 — 206)  die  ünächtheit  dieser  Idole  so 
vollkommen  nachgewiesen,  dafs  von  ihnen  gar  nicht  mehr  die  Rede 
sein  kann.  Dann  hat  auch  Professor  Giesebrecht  in  den  Baltischen 
Studien  (herausgegeben  von  der  Gesellschaft  für  Pommersche  Geschichte 
und  'Alterthumskunde,  VI,  1,  1839,  p.  239—243)  die  Quelle  der 
Inschriften  auf  den  Idolen  nachgewiesen,  indem  er  seinen  Aufsatz 
mit  den  Worten  schliefst  :  „Die  mythologische  Kenntnifs,  die  in  den 
fraglichen  Bronzen  kund  wird,  ist,  so  viel  mir  einleuchtet,  roh  und 
verworren  genug,  wie  archäologischer  Dilettantismus  sie  in  planloser 
Leetüre  aufzuraffen  und  mit  eigener  Phantasterei  zu  versetzen  pflegt. 
Und  das  Runenalphabet  ist  dasselbe,  welches  Klüver  in  seiner 
Beschreibung  des  Herzogthums  Meklenburg  (2.  Aufl.  Hamburg  1737, 
I,  p.  264)  mittheilt,  und  für  das  ei  sich  auf  Olaus  Magnus,  Stephanius 
in  den  Noten  zum  Saxo  und  auf  Rudbecks  Atlantica  beruft.  Die 
Runenkunde,  deren  Gideon  Sponholz,  und  wer  sonst  an  den  Prilwitzer 
Bildern  mitgearbeitet  hat,  zu  deren  Inschriften  bedurfte,  war  also 
schon  in  der  ersten  Hälfte  des  18.  Jahrhunderts  in  Meklenburg  leicht 
genug  zu  haben."  Die  Idee  zur  Verfertigung  jener  Idole  mufs  wohl, 
wenn  auch  nicht  unmittelbar,  auf  die  bekannte  Erzählung  des  Ditmar 
von  Merseburg  über  die  Stadt  Riedegast  im  Bezirk  der  Redarier, 
Ratarer,  und  den  Tempel  darin  zurückgeführt  werden  :  ^In  eadem 
(nrbe)  nil  nisi  fanum  est  de  ligno  artißciose  compositum^  quod  pro  basibus 
dwersaram  sustentatur  cornibus  bestiarum,  Hujus  parietes  variae  deorum 
dearumque  imagines  mirißce  insculptae^  ut  cernentibus  mdetur  ^  exterius 
ornant.  Interius  autem  Du  stant  manufacti^  singulis  nommlbus  insculptis 
galeis  atque  loricis  terribiliter  mstiti^  quorum  primns  Luarasici  dicitur^  et 
prae  caeteris  a  cunctis  gentiUbus  honoratur  et  colitur'"^). 

Als  Ditmar  oder  Dithmar  im  ersten  Viertheil  des  11.  Jahrhunderts 
schrieb,    konnten  die  Wenden   an   der   Ostsee  recht  wohl  schon  seit 


')  Leihnitü  Scriptores  verum  Brunsvicensium,  1707,  foL,  p-  381. 
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einigen  Jahrhunderten  Götzenbilder  haben,  die  ihnen  ein  deutscher 
oder  scandinavischer  Künstler  aus  der  Nachbarschaft  verfertigt  und 
mit  Inschriften  versehen  hatte;  verschiedene  Gattungen  von  Runen- 
schrift waren  unter  den  germanischen  Stämmen  an  der  Ost-  und 
Nordsee  um  die  Zeiten  der  Einführung  des  Christenthums  und  noch 
lange  darnach  im  Gebrauch,  woher  sie  die  Wenden  hätten  erhalten 
können.  Aber  bis  jetzt  ist  meines  Wissens  noch  nirgends  eine 
slawische  Inschrift  aus  der  heidnischen  Zeit  beglaubigt  nachgewiesen 
worden ;  nichts  spricht  dafür,  dafs  die  Schreibkunst  unter  den  Slawen 
irgendwo  in  gewöhnlichem  Gebrauche  gewesen,  wie  in  Scandinavien 
die  Runenschrift,  wo  Ueberreste  derselben  noch  in  Menge  vorhanden 
sind.  Und  hätten  die  Wenden  an  der  Ostsee  eine  Schrift  gehabt, 
und  diese  ihren  Weg  zu  den  Anwohnern  des  Adriatischen  Meeres 
gefunden,  wie  wäre  diefs  denkbar,  ohne  dafs  in  den  dazwischen 
liegenden  Ländern  sich  auch  nur  eine  Spur  davon  erhalten  hätte. 

Die  von  Jac.  Grimm  ferner  erwähnte  Richtung  der  nordischen 
Runen  von  der  Rechten  zur  Linken,  die  sie  in  der  ältesten  Zeit 
gehabt  haben  sollen,  kann  Statt  gefunden  haben;  in  ihrer  Begründung 
aber  beruht  sie  auf  einer  der  sonderbarsten  Täuschungen,  an  denen 
eine  Geschichte  der  Epigraphik  allerdings  nicht  ganz  arm  sein  würde. 
Man  wird  mir  erlauben,  die  nicht  ganz  uninteressante  Erzählung 
derselben  nach  einigen  Zeitungen  hier  unten  zusammenzustellen*). 


'^)  Ueber  die  (kürzlich  erwähnte)  Runenschrift  zu  Runamo  in  Bleckingen 
findet  sich  jetzt  eine  interessante  Abhandlung  von  dem  Prof.  Finn  Magnussen 
in  der  Dänischen  Wochenschrift  abgedruckt.  Der  Verf  bemerkt  über  die 
Runensteine  im  allgemeinen,  dafs  diejenigen,  welche  für  die  G-eschichte  die 
merkwürdigsten  gewesen  wären,  aUer  Wahrscheinlichkeit  nach  bei  Einführung 
des  Christenthums ,  auf  den  Befehl  eifriger  Missionäre  oder  getaufter  Fürsten 
und  Häuptlinge,  ihren  Untergang  gefunden  hätten,  indem  es  die  Absicht  war, 
so  weit  irgend  thunlich,  alle  heidnischen  Erinnerungen  auszulöschen.  Ausgemacht 
sei  es,  dafs  die  Kirchen  häufig  auf  den  Stätten  des  alten  Kultus  aufgeführt 
worden  seien,  wie  denn  auch  erfahrungsmäfsig  manche  Runen-  und  Denksteine 
aus  der  heidnischen  Zeit  in  den  Grundmauern  der  Kirchengebäude  aufgenommen 
worden  wären.  Im  eigentlichen  Dänemark  zählt  man  gegenwärtig  112  Klippen- 
Runen,  in  Island  29,  und  in  den  ehemals  dänischen  Provinzen  Schwedens  71. 
Auch  sind  neuerdings  zwei  alte  Runensteine  auf  Grönland,  einer  auf  den  Faröern 
und  endlich  vor  ganz  kurzem  auf  Seeland  zwei  Steindenkmale  mit  Runenschrift 
gefunden,  die  den  Characteren  der  Runamo  -  Klippe  ähnelt.  Diese  letztere 
betreffend,    so  geschieht  ihrer  bekanntlich  im  Saxo  Erwähnung;    alle  Versuche 
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Mcht  die  slawischen  Halbvocale  -l   und  h  (ö  und  e,   hartes  und 
weiches  Jer  genannt),    deren  Grimm  erwähnt,    lassen    sich   mit   dem 


sie  zu  dechiffriren,  waren  bisher  gescheitert,  und  nachdem  im  verwichenen  Jahre 
durch  die  Bemühungen  der  von  der  Gesellschaft  der  Wissenschaften  angeordneten 
Commission  eine  genaue  Abzeichnung  der  Runenschrift  vorgenommen,  versuchte 
auch  der  Geh.  Archivar  Magnussen  lange  vergeblich ,  der  Bedeutung  der 
Charactere  auf  den  Grund  zu  kommen.  Bei  der  ersten  Correctur  des 
Kupferstichs  kam  er  aber  auf  einen  Einfall  der  ihm  plötzHch  Licht  verschaifte, 
indem  er  von  der  Rechten  zur  Linken  lesend  ,  sogleich  deutlich  den  Sinn  der 
ersten  drei  Worte  erhielt.  Im  Verfolg  der  Forschung  hatte  er  nach  zwei 
Stunden  die  ganze  Inschrift  dechifFrirt.  Sie  ist  eingehauen  worden  kurz  vor 
der  Schlacht  auf  der  Bravalla  Haide  ums  Jahr  713  nach  Christi  Geburt; 
Verfasser  ist  einer  der  Helden  oder  Skjalden  Harald  Hildetand's  gewesen, 
welcher  selbst  an  der  Schlacht  Theil  nahm.  Möglicherweise  hat  das  ganze 
Heer  Haralds,  welches  einer  Sage  zufolge,  sieben  Tage  auf  dem  Marsche 
zubrachte,  bei  Runamo  Halt  gemacht,  und  dort  feierlich  in  die  Wünsche 
jener  Inschrift  eingestimmt,  die  sich  auf  Sieg  für  den  König  Harald  beziehen. 
Preufsische  Staatszeitung  1834,  201,  p.  820\ 

Die  Abhandlung  von  Finn  Magnussen  befindet  sich  im  VI.  Band  der 
historischen  Schriften  der  kön.  dän.  Gcoellschaft  der  Wiss.  auf  742  Seiten  in  4^^ 
mit  14  schönen  Kupfertafeln,  erstreckt  sich  über  die  gesammte  Runenliteratur 
und  übertrifft  weit  alle  bisherigen  Leistungen  auf  diesem  Gebiet  an  Gelehrsamkeit 
und  Reichhaltigkeit.  Resultate  der  Entzifferung  sind  1)  dafs  in  jener  frühen 
Zeit  die  Runen ,  wenigstens  in  gewissen  Fällen  von  der  Rechten  zur  Linken 
geschrieben  wurden  (und  zwar  in  der  Runamo-Inschrift  nicht  einfache  Runen, 
sondern  sogenannte  Binderunen  sind ,  die  aus  zusammengezogenen  und  ver- 
schränkten Runencharacteren  bestehen ,  aus  Monogrammen) ;  2)  dafs  damals, 
wie  es  aus  den  Eddadichtungen  und  den  Sagas  der  Isländer  erhellt,  in  Däne- 
mark die  Äsen  und  Elfen  überhaupt,  insbesondere  aber  Odin  und  Frei,  sowie 
die  Gottheiten  der  Treue  und  Liebe  verelirt  wurden;  3)  dafs  die  altnordische 
Sprache,  die  wir  jetzt  als  die  isländische  bezeichnen,  damals  auch  in  Dänemark, 
dem  südlichsten  skandinavischen  Lande,  gesprochen  und  geschrieben  wurde; 
4)  dafs  damals  in  dieser  Sprache  alliterirte  Verse  der  ältesten  Weise  {Fornyrdarlag) 
verfafst  wurden;  5)  dafs  von  Manchen  bezweifelte  Nachrichten  Saxo's  und  der 
Sagas  auf  wahrhaft  historischem  Grund  ruhen.  A.  L.  J.  Michelsen  in  der 
Neuen  Jenaischen  Allgemeinen  Literaturzeitung  1843,   199 — 200,  p.  808—811. 

Derselbe  sagt  ebendaselbst  1847,  132,  p.  525—526  :  Der  Hauptgewinn  aus 
Worsaae's  Werk  „Zur  Alterthumskunde  des  Nordens,  Leipzig  1847,  4^"  ist  ein 
durchaus  negativer,  nämlich  der  Beweis,  dafs  die  vielbesprochene  Runamo- 
Inschrift  in  Wahrheit  nichts  weiter  ist,  als  ein  durch  Ritzen  und  Spalten  am 
Felsen  Runamo  entstandener  lusus  naturae.  Es  ist  jetzt  aufser  allem  Zweifel, 
dafs  sämmtliche  runenähnliche  Figuren,  die  man  für  künstlich  eingehauene 
angesehen  hatte ,  nur  die  natürlichen  Risse  eines  Trappganges  sind ,  dessen 
Aufsenseiten  im  Laufe  der  Zeiten  der  Verwitterung  durch  die  Einwirkung  der 
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indischen  ^  (ri)  vergleichen,  sondern  das  p,  r,  wenn  es,  in  slawischen 
Wörtern  ohne  beigesetzten  Vocal  zwischen  Consonanten  stehend,  die 
vocalische  Natur  des  indischen  r  hat. 


§.   34. 

Das  cyrillische  Alphabet  hat  die  Zahlenreihe  des  griechischen 
beibehalten  und  die  eTcLör^(j.a  durch  slawische  Buchstaben  ersetzt,  so 
dafs  die  griechischen  Zahlzeichen,  wie  z.  B.  in  den  üeb  er  Schriften 
der  Psalmen,  eben  so  unverändert  bleiben  konnten,  wie  die  griechi- 
schen Buchstaben  selbst.  Ein  Geistlicher  wie  Cjrill,  der  an  diese 
Zahlzeichen  gewöhnt  war,  konnte  sie  recht  absichtlich  zur  Vermeidung 
möglicher  Verwirrung  mit  anderen  so  beizubehalten  suchen,    wie  sie 


Luft,  des  E-egens  und  Schnees  unterworfen  waren.  —  Schon  zu  Anfang  dieses 
Jahrhunderts  hatte  der  scharfsichtige  alterthumsforschende  Wanderer  M.  F.  Arendt 
aus  Altona  die  bestimmte  Behauptung  aufgestellt,  dafs  sämmtliche  Kitzen  und 
Figuren  im  Felsen  bei  Runamo  nichts  weiter  seien  als  eine  Naturwirkung  oder 
ein  Naturspiel.  Darauf  sandte  1833  die  kön.  dänische  Gesellschaft  der  Wiss. 
eine  Commission,  bestehend  aus  zwei  Mitgliedern  der  historischen  und  einem 
Mitglied  der  naturwissenschaftlichen  Klasse  und  von  einem  Landschaftsmaler 
begleitet;  nach  Bleking,  um  den  Bunamofelsen  zu  untersuchen.  Das  mineralo- 
gische MitgHed  war  der  Meinung,  dafs  die  natürlichen  Bitzen  und  Spalten, 
welche  hin  und  wieder  durch  die  Inschrift  liefen,  mit  grofser  Sicherheit  von 
den  künstlich  eingehauenen  Zeichen  sich  unterscheiden  liefsen.  Nach  seiner 
Angabe  wurde  eine  Abbildung  des  Trappganges  verfertigt,  und  danach  später 
eine  Entzifferung  bewirkt ,  indem  man  davon  ausging ,  die  vermeintliche 
Inschrift  bestehe  nicht  aus  einfachen,  sondern  aus  so  genannten  Binderunen, 
aus  zusammengezogenen  und  verschränkten  Runencharacteren ,  und  müsse 
von  der  Rechten  zur  Linken  gelesen  werden.  Das  grofse  Werk  über 
Runamo  und  die  Runen  erschien  1841.  Der  berühmte  schwedische  Naturforscher 
Berzelius  hatte  vorher  schon  darauf  slfufmerksam  gemacht ,  dafs  sämmtliche 
Figuren  an  dem  Runamotrappgange  nur  natürliche  Risse  wären,  aber  gegen 
ihn  wurde  in  dem  Runamowerk  erinnert,  dafs  er  das  Detail  der  angestellten 
Untersuchungen  nicht  kenne.  Allein  darauf  unternahm  Worsaae  im  Sommer 
1844  eine  Reise  nach  Runamo ,  und  es  fand  sich ,  dafs  die  von  dem  Felsen 
aufgenommene  Zeichnung  durchaus  unzuverlässig  ist,  und  dafs  eine  getreue 
Abbildung  erweist,  dafs  sämmtliche  Linien  im  Runamo-Trappgange  nichts  weiter 
als  natürliche  Spalten  sind.  Es  ist  also  die  vermuthete  Inschrift  mit  ihren 
angeblichen  Runencharacteren  verschwunden.  Die  Beweisführung  des  Verfassers, 
mit  der  bündigen  Widerlegung  der  ihm  gemachten  Einwendungen  ist  so  über- 
zeugend, dafs  sie  keinem  begründeten  Zweifel  Raum  läfst.  Hinzugefügte 
Lithographieen  machen  die  Sache  höchst  anschaulich. 
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in  den  griecliischen  Originalien  sich  vorfanden.  Hätte  das  glago- 
litische Alphabet  mit  seiner  Zahlenreihe  früher  bestanden  und  wäre 
nach  diesem  das  cyrillische  erst  durch  eine  Umgestaltung  nach  dem 
griechischen  gebildet  worden,  so  lag  es  weit  näher,  die  Reihenfolge 
der  glagolitischen  Buchstaben  mit  deren  Zahlenwerthen  beizubehalten. 
Da  es  bei  Gestaltung  des  glagolitischen  Alphabets  aber  gewifs  wohl 
als  Zweck  angenommen  werden  kann ,  es  dem  cyrillischen  und 
griechischen  in  mehrfachen  Beziehungen  unähnlich  zu  machen,  und 
das  Interesse  für  Beibehaltung  des  bisherigen  Zahlenwerths  der 
Buchstaben  möglicherweise  nicht  beachtet  wurde,  so  vertauschte  man 
diesen,  vielleicht  auch  ohne  die  besondere  Absicht  einer  Entfernung 
von  dem  cyrillischen  Zahlenwerth,  mit  einem  anderen ,  dem  zufolge 
für  einen  Theil  der  Buchstaben  Uebereinstimmung  mit  dem  cyi'illischen, 
für  andere  Abweichung  Statt  fand  *).  Das  glagolitische  Alphabet 
bedurfte  so  wenig  der  Buchstaben  #,  %  ^,  cd,  wie  das  cyrillische 
ihrer  bedurft  hätte,  diese  wurden  also  weggelassen;  und  das  cyrillische, 
wenn  aus  dem  glagolitischen  entstanden,  würde  sie  dann  wohl  auch 
weggelassen  haben.  Für  die  cyrillischen  "L  und  h,  deren  Unterschied 
die  Bewohner  Dalmatiens  nich":  haben,  wurde  im  glagolitischen 
Alphabet  nur  das  i  angenommen;  für  t  und  vs.  der  Serbier  nur  das 
Eb,  das  aber  etymologisch  auch  für  cyrillisches  a  und  m  steht,  wie 
es  graphisch  nach  Formen  der  Handschriften  wohl  auch  mit  dem  ä 
zusammenhängt.  Der  Gebrauch  von  t  und  i!\  lief  wahrscheinlich  in 
der  dialectischen  Vocalumänderung  bei  den  Dalmatiern  in  den  einzelnen 
Wörtern  so  durcheinander,  dafs  man  bei  einer  Trennung  doch  keine 
den  cyrillischen  Buchstaben  immer  entsprechende  Zeichen  hätte  setzen 
können,  und  man  es  also  dem  Leser  überliefs,  entweder  den  e  oder 
den  aLaut  hören  zu  lassen,  wie  diefs  ja  auch  in  anderen  Sprachen, 
namentlich  der  englischen,  der  Fall  ist,  dafs  ein  Vocal  mehrere  Laute 
hat.  Ebenso  war  bei  oy  und  ;r,  bei  loy  und  bk  immer  nur  ein  Buch- 
stabe für  die  beide  nöthig,    gerade  wie  im  Russischen,   das  sie  auch 


*)  Kopitar  sagt  darüber  im  Glag.  Cloz.  §.  XXVIII  :  „Sumraus  Dobrovius 
ex  hoc  capite  (de  literarum  valore  numerali),  nescio  an  satis  recte ,  primas 
tribuit  Cyriilianis,  quippe  qui  graecariim  tantum  literarum  ordinem  observent, 
slavico  (utpote  barbaro?)  nihili  habito!  Sed  haec  qiiidem  viderint  Rnssi,  an 
velint  velificari  notae  graeculorum  hTCSQf]q)av£i(^'^  nos  quidem  certe  praeferimus 
Glagolitae  rectitudinera  ex  sui  alphabeti  ordine  numerantis." 
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zusammenwirft.  Des  Diphtongs  ii  der  östlichen  Slawen  und  des  y 
der  nördlichen  konnten  die  Glagoliten  ganz  entbehren,  da  den 
Illyriern  diesen  entsprechende  Laute  völlig  fehlen.  Finden  wir  nun, 
worauf  wir  bei  den  einzelnen  Buchstaben  zurückkommen  werden,  in 
einigen  der  ältesten  glagolitischen  Handschriften  Zeichen  gebraucht, 
welche  die  dem  gewöhnlichen  und  späteren  glagolitischen  Alphabet 
fehlenden  Buchstaben  des  cyrillischen  ersetzen,  so  sind  diefs  nur 
Combinationen  anderer  Buchstaben,  um  bei  üebertragung  cyrillischer 
Handschriften  diese  genau  wiedergeben  zu  können.  Einige  Buch- 
staben hat  das  glagolitische  Alphabet  aus  dem  cyrillischen  beibehalten, 
deren  es  vollkommen  entbehren  konnte  ,  das  eine  i ,  das  eine  z  und 
das  ot,  die  denn  auch  nicht  angewandt  wurden.  Dagegen  hat  es 
nach  Kopitar's  scharfsinniger  Ermittlung  einen  Buchstaben,  das  l>P, 
für  den  den  Illyriern  eigenthümlichen  Laut  des  A  aufgenommen,  aus 
dem  im  neuserbischen  Alphabet  das  ^  und  das  h  entstanden  sind. 
Das  glagolitische  Alphabet  hat  hiernach  durchgehends  den  Character 
einer  Umgestaltung  des  cyrillischen  nach  den  Bedürfnissen  der 
lUyrier;  das  cyrillische  denjenigen  einer  Erweiterung  des  griechischen 
Alphabets  nach  den  Bedürfnissen  der  südöstlichen  Slawen.  Aus  dem 
glagolitischen  entstanden  hätte  das  cyrillische  Alphabet  sich  gewifs 
weiter  von  dem  griechischen  entfernt,  als  es,  unmittelbar  aus  diesem 
hervorgegangen,  gethan  hat.  Mit  Grimm  gegen  Kopitar  möchte  ich 
übrigens  bei  den  Buchstaben  jus  und  fert  bezweifeln ,  dafs  deren 
Namen  dem  Lateinischen  entnommen  seien,  oder  wenn  diefs  der  Fall 
wäre,  dafs  sie  diese  Namen  von  Anfang  an  gehabt  hätten,  wenn  ich 
gleich  eine  Bedeutung  oder  Ableitung  derselben  nicht  anzugeben 
weifs. 

Wie  schon  oben  erwähnt  wurde  ,  hielt  Kopitar  fortdauernd  an 
seiner  Ansicht  fest,  die  die  Proleg6mena  Mstorica  zu  der  Ausgabe  des 
Evangelienbuchs  von  Reims  in  einer  gedrängten  Uebersicht  darstellen. 


§.  35. 
Die  nun  folgenden  slawischen  Alphabete,  auf  verschiedene  Systeme 
der  Orthographie  gegründet  und  den  Bedürfnissen  der  einzelnen 
slawischen  Sprachen  mehr  oder  weniger  entsprechend,  gehen  in  der 
Bezeichnung  mancher  Laute  weit  aus  einander,  während  die  Mehrzahl 
der  Buchstaben  nur  wenigen  Schwankungen  unterliegt,  so  dafs  immerhin 
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nur  eine  verhältnifsmäfsig  geringere  Anzahl  von  einzelnen  oder 
combinirten  Buchstaben  in  jedem  Alphabete  von  denen,  die  in  anderen 
Alphabeten  denselben  Laut  ausdrücken ,  abweicht.  In  Bezug  auf 
diese  Abweichungen  bieten  nicht  nur  die  deutschen  und  lateinischen 
Alphabete  der  Slawen ,  die  nunmehr  mit  Ausnahme  des  Polnischen 
und  Niederwendischen  ziemhch  auf  ein  gemeinschaftliches  System 
mit  lateinischer  Schrift  gekommen  sind,  eine  grofse  Mannigfaltigkeit 
dar,  eine  solche  begegnet  uns  auch,  wenn  gleich  in  viel  geringerem 
Grade,  bei  den  cyrillischen.  Sie  würden  sich  indessen  alle  ohne 
grofse  Schwierigkeit  auf  zwei  orthographische  Systeme,  das  eine  mit 
cyrilHschen,  das  andere  mit  lateinischen  Buchstaben,  zurückführen 
lassen,  wobei  nur  die  eine  slawische  Sprache  den  anderen  gegenüber 
einige  besondere  Buchstaben  hätte;  das  allen  Gemeinschaftliche  müfste 
aber  in  beiden  Schriftgattungen  auf  gleiche  Weise  ausgedrückt 
werden  und  zwar  so,  dafs  einem  cyrillischen  Buchstaben  immer  auch 
nur  ein  lateinischer  entspräche,  also  namentlich  im  Polnischen  die 
vielen  Consonantenverbindungen  für  einfache  Laute  und  Buchstaben 
anderer  slawischen  Sprachen  wegfielen ,  wozu  sich  aber  freilich  die 
Polen  nicht  wohl  entschliefsen  werden.  So  bietet  auch  die  cyrillische 
Schrift  der  neueren  slawischen  Sprachen  für  die  Transcription  keine 
besonderen  Schwierigkeiten  dar;  mit  dem  Altslawischen  aber  verhält 
sich  diefs  anders.  Denn  es  läfst  sich  nicht  wohl  ein  allgemein 
anwendbares  System  zur  Transcription  altslawischer  Handschriften 
bilden,  da  deren  so  vielfach  von  einander  abweichende  Orthographie 
von  den  Abschreibern  nach  ihren  besonderen  Dialecten  auf  die 
mannigfaltigste  Weise  modificirt  wurde ,  wornach  selbst  einzelnen 
Buchstaben  eine  verschiedene  Aussprache  beigelegt  werden  mufs,  je 
nachdem  der  Codex  in  dem  einen  oder  anderen  Lande  geschrieben 
oder  abgeschrieben  wurde.  Wollte  man  diese  Buchstaben  überall 
durch  dieselben  Zeichen  wiedergeben,  so  würde  man  häufig  ganz 
andere  Lesarten  entstehen  lassen,  als  diejenigen,  welche  der  Schreiber 
wohl  beabsichtigte ,  und  es  wird  mehrfach  nur  muthmafslich  dem 
angewandten  älteren  orthographischen  System,  wo  von  einem  solchen 
die  Eede  sein  kann,  mit  Bestimmtheit  ein  neueres  untergeschoben 
werden  können.  Dazu  kommt  noch ,  dafs  eine  genauere  Kenntnifs 
des  besonderen  Dialects,  der  in  einer  Handschrift  herrscht,  nöthig  ist, 
wenn  man  nicht  die  zahlreichen  Abbreviaturen,  die  sich  gewöhnlich 
vorfinden,    nach   den    Formen    eines  anderen  Dialects    auflösen    will. 
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Man  kann  allerdings  und  mufs  auch  in  einer  lexicographischen  oder 
grammatischen  Arbeit  über  das  Altslawische  ein  bestimmtes  System 
annehmen;  aber  hiernach  alle  slawische  Texte  gleichförmig  transcri- 
biren  zu  wollen,  ist  unausführbar.  Die  ältesten  Codices  schliefsen 
sich  mehr  oder  weniger  dem  Altslawischen  an,  wie  es  unter  den 
Slawen  in  der  Bulgarei,  in  Macedonien,  Thessalien  u.  s.  w.  im  9. 
und  10.  Jahrhundert  gesprochen  worden  sein  mag;  aber  schon  frühe 
vermischten  sich  in  den  Handschriften  mit  den  ursprünglichen  Formen 
auf  der  einen  Seite  nach  Norden  hin  immer  mehr  russische  und 
polnische,  auf  der  anderen  Seite  nach  Westen  hin  serbische  und 
croatische ;  in  den  russischen  Handschriften  werden  auch  Wörter  des 
südlichen  Dialects  durch  andere  in  Eufsland   verständlichere    ersetzt. 


§.   36. 

Es  ist  defshalb  auch  nicht  möglich  oder  nicht  wohl  thunlich, 
den  Wortschatz  des  Altslawischen  von  demjenigen  des  Kirchenslawi- 
schen streng  zu  trennen;  dazu  fehlt  es  uns  sehr  an  einer  etwas 
reicheren  Literatur  des  ersten,  und  wir  müssen  daher  die  Gränzen 
des  Altslawischen  weiter  ausdehnen,  als  wir  diefs  bei  gröfserem 
Reichthum  an  alten  Sprachdenkmälern  wohl  thun  würden. 


§.   37. 

Eine  der  ältesten  Handschriften,  die  wir  von  dem  Altslawischen 
nach  der  Cyrillischen  Auffassung  haben,  ist  der  bisher  älteste 
Evangelien-Codex  des  Nowgorod^r  Bürgermeisters  (Posddnik)  Ostro- 
mir,  dessen  Alter  durch  die  hinzugefügte  Unterschrift  des  Abschreibers 
auf  die  Jahre  1056 — 1057  festgestellt  ist  (herausgegeben  von  Alex. 
Wostokow  in  St.  Petersburg,  1843).  Die  genauere  Untersuchung 
dieses  Ostromirschen  Codex  hat  zu  dem  Resultat  geführt,  dafs  in  ihm 
eine  consequente  Orthographie  angewandt  ist,  die  man  als  die 
ursprünglich  cyrillische  ansehen  zu  können  glaubt  und,  wenn  sie 
diefs  auch  nicht  sein  sollte,  doch  allen  Anspruch  darauf  machen  kann, 
bei  allen  Arbeiten  über  das  Altslawische  zu  Grund  gelegt  zu  werden, 
wie  diefs  auch  Franz  Miklosich  in  den  Radices  linguae  slonenicae 
mteris  dialecti  {Lipsiae  1845^  8^.),  in  der  Lautlehre  und  in  der  Formen- 
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lehre  der  altslowenisclien  Sprache  (Wien  1850,  8^.)  und  in  dem 
Lexicon  linguae  slovenicae  veteris  dialecü  (Vindobonae  1850^  4^.)  gethan 
hat,  Werke,  die  den  wesentlichsten  Fortschritt  der  altslawischen 
Sprachkenntnifs  begründen.  Gegen  jene  Handschrift  hat  er  indessen 
in  den  drei  letzten  der  angegebenen  Werke  das  i|j,  das  er  in  den 
Radices  noch  beibehalten  hatte,  nunmehr  als  besonderen  Buchstaben 
aufgegeben  und  überall  nach  serbisch-illyrischer  Aussprache  lUT  dafür 
gesetzt,  worin  ich  jedoch  nicht  geglaubt  habe  ihm  folgen  zu  können. 


§.    38. 

Unter  I  steht  hier  das  altslawische  Alphabet*)  nach  der 
eben  angegebenen  AufPassung  und  der  angenommenen  Eeihenfolge 
des  cyrillischen  Alphabets ,  die  aber  früherhin  wohl  eine  andere 
und  nach  dem  Zahlenwerth  der  Buchstaben  übereinstimmend  mit 
derjenigen  des  griechischen  Alphabets  gewesen  sein  mochte,  wobei 
die  neuhinzugekommenen  Buchstaben  ohne  Zahlenwerth  vermuthlich 
am  Ende  zusammenstanden. 

Nr.  II  ist  ein  kirchenslawisches  Alphabet**),  so  wie  diefs 
gewöhnlich  in  den  russischen  Sprachlehren  u.  s.  w.  dargestellt  wird, 
die  jedoch  in  dessen  theilweise  unrichtiger  Auffassung  nicht  immer 
ganz  übeinstimmen.     Es  wird  meistens  unter  dem  Namen  der  slawo- 


*)  Nach  der  Erwartung  des  Verfassers  würde  hier  das  von  A.  Auer 
in  seiner  „Sprachenhalle''  auf  Tafel  A  der  „Schriftzeichen  des  gesammten 
Erdkreises"  unter  der  Bezeichnung  „Cyrillisch"  enthaltene  Alphabet  benutzt 
worden  sein.  Statt  dessen  ist  jedoch  ein  auf  Grundlage  der  ältesten  Hand- 
schriften nach  Angabe  und  unter  Aufsicht  des  k.  k.  Bibliothekars  Dr.  Paul 
Jos.  Schafarik  in  der  Schriftschneiderei  von  Gottl.  Haase  Söhne  in  Prag 
geschnittenes.  Alphabet  in  Anwendung  gekommen ^  welches  von  jenem  kaum 
bemerkbar  abweicht  und  zugleich  die  von  dem  Verf.  als  in  der  Tafel  A  von 
Auer  fehlend  bezeichneten  beiden  Zeichen  für  6  und  je  enthält. 

[Anme7'k.  des  Herausg.] 

*'^)  Nach  einer  Notiz  im  Manuscripte  wäre  hier  das  von  A.  Auer  in  der 
vorerwähnten  Tafel  A  mit  „Andere  Form"  bezeichnete  cyriUische  Alphabet 
aufzunehmen  gewesen.  Das  statt  dessen  gewählte  Alphabet  ist  aus  der  Schrift- 
giefserei  von  Gottl.  Haase  Sohne  in  Prag  bezogen.  Dasselbe  stimmt  sowohl 
mit  jenem  ,  als  namentlich  mit  dem  von  Kopitar  im  Glagolita  Clozianus  als 
alphabetimi  Slavorum  sacrum  angewandten  gut  überein.       [^AnmerJc.  des  Herausg.^ 
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nischen  oder  slawenischen  Schrift,  des  Kirchendrucks,  uepKÖBHaa  neqäib, 
oder  der  Kirchenschrift  aufgeführt,  in  Eufsland  und  Serbien,  das  in 
seinen  Drucken  russischen  Mustern  folgte,  angewandt,  in  so  weit 
nicht  die  neueren  Formen  an  dessen  Stelle  getreten  sind.  Ich  habe 
hier  die  Namen  der  Buchstaben  mit  der  in  Eufsland  üblichen  Beto- 
nung und  dem  Zahlenwerthe  beigefügt.  Das  er  und  das  iä  fehlen, 
wie  es  scheint,  überall  und  das  ;i^  wird  für  gleichbedeutend  mit  dem 
K)  genommen. 

Zu  den  neueren  Formen  gehört  die  gegenwärtige  russische 
Schrift  unter  Nr.  III,  die  der  Erchenschrift  gegenüber  in  Eufsland 
den  Namen  des  bürgerlichen  Drucks ,  rpa5K4äHCKaa  neMaib ,  oder  der 
Civilschrift  führt  und  erst  zu  Anfang  des  18.  Jahrhunderts  unter 
der  besonderen  Mitwirkung  Peters  des  Grofsen  entstanden  ist. 

Unter  Nr.  IV  steht  nur  in  einer  Buchstabenreihe  und  mit  den 
für  das  Kirchenslawische  gebrauchten  Typen  das  cyrillische 
Alphabet,  das  Dobrowsky  in  Majuskel,  Minuskel  und  Currentschrift 
in  den  Insütuüones  linguae  slamcae  auf  der  2.  Tafel  aus  den  in 
Wittenberg  1584  erschienenen  Arcticae  horulae  succiswae  de  lafino- 
carniolana  litteratura  des  Ad.  Bohorizh,  Schulrectors  in  Laibach, 
wiedergegeben  hat.  Dieses  Alphabet  ist  nach  den  Bedürfnissen  der 
Illyrier  beschränkt,  nähert  sich  sehr  der  glagolitischen  Buchstaben- 
reihe, vor  der  es  indessen  die  Trennung  des  %  und  Ki,  die  in  jenem 
unter  Ba  zusammengeworfen  sind,  voraus  hat,  setzt  an  das  Ende  das 
glagolitische  jus  JD ,  wozu  neben  dem  H)  kein  Bedürfnifs  vorlag,  hat 
das  doppelte  ishe  HI,  dann  alle  griechisch  -  slawischen  zum  Theil 
unnöthigen  Buchstaben  nach  ihrem  griechischen  Zahlenwerth  und 
die  drei  letzten  nach  dem  glagolitischen;  für  90  ein  Zeichen  für  das 
griechische  eTrlaT^/nov  xonna  unter  dem  verdorbenen  Namen  rjoytoTtr^Ta. 

Das  V.  Alphabet*)  ist  gleichfalls  ein  cyrillisch -illyrisches, 
auf  das  wir  mehrere  Male  zurückkommen  werden,    aus  dem  Lexicon 


*)  Die  Zeichen  für  dieses  Alphabet  sind,  soweit  sie  mit  den  entsprechenden 
Buchstaben  der  Alphabete  Nr.  I  oder  II  übereinstimmen,  dem  ersteren  oder 
letzteren  entnommen  worden.  Dagegen  sind  die  von  jenen  Alphabeten  abwei- 
chenden Zeichen,  nämlich  die  für  A,  E,  Z  {Zeh  und  Zemlye),  I  (die  2.  und  3. 
Figur),  Ly,  Ny,  Sz  (die  2.  Figur),  Ot  vel  0,  Ch  (die  1.  und  2.  Figur)  Sft,  X, 
Pf  und  Gy  mit  möglichster  Genauigkeit  nach  der  im  Anhange  {Orthographia) 
des  angeführten  Werks  von  Jambressich  befindlichen  Tafel  besonders  geschnitten 
worden.  [Anmerk.  des  Herausg.] 
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lalinum  mterpretalione  Ulyrica ^  germanica^  et  hungarica  —  ah  Andrea 
Jambressich^  Sociefatis  Jesu  Sacerdote^  Croata  Zagoriensi  {Zagrahiae^ 
1742,  4^.),  dessen  Illyriscli,  specieller  genommen  der  croatische  Dialect, 
und  die  Ortliograpliie  die  ungarisclie  ist,  deren  sich  unter  den  Slawen 
vorzugsweise  die  Croaten  bedienten.  In  diesem  Alphabet  zeigen  sich 
die  Uebergänge  aus  den  Handschriften  zu  dem  Neuserbischen,  wenn 
gleich  die  besonderen  Buchstaben  auf  andere  Weise  modificirt  sind. 
Allein  unter  allen  mir  bekannten  cyrillischen  Alphabeten  nimmt  es 
das  griechisch-slawische  i  als  gleichbedeutend  mit  dem  deutschen  j, 
und  läfst  dafür  die  zusammengesetzten  Buchstaben  k\,  i€  und  lo  weg. 

Unter  Nr.  VI  steht  das  neuserbische  Alphabet,  wie  es  sich 
vor  dem  von  Vuk  Stefano vic  Karadzic  in  Wien  1818  herausgegebenen 
Wörterbuche  findet ,  dem  Kopitar  die  lateinischen  und  deritschen 
Wortbedeutungen  beigefügt  hatte,  und  in  der  demselben  vorausge- 
schickten Einleitung  und  dazu  gehörenden  serbischen  Grammatik, 
verdeutscht  von  Jacob  Grimm,  Berlin  1824,  8^.  Es  bildete  sich 
dieses  Alphabet  nach  und  nach  aus  bereits  vorhandenem  Material, 
seitdem  Dositej  Obradovic,  Dimitri  Davidovic  und  Andere  angefangen 
hatten,  in  ihren  Schriften  das  Kirchenslawische  mit  der  gewöhnlichen 
serbischen  Umgangssprache  zu  vertauschen.  Noch  dauert  der  Streit 
über  die  gegenseitigen  Vorzüge  beider  in  literarischer  Beziehung 
und  über  die  anzunehmende  Orthographie.  Hinsichtlich  der  letzteren 
schliefst  sich  die  serbisch -illyrische  Abtheilung  des  Allgemeinen 
Eeichs-Gesetz-  und  Eegierungsblattes  für  das  Kaiserthum  Oesterreich 
grofsentheils  der  russischen  an,  nimmt  ^  und  h  aus  dem  neuserbischen 
Alphabet  auf,  Jh  und  a  aber  als  zusammengezogene  Buchstaben  aus  Ah 
und  Hb  nicht,  und  eben  so  nicht  das  j.  Von  Vocalen  der  älteren  und 
der  russischen  Orthographie,  die  das  Neuserbische  aufgegeben  hat, 
gebraucht  es  das  fi.,  i,  's,  bi,  b,  t,  lO,  a,  und  das  e  für  i€,  während  e 
wie  im  Neuserbischen  für  reines  e  steht;  $  und  x  schreibt  es  für 
die  illyrischen  f  und  h. 

Nr.  VII  ist  das  altglagolitische  Alphabet  des  Kopitar*) 
nach  dem  Codex  Clozianus  im  Glagolita  Clozianus    und   auf    der    Tafel 


*)  In  welcher  Weise  der  Verf.  das  Alphabet  des  Glagolita  Clozianus  hier 
wiederzugeben  beabsichtigt  hat,  ob  etwa  als  Facsimile  in  lithographischer 
Abbildung,  ist  unbestimmt.  Nachdem  indessen  inzwischen  von  Dr.  Paul  Jos. 
Schafarik    ein     glagolitisches    Alphabet     nach     den     ältesten    Handschriften 
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vor  dem  Reimser  Evaiigelienbuch  bekannt  gemacht  hat.  Es  stimmt 
im  Wesentlichen  mit  dem  Alphabet  des  obenerwähnten  Assemanischen 
Codex  in  Eom  und  dem  abecenarium  bulgaricum  des  Pariser  Codex 
überein;  es  hat  aber  noch  besondere  Zeichen  oder  Combinationen 
zm'  Unterscheidmig  und  Uebertragung  der  cyrillischen  t,  ii,  b,  a,  iä, 
si  und  BK,  des  griechisch-cyrilHschen  v,  und  hat  das  -O'  unverändert 
beibehalten.  Der  Assemanische  Codex  hat  keine  Zeichen  für  ä,  iä, 
Si  und  BS,  der  Pariser  von  den  vorher  erwähnten  neuen  Buchstaben 
nur  für  b,  Bß  und  v.  Dagegen  hat  der  Assemanische  Codex  W  für 
das  cyrilHsche  ifi,  das  im  Pariser  fehlt  und  im  Cyodex  Clozianus  nach 
illyrischer  Mundart  immer  durch  ijjt  ersetzt  wird. 

Nr.  VIII*)  ist  das  gegenwärtige  glagolitische  Alphabet,  wie 
wir  es  mit  Ausnahme  jener  ältesten  Handschriften  sonst  überall  sehr 
wenig  verändert  finden.  Die  jetzt  gewöhnliche  Reihenfolge  der 
cyrillischen  Buchstaben  ist  mit  unbedeutenden  Veränderungen  nach 
dem  ot  beibehalten,  jedoch  mit  Einschaltung  des  IIP  zwischen  i  und 
K  für  das  serbisch-illyrische  A .  Von  den  Buchstaben,  die  im  kirchen- 
slawischen Alphabet  nach  dem  i^  folgen,  hat  das  glagolitische  nur 
drei  beibehalten,    das  T  für  i  und.b,  das  &  für  k\,  t,  ä  und  iä,  und 

gezeichnet  und  auf  Kosten  des  böhmischen  Museums  in  der  Schriftschneiderei 
von  Gotth  Haase  Söhne  in  Prag  geschnitten  worden  ist  und  da  diesem  Alphabet 
vorzugsweise  die  Figuren  des  GlagoUta  Clozianus  zu  Grund  Hegen  und  nur  bei 
einzehien  Buchstaben  sich  geringe  Abweichungen  zeigen ,  welche  dann  mehr 
dem  Pariser  oder  Assemannischen  Codex  sich  nähern,  so  erschien  es  unbedenk- 
lich, jenes  Schafarik'sche  Alphabet  als  „Altglagolitisch"  hier  anzuwenden.  Für 
d  ist  jedoch  ein  dem  Glag.  Cloz.  entsprechendes  Zeichen  (oP)  besonders  ge- 
schnitten worden,  weil  das  Schafarik'sche  T/V^)  hiervon  gänzlich  verschieden  ist^ 
auch  in  den  beiden  andern  genannten  Codices  sich  nicht  findet. 

/  [Änm.  des  Herausg,\ 

*)  Statt  des  in  der  obenerwähnten  Tafel  A  von  A.  Auer  enthaltenen 
Alphabets,  welches  der  Verfasser  im  Auge  hatte,  kommt  hier  ein  gleich  dem 
vorigen  nach  der  Zeichnung  von  Schafarik  in  der  genannten  Schriftschneiderei 
geschnittenes  Alphabet  in  Anwendung.  Letzteres  enthält  Zeichen  für  sjelo  und 
ot,  welche  dem  ersteren  fehlen.  Der  Verfasser  hatte  für  diese  Buchstaben  die- 
jenigen Zeichen  gewählt,  welche  in  der  Tafel  III  bei  T) ohv ow ^'kj  {Institutiones 
linguae  slavicae  veteris)  enthalten  sind.  Für  sjelo  konnte  statt  der  von 
Dobrowsky  gegebenen  Figur  die  ganz  unbedeutend  abweichende  von  Schafarik 
gewählt  werden;  dagegen  ist  für  ot  ein  der  Figur  bei  Dobrowsky  entsprechendes 
Zeichen  besonders  geschnitten  worden.  Ebenso  mufsten  die  hier  eingeführten 
Zeichen  für  czerw  und  jat  besonders  geschnitten  werden,  weil  die  Schafarik'- 
schen  allzusehr  von  den  Zeichen  bei  Dobrowsky  und  Auer  abweichen. 

\_Anm.  des  Herausg.] 
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das  JD  für  H)  und  k;  ä  wird  nach  serbisch-illyrisclier  Mundart  immer 
wie  e  ausgesprochen  und  also  wohl  auch  0 ,  wie  in  serbischen  Hand- 
schriften e,  dafür  geschrieben;  ä  fällt  mit  oy  in  dem  glagolitischen 
a  zusammen.  In  neueren  Drucken  kommt  noch  eine  Variante  von  3, 
nämlich  3  für  je  hinzu.  Der  Zahlwerth  der  Buchstaben  folgt  der 
Anordnung  derselben  unabhängig  von  demjenigen,  welchen  sie  im 
cyrillischen  Alphabet  haben.  Um  das  Jahr  1400  hatte  das  glago- 
litische Alphabet,  wie  aus  der  Nachweisung  in  Joseph  Dobrowsky's 
Geschichte  der  Böhmischen  Sprache  und  altern  Literatur  (Prag  1818, 
p.  57 — 58)  hervorgeht,  die  jetzige  Zahl  und  Reihenfolge  der  Buch- 
staben und  deren  slawische  Namen.  Zu  vergleichen  sind  auch  die  „Be- 
merkungen über  das  glagolitische  Alphabet"  in  Dobrowsky's  Slavin 
(Prag  1808,  2.  Aufl.  1834,  Nr.  23).  Dem  Alphabet  Nr.  VEI  sind 
die  Namen  der  glagolitischen  Buchstaben  nach  der  3.  Tafel  der 
InstUutiones  linguae  slavicae  veteris  von  Dobrowsky  unverändert  beige- 
setzt worden. 

Im  17.  und  18.  Jahrhundert  hielt  man  eine  Verbesserung  der 
glagolitischen  Kirchenbücher,  des  Missais  und  Breviers,  für  nothwendig, 
um  sie  mehr  in  Einklang  mit  denen  des  Occidents  zu  bringen.  Da 
es  aber  der  dalmatischen  Geistlichkeit  an  den  hierzu  erforderlichen 
Sprachkenntnissen  fehlte,  so  glaubten  zuerst  der  P.  Raphael  Leva- 
kovich,  ein  Franciscaner  aus  Croatien ,  und  nach  ihm  Matth. 
Caraman,  ein  Priester  aus  Spalatro,  sich  in  sprachlicher  Hinsicht 
den  russischen  Kirchenbüchern  anschliefsen  zu  müssen,  statt  auf  die 
alten  inländischen  Handschriften  zurückzugehen,  was  zu  einer  grofsen 
Verwirrung  führte,  die  noch  durch  die  Aufnahme  der  von  der 
illyrischen  gänzlich  abweichenden  Betonung  um  Vieles  vermehrt 
wurde.  Hierbei  suchte  Caraman  auch  zwischen  dem  kirchenslawisch- 
russischen und  dem  glagolitischen  Alphabet  eine  vollständige  Ueber- 
einstimmung  durch  Hinzufügung  einiger  Abzeichen  zu  bewerkstelligen, 
zu  welchem  Ende  er 

durch  3     8     S     i   W     T     t     i    Bh  Ob  ^  DTl   QJD  und   m 

wiedergab,  wobei  namentlich  die  Art,  das  griechische  v  oder  russische 
V  auszudrücken,  durch  w  und  durch  öv^  denn  das  bedeuten  jene 
Zeichen,  besonders  bemerkenswerth  ist.  Hierzu  bewog  ihn  wahr- 
scheinlich die  slawische  Schreibung   ab   und   eß   für   die   griechischen 

12^ 
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Diphtonge  av  und  ev^  welche  beide  man  in  alten  Handschriften  und 
im  Kirchenslawischen  häufig  neben  einander  und  in  denselben  Worten 
auch  wechseln  sieht.  Das  dreifach  punctirte  w  für  das  kirchen- 
slawische i|j  sollte  wahrscheinlich  dessen  russische  Aussprache  als 
sc  von  der  des  glagolitischen  w ,  das  nach  serbisch-illyrischer  Mundart 
wie  st  lautet,  unterscheiden. 


§.  39. 

In  der  Uebersicht  Nr.  IX  sind  altslawische,  russische,  serbische 
Buchstaben  nach  verschiedener  Auffassung  (vgl.  Nr.  V  und  VI), 
dann  glagolitische  mit  lateinisch-illyrischen,  slowenischen,  böhmischen, 
slowakischen,  polnischen,  oberwendischen,  niederwendischen  und  denen 
des  harmonischen  Alphabets  zusammengestellt,  in  das  einige  den 
lateinisch-slawischen  Alphabeten  angehörige  Buchstaben  eingereiht 
worden  sind.  Wo  in  einer  Columne  mehrere  Buchstaben  oder  Com- 
binationen  derselben  neben  einander  stehen,  beziehen  sich  die  vorderen 
meistens  auf  die  ältere  Orthographie.  Statt  der  früher  gebrauchten 
deutschen  Buchstaben  sind  überall  lateinische  gesetzt,  die  mit  einer 
einzigen  Ausnahme  als  sich  völlig  entsprechend  angesehen  werden 
können.  Diese  Ausnahme  betrifft  das  deutsche  §,  gewöhnlich  sz 
genannt,  das  im  Wendischen  vormals  für  das  scharfe  s,  cyrillisches 
c  gesetzt  wurde,  entsprechend  dem  ungarisch-croatischen  sz  in  latei- 
nischer Schrift,  wofür  im  Ober  wendischen  jetzt  s,  im  Niederwendischen 
SS  geschrieben  wird,  und  im  Slowenischen  ehemals  ein  langes  /  stand, 
das  mit  dem  s  nicht  verwechselt  werden  durfte.  Die  unter  Nieder- 
wendisch aufgeführte  Orthographie  war  auch  früherhin  theilweise  für 
das  Oberwendische  angewandt  worden;  beide  liefsen  sich  noch  mit- 
unter durch  Aufnahme  anderer  Schreibung  für  einzelne  Laute  ver- 
mehren. Wie  weiter  unten  sich  bei  der  Auseinandersetzung  über 
die  slawischen  e  ergeben  wird ,  ist  es  nicht  wohl  thunlich ,  sie 
tabellarisch  nach  ihren  Eigenthümlichkeiten  genau  zusammenzustellen, 
wenn  man  sie  nicht  unter  noch  mehr  Abtheilungen,  als  hier  geschehen 
ist,  bringen  will.  Eben  so  bietet  die  Anordnung  der  1  die  Schwierig- 
keit, dafs  die  Sprachen,  die  keine  besondere  Bezeichnung  für  das 
harte  I  haben,  theilweise  das  gewöhnliche  1  wie  I  aussprechen,  und 
dafs  es  umgekehrt  auch  wieder  für  das  weiche  1  steht. 
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Mehrere  Buchstaben  oder  Combinationen  derselben  in  den 
verschiedenen  Alphabeten ,  welche  die  Uebersicht  nicht  erleichtern 
würden  und  nur  meistens  einem  einzelnen  Alphabet  angehören,  sind 
auf  der  vergleichenden  Uebersicht  weggelassen  worden;  nämlich 

im  Altslawischen  iä,  bk  und  ii  als  durch  die  Aufnahme  von  i  für 
j  und  1  ersetzt,  wozu  auch  noch  m,  i€  und  lo  gehört  hätten,  die  aber 
ihre  Kepräsentanten  auch  in  anderen  slawischen  Alphabeten  haben; 

im  Glagolitischen  "SP,  das  jetzt  nicht  mehr  gebraucht  wird  und 
eigentlich  statt  des  8  neben  dem  h  stehen  sollte,  nun  aber  für  den 
i-Laut  durch  jenes  ersetzt  ist,  ferner  das  der  Abbreviatur  ö  für  ot 
entsprechende  ^    ; 

im  Slowenischen  das  geschlossene  ^  und  6,  so  wie  das  offene  h 
und  b  oder  ^  und  6 ; 

im  Böhmischen  die  langen  Vocale  d,  ^,  i  (ehemals  j)>  ü,  y  und 
das  q; 

im  Slowakischen  die  langen  Vocale  ä,  ^,  f,  6,  li,  das  q  und  die 
dem  Alphabet  eingereihten  Combinationen  dz  und  dz; 

im  Polnischen  die  geschlossenen  Vocale  4  und  6,  die  so  genannten 
gestrichenen  Buchstaben  B,  (f),  m,  p,  s,  w,  z,  (c  und  n  sind  aufge- 
nommen), dann  die  Combinationen  dz,  dz,  dz  und  rz; 

im  Oberwendischen  das  6,  das  kh,  das  nur  in  fremden  Wörtern 
gebrauchte  v,  und  die  mouillirten  K,  f,  ni,  p,  w; 

im  Niederwendischen  das  offene  ^,  das  den  vorhergehenden 
Consonanten  mouillirende  6,  und  das  mouillirte  p. 
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I.    Altslawisches  Alphabet. 


a  »  a  1  X  X  h                  600 

K  B  b  (0  (d  6  800 

B  ß  w  2  l|  M  9                 900 

r  r  g  3  Y  Y  c                   90 

A  A  d  4  Ul  lu  s 

6  e  e  5  l|l  i(i  § 

JK  JK  j  ll  l  ö,   u 

S  S  z  6  11  -LI  y 

^  7,  z  7  b  h  e,  i 

H  H  i  8  ^  -ß  e 

I  I  (j  i)  10  Ki  K\  ja 

K  K  k  20  l€  i€  je 

i\  A  1  30  K)  H)  ju 

M  M  m  40  Ä  A  e 

M  H  n  50  1:^  lÄ  je 

0  0  o  70  ;ft  Ä  a 

n  n  p  80  IS^  IX  ja 

P  p  r  100  ?  5  X                   60 

C  c  s  200   /  f  4^  pf                700 

T  T  t  300  e  #  t                9 

0\f  oy  u  400  V  V  y 

(p  (1)  f  500 
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II.    Kirchenslawisches  Alphabet. 


ü 

^ 

(k7,% 

a 

1 

X 

X 

xtpi,  xepi 

h 

600 

B 

K 

C^KH 

b 

(ö 

& 

OTl 

ot 

800 

ß 

B 

K-E/^H 

w 

2 

tt 

^ 

qbi 

9 

900 

r 

r 

rAciroAh 

g 

3 

H 

M 

Yepßh 

c 

90 

Ä 

A 

^OEpo 

d 

4 

m 

m 

Ulli 

s 

6 

E 

ecTh 

e 

5 

iP 

n^ 

ljJ(X,    UJYa 

JK 

?n 

ÄiHB-sie, 

jKHBexe 

J 

ii 

Ä 

efi-L,  tpi 

„, 

S 

0 

SliAO,    Stil« 

z 

6 

u 

1^1 

€f>bl,    tpl 

y 

3 

3 

^€Mi\i 

z 

7 

h 

b 

eph,  tph 

= 

H 

M 

HiT^e 

i 

8 

Ü 

t 

KXTh 

?7  je 

I 

1 

i 

•i 

10 

6 

e 

> 

K 

K 

mm,  KAKCi) 

k 

20 

K) 

K> 

10 

j«7    U 

il 

A 

Äli^^H 

1 

30 

2^ 

fY, 

lOCL 

(^) 

iW 

M 

MbiCiWie,  MMCiieie 

m 

40 

Q 

W 

0,    ö) 

6 

H 

H 

riciüi'L 

n 

50 

Ä 

Ä 

;Ä 

(§)j>7 

a 

0 

0 

ori'fe 

0 

70 

CO 

0,    CD 

ö 

n 

n 

nOKOH 

P 

80 

M 

n\ 

KV 

ja 

p 

P 

pqy 

r 

100 

i 

3 

KCH 

X 

60 

G 

c 

CAOßO 

s 

200 

? 

t 

OCH 

pf 

700 

T 

T 

TKep^o 

t 

300 

# 

j^ 

^riia,  ^Hia 

t,  f 

9 

OY 

15 

oy,  8  Y 

oyK-L,  HKl 

u 

400 

¥ 

V 

HiTHII^ 

y 

<p 

4> 

c|)ef)T'ii 

f 

500 

13 
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III.    Russisches  Alphabet. 


A 

a 

a 

T  m 

T  m 

t 

B 

6 

b 

y 

y 

u 

B 

B 

w 

<D 

* 

f 

r 

r 

g 

X 

X 

h 

4 

4 

d 

n 

u 

? 

E 

e 

je,   e 

^ 

»1 

c 

m 

ac 

j 

m 

m 

s 

3 

3 

z 

m 

ui 

s 

H 

H 

i 

"h 

=> 

I   ] 

i    1 

i* 

bi 

y 

K 

K 

k 

b 

= 

Ä 

Ä 

1 

^ 

t 

je?  e 

M 

M 

m 

d 

9 

e 

H 

H 

n 

K) 

K) 

JVj  « 

0 

0 

0 

H 

a 

ja,  a,  86 

n 

n 

P 

e 

e 

f 

p 

p 

r 

Y 

V 

y 

c 

c 

s 
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IV.    Cyrillisches  Alphabet  nach  Ad.  Bohorizh. 


A 

as 

1 

S 

fjoxoTirjTa 

90 

E 

boga 

P 

rczi 

100 

B 

vidil 

2 

c 

slovo 

200 

r 

glagole 

3 

T 

terdo 

300 

A 

dobro 

4 

OY,  8 

uk 

400 

E 

esti 

5 

4> 

fert 

500 

/K 

shivite 

X 

hir 

600 

S 

selo 

6 

t 

psi 

3 

semla 

7 

& 

ot 

700 

m 

ishe 

4J 

shzba 

800 

H 

i 

8 

^ 

ci 

900 

A 

thita 

9 

m 

zherv 

1000 

,  / 

Jota 

10 

H 

sha 

K 

kako 

20 

h 

jer 

A 

ludi 

30 

t 

jad 

M 

mislite 

40 

ra 

.ja 

N 

nash 

50 

l€ 

je 

3 

xi 

60 

10 

jo 

0 

on 

70 

JU 

jus 

n 

pokoi 

80 

100 


V.    Cyrillisch-illyrisches  Alphabet  nach  Jambressich. 


Asz 

K 

1 

A. 

Pokoj 

n 

80 

P. 

Bukve 

C 

B. 

Eeczi 

p 

100 

E. 

Vede 

B 

2 

V. 

Szlovo 

G 

200 

Sz. 

Glagole 

r 

3 

G. 

idem 

<^ 

Dobro 

A 

4 

D. 

Tverdo 

T 

300 

T. 

Jefzt 

g 

5 

E. 

U 

8 

400 

ü. 

Siveti 

m 

S. 

Pili  vel  fi 

q> 

500 

F.  Pli. 

Zelo 

^ 

6 

z. 

Hir 

X 

600 

H. 

Zemlye 

3 

7 

z. 

Ot 

3 

Ot. 

Ife 

H 

8 

I. 

idem 

(0 

Ot.  vel  Od, 

idem 

m 

idem 

0 

Ot.  vel  0. 

idem 

m 

Czi 

ö 

900 

Gz. 

I 

I 

10 

J. 

Cherv 

r 

90 

Gh. 

Kako 

K 

20 

K. 

idem 

^: 

Lyudi 

A 

30 

L. 

Sfaj 

m 

Sf. 

M 

Ly. 

Staj 

4! 

800 

Sft. 

Mifzlite 

M 

40 

M. 

Xi 

5 

60 

X. 

Nafs 

H 

50 

N. 

Pfzi 

W 

700 

Pf. 

HI 

%•    / 

Tita 

-0- 

9 

Th. 

On 

0 

70 

0. 

Gyerv 

Ä 

Gy. 
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VI.  Neuserbisches  Alphabet. 


A 

a 

a 

M 

M 

m 

E 

6 

b 

H 

H 

n 

B 

B 

w 

H> 

H. 

n 

r 

r 

g 

0 

0 

0 

4 

4 

d 

n 

n 

P 

"B 

^ 

(i 

p 

P 

.r 

E 

e 

e 

c 

c 

s 

ac 

HC 

j 

T 

T,  in 

t 

3 

3 

z 

Ti 

li 

c 

H 

H 

i 

y 

y 

u 

J 

j 

J 

n 

u 

? 

K 

K 

k 

q 

H 

c 

.1 

Ä 

1 

n 

^ 

g 

Ä> 

Jb 

i 

m 

in 

s 

13 
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VII.     Altglagolitisches  Alphabet   nach   dem  Codex 

Clozianus. 


4- 

a 

X 

m 

Ul 

s 

t; 

b 

j» 

n 

« 

(1.) 

19 

w 

9 

0 

«S 

(T.1) 

% 

g 

r 

P 

E 

w 

<n> 

d 

b 

r 

A 

e 

3 

e 

s 

s 

V 

i'i^ 

36 

j 

00 

t 

€ 

e 

^ 

z 

9§. 

u 

»e 

j? 

Oo 

z 

* 

f 

§€ 

^ 

s 

i 

Jo 

h 

^ 

j9 

5 

1 

O 

~ot 

•©• 

t 

oP 

ci 

Ulül} 

st 

s- 

y 

> 

k 

•V 

9 

6l> 

1 

tf 

c 
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VIII.    Glagolitisches  Alphabet. 


ih 

ih 

az 

1 

B 

a 

on 

80 

t^ 

\^ 

buki 

2 

P 

in 

pokoi 

90 

QE 

QU 

widil 

3 

& 

B 

rci 

100 

7a 

%i 

glagolje 

4 

Ö 

e 

slowo 

200 

Uh 

Ob 

dobro 

5 

m 

[TD 

twerdo 

300 

3 

3 

jest 

6 

s 

S 

uk 

400 

flö 

Ötl 

zivite 

7 

cp 

CD 

fert 

500 

£ 

£ 

sjelo 

8 

Ja 

Ja 

cliir 

600 

9n 

Oo 

zemlja 

9 

up 

üp 

ot 

700 

^ 

■5? 

ize 

10 

W 

w 

szcza 

800 

8 

S 

i 

20 

h; 

h; 

ci 

900 

FH' 

HP 

je 

30 

* 

* 

czerw 

1000 

h 

^ 

kako 

40 

Hl 

m 

sza 

A 

[fl] 

Ijudi 

50 

T 

T 

jer 

SU 

m 

mislite 

60 

*)& 

Ob 

jat 

F 

p 

nasz 

70 

iD 

XD 

jus 

*)  Wie  oben  in  der  Note  zu  Alphabet  Nr.  VIII  (Seite  92)  bemerkt,  ist 
obiges  Zeichen  für  Ja?,  welchem  von  Schafarik  die  Figur  Ä  gegeben  ist,  be- 
sonders geschnitten  worden.  Es  wird  jedoch  nicht  zu  vermeiden  sein,  letzteres 
Zeichen  im  Folgenden  da  anzuwenden,  wo  der  Buchstabe  jat  im  Texte  mehrfach 
auf  einer  Seite  vorkommt.  [Anm.  des  Herausg.] 
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IX. 


o 

CO 

'S 

O 

S 
;-■ 

M 

Ca 

ü 

cc 

'-S 
m 

'o 

c3 

5 

o 

O 

55 

o 

Ü 

'o 
CM 

-d 

■i 

.2 

u 

a 

(k 

a 

a 

ifi 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

ja?  ? 

Vk 

A 

lÄ,  ja 

ja 

ja 

ja 

ja 

ja 

ja 

a,  ja 

^ 

s. 

a 

b 

B 

6 

6 

t! 

b 

b 

b 

b 

b 

b 

b 

c 

Y 

M 

*,^ 

« 

CS,   c 

zh,  c 

cz,  c 

c 

cz 

tz,  Cz,  c 

tsch,  cz 

c 

r,  fe 

ch,  c 

c 

c 

d 

A 

4 

4 

[Tb 

d 

d 

d 

d 

d 

d 

d 

d 

4b 

Ä,  ^ 

FIF 

4i,gj,gy 

d",  d 

«r^cTj 

je,e 

l€ 

e 

i€,  e,  je 

3  3 

je 

je 

je 

je 

je 

je 

je 

e 

e 

3 

e 

e 

e 

e 

e 

e 

e 

e 

je,  e 

<& 

t 

& 

e 

« 

e 

e,  e 

e, 

? 

A 

e 

e,  i 

h 

f 

4> 

«!> 

4> 

CD 

f 

f 

f 

f 

f 

f 

f 

f 

e 

g 

r 

r 

r 

% 

g 

g 

gl  g 

g 

g 

g 

g 

h 

^ 

X 

Ai 

ex 
h 

h 

h 

h 

h 

h 

b 

X 

X 

/ 

h 

ch 

ch 

ch 

ch 

ch 

i 

H 

H 

H,    H 

S 

i 

i 

i 

i 

i 

i 

i 

•i 

i^i 

I.  i 

J 

1 

j 

j 

j 

g)  j 

j 

j 

j 
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7K 

JK 

JK 
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X,   z 

sh,  z 

V 

X 

z 

z,  z 

z,  i 

z,  z 
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K 

K 

K 

J. 

k 

k 

k 

k 

k 

k 
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A 

Ä 

Ä 
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1 

1 

1 

1 
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i 

Äh 

Jlb,    Jb 

ij,  ly 

Ij 

r 

Ij,  1' 
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j 
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l 

( 
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ü 

'S 

o 

B 

u 

Ü 
02 

'? 

CS 

3 

ja 

Ü 
CO 

*i 

Ü 
Ol 

1 

,^3 
J 

'o 
5 

I 

'S 

03 

o 

m 

Ü 

'i 

pq 

o 
o 

1 

'S 

1 

Oberwendisch. 
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M 

M 

M 

m 

m 

m 

m 

m 

m 

m 

m 

n 

N 

H 

H 

F 

n 

n 
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n 

n 

n 

n 

n 

Hb 

Hb,    Ib 

ny,  nj 

nj 

V 

n 

ö,nj 

n 
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n 

0 

0,(Ä 

0 

0 

a 

0 

0 

0 
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o 

ö,  ü 

•L 
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fü 

P 

P 

P 

p 

P 

P 

P 

pf 

* 

nc 

t,  nc 

ps 

ps 

ps 

ps 

ps 

ps 

ps 

r 

P 

P 

P 

B 

r 

r 

r 

r 

r 

r 

r 

i- 

pb 

Pt,  PJ 

ij 

rj 

ij 
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r 

V 

r 

r 

rz 

s 

c 

c 

c 

S 

sz,  s 

f,  s 

s 

s 

s 

fs,  s 

SS 

s 

lU 

lU 

m 

Lil 

sc,  s 

fh,  s 

ff,s 

s 

sz 

seh,  s 

seh 

s 

V 

U], 

Uli 

fhzli,  sc 

szcz 

schcz,  sc 

schcz 

Vi           -  / 

st,  sc 

i|j,mT,mh 

W 

sct,  st 

V 

st 

t 

T 

ni,T 

T,  m 

DTD 

t 

t 

t 

t 

t 

t 

t 

t 

Tb 

Tb,   TJ 

ty,tj 

tj 

f,t 

ttj 

t 

'O' 

^ 

th,t 

u 

ov 

y 

oy,  »,  y 

a 

u 

u 

u 

u 

u 

u 

u 

J¥?  ¥ 

10 

H) 

«>,  jy 

JD 

JT^ 

j^ 

ju 

j^ 

ju 

ju 
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w 

B 

B 

B 

OD 

V 

V 
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w 

w 

w 

X 

? 

KC 
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X 
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X 
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) 

X 
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T 

■ 

b 

b 
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Acht  slawische  Buchstaben  sind  namentHch  in  der  illyrischen 
Orthographie  so  verschieden  durch  lateinische  ausgedrückt  worden, 
dafs  sie  hier  besonders,  vorzüglich  nach  Kopitar  im  GlagoUta 
Clozianus  und  Ignaz  AI.  Berlic  Grammatik  der  illyrischen  Sprache 
(Agram  1850,  8^.),  zusammengestellt  zu  werden  verdienen.  Es  sind 
das  die  Buchstaben  a,  i,  h,  ^,  c,  m,  3,  5k,  wie  sie  1)  von  dalmatischen 
und  bosnischen  Schriftstellern  des  16.  Jahrhunderts  wiedergegeben 
werden,  2)  von  dem  P.  Jac.  Micalia  im  Thesaurus  linguae  illyricae^ 
Laureti  1649^  8^.,  3)  von  dem  P.  A.  della  Bella  im  Dizionario  italiano^ 
latino^  illirico,  Ven.  i728,  4^.,  4)  von  Jose  Voltiggi  im  Ricsoslo'cmk 
(Focafto/ario- Wörterbuch)  illincskoga  ^  üalianskoga  i  nimacskoga  jezika^ 
Vienna  (1803)  8^.  und  von  Joach.  Stulli  im  Lex'icon  latmo-italico- 
illyricum  elc,  Budae^  Ragusae^  1801  — 1810^  ml.  1 — 6^  4^.,  5)  von 
verschiedenen  ragusanischen  Schriftstellern,  6)  von  den  Schriftstellern 
in  Slawonien ,  7)  von  den  Croaten  nach  Jambressich ,  8)  von  den 
Herausgebern  des  in  Fiume  1824  erschienenen  Evangelien-  und 
Gebetbuchs,  Schiavetto  genannt,  9)  in  der  illyrisch-croatischen  Abthei- 
lung des  AUg.  Reichs-Gesetz-  und  Regierungsblattes  für  das  Kaiser- 
thum  Oesterreich. 


^ 


m 


JK 


1)  Dalm.    und   Bosn 
Schriftsteller    . 


ch,  chi, 

gy>  gl. 

1 

9,  cz 

c,  9 

chj 

gj.giii 

S 

S,    sc     jS,  Z,  3 

9 

cj,9 

chj 

ghj 

S 

sc 

5 

z 

cj 

chj 

ghj 

s 

sc 

5 

c 

CS 

ch,  tj 

4).  gj 

s 

sc 

z 

z 

H 

ch 

g.  giy 
g)\  ^h 

s 

sc 

f 

cz,  c 

CS 

ch 

gy 

sz,  s 

SS,  sh 

z 

cz 

ch 

ch 

dj,  gy 

fz,  sz 

s>h,ff 

z 

c 

9 

ch 

dj 

f 

s 

z 

c 

c 

c 

dj 

s 

« 

z 

.g,sc, 
sx 

sg 

X 
X 


2)  Micaha    .... 

3)  Della  Bella  .  . 

4)  Voltiggi  und  Stulli 

5)  Ragusanische 

Schriftsteller    .  . 

6)  Slawonische 

Schriftsteller    .  . 

7.  Croatische  Schrift- 
steller     

8)  Schiavetto 

9)  Oestr.   Reichs-Ge- 

setzblatt   

Da  im  Illyrischen  für  das  altslawische  i|i  nur  üjt,  st  gesprochen 
wird,  so  steht  dafür  überall  auch  nur  eine  Combination  der  dem 
lUT  entsprechenden  Buchstaben,  also  sct,  st  u.  s.  w.    Für  das  serbische 


fc 
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^  haben  die  Slawonier  das  auf  der  Uebersichtstafel  (IX)  unter  Illyrisch 
in  der  g  Reihe  eingetragene  ex. 

§.    40. 

Kopitar  hat  öfters  einen  sehr  entschiedenen  Widerwillen  gegen 
die  mit  Abzeichen  versehenen  lateinischen  Buchstaben  zu  erkennen 
gegeben,  an  deren  Stelle  er.  die  Einführung  neuer  oder  einem  andern 
Alphabet  entlehnter  Charactere  verlangte,  wie  diefs  Julius  Klaproth 
theilweise  in  der  Asia  polyglotta  (Paris  1823,  4^.)  gethan  hat.  Viel- 
leicht hierdurch  bewogen  hat  der  Professor  Franz  Seraph  Metelko  zu 
Laibach  in  seinem  im  Jahr  1825  erschienenen  Lehrgebäude  der 
slowenischen  Sprache  im  Königreich  Illyrien  und  in  den  benachbarten 
Provinzen  für  die  dem  lateinischen  Alphabet  fremden  Laute  besondere, 
meistens  den  cyrillischen  Buchstaben  nachgebildete,  Zeichen  ange- 
wandt, die  Berlic  in  der  Grammatik  der  illyrischen  Sprache  auf 
seiner  Tabelle  der  slawischen  Alphabete  aufgenommen  hat.  Bei  der 
allgemeinen  Verbreitung  jedoch ,  die  seitdem  die  neue ,  auf  die 
böhmische  gegründete,  Orthographie  unter  den  Südwestslawen  gefunden 
hat,  ist  nicht  zu  erwarten,  dafs  man  auf  jenen,  wie  es  scheint,  ver- 
einzelt gebliebenen  Versuch  wieder  zurückkommen  werde. 

§■  41. 

Der  gleichen  Schwierigkeit,  der  bei  uns  manche  slawische  Laute 
für  die  Transcription  unterliegen,  unterliegen  mehrere  der  unserigen 
bei  den  Slawen ,  denen  es  in  vielen  Fällen  sehr  schwer  fällt ,  die 
Orthographie  fremder  Namen  wiederzugeben,  wefswegen  in  russischen 
Werken  mit  völliger  Beiseitesetzung  der  Orthographie  sich  darauf 
beschränkt  wird,  der  Aussprache  jener  möglichst  nahe  zu  kommen. 
Wir  finden  defshalb  Namen  wie  Teie,  ry6ep:&,  KajibO,  Foiu^OKO,  Pycco, 
IOm'b  für  Göthe,  Huber,  Caillaud,  Bochefaucauld ,  Rousseau,  Hume, 
was  in  Uebersetzungen  aus  dem  Russischen  bisweilen  etwas  sonder- 
bare Versehen  veranlafst. 


§.  42. 
Als  die  Kaiserin  Catharina   II  die  vergleichenden  Wörterbücher 
aller  Sprachen   des  Erdkreises   zusammenstellen  liefs,    bildete   dieses 

14* 
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Verhältnifs  eine  grofse  Schwierigkeit,  zumal  da  sieh  in  fremden 
Sprachen  bei  dialectischer  Verschiedenheit  eines  Lautes  die  Aussprache 
oft  kaum  sicher  bestimmen  liefs.  Einige  Buchstaben  erhielten  Ab- 
zeichen, z.  B.  das  r,  wenn  es  das  fremde  h  ausdrücken  sollte,  wofür 
man  r  schrieb.  Das  deutsche  s  wurde  durch  m,  c  und  3  wieder- 
gegeben; die  Wörter  Speise,  Geist,  Kreis,  grofs,  Stern,  Sturm 
wiirden  uinefiae,  reficTt,  KpeficB,  rpocB,  luiepH^,  miypM'B  geschrieben. 
Man  versah  das  h  mit  einem  zweifachen  Acutus  um  das  deutsche  ü 
auszudrücken,  bediente  sich  aber  zugleich  dafür  auch  des  gewöhn- 
lichen H,  des  V)  und  des  h,  und  schrieb  ^pHjiHHr'B,  4>pHXTe,  rpHHecb, 
rpiOHb,  rioreji'b,  rwinr^  für  die  Wörter  Frühling,  Früchte,  Grünes, 
grün,  Hügel,  gütig.  Das  deutsche  ä  ward  immer  durch  e  wieder- 
gegeben, aber  das  deutsche  ö,  das  französische  eu  und  analoge  Laute 
bald  durch  e  und  bald  durch  e ,  welches  letztere  eigentlich  dafür  be- 
stimmt war.  So  in  den  Wörtern  rerep^,  lueHi,  HaceHJiexep'&,  Gehör, 
schön,  Nasenlöcher  (aber  nase  für  Nase),  und  in  den  Wörtern 
4be,  cept,  dÄb^  lUBBe,  dieu^  soeur^  oeil^  cheven,  Aehnliche  Nachlässig- 
keiten finden  sich  viele  in  jenen  Wörterbüchern,  deren  erste  Ausgabe 
nach  Sprachen ,  die  zweite  nach  einem  einzigen  durchlaufenden 
Alphabet  geordnet  wurde*). 

Gleich  den  Bussen  ändern  auch  die  Polen  fremde  Namen  nach 
den  Begeln  ihrer  Orthographie  und  Aussprache;  sie  schreiben 
Szekspir,  Wolter,  Boalo,  Szyller  statt  Shakspeare,  Voltaire,  Boileau, 
Schiller.  Die  Böhmen  und  Slowaken  dagegen  behalten  für  solche 
Namen  deren  einheimische  Orthographie,   mit  Ausnahme   derjenigen, 


*)  Ueber  diese  Wörterbücher  hat  der  Staatsrath  Adelung  in  St.  Petersburg 
ein  eigenes  Werk  geschrieben,  „Catharinens  der  Grofsen  Verdienste  um  die 
vergleichende  Sprachenkunde,  St.  Petersburg  1815;  XIV  und  210  Seiten  in  4^.^ 
in  welchem  er  (S.  99)  der  zweiten  Ausgabe  des  Wörterbuchs  den  Vorwurf  macht, 
dals  die  Sprachen  von  Carnatik ,  das  Jakutische,  das  Kirgisische,  der  Kokos- 
Insel,  das  Samojedisch-Mangaseische,  das  Samojedisch-Narümische  und  das  Zend 
gegen  die  erste  Ausgabe  darin  fehlten.  Sie  sind  aber  alle  aufgenommen  worden ; 
ob  einzelne  Wörter  vielleicht  fehlen,  weifs  ich  nicht,  da  ich  die  erste  Ausgabe 
nicht  vergleichen  konnte.  Das  Carnatik,  das  er  S.  76  angibt,  nennt  er  S.  91 
Kanarisch,  beides  unter  der  Nummer  176,  unter  letzterem  Namen  findet  es  sich 
in  der  zweiten  Ausgabe.  Das  Zend  S.  79  führt  er  S.  91  unter  dem  Namen 
Alt-Persisch  auf,  beides  unter  der  Nummer  170;  der  letzte  Name  ist  in  der 
zweiten  Ausgabe  beibehalten  worden. 
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welche  schon  früherhin    unter   emer   mehr  böhmischen   Form   aufge- 
nommen worden  sind. 

§.   43. 

In  das  cyrillische  Alphabet  waren,  wie  schon  erwähnt,  alle 
griechischen  Buchstaben  übergegangen,  selbst  diejenigen,  deren  die 
slawische  Sprache  eigentlich  nicht  bedurfte,  die  aber  theils  zur 
Schreibung  der  in  den  Kirchenbüchern  vorkommenden  fremden  Namen 
angewandt  wurden,  an  deren  Orthographie  man  dann  nichts  zu  ändern 
brauchte,  theils  nach  ihrem  Zahlenwerth  als  Zahlzeichen  gleich  den 
griechischen  und  in  derselben  Ordnung  dienten ,  theils  auch  erst  in 
späterer  Zeit  zur  Bezeichnung  grammatischer  Unterschiede  gebraucht 
wurden.  Ueber  die  Reihenfolge  der  Buchstaben  im  altslawischen 
Alphabet  haben  wir  keine  Nachricht;  die  jetzt  dafür  angenommene 
Ordnung  kann  nicht  wohl  als  richtig  gelten,  da  sie  mit  den  Zahlen- 
werthen  nicht  in  Uebereinstimmung  ist  und  man  doch  wohl  diese 
als  frühere  Norm  annehmen  mufs.  Ein  ähnliches  Verhältnifs  sehen 
wir  bei  dem  arabischen  Alphabet,  in  welchem  sich  bei  gegenwärtig 
ganz  veränderter  Anordnung  der  Buchstaben  die  Zahlenwerthe ,  die 
sie  im  Phönicischen  hatten,  erhalten  haben,  die  neu  hinzugekommenen 
Buchstaben  aber  nach  ihrer  jetzigen  durch  die  alten  unterbrochenen 
Eeihenfolge  dienen,  um  die  Zahlzeichen  bis  1000  voll  zu  machen. 

Von  den  griechischen  Buchstaben  nach  ihrer  Aussprache  im 
9.  Jahrhundert  konnte  das  Altslawische  alle  für  sich  gebrauchen 
aufser  0,  ^.  O^  W  und  £2.  Für  ?  und  yj  schrieb  man  selbst  in  den 
fremden  Namen  häufig  kc  und  nc.  Zu  den  griechischen  Vocalen 
kamen  die  slawischen  t,  i,  b,  ä,  und  ^  hinzu,  zu  den  Consonanten 
E,  35,  lu,  i|j,  Y  und  ij. 


§.    44. 

Die  den  Slawen  im  allg 

emeinen  eigenthümlichen  Consonanten 

lassen  sich  eintheilen  in 

Gutturale, 

K,    r,    X,         k,  g,  h; 

Palatale, 

%  m,  m,  i|i,  c,  j,  s,  s; 

Sibilanten, 

ij,  3,    c,         9    z,  s; 

Dentale, 

T,  4,               t,  d; 

Labiale, 

n,  K,  B,  M,      p,  b,  w,  m; 

Liquide, 

«.   P^  ^'>  H^      j^   1^  1?   n. 
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Uebereinstimmend  mit  den  gewöhnliclien  Lautgesetzen  stehen 
auch  in  den  slawischen  Sprachen  die  Palatale  in  engem  Zusammen- 
hang mit  den  Gutturalen.  Da  unser  g  den  meisten  Slawen  fehlt,  so 
steht  dafür  das  j  dem  g  gegenüber.  Wie  mit  den  Gutturalen  die 
Palatale,  so  hängen  mit  diesen  die  Sibilanten  zusammen,  welche  sich 
auf  der  anderen  Seite  den  Dentalen  anschliefsen,  so  dafs  ij  zwischen 
H  und  T,  3  zwischen  as  und  ^  in  der  Mitte  stehen,  und  sowohl  aus 
den  einen  wie  aus  den  anderen  hervorgehen  köimen.  Aber  tr  und  ^ 
sind  auch  unmittelbar  mit  einander  verwandt,  so  wie  t  mit  den 
übrigen  Palatalen,  und  die  Verbindungen  7R]i,  und  lUT  tragen  den 
Character  von  Palatalen,  wie  denn  auch  üjt  grofsentheils  nur  eine 
Variante  von  i|i  ist.  Auf  die  specielleren  Verhältnisse  werden  wir 
bei  den  einzelnen  Buchstaben  zurückkommen. 


§.  45. 
In  den  slawischen  Sprachen  findet  ein  durchgreifender  Unterschied 
zwischen  harten  und  weichen  Consonanten  Statt,  und  ebenso 
zwischen  harten  und  weichen  Vocalen,  von  den  Grammatikern 
auch  breite  und  enge  genannt,  von  denen  die  Vocale  nur  auf  die 
ihrer  harten  oder  weichen  Natur  entsprechenden  Consonanten  folgen 
können.  Einige  Consonanten  und  Vocale  sind  immer  hart,  andere 
immer  weich;  die  übrigen  sind  bald  hart  bald  weich,  je  nachdem  auf 
die  Consonanten  harte  oder  weiche  Vocale  und  deren  jetzige  Stell- 
vertreter folgen.  Sehr  häufig  werden  nach  bestimmten  Pegeln,  die 
jedoch  in  den  verschiedenen  slawischen  Sprachen  sehr  von  einander 
abweichen,  in  der  Wortbildung  und  in  der  Beugung  harte  Conso- 
nanten in  die  ihnen  entsprechenden  weichen  verwandelt,  Gutturale  in 
Palatale  u.  s.  w.  Zu  der  Erweichung  der  Consonanten  gehört  auch 
das  Mouilliren  derselben,  oder  deren  Aussprache  mit  dem  Nachlaut 
eines  kurzen  i  oder  j,  die  sogenannte  Jotirung  (böhmisch  jotoväni), 
die  vor  Vocalen,  vor  anderen  Consonanten  und  auch  am  Ende  der 
Wörter  Statt  haben  kann.  Consonantenverbindungen  gelten  in  den 
Sprachen,  die  sich  deren  an  der  Stelle  von  Einzellauten  oder  Modifi- 
cationen  derselben  bedienen ,  eben  so  für  hart  und  weich ,  wie  die 
einzelnen  Buchstaben.  Gegen  die  allgemeinen  Regeln  hierüber  ver- 
stöfst  mehrfach  die  herkömmliche  Orthographie  und  Aussprache  in 
den  besonderen  slawischen  Sprachen.     Welche  Consonanten  als  hart. 
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welche  als  weich  zu  betrachten  sind,  mufs  bei  jeder  dieser  Sprachen 
unabhängig  von  anderen  berücksichtigt  werden,  da  sie  hierin  vielfach 
von  einander  abweichen,  der  Begriff  darüber  auch  nicht  ganz  gleich- 
förmig aufgefafst  werden  kann.  Am  Bezeichnendsten  tritt  meistens 
der  Unterschied  zwischen  dem  harten  j  und  dem  weichen  i  hervor. 
Uebrigens  ist  ein  Theil  der  in  den  verschiedenen  slawischen  Sprachen 
erscheinenden  Unterschiede  zwischen  harten  und  weichen  Buchstaben 
auch  blos  auf  Eechnung  der  besonderen  Orthographie  zu  setzen. 

In  dem  Altslawischen  sind  die  drei  Gutturale  k,  r  und  x  hart, 
und  es  kann  von  dem  i-  oder  y-Laut  nur  das  dunkle  ti  auf  sie  folgen. 
Die  Palatale  a;,  m,  ijj,  Y  das  g  sind  immer  weich,  es  folgt  nur  h  und 
h,  nie  ti  auf  sie,  also  auch  nicht  i.  Die  übrigen  Consonanten  sind 
sowohl  hart  als  weich.  Die  Vocale  e,  h,  h,  t  und  ä  stehen  nicht 
nach  den  Gutturalen  k,  r,  x,  welche  sich  vor  ihnen  in  einen  Palatal 
oder  Sibilanten  verwandeln.  Die  Palatale  Y,  jk,  m,  i|j  und  das  q  stehen 
innerhalb  der  Stammwörter  nicht  vor  o  und  s^,  das  i\  auch  nicht  vor 
e,  in  den  Flexionen  aber  stehen  sie  vor  diesen  Vocalen;  alle  vorge- 
nannte Consonannten  stehen  vor  a  und  oy. 

Im  allgemeinen  zeigt  das  Eussische  eine  Vermischung  der  im 
Altslawischen  und  im  Polnischen  geltenden  Lautgesetze,  indem  einige 
Consonanten  sich  in  gewissen  Verbindungen  den  letzten  gegen  die 
ersten  anschliefsen.  Für  hart  gelten  die  Vocale  a,  o,  y,  h  und  das 
i,  für  weich  die  ihnen  entsprechenden  Vocale  a,  e,  lo,  h  nebst  dem 
i  und  das  h  ,  für  hart  und  weich  das  t ,  das  auf  alle  Consonanten 
folgen  kann.  Die  Gutturale  stehen  nur  vor  a,  t,  o,  y  und  t,  aber 
anstatt  vor  bi  nur  vor  h  und  i.  Die  Palatale  stehen  nur  vor  a,  t,  e, 
y,  H,  dann  vor  betontem  6  in  den  Endsylben,  vor  b  und  i»  ohne 
Verschiedenheit  des  Lauts  aber  mit  Unterscliied  in  den  Flexionen. 
Das  u  steht  nur  vor  a,  t,  e,  y,  bi  und  t,.  Fremde  Wörter  machen 
ihrer  ursprünglichen  Aussprache  und  Orthographie  zufolge  Ausnahmen 
von  diesen  Regeln.  Die  übrigen  Consonanten  können  vor  allen 
Vocalen  stehen. 

Den  obigen  Bestimmungen  gemäfs  verwandeln  sich  die  Vocale 
a  und  K)  nach  den  Gutturalen,  den  Palatalen  und  dem  u  in  a  und  y, 
H  nach  den  Gutturalen  und  Palatalen  in  h,  h  nach  u,  in  w,  e  nach 
den  Gutturalen  in  o,  o  nach  den  Palatalen  und  dem  u  in  e,  auCserdem 
noch  t  nach  i*  in  h,  h  vor  einem  Vocal  in  i*. 
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Harte  Consonanten  vor  weichen  stehend  werden  theilweise  fast 
wie  die  ihnen  entsprechenden  weichen  ausgesprochen,  und  umgekehrt 
weiche  Consonanten  vor  harten  stehend  hart,  und  dem  zufolge  findet 
auch  mehrfach  ein  Wechsel  harter  und  weicher  Consonanten  in  der 
Orthographie  Statt. 

Während  in  der  grofsrussischen  Mundart  und  der  russischen 
Schriftsprache  der  Unterschied  zwischen  w  und  h,  so  wie  er  sich 
einmal  hier  gebildet  hat,  festgehalten  wird  und  sehr  entschieden  in 
der  Aussprache  hervortritt,  werden  jene  Vocale  in  der  nowgoroder 
und  Weifsrussischen  Mundart  vielfach  mit  einander  verwechselt,  im 
Kleinrussischen  beide  auf  gleiche  Weise  zwischen  y  und  i  ausge- 
sprochen. Vor  dem  ursprünglichen  h  sind  im  Kleinrussischen  die 
Consonanten  4,  t,  ä  und  h  hart;  sie  sind  weich  wenn  dieses  h  aus 
t  und  0  entstanden  ist. 

Das  gegenwärtige  Bulgarische  kennt  in  der  Aussprache  keinen 
Unterschied  mehr  zwischen  h  und  h,  die  es  gleich  dem  Serbisch- 
illyrischen  beide  wie  i  lauten  läfst;  und  wie  in  dem  letzteren  bleiben 
auch  bei  ihm  die  Consonanten  4,  t,  h  vor  dem  h  immer  hart.  Hierin 
stimmen  das  Kleinrussische,  das  Bulgarische  und  das  Serbisch-illyrische 
mit  einander  überein. 

In  so  fern  sich  die  serbische  Schriftsprache ,  die  sogenannte 
slawo-serbische,  dem  Kirchenslawischen  anschlofs,  russische  Kirchen- 
bücher zum  Muster  nahm  und  dem  Einflüsse  russischer  Literatur 
folgte,  war  auch  die  slawisch-russische  Orthographie  für  sie  maas- 
gebend, und  es  mufsten  also  dieselben  Consonanten  wie  im  Slawisch- 
russischen für  hart  und  weich  gelten.  Als  aber  Dimitri  Davidovic 
und  Vuk  Stefanovic  im  ersten  Viertheil  dieses  Jahrhunderts  den 
Grundsatz  durchzuführen  suchten,  dafs  man  schreiben  müsse  wie  man 
spricht,  so  entstand  in  der  neu  geregelten  cyrillisch-serbischen  Ortho- 
graphie ein  anderes  System  in  Beziehung  auf  harte  und  weiche 
Consonanten.  Da  den  Serben  mit  allen  Illyriern  der  bedeutendste 
Unterschied  zwischen  harten  und  weichen  Buchstaben  fehlt,  das  dunkle 
y  anderer  slawischen  Stämme  dem  hellen  i  gegenüber,  für  welche 
beide  sie  nur  das  letztere  haben  und  das  sie  auf  alle  Consonanten 
folgen  lassen,  so  bleibt  nur  der  Unterschied  übrig,  dafs  die  Gutturale 
nicht  mouillirt  werden,  was  im  Serbischen  auch  bei  den  Palatalen 
der  Fall  ist,   die  aber  doch  in  andern  Districten  Illyriens   theilweise 
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mouillirt  werden.  In  dem  neuserbischen  Alphabet  mufs  man  ferner 
die  Buchstaben  4,  t,  a  und  h  als  hart  ansehen,  da  ihnen  ^,  h,  Jb^  und 
H>  in  der  Eigenschaft  als  weiche  gegenüber  stehen ;  aber  im  lateinisch- 
illyrischen  Alphabet,  dem  jener  orthographische  Unterschied  fehlt, 
sind  die  d,  t,  1  und  n  sowohl  hart  als  weich  und  werden  durch  das 
darauf  folgende  j  mouillirt.  Dieses  j  ist  auch  im  Neuserbischen  als 
weicher  Consonant  eingeführt;  viele  Eegeln  betreffen  es  gemeinschaft- 
lich mit  dem  ^,  h,  Jb  und  ä,  und  erstrecken  sich  auch  noch  auf  die 
Buchstaben  6,  b,  m  und  n,  nach  denen  zur  Erweichung  Jb^  illyrisch  Ij, 
eingeschoben  wird,  und  auf  die  Gutturale,  die  sich  in  Palatale  und 
dann  noch  in  Sibilanten  verwandeln. 

Das  Slowenische  unterscheidet  in  der  Aussprache  recht  wohl  den 
dunkeln  und  hellen  i-Laut,  es  hat  aber  für  beide  nur  das  einfache 
i.  Die  Einschiebung  des  j  und  des  Ij  zur  Erweichung  der  Conso- 
nanten,  den  Uebergang  der  Gutturale  in  Palatale  hat  es  mit  dem 
Serbisch-illyrischen  gemein. 

Im  Böhmischen  sind  die  Consonanten  d,  h,  ch,  k,  n,  r,  t  hart. 
Weich  sind  die  Consonanten  c,  c,  d,  j,  n,  r,  s,  t ,  z ,  ferner  d,  n,  t 
vor  ö  und  i,  wo  sie  statt  d,  n,  t  stehen.  Die  Consonanten  b,  f,  1, 
m,  p,  s,  V,  z  sind  sowohl  hart  als  weich,  hart  vor  e  und  y,  weich  vor 
e  und  i.  Doch  erst  in  den  neuesten  Zeiten  sind  s  und  z  in  diese 
letzte  Keihe  gekommen,  früher  sollten  sie  nur  hart  sein,  und  die 
Wörter  die  jetzt  mit  si  und  zi  geschrieben  werden,  wurden  es  damals 
mit  sy  und  zy.  Ebenso  galt  das  c  vor  den  meisten  Vocalen  für  hart 
und  nur  vor  dem  e  für  weich;  man  schrieb  cy,  nicht  ci,  was  nun- 
mehr eingeführt  ist.  Auf  das  f  folgt  in  den  Stammsylben  nur  i  oder 
i,  in  den  Beugungen  nur  y.  Das  1  wurde  früher  als  weich  angesehen 
und  dem  harten  1'  gegenüber  gestellt,  bis  man  diese  letzte  Bezeich- 
nung aufgab  und  das  1  als  hart  und  weich  gelten  liefs.  Auf  gleiche 
Weise  ist  auch  das  p  als  weicher  Buchstabe  weggefallen,  und  p  steht 
nun  für  hartes  und  weiches  p.  Der  Unterschied  aber  zwischen  y  und 
i,  der  in  der  Orthographie  fortdauernd  streng  beobachtet  wird,  ist  in 
der  Aussprache  grofsentheils  verloren  gegangen;  vielleicht  dafs  er 
bei  dem  langen  y  sich  noch  mehr  bemerklich  macht  als  bei  dem 
kurzen  y. 

In  einer  anderen  Beziehung  kann  man  die  meisten  der  böhmi- 
schen Consonanten  nach  der    in   der   griechischen  und  den  indischen 

Sprachen  angenommenen  Unterscheidung  in  tennes  und  mediae^    oder 
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nach  einer  anderen  Bezeichnung  in  starke  und  schwache  Consonanten 
eintheilen,  wonach 

p,  t,  t,  k,  ch,  f,     s,  s,  c  die  tenues 

V 

und  b,  d,  d,  g,  h,  v,  z,  z,  dz  die  entsprechenden  mediae 
sein  würden ,  eine  Eintheilung ,  die  mehr  oder  weniger  auch  auf 
andere  slawische  Sprachen  anwendbar  ist.  Kommt  eine  tenuis  in 
einem  Worte  unmittelbar  vor  eine  media  zu  stehen,  so  wird  sie  wie 
die  entsprechende  media  ausgesprochen,  also  tb  wie  db  u.  s.  w.;  und 
ebenso  wenn  eine  media  unmittelbar  vor  eine  tenuis  zu  stehen  kommt, 
so  lautet  sie  wie  die  entsprechende  tenuis ,  also  bk  wie  pk.  Doch 
können  vor  dem  v  die  tenues  ihren  Laut  beibehalten,  und  das  h 
nach  einer  tenuis  wird  wie  ch  ausgesprochen ,  statt  nach  der  allge- 
meinen Regel  die  tenuis  in  die  entsprechende  rnedla  zu  verwandeln. 
Steht  eine  media  am  Ende  eines  Wortes ,  so  soll  sie  wie  die  ent- 
sprechende tenuis  lauten.  Die  Orthographie  aber  wird  in  allen  diesen 
Fällen  nicht  geändert. 

In  dem  Bulgarischen  werden  starke  und  schwache  Consonanten 
mehrfach  mit  einander  verwechselt. 

Bei  den  Slowaken  sollen  b,  d,  f,  g,  h,  ch,  k,  1,  m,  n,  p,  r,  t,  v 
hart  sein;  weich  c,  d,  dz,  j,  T,  n>  s,  t,  z;  sowohl  hart  als  weich  c, 
dz,  s,  z.  Indessen  werden  die  als  hart  angenommenen  Consonanten 
b,  m,  p,  r  und  v  durch  ein  darauf  folgendes  j  weich  gemacht  und 
unterscheiden  sich  also  dann  nicht  von  denselben  weich  gewordenen 
Buchstaben  in  anderen  slawischen  Sprachen.  Sie  sowohl  als  andere 
für  ausschliefsend  hart  geltende  Consonanten  stehen  vor  dem  weichen 
i,  wie  z.  B.  das  k  in  den  vielen  Adjectiven  auf  ki.  In  der  Anwen- 
dung herrscht  noch  dazu  die  gröfste  Verschiedenheit;  sehr  viele 
Wörter  werden  bald  mit  dem  harten,  bald  mit  dem  weichen  Conso- 
nanten geschrieben,  was  vorzugsweise  bei  einigen  mouillirten  Lauten 
der  Fall  ist.  Der  ehemalige  strenge  Unterschied  zwischen  y  und  i 
hat  so  ganz  aufgehört,  dafs  gegenwärtig  die  Slowaken  in  ihrer  Ortho- 
graphie das  j  gar  nicht  mehr  haben,  sondern  überall  nur  i  schreiben. 
Dieses  i  ist  immer  weich,  die  Vocale  a,  e,  o,  u  sind  sowohl  hart  als 
weich,  je  nachdem  ihnen  Consonanten  vorausgehen. 

Im  Polnischen  sind  die  Consonanten  und  Consonantenverbin- 
dungen  d,  h,  I,  r,  t,  z,  cz,  sz,  szcz,  dz,  rz,  rz  immer  hart,  ein  darauf 
folgendes  i  wird,  aufser  in  fremden  Wörtern,  in  j  verwandelt.  Das 
ch  wurde  ehemals  auch  zu  den  harten  Consonanten  gerechnet,  jetzt 
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kann  ein  i  darauf  folgen ;  die  Schriftsteller,  die  es  so  anwenden,  folgen 
darin  der  Aussprache  der  Kleinpolen.  Die  Consonanten  g,  k,  1  sind 
immer  weich,  es  folgt  auf  sie  nie  y,  sondern  nur  i,  das  auch  einge- 
schoben wird,  wenn  k  und  g  vor  e  zu  stehen  kommen,  kie,  gie; 
aber  e  folgt  unmittelbar  auf  k  und  g.  Die  mouillirten  oder  an  deren 
Stelle  getretenen  Buchstaben  B,  c,  dz,  m,  ii,  p,  s,  w,  z  verlangen 
ihrer  Natur  nach,  dafs  nur  i  statt  j  auf  sie  folge;  ihi'  Abzeichen, 
der  Acutus,  fällt  aber  dann  als  sich  von  selbst  verstehend  weg.  Die 
Consonanten  b,  c,  f,  m,  n,  p,  s,  w,  x,  z  sind  sowohl  hart  als  weich 
und  können  vor  j  und  i  stehen. 

Im  Oberwendischen  sind  die  Consonanten  und  Consonantenver- 
bindungen  c,  d,  dz,  I,  s,  t,  z  hart,  sie  stehen  nur  vor  y;  weich  sind 
B,  c,  c,  dz,  g,  h,  ch,  j,  k,  kh,  1,  ni,  n,  p,  r,  s,  v,  w,  z,  die  nur  vor 
i  stehen;  sowohl  hart  als  weich  sind  b,  ds,  f,  m,  n,  p,  r,  ts,  w,  die 
vor  y  und  i  stehen  können.  Der  Unterschied  im  Laut  dieser  beiden 
Vocale  ist  so  stark  wie  im  Russischen  der  von  h  und  h. 

Im  Niederwendischen  sind  die  Consonanten  und  Consonanten- 
verbindungen  ch,  h,  1,  s,  ss,  st,  t,  z  hart,  weich  sind  tsch  oder  cz, 
dz,  j,  1,  n,  p,  r,  schcz,  scz;  sowohl  hart  als  weich  sind  b,  d,  f,  g,  k, 
m,  n,  p,  r,  seh,  w,  z.  Von  den  Vocalen  ist  y  hart ;  weich  sind  a,  ^, 
e,  i,  6,  ü;   hart  und  weich  a,  e,  o,  u. 


§.    46. 

Die  Slawen  sprechen  die  mit  Vocalen  anfangenden  Wörter 
grofsentheils  mit  vorlautenden  Consonanten  aus,  mit  j,  w,  und  im 
Niederwendischen  auch  mit  h;  diese  Vorsetzbuchstaben  werden 
meistens  auch  in  der  Schrift  ausgedrückt,  worauf  wir  im  einzelnen 
zurückkommen  werden.  Am  weitesten  gehen  hierin  die  Niederwenden, 
die  nur  in  wenigen  Wörtern  oder  Partikeln  initiales  a  und  in  ein 
Paar  fremden  Wörtern  o  haben,  mit  e,  i,  o,  u  aber,  jene  letztere 
ausgenommen,  überhaupt  kein  Wort  anfangen  lassen. 


§.   47. 
Die  dem  Altslawischen  eigenthümlichen  kurzen  Vocale  i  und  h 
haben    bei   dem  Uebergange    des  cyrillischen  Alphabets   zu  anderen 
Sprachstämmen  ihre   vormalige  Natur   verloren;    in    dem    russischen 
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Alphabet  findet  kein  orthographischer  Unterschied  zwischen  langen 
und  kurzen  Vocalen  mehr  Statt.  Von  den  anderen  slawischen 
Sprachen  machen  einen  solchen  vorzugsweise  nur  die  der  Böhmen 
und  der  Slowaken,  dann  das  Slawonische  nach  älterer  Orthographie, 
welche  die  langen  Vocale  von  den  kurzen  durch  Verdoppelung  der 
einfachen  unterschied.  Im  Serbisch-illjrischen  wird  dieser  Unterschied 
nur  in  so  fern  bezeichnet,  als  durch  Beisetzung  der  Accente  in 
grammatischen  und  lexicographischen  Schriften  theilweise  auch  die 
Quantität  angedeutet  wird. 

Im  Sanskrit,  im  Griechischen,  im  Lateinischen,  im  Deutschen 
bildete  in  früheren  Zeiten  die  Quantität  der  Vocale  den  vorherrschenden 
Unterschied  in  der  Aussprache  der  Sjlben;  aber  neben  derselben 
und  unabhängig  von  ihr  machte  sich  nach  und  nach  die  Betonung 
einzelner  derselben  in  mannigfacher  Weise  geltend  und  erhielt  später 
grofsentheils  die  Oberhand  über  die  Quantität,  so  dafs  sie  in  mehreren 
Sprachen  an  deren  Stelle  treten  konnte,  wie  wir  es  jetzt  im  Neu- 
griechischen, in  den  romanischen  Sprachen,  im  Deutschen  sehen. 

Welches  das  Verhältnifs  des  Altslawischen  in  diesen  Beziehungen 
war,  wissen  wir  nicht;  aber  vermuthet  darf  wohl  werden,  dafs  zur 
Zeit  der  ersten  christlichen  Auffassung  slawischer  Sprachtexte  schon 
bedeutende  Unterschiede  in  Hinsicht  auf  Quantität  und  Betonung 
zwischen  den  damaligen  Dialecten  entstanden  waren.  Die  ältesten 
slawischen  Handschriften  haben  noch  keine  Tonzeichen;  als  man 
später  anfing  dieselben  hinzuzufügen ,  war  es  anfangs  nach  der 
griechischen  Betonung  und  im  Geiste  derselben ,  dann  nach  der  in 
dem  Lande,  in  welchem  die  Handschrift  geschrieben  wurde,  üblichen 
Aussprache,  so  dafs  die  russischen  und  die  südslawischen  Handschriften 
hierin  weit  aus  einander  gehen.  Mit  vieler  Wahrscheinlichkeit  ver- 
muthet Miklosich  (Lautlehre  S,  2),  dafs  die  häufige  V^erwandlung  des 
a  fremder  Wörter  in  slawisches  o  nur  dann  erfolgt  sei,  wenn  jenes  a 
nicht  betont  gewesen,  wie  in  noraii'L  für  paganus^  was  offenbar  einen 
Ton  oder  einen  Längenunterschied  bedingte;  er  glaubt  (S.  8)  ein 
langes  und  ein  kurzes  i  annehmen  zu  können. 

Die  Kenntnifs  der  Tonsylbe  ist  in  den  heutigen  slawischen 
Sprachen  sehr  wichtig;  sie  dient  bisweilen  verschiedene  Wörter  zu 
unterscheiden,  die  sonst  gleichlautend  sein  würden;  aber  sie  ist  auch 
mit  besonderen  Schwierigkeiten  verknüpft,  weil  dasselbe,  aufserdem 
ganz  gleich  gesprochene,  Wort  sehr  verschiedene  Betonungen  erhält, 
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je  nachdem  es  der  einen  oder  der  anderen  Sprache  angehört ,  und 
diese  Schwierigkeit  fühlen  oft  die  Slawen  anderen  Slawen  gegen- 
über am  empfindlichsten ,  da  sie  hier ,  wenn  sie  im  fremden  Dialect 
sprechen,  mit  der  zm'  anderen  Natm-  gewordenen  Gewohnheit  zu 
kämpfen  haben. 

Erlernt  mufs  der  Accent  in  einem  Theil  der  slawischen  Sprachen 
durch  mündlichen  Unterricht,  durch  Studium  der  Sprachlehren  und 
Wörterbücher  werden,  denn  nur  in  diesen  und  in  den  Kirchenbüchern 
findet  er  sich  für  die  Sprachen ,  die  einer  solchen  Bezeichnung 
bedürfen,  angemerkt.  In  den  in  Eufsland  gedruckten  Kirchenbüchern 
ist  der  Ton  nach  russischer  Aussprache  angedeutet,  jedoch  mit  grofser 
Verschiedenheit  nach  Zeit  und  Ort  des  Erscheinens  derselben;  in 
anderen  im  Westen  gedruckten  Kirchenbüchern  ward  er  es  ehemals 
nach  serbisch-illyrischer  Aussprache;  als  aber  später  die  Serben  sich 
aufser  Stande  sahen,  eigene  Kirchenbücher  drucken  zu  lassen,  mufsten 
sie  sich  grofsentheils  der  in  Eufsland  gedruckten  bedienen,  und  nach 
diesen  erfolgten  darauf  mit  Beibehaltung  der  russischen  Betonung 
neuere  Abdrücke,  die  in  Wien  und  in  Ofen  gemacht  wurden.  Gedichte 
in  slawischen  Sprachen  geben  nur  dann  einen  Anhältspunct ,  wenn 
ihrem  Versbau  die  Betonung  zu  Grunde  gelegt  ist;  über  die  Prin- 
cipien  slawischer  Dichtkunst  herrschen  aber  bis  in  die  neuesten  Zeiten 
sehr  verschiedene  Ansichten ,  denen  zufolge  die  Anwendung  der 
entgegengesetztesten  Principien  versucht  wurde. 

Für  die  Bezeichnung  des  Tons  in  altslawischen  und  russischen 
Büchern  nahm  man  aus  dem  Griechischen  den  Acutus  und  den 
Gravis  an;  letzterer  wurde  nach  griechischem  Gebrauch  auf  betonte 
Endsylben  gesetzt,  der  Acutus  auf  vorhergehende.  Da  aber  dem 
Ton  nach  zwischen  beiden  kein  Unterschied  ist,  so  haben  einige 
neuere  Schriftsteller  mit  vollem  Recht  in  allen  Stellungen  nur  noch 
den  Acutus  gesetzt.  Jedes  russische  Wort  hat  nur  eine  betonte  Sylbe, 
die  sich  theils  nach  Regeln  bestimmen  läfst,  theils  blos  auf  dem 
Gebrauch  bei  den  einzelnen  Wörtern  beruht  und  also  besonders 
erlernt  werden  mufs.  Sowohl  Stamm-  als  abgeleitete  Sylben  und 
Beugungen  haben  den  Ton,  der  sehr  oft  von  den  einen  auf  die 
anderen  übergeht.  Gewöhnlich  ruht  er  auf  einer  der  letzten  Sylben, 
in  manchen  Formen  tritt  er  aber  auch  weiter  nach  dem  Anfange  des 
Wortes  hin,  so  dafs  selbst  die  sechste  Sylbe  vom  Ende  an  gerechnet 
betont  sein  kann.      In  den   verschiedenen  russischen  Dialecten  haben 
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viele  Wörter  neben  anderen  Unterschieden  in  der  Aussprache  auch 
abweichende  Tonsylben. 

Im  serbisch-illyrischen  Sprachgebiet  finden  wir  grofsentheils  von 
dem  Russischen  abweichende  Betonungen,  die,  wenn  sie  auch  unter 
sich  im  allgemeinen  auf  gemeinschaftlicher  Grundlage  beruhen,  doch 
wieder  im  einzelnen  sehr  viele  Verschiedenheiten  von  einander  zeigen. 
An  eine  Uebereinstimmung  in  den  Sprachlehren  und  Wörterbüchern 
ist  daher  auch  nicht  zu  denken.  Mehrere  derselben  haben  gar  keine 
Tonbezeichnung,  aber  ihre  Anwendung  von  Doppelbuchstaben  gestattet 
häufig  die  Vergleichung  mit  anderen  Systemen,  nach  welchen  Accente 
über  die  betonten  Sylben  gesetzt  werden.  Berlic  (Grammatik  der 
illyrischen  Sprache  S.  22 — 23)  sagt  :  „Die  Illirier  bedienen  sich  zwar 
der  Accente,  aber  auf  eine  so  verschiedene  Weise,  dafs  man  sie  eher 
nicht,  als  wünschen  soll.  Ich  konnte  mir  wenigstens  auf  keine  Weise 
ein  konsequentes  Sistem  abstrahiren  :  daher  thun  Diejenigen  am  besten, 
die  sich  derselben  in  ihren  Schriften  gar  nicht  bedienen.  In  einem 
Lehrbuche  jedoch  ist  die  Bezeichnung  des  Accentes  unumgänglich 
noth wendig,  da  der  Accent  in  der  illirischen  Sprache  sehr  oft  die 
Bedeutung  des  Wortes  bestimmt.  Ich  will  es  daher  in  Folgendem 
versuchen,  dieselben  nach  meinem  unmafsgeblichen  Gutachten  zu 
ordnen." 

Vuk  Stefano vic  wendet  für  das  Serbische  vier  Accente  an,  von 
denen  er  öfters  zwei  über  dasselbe  Wort  setzt,  den  Gravis,  Acutus, 
einen  rund  gebogenen  Circumflex,  und  den  gewöhnlichen  Circumflex. 
Wie  er  sich  ausdrückt,  soll  das  Gravis  „auf  scharf  betonten  Sylben'', 
der  Acutus  „auf  Sylben  stehen,  wo  sich  der  Ton  gerade  ausdehnt." 
Die  Orthographie  aller  slawischen  Völker  hat  mit  wenigen  Ausnahmen 
fast  keine  Doppelbuchstaben;  die  mit  lateinischen  Buchstaben  schrei- 
benden lUyrier  haben  theilweise  deren  Gebrauch  von  ihren  Nachbarn 
angenommen ,  wenn  auch  nicht  in  dem  Umfang ,  wie  er  bei  den 
letzteren  Statt  findet.  Den  Unterschied  der  deutschen  Wörter  satt 
und  Saat  würde  man  im  Russischen  nicht  wohl  ausdrücken  können; 
hierzu  ist  im  Serbischen  nach  dem  theilweisen  Vorgange  illyrischer 
Schriftsteller  der  Gravis  und  der  Acutus  bestimmt,  so  dafs  ersterer 
einem  Doppelconsonanten  im  Deutschen  entspricht,  der  eine  betonte 
Sylbe  schliefst,  oder  da  steht,  wo  in  einer  solchen  mehrere  Con- 
sonanten  auf  den  Vocal  folgen,  der  Acutus  dagegen  eine  lang 
gesprochene  betonte  Sylbe  bezeichnet.    Das  deutsche  satt  würde  also 
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serbisch  cki,  und  Saat  cdi  geschrieben  werden.  So  wird  rpk4  der 
Hagel  wie  gradd^  Byna  die  Wolle  wie  wunna  ausgesprochen,  so 
steht  der  Gravis  in  s^M^ba  die  Erde,  KynHTH  auflesen,  in  npcT  der 
Finger,  und  der  Acutus  in  nänaK  die  Klaue  eines  vierfüfsigen 
Thiers,  M^KaiH  blöken,  nHiaiH  fragen,  ÖBua  das  Schaf,  KynHTH 
kaufen,  cpna  das  Reh.  Vuk  hat  über  einigen  Wörtern  den  Gravis 
noch  verdoppelt,  um  diese  von  anderen  gleichlautenden,  nur  etwas 
weniger  scharf  ausgesprochenen  zu  unterscheiden;  so  öäuaiH  stechen 
und  ökuaiH  werfen,  öpa  die  rechte  Zeit  und  5pa  die  Nufs, 
napa  der  Athem,  der  Dunst,  und  nkpa  die  s.  g.  türkische 
Münze. 

Der  rund  gebogene  Circumflex  soll  auf  Sylben  stehen,  wo  der 
Ton  wie  rund  ausgeht,  z.  B.  in  rpä^  die  Festung,  Me4  der  Honig, 
MHp  der  Friede,  pöj  der  Bienenschwarm,  jyr  der  Hain,  myqKe 
schweigend,  KpB  das  Blut.  Steht  er  auf  der  zweiten,  dritten 
oder  vierten  Sylbe ,  so  soll  ihm  immer  eine  scharf  betonte  Sylbe 
vorausgehen  ,  wie  in  pkiäp  der  A  c  k  e  r  e  r ,  pk4ÖCT  die  Freude, 
rocnö^äp  der  Herr,  ropöna4HHK  der  Wahnsinnige,  und  Vuk 
unterläfst  es  defshalb,  den  Gravis  in  diesem  Fall  bei  zweisjlbigen 
Wörtern  als  sich  von  selbst  verstehend  zu  setzen.  Aber  es  gehen 
auch  oft  Sylben  voraus,  die  den  Acutus  tragen,  wie  niicäfte  das 
Schreiben,  und  ebenso  Sylben,  die  denselben  runden  Circumflex 
haben,  wie  niimeM  ich  schreibe,  wo  er  jedoch  in  den  beiden  Sylben 
mit  einiger  Verschiedenheit  ausgesprochen  werden  soll.  Die  Verbal- 
substantive auf  aH>e  und  eae  von  Imperfectivverben  haben  alle  auf 
der  vorletzten  Sylbe  den  runden  Circumflex,  wie  n^^efte  das  Backen. 

Der  gewöhnliche  so  genannte  Circumflex  soll  den  Ton  einer 
Sylbe  so  dehnen,  dafs  ein  wenig  von  der  Ausdehnung  noch  auf  andere 
nachfolgende  Buchstaben  übergehe,  wie  in  näBO  mit  Fleifs.  Er 
steht  auf  jedem  Genitiv  Pluralis,  wie  .*y4H  der  Menschen,  Nomi- 
nativ JbjA^  die  Menschen,  und  soll  wie  der  runde  Circumflex 
gleichfalls  bald  stärker  bald  schwächer  sein,  in  welchem  letzteren 
Falle  er  wie  der  runde  Circumflex  gesprochen  werde. 

Die  Betonungen  sind  in  den  Beugungen  bald  dieselben  wie  in 
dem  ungebeugten  Wort  im  Nominativ,  im  Infinitiv  u.  s.  w. ,  bald 
weichen  sie  davon  ab,  der  Ton  wechselt  auf  der  betonten  Sylbe  mit 
einem  anderen  oder  geht  auf  eine  andere  Sylbe  über,  die  dann  aber 
sehr  oft  einen  anderen  Ton  erhält;   der  Ton  ist  bei  einigen  Wörtern 
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im  Singularis  schärfer  als  im  Pluralis,  bei  anderen  umgekehrt;  der- 
selbe Ton  ist  in  dem  einen  Worte  scharfer  als  in  einem  anderen; 
feste  Eegeln  lassen  sich  nur  wenige  geben.  Der  Accent  bleibt,  wie 
in  .lyr  der  Hain,  Genitiv  Jyra;  er  wechselt  wie  in  KhAsm  das 
Milchbrod,  Genitiv  KO^äqa,  Vocativ  Ko^äny ,  Pluralis  Nominativ 
koäAhe^  Genitiv  KOJ^Ma;  c6kö  der  Falke,  Genitiv  coKÖ^a,  Vocativ 
cöKOJie,  Pluralis  Nominativ  cokÖjIObh,  Genitiv  coKÖ^ößa.  Ebenso  wechselt 
er  in  den  Conjugationen. 

Stulli,  der  mit  seinem  grofsen  illyrischen  Wörterbuche  dem 
serbischen  des  Vuk  Stefanovic  ungefähr  um  ein  Jahrzehnt  vorausge- 
gangen war,  hat  ein  einfacheres  System  der  Betonung,  das  aber  auch 
die  von  Vuk  angestrebte  Genauigkeit  der  Bezeichnung  der  verschie- 
denen Tonsylben  nicht  zuläfst.  Abgesehen  davon,  dafs  er  in  einer 
Anzahl  von  Wörtern  den  Ton  auf  andere  Sylben  setzt  v/ie  Vuk, 
gestattet  sein  System  im  Ganzen  eine  Zusammenstellung  mit  dem 
von  jenem  befolgten.  Stulli  hat  als  Tonbezeichnungen  den  Gravis, 
das  prosodische  Zeichen  der  Länge,  und  in  einer  besonderen  Bezie- 
hung den  Circumflex.  Er  wendet  den  Gravis  theilweise  ebenso  an 
wie  Vuk;  nämlich  über  einsylbigen  Wörtern  oder  auf  den  letzten 
Sylben,  dann  aber  auch  über  mittleren  Sylben  in  so  fern  es  ihm 
nicht  passend  erscheint,  den  die  Sylbe  schliefsenden  Consonanten  zu 
verdoppeln,  was  in  der  Aussprache  gleichbedeutend  mit  dem  Gravis 
ist.  Bisweilen  aber  auch  ist  die  von  Vuk  scharf  betonte  Sylbe  bei 
ihm  eine  gedehnte.  An  die  Stelle  des  Acutus  von  Vuk  setzt  Stulli 
das  prosodische  Zeichen  der  Länge  und  ebenso  dasselbe  für  die 
beiden  Circumflexe  bei  Vuk ,  nicht  aber  in  allen  Fällen ,  indem  er 
auch  oft  die  mit  dem  runden  Circumflex  bezeichneten  Sylben  ohne 
Tonzeichen  läfst. 

Der  Circumflex  dient  bei  Stulli  nur  zur  Bezeichnung  des  betonten 
p  bei  Vuk,  auf  das  wir  später  zurückkommen  werden,  mag  dieses 
nun  p,  p  oder  p  sein,  wofür  Stulli  immer  är  schreibt;  also  in  den 
oben  gegebenen  Beispielen  pärst  der  Finger,  särna  das  Eeh  und 
kärv  das  Blut. 

Für  dieses  är  schreibt  Jambressich  (Jambresic)  in  seinem  illyri- 
schen Wörterbuche  (nach  croatischer  Mundart)  er,  also  perfzt,  fz^rna 
und  kerv.  Als  Accente  hat  er  aufserdem  zwar  den  Acutus  und  den 
Gravis,  aber  beide  sind  ihm  gleichbedeutend  und  stehen  über  den 
gedehnten  betonten  Sylben  für  den  Acutus  und  die  Circumflexe  von 
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Vuk  und  für  das  prosodische  Zeichen  der  Länge  von  Stulli.  In 
einsylbigen  Wörtern  oder  wenn  die  letzte  Sylbe  den  gedehnten  Ton 
hat,  ninunt  Jambressich  den  Gravis,  weil,  wie  er  sagt,  Niemand,  der 
sich  der  lateinischen  Buchstaben  bediene,  das  Recht  habe  gegen  die 
Natur  der  Accente  dieselben  willkürlich  anzuwenden;  in  den  der 
letzten  vorausgehenden  Sylben  setzt  er  dagegen  den  Acutus.  Er  hat 
sehr  selten  Doppelconsonanten  in  dem  Sinne,  in  welchem  wir  hier 
davon  sprechen  (denn  sein  ff  steht  nur  für  das  neuere  s),  und  auch 
kein  anderes  Zeichen  dafür.  Uebrigens  hat  er  gegen  die  Betonungen 
sowohl  von  Vuk  als  von  Stulli  in  vielen  Wörtern  wieder  besondere 
Aussprache  zufolge  der  schon  oben  im  allgemeinen  bemerkten 
Verschiedenheit  derselben  unter  den  illyrischen  Stämmen. 

Die  folgenden  Beispiele  nach  Vuk,  Stulli  und  Jambressich  werden 
das  Vorausgegangene  erläutern.  Die  Abweichungen  der  Consonanten 
bei  denselben  gehören  nur  ihrer  verschiedenen  Orthographie,  nicht 
der  Aussprache  an. 


Vuk. 

Stulli. 

Jambressich. 

nyH  voll, 

ptm, 

pun. 

ca4,  ca^a  jetzt. 

säd,  sadä, 

szad,  szada. 

ca4aiBH  jetzig, 

sadknji. 

szadanyi. 

ciijeHO  das  Heu, 

sjeno. 

szeno. 

caacehii  verbrennen. 

sax^chi. 

Byna  die  Wolle, 

vunna, 

vuna. 

MHBMJa  der  Nagel, 

csaval,   csavao,  csavo 

chavel,  chaval 

MiuöcT  die  Gnade, 

millöst, 

miloszt. 

jhhio    der    Sommer,    das 

Jahr, 

Ijetto, 

leto. 

nÖKoj  die   Euhe, 

poköj. 

pokoj. 

niiTH  trinken. 

pitti. 

piti. 

nHiaiH    einem    Kind    zu 

essen  geben, 

pittati. 

pitati. 

HHiaTH  fragen, 

pitati. 

pitati. 

DHJecaK  der  Sand, 

pjesak. 

p^szek. 

rpäna  der  Ast, 

gräna. 

grana. 

äAm^  kalt, 

l^dan,  leden. 

ledden,  ledni. 

pyna  die  Hand, 

rüka. 

ruka. 

mäpäite  das  Buntmachen, 

scaränje. 

säranye. 

rjiä4  der  Hunger, 

gläd. 

glkd. 
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Vuk. 
/täp  die  Gabe, 
MHp  der  Friede, 
jiöj  der  Talg, 
cyHi^e  die  Sonne, 
Te^o  der  Körper, 
KMn  die  Bildsäule, 
BHHO  der  Wein, 
cÖKÖ  der  Falke, 
JbjA^  die  Menschen, 
jbym  der  Menschen. 
lukpaH  der  Karpfen, 
mkiop  das  Zelt, 
uiTaB^be  der  Ampfer, 
ca4^paTH  abreifsen. 


Stulli. 
dar, 
mir, 

I0J7 
sunce, 

tjelo, 

kip, 

vino, 

soko,  sokol, 

Ijüdi, 

Ijüdl, 

scaran, 

scatör, 

sctavelj. 


Jambressich. 
dkr. 
mir. 

löj. 

szuncze. 

t^lo. 

Mp. 

vino. 

szokol. 

lyudi. 

lyudih. 

scaran. 

s^ätor. 


sadirati. 

Voltiggi  hat  in  seinem  illyrischen  Wörterbuche  keine  Tonzeichen 
mit  Ausnahme  sehr  weniger  Wörter,  bei  denen  sich  das  prosodische 
Längezeichen  oder  auch  wohl  der  Acutus  befindet,  wie  z,  B.  düg 
lang  (zum  Unterschied  von  dug  die  Schuld),  4yr,  düg  bei  Vuk 
und  Stulli;  gräd  die  Stadt  (zum Unterschied  von  grad  der  Hagel), 
rpä4,  gräd  bei  Vuk  und  Stulli,  (und  rpk4,  grkd  der  Hagel).  Doppel- 
consonanten  aber  wendet  er  auf  dieselbe  Weise  wie  Stulli  an ,  sehr 
selten  Doppelvocale. 

In  seiner  Anleitung  zur  Slavonischen  Sprachlehre  (3.  Aufl.  Ofen 
1795) ,  hat  auch  der  Pater  Marianus  Lanossovich  (Lanosovic)  die 
Tonbezeichnung  weggelassen,  aber  Doppelconsonanten  wie  Stulli  und 
Voltiggi,  bisweilen  auch  Doppelvocale  wie  paas  der  Gürtel,  (näc 
bei  Vuk,  päs  bei  Stulli,  paas  bei  Voltiggi  zur  Unterscheidung  von 
pas  der  Hund),  suud  das  Gefäfs,  (cy4  bei  Vuk,  süd  bei  Stulli, 
sud  bei  Voltiggi). 

Ignaz  AI.  Berlic  wendet  in  der  dritten  Auflage  seiner  Grammatik 
der  illyrischen  Sprache  (Agram  1850),  den  Acutus,  den  Gravis  und 
den  Circumflex  an.  Jeder  unbetonte  (unaccentuirte)  Selbstlaut  soll 
scharf  (kurz)  und  tief  ausgesprochen  werden;  z.  B.  gad  Unge- 
ziefer, pun  voll,  vuna  die  Wolle,  bei  Vuk  mit  dem  Gravis 
bezeichnet. 

Der  Circumflex  soll  das  Gegentheil  der  unbetonten  Sylbe 
bezeichnen,  die  zwar  ebenfalls  kurz,  aber  zugleich  hoch  auszusprechen 
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sei;  im  Deutschen  würde  man  den  Endeons onanten  verdoppeln.  So 
in  den  obigen  Wörtern  öävao,  mtlöst,  Ijeto,  pököj,  ptti,  die  im 
Deutsclien  auszusprechen  wären  Ischawwao^  millost^  Ijetto^  pokkq]\  piftL 
Gleich  den  vorhergehenden  bei  Berlic  nicht  accentuirten  Wörtern 
gibt  Vuk  ihnen  allen  den  Gravis. 

Den  Acutus  setzt  Berlic  über  eine  lange  oder  gedehnte  Sylbe, 
deren  Vocal  so  lauten  soll  als  würde  die  Stimme  von  einem  tiefen 
auf  einen  höheren  Ton  erhoben,  etwa  so  wie  ie  in  den  Wörtern 
Niemand,  sieben,  lieben;  hiernach  seien  pjdsak,  gräna,  riika, 
övca,  s^rna  und  rif  die  Elle,  auszusprechen  pjehsak^  grahna^  ruhka^ 
ohwza^  srhna  und  rief.  Bei  Vuk  tragen  diese  Wörter  gleichfalls  den 
Acutus. 

Die  mit  dem  Gravis  bezeichneten  Sylben  sollen  gleichfalls  gedehnt 
ausgesprochen  werden,  aber  dabei  im  Gegensatz  zu  dem  Acutus  die 
Stimme  von  einem  hohen  auf  einen  tieferen  Ton  herabfallen;  so  in 
den  oben  angeführten  gläd,  mir,  15j,  stince,  tj^lo,  k^rv,  die  alle  bei 
Vuk  den  runden  Circumflex  haben,  üeber  die  Art  der  Dehnung  der 
mit  dem  Acutus  und  Gravis  bezeichneten  Sylben  fügt  Berlic  noch 
eine  besondere  Bemerkung  hinzu,  deren  Bestimmungen  wohl  nur 
schwer  durchgängig  anzuwenden  sein  möchten  *). 

Ich  werde  mich  im  Folgenden  für  das  Illyrische  mit  Ausnahme 
einer  etwa  wörtlichen  Anführung  nur  bisweilen  des  Acutus  für 
gedehnte  und  des  Gravis  für  geschärfte  Sylben  bedienen. 

Der  erste,  der  eine  slowenische  Sprachlehre  geschrieben  hat, 
Adam  Bohorizh  {Arcticae  horulae  succlsivae  de  latino  -  carniolana  littera- 


*)  „Es  wurde  oben  gesagt,  dafs  die  mit  scharfem  oder  schwerem  Accente 
versehenen  Selbstlaute  beinahe  so  ausgesprochen  werden ;  als  wenn  deren  zwei 
geschrieben  wären;  keinesfalls  dürfen  sie  aber  so  gelesen  werden,  dafs  man 
einen  doppelten  Laut  höre.  Um  dieses  besser  zu  verstehen,  denke  man  sich 
zwei  neben  einander  stehende  gleiche  Selbstlaute,  wovon,  bei  scharfem  Tone, 
der  erste  unbetont,  der  zweite  aber  mit  einem  krummen  Accente  versehen  wäre, 
die  dann  beide  in  der  Aussprache  innigst  verbunden  und  gleichsam  verschmelzt 
würden.  Bei  schwerem  Tone  würde  hingegen  der  erste  von  den  erwähnten 
Selbstlauten  mit  einem  krummen  und  der  zweite  mit  keinem  Accente  zu  ver- 
sehen, und  dann  beide  auf  die  so  eben  angezeigte  Weise  auszusprechen;  z.  B. 
pisak  (pj^sak)  der  Sand,  lies  pitsak ;  pisak  das  Mundstück  von  einer  Pfeife, 
lies  piisak;  eben  so  rücak  das  Mittagmahl,  sjeno  das  Heu,  vino  der  Wein, 
dar  das  Geschenk.«     S.  24. 

16* 
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tura  —  Witebergae^  1584,  8'.)  wandte  bereits  den  Gravis  und  den 
Acutus  auf  die  Weise  an,  wie  wir  dieselben  oben  für  das  Neuserbische 
gebraucht  gesehen  haben;  er  fährte  aber  das  System  nicht  in  seiner 
Consequenz  durch,  indem  .er  viele  Wörter  ohne  Tonzeichen  liefs,  die 
er  jenem  zufolge  mit  einem  derselben  hätte  versehen  müssen.  Die 
beiden  Accente  sind  auch  der  ihnen  früher  gegebenen  Bedeutung 
nach  von  den  Neueren  beibehalten  worden,  wobei  jedoch  noch  das 
besondere  Verhältnifs  Statt  findet,  dafs  der  Acutus,  über  e  und  o 
gesetzt,  das  geschlossene  e  und  6  bezeichnet,  der  Gravis  dagegen 
das  offene  h  und  5,  die  aber  immer  zugleich  den  Ton  haben.  Diefs 
war  die  von  Kopitar  in  der  (ohne  seinen  Namen  erschienenen) 
Grammatik  der  Slavischen  Sprache  in  Krain,  Kärnten  und  Steyermark 
(Laibach  1808)  angewandte  Art  der  Accentuirung.  Den  Mifsstand, 
dafs  hiernach  offenes  e  und  o,  die  häufig  lang  sind,  dieselben  Abzeichen 
erhielten  wie  s.  g.  geschärftes  e  und  o,  bemerkte  er  selbst;  er  glaubte 
aber  den  Unterschied  des  Tones  dem  Laute  aufopfern  zu  können,  da 
er  auch  für  ausländische  Slavisten  schreibe.  „Die  Landsleute  bedarfen 
freylich  solcher  ängstlichen  Bezeichnung  nicht  :  nun  so  mögen  sie 
wie  die  Lateiner,  gar  keine  Accente  gebrauchen,  und  sich  selbe  auch 
bey  den  Wörtern  in  dieser  Grammatik  wegdenken  und  nur  die 
Buchstaben  in  der  Zeile,  die  apices  über  der  Zeile  aber  gar  nicht 
berücksichtigen."     (S.  211). 

In  der  Theoretisch -practischen  Grammatik  der  Slowenischen 
Sprache  in  Steiermark,  Kärnten,  Krain  und  dem  illyrischen  Küsten- 
lande, (zweite  umgearbeitete  und  sehr  vermehrte  Auflage,  Grätz 
1843,  8*')  hat  A.  J.  Murko,  um  den  von  seinen  Vorgängern  nicht 
genug  berücksichtigten  Unterschied  bezeichnen  zu  können,  den 
Circumflex  eingeführt;  er  schreibt  nämlich  4  und  6  für  das  gedehnte 
geschlossene  oder  hohe  e  und  o,  e  und  6  für  das  gedehnte  offene  oder 
tiefe  e  und  o,  und  h  und  b  für  das  geschärfte  e  und  o  oder  nach  deutscher 
Schreibart  für  e  und  o  mit  darauf  folgendem  Doppelconsonanten  oder  einer 
Consonantenverbindung  in  derselben  Sylbe.  So  rdc  die  Sache,  reca 
die  Ente,  sm^rt  der  Tod,  möz  der  Mann,  noz  das  Messer,  g6r 
hinauf.  Daher  sind  bei  ihm  die  Vocale  ä,  ^,  e,  i,  6,  6,  li  betonte 
lange  Vocale;  ä,  ^,  i,  5,  ti  aber  betonte  kurze;  die  nicht  bezeichneten 
tonlose.  So  wie  in  den  übrigen  slawischen  Sprachen  dieser  Ordnung 
geht  der  Ton  in  der  Ableitung  und  Beugung  auf  andere  Sylben 
über;   nach  der  Bemerkimg  Kopitar *s  (S.  255 — 256)   kann  aber  auch 
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der  Redeton  den  Wortton  verdrängen,  in  Liedern  sogar  die  sonst  nie 
betonte  weibliche  Endung  a  den  Ton  haben;  für  l^po  d^lo  die 
schöne  Arbeit,  sage  man  auch  lep6  d^lo,  besonders  wenn  das 
Adjectivum  prädicirt  werde,  ddlo  je  lepö  die  Arbeit  ist  schön. 

Abgesehen  von  dem  orthographischen  Unterschiede  stimmen 
Kopitar  und  Murko  in  den  einzelnen  Wörtern  sowohl  in  Bezug  auf 
die  Betonung  als  die  Aussprache  des  e  und  o  grofsentheils ,  wenn 
auch  nicht  immer,  mit  einander  überein.  Nicht  so  Anton  Jaunzic 
im  Vollständigen  Taschenwörterbuch  der  slovenischen  und  deutschen 
Sprache  (Klagenfurt  1850  folg.),  der  sich  vielfach  von  ihnen  entfernt. 
Den  Acutus  wendet  er  auf  gleiche  Weise  wie  sie  zur  Bezeichnung 
der  gedehnten  betonten  Vocale  an,  ebenso  den  Gravis  bei  kurzen 
betonten  Sylben,  bedient  sich  dieses  letzteren  aber  nicht  sehr  häufig. 
Er  hat  e,  ^,  e  und  e,  wovon  weiter  unten  bei  dem  e  die  Rede  sein 
wird,  aber  kein  ^  mit  dem  Circumflex.  Jedoch  setzt  er  diesen  über 
das  lange  o  noch  aufser  dem  Acutus.  In  der  Anwendung  des  6 
stimmt  er  sehr  oft  mit  Kopitar  und  Murko  überein,  nicht  so  in  der- 
jenigen des  6,  wo  der  Abweichungen  verhältnifsmäfsig  weit  mehrere 
sind.  Er  läfst  viele  Wörter  ohne  Tonbezeichnung,  die  eine  solche  bei 
seinen  Vorgängern  haben,  und  nimmt  dadurch  Sylben,  die  bei  ihnen 
lang  betont  sind,  als  indifferent  an.  Uebrigens  ist  seine  Orthographie 
nicht  immer  consequent  und  auch  nicht  gleichförmig,  so  dafs  häufig 
dasselbe  Wort  an  verschiedenen  Stellen  des  Wörterbuchs  verschieden 
geschrieben  wird,  und  diefs  nicht  blos  in  Bezug  auf  die  Betonung 
und  die  Vocale,  sondern  auch  auf  die  Consonanten. 

In  der  Natur  der  Sache  liegt  es,  dals  sich  uns  bei  den  südwest- 
lichen Slawen  alle  die  Unterschiede  in  der  Angabe  der  Betonung  und 
Dehnung  der  Vocale  darbieten ,  die  hier  nicht  an  Stammsylben 
gebunden  sind,  wie  wir  jene  in  den  Sprachlehren  und  Wörterbüchern 
der  Illyrier  und  Slowenen  finden ;  Unterschiede,  die  auf  der  Aussprache 
der  einzelnen  Gegenden  und  Orte  beruhen  und  durch  keine  geregelte 
Literatur  beherrscht  werden.  In  unseren  westlichen  Ländern  würde 
das  Verhältnifs  kein  anderes  sein,  wenn  deren  Literatur  auf  derselben 
Stufe  der  Entwickelung  stünde  und  nun  von  Einzelnen  über  die 
Aussprache  entschieden  werden  sollte.  Können  wir  doch  z.  B.  bei 
uns  täglich  Vater  und  Vatter  aussprechen  hören,  mit  demselben 
Unterschied,  der  uns  so  oft  in  jenen  Sprachen  begegnet. 
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Die  Sprachen  der  Ordnung  B  weichen  in  ihren  auch  unter  sich 
verschiedenen  Systemen  der  Betonung  völlig  von  denen  der  Sprachen 
ab,  welche  der  Ordnung  A  angehören. 

Das  Böhmische  hat  lange  und  kurze  Vocale  und  betont  ohne 
Eücksicht  auf  diese  immer  die  erste  Sylbe  eines  Wortes.  Fällt 
hierbei  der  Ton  auf  einen  langen  Vocal,  so  entspricht  eine  solche 
Sylbe  der  in  den  vorhergegangenen  südslawischen  Dialecten  mit  dem 
Acutus  bezeichneten  gedehnten  Tonsylbe;  fällt  er  dagegen  auf  einen 
kurzen  Vocal ,  so  entsteht  dadurch  die  scharfe  Aussprache  wie  mit 
einem  folgenden  Doppelconsonanten,  welche  die  südslawischen  Dialecte 
mit  dem  Gravis  bezeichnen.  Der  ursprünglich  auf  der  Stammsylbe 
haftende  Ton  geht  in  zusammengesetzten  Wörtern  aller  Art  auf  die 
jedesmalige  erste  Sylbe  über;  ja  sogar  wenn  eine  einsylbige  Präpo- 
sition getrennt  vor  dem  von  ihr  regierten  Nomen  steht,  erhält  sie  statt 
dessen  den  Ton  und  unterscheidet  sich  dann  nicht  in  der  Aussprache 
von  dem  mit  einer  Präposition  zusammengesetzten  Worte.  Nur  die 
Präpositionen  bliz  nahe,  bei,  die  vermöge,  krom  aufs  er  und 
skrz  durch  machen  hiervon  eine  Ausnahme  und  entreifsen  dem 
folgenden  Worte  nicht  seinen  Ton ,  weil  sie  für  die  zweisylbigen 
blize,  vedld  (podld),  kromö,  skrze  stehen.  Dem  Tongesetze  böhmischer 
Wörter  unterliegen  auch  die  fremden;  in  natura,  figüra,  Baron  u.  s.  w. 
werden  die  ersten  Sylben  betont.  Aus  dem  gedehnten  Ton  kann 
durch  Beugung  oder  Ableitung  der  geschärfte  werden,  wie  in  chldb 
das  Brod,  Genitiv  chleba,  vül  der  Ochs,  Gen.  vola,  däti  geben, 
dodati  übergeben.  Der  Ton  der  ersten  oder  der  an  ihre  Stelle 
tretenden  Sylbe  heifst  der  Hauptton,  neben  dem  in  drei-  oder  mehr- 
sylbigen  Wörtern  noch  ein  halber  oder  Nebenton  angenommen  wird, 
der  auf  die  letzte  Sylbe  fällt;  alle  dazwischen  liegenden  Sylben  sind 
tonlos.  Stehen  einsylbige  ganz  getrennte  Wörter  neben  einander,  so 
hat  gewöhnlich  nur  das  eine,  und  zwar  das  wichtigste,  den  Ton. 
Hat  diesen  hiernach  das  erste  Wort  und  das  zweite  soll  diesem 
gegenüber  hervorgehoben  werden,  so  mufs  es  vor  dasselbe  gestellt 
werden,  wie  z.  B.  statt  pod  sem  komm  her,  sem  pod  hierher 
komm.  Die  kürzeren  Pronomina  mi,  mg,  ti,  tö,  si,  se,  mu,  ho  sind 
tonlos  und  können  nur  nach  anderen  Wörtern  stehen.  Soll  ein  Nach- 
druck auf  diese  Pronomina  gelegt  werden ,  so  mufs  man  sich  statt 
ihrer  der  bestimmteren  Formen  mnö,  mne,  tobö,  tebe,  sobö,  sebe,  jemu, 
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jeho  bedienen.  Ebenso  sind  die  einsylbigen  Conjunctionen  neben 
betonten  Wörtern  tonlos  und  erhalten  nur  in  Verbindung  mit  anderen 
unbetonten  Wörtern  einen  Ton. 

Im  Oberwendischen  sowohl  als  im  Niederwendischen  finden  im 
allgemeinen  dieselben  Tongesetze  Statt  wie  im  Böhmischen.  In 
Bezug  auf  das  Oberwendische  wird  bemerkt,  dafs  in  zusammengesetzten 
Wörtern,  von  denen  jedes  zwei  oder  mehr  Sylben  hat,  beide  ihren 
Ton  behalten,  wie  in  horestawane  die  Auferstehung,  in  dem  die 
Sylben  hör  und  sta  betont  sind.  Ist  das  erste  Wort  einsylbig,  aber 
keine  Präposition  oder  die  Partikel  ne,  und  das  zweite  Wort  mehr- 
sylbig,  so  hat  das  erste  Wort  den  Hauptton,  das  zweite  auf  seiner 
ersten  Sylbe  einen  Nebenton,  wie  won-honeno  das  Hinaustreiben. 
Ferner  behalten  Wörter  aus  fremden  Sprachen  gewöhnlich  ihren 
ursprünglichen  Ton,  wie  regjerowac  regieren  auf  der  zweiten, 
appelljerowac  appelliren  auf  der  dritten  Sylbe.  Präpositionen  vor 
einem  Nomen  ziehen  wie  im  Böhmischen  den  Ton  desselben  auf 
sich;  soll  aber  ein  Nachdruck  auf  das  Substantiv  gelegt  werden,  so 
behält  es  seinen  Ton. 

Bis  in  das  15.  Jahrhundert  soll  im  Polnischen  noch  die  Quantität 
vorherrschend  gewesen  sein  und  erst  seitdem  die  Betonung  das 
Uebergewicht  über  dieselbe  erlangt  haben.  Betont ,  aber  ohne 
Bezeichnung,  wird  gegenwärtig  immer  die  vorletzte  Sylbe  eines 
Wortes,  gleichgültig  ob  Stammwort  oder  abgeleitete  Form;  also  in 
czytac  lesen  die  Sylbe  czy,  in  czytalem  ich  habe  gelesen  die 
Sylbe  ta.  Folgt  ein  einsylbiges  Wort  darauf,  so  bleibt  der  Ton, 
wenn  der  Nachdruck  auf  dem  ersten  liegen  soll,  auf  dessen  vorletzter 
Sylbe,  wie  in  czytalem  to  ich  hab's  gelesen  auf  der  Sylbe  ta; 
der  Ton  rückt  fort  wenn  der  Nachdruck  auf  dem  zweiten  Worte 
liegen  soll,  wie  szytalem  to  ich  habe  es  gelesen  auf  die  Sylbe 
lem.  So  auch  in  Fragen  bedzie  dzis  wird  er  heute  sein?  mit 
dem  Tone  auf  dzie ,  statt  auf  be  wenn  es  hiefse  er  wird  heute 
sein.  Zusammengesetzte  Wörter,  deren  letzter  Theil  aus  einer  Sylbe 
besteht,  sollen  den  Ton  auf  der  vorletzten  Sylbe  des  ersten  Wortes 
behalten,  wie  in  Nowogrod  auf  der  Sylbe  No.  Ebenso  soll  nach 
Einigen  der  Ton  auf  der  früheren  vorletzten  Sylbe  bleiben,  wenn 
das  Wort  eine  (mit  dem  griechischen  Namen  Enclitica  bezeichnete) 
Partikel  (polnisch  przyrostek  Anwuchs  wie  das  französische  er  erneut) 
annimmt,  während  Andere,  wie  Cassius  (Lehrgebäude  der  polnischen 


Spraclie,  Berlin  1797)  den  Ton  auch  in  diesem  Falle  fortrücken  lassen 
und  ihn  auch  bei  zwei  einem  Worte  angehängten  s.  g.  Encliticis 
auf  die  vorletzte  derselben  legen.  Wahrscheinlich  veranlassen  Schwan- 
kungen in  der  Aussprache  selbst  diese  verschiedenen  Ansichten. 
Fremde  Wörter  behalten  die  Betonung  aus  der  Sprache  bei,  aus 
welcher  sie  in  das  Polnische  aufgenommen  worden  sind. 


§.    48. 

Ehe  noch  die  Slawen  die  beiden  Accente  zur  Bezeichnung  des 
Tons  von  den  Griechen  annahmen,  wobei  der  Gravis,  der  sich  in 
ihrer  Sprache  nicht  von  dem  Acutus  unterschied,  doch  dazu  dienen 
konnte,  in  der  ohne  Worttrennung  an  einander  hängenden  Schrift  die 
letzte  Sylbe  eines  W^ortes  zu  bezeichnen,  sehen  wir  den  Spiritus  lenis 
sowohl  als  den  Spiritus  asper  in  slawischen  Handschriften  gebraucht, 
entweder  beide  neben  einander,  oder  in  der  einen  Handschrift  den 
einen,  in  der  anderen  nur  den  anderen  angewandt.  In  dem,  im 
Glagolita  Clozianus  nach  dem  Ostromirschen  Codex  aus  dem  Evangelium 
des  Lucas  Cap.  24  aufgenommenen,  Stücke  bezeichnet  der  Spiritus  lenis 
ein  ausgelassenes  i,  chA  statt  chiä  diese,  6/^hnh  statt  I€/^hnh  einige, 
(lej^HMoro  einen  mit  dem  i  steht  weiter  unten),  New  statt  mi€io  der 
beiden,   np^AOMAGNHH  statt  iipMOMA«€MHH  im  Brechen. 

Im  Calendarium  Oslromirianum  steht  nur  der  Spiritus  asper  ^  und 
zwar  wie  es  scheint  vorzugsweise  bei  Buchstabenverbindungen,  die 
dem  Slawischen  fremd  waren,  wie  in  BöiKXöi  Bacchi^  und  in  den  mit 
dem  griechischen  v  gebildeten  Diphthongen ;  er  bezeichnet  ferner  ein 
ausgelassenes  i  wie  oben  der  Spiritus  lenis  ^  ^poyr'Lii  statt  ^poyr'LiiÄ 
einer  anderen,  e^  statt  i€iä  derselben;  er  steht  aber  auch  wohl 
nur  aus  Unachtsamkeit  ohne  dafs  sich  ein  Grund  dafür  angeben  läfst, 
wie  in  i€ib  der  beiden,  einmal  auch  h  statt  h  und.  Auch  in  dem 
Reimser  Evangeliencodex  steht  durchgängig  nur  der  Spiritus  asper.  In 
griechischen  von  den  Slawen  angenommenen  Wörtern  verloren  daher 
die  Spiritus  ihre  Bedeutung  und  unterschieden  sich  nicht  mehr  von 
einander;  so  schrieb  man  mit  Unterdrückung  der  starken  Aspiration 
a^i»  die  Hölle  für  das  griechische  ad?;«,-.  Ueber  den  Vocalen  am 
Anfang  und  am  Ende  der  Wörter  stehend  und  selbst  auch  über  Conso- 
nanten,   dienten  die  Spiritus  zur  Trennung  von    den   vorhergehenden 
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und  folgenden  Wörtern,  sie  wurden  aber  nachmals  auch  über  die 
Vocale,  mit  denen  eine  Sylbe  anfing,  gesetzt.  Für  die  Transcription 
haben  sie  nur  dann  eine  Geltung,  wenn  sie  ein  i  vertreten. 


§.   49. 

Wie  die  Spiritus  wurde  auch  die  kamora  ~  zur  Trennung  der 
Wörter  verwandt,  und  aufser  den  vorhergenannten  Zeichen  noch  ein 
doppelter  Gravis,  vorzugsweise  über  einsylbige  Wörter,  dann  über 
Endsylben,  aber  auch  über  andere  gesetzt.  Das  in  dem  Glagolita 
Cloz.  gegebene  Stück  aus  Ev.  Luc,  XXIV ^  e  Codice  Serbiano  A.  1372, 
ist  mit  derartigen  Zeichen  überfüllt,  aber  in  der  wunderbarlichsten 
ünregelmäfsigkeit  und  Inconsequenz ,  die  gar  keine  Zurückführung 
auf  ein  bestimmtes  System  zulassen.  Da  steht  la,  ch,  CHXb,  chmh, 
BhCh;  Vers  15  :  H/^tiiue  cnkmä  ging  mit  ihnen;  18  :  FEMoyaje  hmg 
KAeonA  peve  k  iii€MOV  dem  der  Name  Kleopas  sagte  zu  ihm; 
21  :  Mhi  äse  na^mxoMce  iÜko  ch  wir  aber  hofften  dafs  er;  22  : 
BMBiije  welche  waren  {ysvof^evai)]  25  :  H  Th  peve  knhma':  ©  iiecMhicAhNCi 
H  KhCNA^  cpj^i|eMh  (für  KicbHöirx)  und  er  sprach  zu  ihnen  :  o  ihr 
beiden  unvernünftigen  und  langsamen  am  Herzen;  35  : 
H  vyKO  no7,nöici  hmä  kl  n()'&AOMAi€NHi€  XA-BKöi  und  wie  er  von  ihnen 
beiden   erkannt  wurde  im  Brechen   des  Brodes. 


§.    50. 

Wir  gehen  zu  den  einzelnen  Vocalen  und  dann  den  Consonanten 
der  slawischen  Sprachen  nach  der  oben  gemachten  Eintheilung  über. 

Das  slawische  a,  £i2;t  ich  genannt,  mit  dem  Zahlwerth  1,  das 
dem  deutschen  a  entspricht,  ist  nur  in  wenigen  echt  slawischen 
Wörtern  initial,  mehr  noch  in  fremden  in  späteren  Zeiten  aufge- 
nommenen; häufig  wird  es  zu  Anfang  der  Wörter  durch  ja  ersetzt. 
Auf  diese  Weise  sind  agnus  das  Lamm  und  der  Apfel  altslawisch 
fXTUJK  und  laBA'LKo;  russ.  Arneu.!»  (arHeHOK:B  das  Lämmchen)  und 
aöjOKO;  serb.-illyr.  jarifce  und  jaöyKa;  slowen.  jagnje  (jagnec  der 
Widder)  und  jdbelko,  jabuko;  böhm»  jehiie  und  jablko;  slowäk. 
jahna  und  jablko;    poln.  jagnie   und  jablko;     oberwend.  jehiio  und 

jabluko;    niederw.  jagne  und  jabluko. 

17 
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Im  Niederwendischen  ist  das  a  in  einsylbigen  Wörtern  lang,  wie 
in  tarn  dort,  in  mehrsylbigen,  wie  bajak  der  Schwätzer,  ist 
es  kurz. 

Wie  überhaupt  die  Vocale  ihrer  Natur  nach  weniger  gebunden 
erscheinen  als  die  Consonanten  und  vielfachen  Veränderungen  unter- 
worfen sind,  so  ist  diefs  auch  mit  dem  a  in  der  Schrift  und  in  der 
häufig  noch  weiter  gehenden  Aussprache  der  Fall,  wo  wir  es  mit 
sehr  verschiedenen  Vocalen  wechseln  sehen.  Eine  besondere  VorHebe 
für  das  a  haben  die  lUyrier.  Die  Polen  und  Wenden  ersetzen  es, 
wenn  es  nach  1  und  r  mit  diesen  vorausgegangenem  Consonanten 
steht,  öfters  durch  o,  ebenso  die  Eussen,  die  aber  dann  gewöhnlich 
zwischen  die  initialen  Consonanten  noch  ein  o  einschieben;    z.  B.  : 

altslaw.     Miia^iiH,  rAaBa, 

illyrisch   mMdi,  gläva, 

slowen.     mMd,  glava, 

böhm.       mlady,  hlava, 

polnisch  miody,  glowa, 

oberw.      miody,  hiowa, 

niederw.  mlody,  glowa, 

russisch    M0^04wfi,  ro^OBa 

jung;  u.rjiaßä, 
Haupt; 

Steht  im  Eussischen  das  a  nach  einem  der  Palatalen,  %  5K,  ui,  m, 
und  ist  die  folgende  Sylbe  betont,  so  wird  das  a  wie  ae  oder  offenes 
e   ausgesprochen;   also    Macw  die   Uhr,    wie  caesy. 

In  der  Endung  aro  des  russischen  Genitivs  der  Adjective  lautet 
das  a,  wenn  es  betont  ist,  wie  o,  das  r  dieser  Genitive  aber  immer 
wie  w;  also  4pyräro  eines  anderen  wird  drugöwa  ausgesprochen 
(vgl.  §.  53). 

Wie  wir  oben  gesehen  haben,  unterscheiden  die  südwestlichen 
Slawen  langes  betontes  a  von  dem  kurzen  geschärften  gleichfalls 
betonten  k.  Die  Böhmen  und  Slowaken  haben  kurzes  a  und  langes 
L  Die  polnischen  Grammatiker  machen  zum  Theil  einen  Unterschied 
zwischen  einem  offenen  a,  otwarte  a,  das  lang  ausgesprochen  werde, 
und  einem  geschlossenen  a,  scisnione  a  geprefstes,  zusammen- 
gedrücktes a,  das  kurz  ausgesprochen  werde.  Das  offene  a  ward  im 
16,  Jahrhundert  accentuirt,  was  nachher  meistens   unterlassen  wurde. 


Mpaj^t, 

Kp!\M, 

rpa^t 

Stadt. 

mraz. 

krava, 

gräd 

Stadt. 

mraz. 

krava, 

gräd 

Stadt,   Schlofs. 

mraz, 

kräva, 

hrad 

Schlofs. 

mröz. 

krowa. 

grod 

Schlofs. 

mroz. 

kruwa, 

hröd 

Schlofs. 

mros, 

krowa, 

grod 

Schlofs. 

Mopos^, 

KopoBa, 

r6po4^ 

.  Stadt. 

Frost; 

Kuh; 
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Nach  Kopczynski ,  dessen  Sprachlehre  für  die  Nationalschulen  in 
Polen  zum  erstenmal  im  Jahr  1778  in  Warschau  erschien  (Gramatyka 
dla  szkol  narodowych),  sollte  dagegen  das  geschlossene  oder  kurze  a 
accentuirt  werden,  weil  es  nicht  so  oft  vorkomme  wie  das  offene  a. 


§.    51. 

Wie  in  anderen  Sprachen  findet  sich  in  den  slawischen  der 
Unterschied  zwischen  offenem  und  geschlossenem  e.  Ob  es  dieser 
Unterschied  war ,  den  das  cyrillische  Alphabet  durch  sein  e  und  t 
ausdrücken  wollte,  oder  ein  anderer,  ist  ungewifs.  Auf  eine  Ver- 
muthung  gründete  sich  die  Annahme,  Cyrill  habe  das  -b  nach  dem 
armenischen je/5CÄ,  das  ein  geschlossenes  e  bezeichnet  habe,  gebildet,  da 
zu  seiner  Zeit  häufig  armenische  Geistliche  und  Mönche  sich  diesseits 
des  Hellesponts  im  byzantinischen  ßeiche  aufgehalten  hätten ,  eine 
Bekanntschaft  Cyrills  mit  ihrer  Schrift  also  vorausgesetzt  werden 
dürfe.  Unterstützt  wurde  die  Annahme  von  der  Geltung  des  t  als 
geschlossenes  e  mehr  dadurch,  dals  ihm  dieses  grofsentheils  in  den 
gegenwärtigen  slawischen  Sprachen  entspricht,  als  durch  die  Art  seiner 
Verwendung  im  Altslawischen. 

Das  cyrillische  e,  i€CTh,  russisch  ecib  ist  genannt,  mit  dem  Zahl- 

werth  5  des  griechischen  £,    das  es  vertritt,   nimmt  gegenwärtig  die 

sechste  Stelle  im  Alphabet  ein.      Das  t  dagegen,    -BTh,   iUTh,  russisch 

aib  genannt,  von  den  Griechen  ykav ,  Idr^    und  im  Abecenarium  bulga- 

ricum  biet ,    steht  unter   den  cyrillischen  Zusatzbuchstaben  nach    den 

griechischen  ohne  Zahlwerth.      In   altslawischen  Transcriptionen  aus 

dem  Griechischen  ward  es  für  ai  gesetzt,  das  nach  späterer  Aussprache 

wie  ae  lautete;   so   in   i€Bp'&H   für  sßQaiogj    enptMii  für  iq)QaijHj   ^tMOVM'L 

für  Sal/iiwv^    M*T'0'*H  für  Mai^cclog,     Indessen  wird  in  solchen  Wörtern 

für  dl  auch  e  geschrieben,    sogar    i€   in  serbischem   Druck  aus   dem 

16.  Jahrhundert,    ^HKiecocHNH    für    dLy.aioovvT^-,    und   es  lassen   sich  bei 

der  orthographischen    Verwirrung    in    den    Handschriften    und     den 

überall   Statt    findenden   Verwechslungen    im  Wiedergeben    fremder 

Laute  kaum  feste  Principien  aufstellen.    In  den  russischen  altslawischen 

Handschriften  finden  sich   viele  Wörter  mit    e    geschrieben,   wo   die 

serbischen  Handschriften  t   setzen;    npe,   npeji^'b,  BpeMJi,  j^peßo  u.  s.  w. 

schreiben  jene    für   nf>t,  np-fi^h,  ep'&MC,  ^p-KBO   der   letzteren.     Mit   der 

17* 
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Orthographie  der  serbischen  Handschriften  in  Bezug  auf  das  t  (aber 
npi^/^'L  nicht  npt^b)  stimmt  der  Ostromirsche  Codex  vom  Jahr  1057 
und  dessen  in  Nowgorod  geschriebene  Unterschrift  überein.  Die 
Formen  der  russischen  Handschriften  sind  in  die  in  Eufsland  gedruckten 
kirchenslawischen  Texte  übergegangen. 

Im  Altslawischen  steht  mit  Ausnahme  von  xtp'fc,  dem  Namen  des 
Buchstabens  x,  das  t  nie  nach  einem  Guttural,  und  von  den  Palatalen 
aufser  durch  einen  Fehler  der  Herausgeber  eines  Textes,  dm'ch  Auf- 
nahme russisch-ähnlicher  Formen  in  das  Kirchenslawische,  nach  dem 
Y,  und  zwar  nur  sehr  selten,  wie  in  y-brth  für  y.irth  erwarten.  Im 
Altslawischen  haben  für  das  t  des  Locativ  Singularis  und  des  weib- 
lichen Dualis  die  auf  Palatale  endigenden  ^Yörter  h*);  die  auf  Guttu- 
rale endigenden  verwandeln  diese  in  Sibilanten;  in  Comparativen 
sehen  wir  nach  Gutturalen,  die  sich  zuvor  in  Palatale  verwandeln, 
ÄH  statt  %H  gesetzt  (biicoy^h  höher  statt  biicok^h  von  b'licok'l  hoch), 
also  in  den  Flexionen  und  der  Foi-mation  regelmäfsiger  Uebergang 
des  -E  in  h  und  a,  aufserdem  sehr  enge  Verwandtschaft  mit  e,  das  in 
%  übergeht. 

Auch  im  Eussischen  steht  das  t  aufser  in  obigem  Buchstaben- 
namen in  keinem  unflectirten  "Wort  nach  einem  Guttural  oder  Palatal, 
dagegen  in  Flexionen,  wie  in  dem  Instrumental  von  kto  wer  und 
HTO  was,  KtM:B  und  H-hMii  (wofür  das  Altslawische  KtiMh  oder  auch 
qtMb,  und  YHMh  hat),  im  Dativ  und  Locativ  der  Substantive,  welche 
hier  die  Gutturale  und  Palatale  unverändert  vor  dem  t  beibehalten, 
u.  s.  w.  Ausgenommen  die  oben  erwähnten  Verwechslungen  von 
t  mit  e  ist  das  altslawische  t  innerhalb  der  russischen  Wörter 
unverändert  beibehalten  worden.  Nur  in  zwei  Wörtern  mit  deren 
zahlreichen  Derivaten  ist  es  im  Eussischen  initial,  in  ^m^b,  tcTb  essen 
und  in  i4y,  txaib  reisen,  reiten,  die  im  Altslawischen  mit  wenigen 
Ausnahmen  i!\  statt  dieses  %  haben.  Beide  wechseln  häufig  in  den 
Handschriften.  Im  Eussischen  behalten  diese  Wörter  auch  in  der 
Zusammensetzung  mit  der  Präposition  np'i  statt  npii  das  t  bei,  das 
sonst  immer,  wenn  es  nach  einem  'i  stehen  sollte,  in  ii  verwandelt 
wird.     Zu  Anfang  der  Wörter  und  nach  Vocalen  stehend  wird  das  "h 


'^)  Die    weiblichen   Duale   auf  t,  wie  Matthäus   27,  61  C-fi^Alllt    sedentes 
statt  Ct^ÄljlH^  gehören  zu  den  eben  erwähnten  russisch-ähnlichen  Formen. 
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von  den  Eussen  je  ausgesprochen,  da  die  Slawen  überhaupt  ungern 
ein  Wort  mit  reinem  e  beginnen  lassen,  in  der  Mitte  meistens  wie 
ein  offenes  e,  und  am  Ende  bald  wie  ein  geschlossenes,  bald  wie  ein 
offenes  e;  die  dazu  geeigneten  Consonanten  werden  vor  ihm  mouillirt. 
Die  Bulgaren  sprechen  es  gleich  ihren  Nachbarn  den  Eumänen  wie 
ea,  ia  aus.  Gegen  das  altserbische  sich  streng  an  das  kirchenslawische 
anschlief  sende  Alphabet  hat  es  das  neuserbische  als  völlig  unnöthigen 
Buchstaben  aufgegeben ;  es  ist  e,  je,  ije  im  Serbischen  und  Illyrischen, 
und  in  letzterem  noch  vorzugsweise  i,  mehr  e  als  i  bei  den  Croaten. 

Nach  der  in  dem  Allg.  Eeichs-G  esetz-  und  Eegierungsblatt  für 
das  Kaiserthum  0 esterreich  im  serbisch-illyrischen  Text  angenommenen 
Orthographie  steht  das  t  zum  Theil  völlig  abweichend  von  der  Art 
seiner  Anwendung  im  Altslawischen,  Eussischen  und  früheren  Serbischen 
überall  da,  wo  nach  einem  Consonanten  je  gesprochen  werden  soll; 
derselbe  Laut  zu  Anfang  eines  Wortes  oder  nach  einem  Vocal  wird 
durch  e  ausgedrückt,  das  reine  e  durch  e.  So  steht  ynoTpeöJi'feHt  die 
Benutzung,  der  Gebrauch  (russisch  ynoipeöj^Hie ,  nach  neu- 
serbischer Schreibung  ynoTpe6.5>eH>e),  e  (je)  ist  und  sie,  Accus.  Sing. 
Femin.  cjit4ye  (sljeduje)  er  folgt,  e4HaK  gleichmäfsig,  3ae4HiiMKbiM 
gemeinschaftlich.  Der  serbisch-croatische  Text  hat  dagegen  nur 
e  und  je;  er  schreibt  für  obige  Wörter  upotrebljenje,  je,  sljedi  (nach 
einer  anderen  Form  des  Verbums),  jednak,  zajednicki. 

In  der  ruthenischen  Abtheilung  des  Eeichs-Gesetz-  und  Eegierungs- 
blattes,  die  sich  vorzugsweise  der  kirchenslawischen  anschliefst,  wird 
das  e  auf  dieselbe  Weise  wie  in  der  serbisch-illyrischen  Abtheilung 
für  je  angewandt  und  vertritt  die  Stelle  des  altslawischen  i€.  Die 
dem  altslawischen  hi€,  dann  he,  russisch  le  entsprechende  Endigung 
der  Neutra,  deren  Orthographie  grofsentheils  schwankend  war,  wird 
hier  he*),  he  und  ie  geschrieben,  ovnoTpeBMMhe  und  -Mhe,  CAt^^CTBle 
die  Folge,  poi^nopAJKeMhe  die  Verfügung,  ci  i^acTepejKeMhCM'L  mit 
Vorbehalt,  p-ßuueHieM'L  mit  der  Entschliefsung.  Sonst  wird  in 
dem  ruthenischen    Text   das   e  für   das    russische  reine  e   und  das  * 


*)  Die  in  der  ruthenischen  Abtheilung  des  Eeichs-Gesetz-  und  Eegierungs- 
blatts  angewandte  Schrift  stimmt  mit  dem  oben  S.  97  für  das  Kirchenslawische 
gewählten  Alphabet  (Nr.  II)  überein.  Da  von  letzerem  jedoch  die  für  den  Satz 
der  nachstehenden  slawischen  Wörter  erforderlichen  Buchstaben  zum  Theil  nicht 
in  genügender  Anzahl  vorhanden  sind,  so  mufsten  diese  Wörter  aus  unserem 
altslawischen  Alphabet  (Nr.  I)  gesetzt  werden.  [Anmerk.  des  Eerausg] 
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wie  das  russische  t  angewandt,  auch  npc^'b,  nicht  npt^^t  u.  s.  w. 
geschrieben. 

Berlic  drückt  in  der  illirischen  Grammatik  das  t  durch  je  (mit 
doppelt  punctirtem  j)  aus,  nicht  mit  ö,  wie  die  meisten  übrigen  mit 
lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen,  um  über  dem  e  die 
Betonung  bemerken  zu  können,  während  er  in  allen  übrigen  Fällen, 
wo  ein  j  gehört  wird,  j  oder  j  schreibt.  Er  bemerkt  (S.  13)  über 
das  t ,  dafs  es  beinahe  in  jeder  Gegend  anders  ausgesprochen  werde. 
Auf  dem  Lande  in  Slawonien,  in  dem  gröfseren  Theile  Serbiens,  in 
Eagusa,  in  der  Herzegowina,  zum  Theil  auch  in  Bosnien  laute  es  wie  je 
oder  ie ;  in  Montenegro  wie  ije,  in  den  slawonischen  Städten  und  Markt- 
flecken, in  dem  gröfsern  Theile  Bosniens  und  in  Dalmatien  wie  i;  in 
Sirmien,  Kroatien,  einem  Theile  Serbiens  und  von  den  in  Ungarn 
wohnenden  Serben  werde  es  wie  ein  e  ausgesprochen. 

Im  Slowenischen  stand  bisher  meistens  e,  das  wie  ie  und  ej 
lautet,  für  t,  dann  auch  e,  bis  in  den  neuesten  Zeiten  das  e  wie  bei 
anderen  Slawen  auch  in  die  slowenische  Orthographie  eingeführt 
wurde.  Wo  in  Folgendem  ö  vorkommt,  ist  diefs  nach  der  Schreibung 
von  Janezic  in  dessen  Wörterbuch.  ^  Im  Böhmischen  steht  g,  i,  i,  e 
und  4  für  t;  im  Slowakischen  ^  und  e;  im  Ob  er  wendischen  vorzugs- 
weise ä  oder  e,  e,  i  und  y,  ebenso  im  Niederwendischen,  wo  statt 
ö  blos  das  gleichlautende  e  geschrieben  wird.  In  allen  diesen 
Sprachen  ist  das  6  ein  e,  vor  dem  der  vorhergehende  Consonant 
mouillirt  ausgesprochen  wird  und  das  also  wie  je  lautet,  wofür  dann 
auch  nach  anderer  Orthographie  je  geschrieben  wird.  Hiernach  würde 
es  auch  gleichgültig  sein,  ob  man  das  Zeichen  =  über  das  e  oder 
den  vorhergehenden  C(^nsonanten  setzte ,  also  nö  oder  ne  schriebe, 
wie  man  na  u.  s.  w.  schreibt,  hätte  nicht  auf  der  einen  Seite  die 
Gewohnheit  in  den  einzelnen  Sprachen  darüber  entschieden  und 
fände  nicht  auf  der  anderen  Seite  in  mehreren  derselben  auch  der 
Unterschied  Statt,  dafs  das  ö  ein  geschlossenes  e  bezeichnet,  die 
mouillirten  Consonanten  aber  auch  vor  offenem  e  stehen,  worauf 
wir  zurückkommen  werden. 

Im  Polnischen  steht  sehr  oft  ia  und  auch  a  für  t,  die  aber  nach 
der  Wandelbarkeit  dieser  Laute  in  den  zu  einem  Stamme  gehörigen 
Wörtern  nicht  bleibend  sind,  sondern  in  den  Derivaten  häufig  durch 
ie  und  e  ersetzt  werden,  so  wie  umgekehrt  diese  durch  ia  und  a. 
Freilich  liegt  hierbei  eine  gewisse  Willkür    in   der  Wahl   des  an  die 
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Spitze  eines  Stammes  gestellten  Wortes  vor;  wenn  z.  B.  unter  miara 
das  Maafs,  mierzyc  messen,  und  unter  dzielic  theilen,  dzia{ 
die  Theilung,  der  Antheil  gesetzt  wird,  so  macht  sich  darin 
etymologisch  immerhin  einige  Inconsequenz  fühlbar,  die  allerdings 
in  einzelnen  Fällen  nur  dadurch  entfernt  werden  könnte,  dafs  man 
wie  die  Indier  eine  abstracte  Wurzel  des  ganzen  Stammes  annähme. 
Denn  es  wechseln  im  Polnischen  sehr  oft  a  und  e,  e  und  o,  a  und 
e  nicht  nur  hinsichtlich  der  zu  einem  Stamme  gehörigen  Wörter, 
sondern  auch  innerhalb  der  Declination  und  Conjugation  eines  und 
desselben  Wortes  auf  eine  AVeise,  dafs  man,  blos  vom  Standpuncte 
der  polnischen  Sprache  ausgehend,  weder  den  einen  noch  den  anderen 
der  sich  gegenseitig  ersetzenden  Vocale  als  den  Grundlaut  ansehen 
kann,  wie  dann  dessen  Bestimmung  auch  in  anderen  Sprachen  häufig 
seine  besonderen  Schwierigkeiten  hat.  Die  polnische  Aussprache  des 
■ß  durch  ia  und  a  kommt  in  einzelnen  Wörtern  auch  in  dem  benach- 
barten Weifsrussischen  vor. 

Bei    den    ehemaligen    Polaben    finden    wir    nach    gleichzeitiger 
fremder  Schreibung  ihrer  Namen  und  Wörter  aufser   e  und  ie  noch 


a,  ia,  i,  ea  und  io  für  t,  im  Gebrauch. 


Nachstehende  Wörter  mögen  als  Beispiele  zur  Erläuterung  über 
das  Verhalten  des  t  in  den  slawischen  Sprachen  dienen  : 


der 

das 

der 

das 

der 

Glaube. 

Maafs. 

Körper. 

Heu. 

Wald, 

sitzen. 

säen. 

Altslaw.  : 

Btpa, 

Ml^p^, 

TtÄO, 

C«NO, 

A*Cl, 

Ct^tTH, 

CtTH, 
C^IHTH. 

Eussisch : 

Etpa, 

Mtpa, 

TtjO, 

CtHO, 

A'bc'b, 

CHAtTb, 

ctaib. 

Serbisch  : 

BJ^pa, 

Mj^pa, 

Te.10. 

ceHO, 

CHJeHO 

CJ^4HTH. 

CHJaTH, 

c^jaiH. 

Illyrisch  : 

Vera, 

mera. 

telo. 

seno. 

les, 

sjediti, 

siati, 

verra. 

merra. 

tjelo, 

sjeno. 

Ijes. 

siditi. 

sjejati. 

vjerra. 

mjerra. 

tilo. 

sino. 

vira. 

mirra. 

virra. 

Croat.  : 

Vera, 
vira. 

mera. 

t^lo. 

seno. 

sediti. 

s^jati. 

Slowen.  : 

v^ra, 

mera, 

t^lo, 

seno. 

l^s. 

sed^ti. 

sjäti, 

vöra. 

möra, 
mfra. 

telo, 
telö. 

lös, 

sejkti, 
sijäti. 
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der 

das 

der 

das 

der 

Glaube. 

Maafs. 

Körper. 

Heu. 

Wald 

.    sitzen. 

säen. 

Böhm.  : 

vira. 

mira. 

tölo. 

seiio. 

les. 

sedöti. 

siti. 

Slowäk.  : 

vjera, 

mjera. 

telo. 

seno. 

les. 

sedjet. 

sjat. 

Ob  erw.  : 

w6ra. 

m6ra. 

c6lo. 

syno. 

lös*). 

sedzec. 

syc. 

Niederw.  : 

wera. 

mera. 

schelo. 

sseno, 
ssyno 

lesso. 

ssejz^ch. 

ssesch, 

Polnisch  ; 

wiara. 

miara. 

cialo. 

siano. 

las. 

siedzidc. 

siac. 

siadac  sich  setzen. 
Das  griechische  e  behielt  im  altslawischen  e,  im  russischen  e  mid  in 
dem  e  der  Westslawen  seine  alte  Geltung.  Von  allen  Slawen  wird  es  immer 
deutlich  ausgesprochen,  es  ist  kein  stummes  e  wie  das  französische 
e  muet  oder  das  deutsche  e  in  der  ersten  Sylbe  von  begehren, 
obschon  die  Slawen  dieses  der  Sache  nach  haben,  aber  in  den  heutigen 
Dialecten  nicht  schreiben,  worauf  wir  zurückkommen  werden.  Im 
Fortgange  der  Zeit  erlitt  das  e  theils  allmälig,  theils  unter  den 
Händen  der  Grammatiker  manche  Modificationen  im  Laut  und  in  der 
Gestalt.  Mit  dem  griechischen  t  zu  i€  verbunden  drückte  es  im 
Altslawischen  den  Laut  je  in  allen  Stellungen  aus;  später  aber 
gewöhnte  man  sich  das  i  wegzulassen,  und  so  ward  nun  das  e  sowohl 
für  reines  e  wie  für  i€  gebraucht.  Ein  über  das  e  gesetzter  Spiritus 
bezeichnete,  wie  wir  oben  gesehen  haben,  das  fehlende  t,  und  wenn 
auch  dieser  ausfiel,  so  konnte  diefs  doch  dem  an  die  Aussprache  seiner 
Worte  gewöhnten  Slawen  keine  Schwierigkeit  bilden,  da  ohnehin  der 
je-Laut  regelmäfsig  Statt  fand,  wenn  das  e  zu  Anfang  einer  Sylbe 
oder  nach  einem  mouillirten  Consonanten  stand,  der  seiner  verschie- 
denen Natur  nach  das  Flüssigwerden  stärker  oder  schwächer  hören 
liefs.  Als  man  nacjimals  den  Unterschied  zwischen  8€  und  e 
wieder  bemerklich  machen  wollte ,  nahm  man  für  ersteres  das 
verlängerte  6  zu  Anfang  der  Wörter  oder  auch  die  etwas  breitere 
Figur  e  in  allen  Wortstellungen  an,  so  wie  man  auch  auf  andere 
Weise  an  der  Gestalt  des  e  künstelte,  jedoch  in  der  Anwendung  mit 
wenig  Consequenz  und  Gleichförmigkeit.  Das  lange  6  ward  ferner 
von  den  Grammatikern  zur  Unterscheidung  von  im  Singularis  und 
Pluralis  gleichlautenden  Casus  der  Nennwörter  gebraucht,  und  zwar 
so,  dafs  die  Casus  im  Singularis  mit  e,  die  im  Pluralis  mit  6  geschrieben 


')  Ausgesprochen  Ijüss. 
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wurden,  wie  z.  B.  der  Instrumentalis  Singularis  L|apeMii  von  i|apb,  und 
dessen  Dativus  Pluralis  i|ap6M'b. 

Im  Russischen,  wo  man  nun  einmal  das  initiale  e  nicht  anders 
als  je  auszusprechen  gewohnt  war,  fühlte  man  für  manche  fremde 
Wörter  und  einzelne  Fälle  im  Russischen  selbst  das  Bedürfnifs,  ein 
reines  e  zu  Anfang  einer  Sylbe  auch  durch  die  Schrift  bezeichnen  zu 
können,  wofür  man  dann  das  e  umkehrte  und  die  Figur  9  (b  oöopÖTHoe 
umgekehrtes  e  genannt),  in  das  Alphabet  aufnahm.  Hiermit  schrieb 
man  Wörter  wie  aiHMOJiörifl,  sKOHÖMt,  vom  deutschen  Oeconom  in  das 
Russische  übergegangen,  nosMa  das  Gedicht,  das  russische  stot^ 
dieser  und  9KiM  für  KaKffi  welcher,  wo  das  9  nicht  radical,  sondern 
nur  ein  Vorschlag  ist,  dann  die  Interjectionen  9,  sfi  und  9xt.  Zwar 
wurde  dieses  initiale  9  nicht  sogleich  von  allen  Schriftstellern  ange- 
nommen, doch  ist  dessen  Gebrauch  hinlänglich  gesichert  und  scheint 
jetzt  die  allgemeinere  Geltung  erhalten  zu  haben. 

Ein  betontes  e  lautet  im  Russischen  wie  io  oder  jo  wenn  es  vor 
einem  Consonanten  k,  r,  x,  h,  >k,  iu,  oder  vor  einem  durch  ein  darauf 
folgendes  a,  o,  y,  bi,  :&  harten  Consonanten  (mit  Ausnahme  des  m,  m 
und  n)  steht;  gleichfalls  vor  einem  weichen  Consonanten  in  den 
obliquen  Casus  der  Nennwörter,  wenn  jener  im  Nominativ  hart  ist; 
wenn  es  in  Flexionen  aus  einem  anderen  Vocal  entstanden,  wenn 
der  Accent  der  folgenden  Sylbe  auf  es  zurückgeworfen  ist;  in  den 
Endungen  auf  4  mit  Ausnahme  einiger  slawischen  Wörter,  die  nicht 
der  gewöhnlichen  Umgangssprache  angehören,  und  noch  in  einigen 
besonderen  Wörtern.  Geht  diesem  e  einer  der  Consonanten  h^  >k,  iu, 
m  oder  u  unmittelbar  voraus,  so  lautet  es  wie  o.  Es  werden  also 
4ajieKiö  entfernt,  öep^sa  die  Birke,  Ha  öepdst  auf  der  Birke, 
H4eT:b  er  geht  von  haj  ich  gehe,  Heci  er  trug,  uec^iub  du  trägst 
von  Hecy  ich  trage,  ^a^ie  ihr  gebt  von  4aio  ich  gebe,  Bdeejt 
Genitiv  Plur.  von  BCCio  das  Ruder,  ofh^m^b  mit  dem  Feuer  von 
orÖHb  das  Feuer,  5K^.iTi>ii!  gelb,  Äiiü,e  das  Gesicht,  ausgesprochen 
daljökii,  berjöza,  na  berjöze,  idjöt,  njos,  nesjös,  dajöte,  wjösel,  ognjöm 
(oder  vielmehr  agnjöm),  jöltji,  li^o.  In  der  Poesie  bleibt  dieser  jo- 
und  o-Laut  häufig  unberücksichtigt;  dann  reimt  man  z.  B.  H4eTt  auf 
cB'bT:&  das  Licht,   die  Welt. 

Die  Aussprache  des  betonten  4  als  jo  oder  o  gehört  vorzugsweise 
den  Grofsrussen  oder  dem  Dialect  von  Moscau  an  und  ist  dem  nord- 
westlicheren von  Nowgorod  fremd,  in  welchem  das  4  seinen  eigentlichen 
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Laut  behält.  In  vielen  Wörtern,  in  denen  das  e  wie  jo  oder  o  aus- 
gesprochen wird,  findet  man  in  anderen  slawischen  Sprachen  ähnliche 
Laute;  so  ist  ac^^Twfi  gelb,  im  Polnischen  z6lty,  im  Böhmischen 
gluty,  im  Oberwendischen  zolty,  im  Niederwendischen  zolty,  im 
Slowenischen  zolt  und  zut ,  im  Serbisch-illyrischen  acyi.  Und  für 
acejTÖK'B  das  Eigelb  im Eussischen  findet  sich  auch  aco^iÖKt  geschrieben, 
im  Polnischen  ist  es  zoltko  und  z6ltek ,  im  Böhmischen  zloutek. 
Me4'B  (mjod)  Honig,  Meth,  ist  im  Polnischen  miöd,  im  Nieder- 
wendischen mod,  während  es  im  Böhmischen  med,  im  Oberwendischen 
möd  und  in    den  südlichen  slawischen  Sprachen  mjed  und  med  ist. 

Im  Russischen  wird  das  wie  jo  oder  o  ausgesprochene  e  meistens, 
obwohl  nicht  von  allen  Schriftstellern,  mit  dem  Trema  bezeichnet,  e, 
und,  falls  der  Accent  dabei  ausgedrückt  wird,  e  oder  e  geschrieben, 
dann  aber  auch  mit  Weglassung  des  Accents  blos  e,  da  sich  dieser 
von  selbst  versteht.  Ehemals  wurde  dafür  lo  gesetzt,  das  aber  nicht 
mehr  gebräuchlich  ist. 

Das  betonte  4  behält  im  Russischen  den  Laut  eines  e,  wenn  auf 
die  nach  ihm  stehenden  Consonanten  einer  der  Vocale  e,  h,  t,  vn^  k) 
oder  h  folgt,  die  aber  nicht  einer  blosen  Flexion  angehören  dürfen, 
wie  in  Bp^ina  die  Zeit  (wrema).  Gleichfalls  behält  es  den  e-Laut, 
wenn  es  unmittelbar  vor  einem  der  Vocale  e,  h,  t,  t\^  lo  steht,  wie 
in  4io  mit  ihr,  durch  sie,  Instrumentalis  Sing.  Fem.  von  oh^b  er 
(jeju,  altslawisch  I€Bk).  Es  behält  ferner  seinen  e-Laut,  wenn  es  von 
einem  vor  weichen  Consonanten  stehenden  e  herkommt ,  wie  in 
^ecTHO  ehrenhaft  von  necib  die  Ehre;  vor  der  Adjectivendung 
CKiH,  wie  in  jk^hckih  weiblich  von  Hcenä  die  Frau;  in  Compositis 
mit  HO  und  öesib,  wenn  auf  diese  der  Ton  fällt,  wie  in  HeA^jn»  der 
JFeind,  6e34Ha  der  Abgrund;  vor  den  oben  ausgenommenen  4,  m 
und  u  wenn  sie  auch  hartlautend  stehen,  wie  in  n^4Ka  ein  kleiner 
Ofen  öesHemy  ich  entehre,  ot^u^b  der  Vater;  dann  gegen  die 
vorhin  gegebenen  Regeln  in  einigen  besonderen  Wörtern. 

Das  unbetonte  e  bleibt  im  Grofsrussischen  immer  e,  wird  aber 
im  Nowgoroder  Dialect,  wenn  es  nicht  hart  ist,  dann  auch  im  Polni- 
schen und  Wendischen,  mehrfach  zu  o.  So  spricht  man  nach  dem 
Nowgoroder  Dialect  anstatt  ero  seiner  und  eniy  ihm  joho  undjomu. 
Das  russische  cecTpä  die  Schwester,  ist  polnisch  siostra,  von  dem 
aber  dann  wieder  zufolge  der  schon  erwähnten  Lautverwandlung 
siestrzynski   schwesterlich    kommt;    nieder  wendisch    ssotscha    und 
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schotsclia  mit  dem  Adjectiv  ssotschiny,  oberwendiscli  sotra,  böhmisch, 
slowakisch,  slowenisch  und  illyrisch  sestra.  Im  Oberwendischen  wird 
das  e  häufig  als  o  ausgesprochen,  was  innerhalb  gewisser  Ableitungs- 
sylben  der  Adjective,  Participien  und  Pronomina ,  so  wie  am  Ende 
von  Conjugationsendungen  nach  einem  weichen  Consonanten  geschieht. 
Diese  Aussprache  wird  vielfach  mit  der  im  Nowgoroder  Dialect 
übereinstimmen,  und  so  werden  auch  die  beiden  oben  erwähnten 
Casus  des  Pronomens  der  dritten  Person  jeho  und  jemu,  joho  und 
jomu  ausgesprochen. 

Nach  den  früheren  Grammatikern  soll  im  Gegensatz  zum  e  das 
russische  t  nie  wie  jo  oder  o  lauten.  Seitdem  aber  werden  fünf 
Wörter  angegeben ,  in  denen  das  betonte  t  wie  jo  ausgesprochen 
werde,  von  denen  die  vier  ersten  in  der  Grammaire  raisonnee  de  la 
langue  russe^  —  par  Nie,  Gretsch^  —  ouvrage  traduit  par  Ch,  Ph.  Reiff,^ 
Saint- P etersbourg ,,  1829,  8',  vol.  II,  p.  669  aufgeführt  werden,  das  letzte 
diesen  in  dem  Etymologischen  Theil  der  russischen  Grammatik  von 
J.  Nikolitsch,  Mitau,  1851,  8°,  p.  5  hinzugefügt  wird.  Es  sind  diefs 
die  Nom.  und  Gen.  Pluralis  33^34«  und  dB'hsß,!,  von  SB-fesM  der 
Stern,  ratsASi  und  ^^34^  von  nm3A6  das  Nest,  der  ganze  Pluralis 
c:b4^a  u.  s.  w.  von  0^4^(5  der  Sattel,  endlich  die  Verbalformen  a 
npioöp-bit  ich  habe  erworben,  und  a  UBt4t  ich  blühte. 

Nach  Consonanten  sind  im  Russischen  e  und  6  geschlossenes  e; 
jene  werden  vor  ihnen  und  vor  dem  t  in  vielen  Wörtern  mouillirt, 
aber  nur  der  Gebrauch  bestimmt  diejenigen,  in  welchem  diefs  Statt 
findet,  was  vorzüglich  bei  b,  4,  ^i,  m,  h  und  n  der  Fall  ist. 

Im  glagolitischen  Alphabet  vertritt  das  Jest  3  völHg  die  Stelle 
des  cyrillischen  e,  steht  im  Anfang  der  Sylben  für  je,  und  nach 
Consonanten  für  e.  Neuere  Drucke  haben  an  die  Stelle  des  wie  je 
ausgesprochenen  3  die  etwas  veränderte  Figur  3  gesetzt  und  das  3 
blos  als  e  angewandt.  Das  Jat  Bd,  das  für  cyrillisches  k\,  t,  a  und 
ift  steht,  wird  nach  Verschiedenheit  der  Wörter  ja,  je  und  e  ausge- 
sprochen. 

Für  die  Transcription  ist  ims  das  altslawische  e,  das  serbische 
und  russische  e  und  das  glagolitische  3  gleich  e.  Da  aber  das 
russische  e  und  das  glagolitische  3  (in  so  fern  dieses  nicht  vom  3 
unterschieden  wird),  so  wie  das  kirchenslawische  e  zu  Anfang  einer 
Sylbe  auch  anstatt  des  altslawischen  i€  stehen  und  dann  je  ausge- 
sprochen werden,  defsgleichen  das  initiale    lange  6  und   das   breite  e 
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in  andern  Drucken,  wofür  alle  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibende 
Slawen  je  setzen,  so  müssen  wir  diese,  wollen  wir  nicht  gegen  die 
Aussprache  und  hergebrachte  Schreibung  von  zum  Theil  fremden 
Namen  fehlen,  durch  je  oder  je  wiedergeben.  Denn  in  einem  Namen 
wie  Ena,  Jena,  dürfen  wir  doch  nicht  den  deutschen  Anfangsbuch- 
staben unterdrücken.  Für  das  zu  Anfang  einer  Sylbe  stehende  reine 
9  wäre  dann  wieder  blos  e  zu  schreiben,  wobei  freilich  die  vielfachen 
Schwankungen  im  Gebrauch  des  initialen  e  und  a  einen  Anstand 
bilden  könnten,  wenn  überhaupt  die  Eede  davon  wäre,  die  russische 
Orthographie  in  dieser  Beziehung  genau  in  lateinischer  Schrift  wieder- 
zugeben. Deim  viele  Namen  werden  bald  mit  dem  einen,  bald  mit 
dem  andern  jener  Buchstaben  geschrieben,  Namen,  die  früher  ein 
slawisches  Bürgerrecht  erhalten  haben,  gegen  ihren  fremden  Laut 
mit  E,  wie  Ebb  (jewa)  für  Eva,  während  solche,  die  erst  in  neueren 
Zeiten  übertragen  worden  sind,  wie  94rap:b  Edgar,  das  9  erhalten. 
Die  grammatische  Spitzfündigkeit  im  Gebrauch  des  e  und  6  im  Kirchen- 
slawischen verdient  kaum  eine  Berücksichtigung,  die  ihr  jedoch  mit 
Leichtigkeit  im  Druck  durch  ein  gröfseres  e  dem  6  entsprechend 
werden  könnte;  für  das  wie  jo  oder  o  ausgesprochene  e  wäre  dagegen 
dieses  selbst  beizubehalten. 

Für  das  altslawische  t  und  russische  t  erscheint  das  e  als  ganz 
geeignet,  dann  das  je,  dem  je  für  e  entsprechend,  wo  jene  Buchstaben 
diesen  Laut  haben.  Dieselben  e  und  je  sind  für  das  glagolitische 
a  (B3)*)  in  allen  den  Fällen  passend,  in  denen  es  dem  t,  a  und  m, 
entspricht,  in  welchen  es  wohl  immer  jene  Laute  haben  wird,  wie 
z.  B.  in  [TbBilItia  (delo),  altslawisch  ^tAO,  illyrisch  delo,  djello,  dillo 
die  Arbeit,  srnB  ftnie),  ttuihj  illyrisch  ime,  imme  der  Name> 
ßOaS^T  (jezik),  lÄi^iiKi,  illyrisch  jezik  die  Sprache.  Da  aber,  wo  es 
dem  altslawischen  iä  mit  dem  entschiedenen  Laut  ja  entspricht,  wie 
in  ß^a  (jako),  lÄKO,  illyrisch  jako  wie,  in  den  weiblichen  Endungen 
des  Singularis  auf  ja,  wie  HDaiflia  (wolja),  boar\,  illyrisch  volja  der 
Wille,  die  durch  die  Aussprache  je  in  Neutra  verwandelt  würden, 
oder  umgekehrt  im  Pluralis  die  Neutra  in  Feminina,  müssen  wir  wie 
bei  dem  iä  den  a-Laut  erhalten    und    dafür  ja  schreiben,    wenn  wir 
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nicht  einen  allen  slawischen  Sprachen  gemeinsamen  und  grofsentheils 
in  denselben  Wörtern  vorkommenden  Laut  entstellen  wollen.  Die 
Unterscheidung  der  Laute  ja  und  je  wird  gewöhnlich  dem  der  Sprache 
einigermaasen  Kundigen  keine  grofse  Schwierigkeit  darbieten ;  nur  ist 
dabei  auch  noch  die  sehr  häufige  Verwechslung  des  a  mit  dem  3 
zu  berücksichtigen. 

Von  den  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen  haben 
die  lUyrier  nur  ein  e,  dessen  Abzeichen  sich  auf  die  Betonung  und 
damit  in  Verbindung  stehende  Dehnung  beziehen. 

Die  Slowenen  bezeichnen  das  offene  e  nach  Verschiedenheit  der 
früher  angenommenen  Orthographie  mit  dem  Gravis  oder  dem 
Circumflex,  h  oder  ^;  das  geschlossene  e,  welches  mit  einem  vor- 
oder  nachtönenden  i  gesprochen  wird,  mit  dem  Acutus,  ^,  wie  j^  oder 
j^  er  ist,  j^  er  ifst;  vorausgesetzt  jedoch,  dafs  das  offene  sowohl 
als  das  geschlossene  e  der  betonten  Sylbe  angehören.  Ist  diefs  nicht 
der  Fall,  so  wird  nur  e  geschrieben,  und  es  ist  dann  kein  unterschied 
in  dessen  Aussprache  bemerkbar.  So  war  das  System,  das  Kopitar 
und  Murko  angenommen  hatten,  v^obei  das  den  vorhergehenden  Con- 
sonanten  mouillirende  e  unberücksichtigt  blieb.  Janezic  hob  dafür 
besonders  dieses  wesentliche  Element  der  Aussprache  durch  die 
Einführung  des  6  hervor,  das  vorzugsweise  dem  geschlossenen  6 
seiner  Vorgänger,  aber  auch  ihrem  offenen  h  oder  <§  und  dem 
einfachen  e  derselben  entspricht,  die  alle  den  vorausgehenden  Conso- 
nanten  mouilliren  können.  Ausgesprochen  werde  es  in  den  verschie- 
denen Worten  wie  ie,  e,  je,  ej  oder  i.  Aufserdem  hat  er  gemein- 
schaftlich mit  ihnen  gedehntes  d,  aber  nur  dann  wenn  es  nicht  ö 
bei  ihm  ist,  ferner  s.  g.  geschärftes  ^,  das  er  aber  nur  selten  anwendet, 
und  die  meisten  Sylben,  über  denen  es  bei  seinen  Vorgängern  steht, 
unbezeichnet  läfst,  also  weit  häufiger  als  sie  bloses  e  schreibt  (vgl. 
das  oben  über  die  Betonung  Bemerkte). 

Die  Croaten  lassen  nach  Jambressich  das  offene  e  unbezeichnet, 
geben  aber  dem  geschlossenen  den  Acutus  und  auf  der  letzten  Sylbe 
den  hier  gleich  bedeutenden  Gravis,  in  welchen  Fällen  dann  auf  den 
Sylben  mit  dem  geschlossenen  e  zugleich  der  Ton  ruht. 

Die  Böhmen  haben  ein  kurzes  e,  ein  langes  6  und  das  die 
Mouillirung  des  vorhergehenden  Consonanten  bezeichnende  ä ,  das 
kurz  ist.     Die  Slowaken  haben  das  kurze  e  und  das  lange  d,  aber  kein 
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g,  da  sie  die  mouillirten  Laute  an  den  Consonanten  oder  durch  j 
ausdrücken. 

Die  Polen  haben  ein  offenes  e,  e  otwarte,  das  nicht  besonders 
bezeichnet  wird,  und  ein  geschlossenes  e,  e  scisnione,  geprefstes, 
zusammengedrücktes  e  genannt,  das  nach  harten  Consonanten 
wie  y,  nach  weichen  wie  i  lautet.  In  diesen  Fällen  bezeichnen  es 
gute  Schriftsteller  mit  dem  Acutus,  ^,  während  die  meisten  da,  wo  es 
nur  unmerklich  kürzer  ausgesprochen  wird  als  das  offene  e ,  die 
Bezeichnung  unterlassen.  Das  polnische  ie  entspricht  sowohl  dem  t 
der  Russen  als  deren  e. 

In  der  Oberlausitz  hat  das  e  einen  offenen  und  einen  geschlossenen 
Laut,  den  letzteren  öfter  mit  vorausgehendem  kurzen  i,  und  in 
einzelnen  Fällen  in  den  Laut  des  i  und  j  übergehend,  theilweise  in 
neuerer  Orthographie  nach  dem  Vorgange  der  catholischen  Schrift- 
steller ,  der  Niederwenden  und  von  Jordan  durch  e  oder ,  wie  bei 
Schmaler,  durch  ö  bezeichnet.  Der  offene  Laut  ist  bald  reines  ae, 
bald  nach  mouillirten  Consonanten  ein  ganz  weiches  j«. 

Das  Niederwendische  hat  dieselben  Laute.  Sein  einfaches  e  ohne 
Abzeichen  ist  gewöhnlich  geschlossen ,  nach  Gutturalen  aber  offen. 
Das  offene,  den  vorhergehenden  Consonanten  mouillirende,  e  wird  mit 
dem  Acutus  bezeichnet,  ^,  wie  teb^  dir,  altslawisch  leKt,  br(^me  die 
Last,  altslawisch  b()^ma;  das  geschlossene  in  i  übergehende  mouil- 
lirende e  wird  durch  das  punctirte  e  ausgedrückt,  wie  in  mesto  der 
Ort,  altslawisch  MtCTO,  mer  der  Friede,  altslawisch  MHpi.  In  der 
Anwendung  dieser  Bezeichnungen  finden-  in  beiden  wendischen 
Dialecten  Abweichungen  Statt. 


§.    52. 

Das  griechische  t^  ward  unter  dem  Namen  Hase  welcher  nach 
seiner  damaligen  Aussprache  und  Gestalt  h  (h)  für  unser  i  in  das  cyril- 
lische Alphabet  aufgenommen ,  in  dem  es  das  helle  i  ausdrückte, 
wozu  es  noch  jetzt  im  Russischen  und  Serbischen  dient.  Zur  Bildung 
von  Diphthongen  mit  den  vorausgehenden  Vocalen  verwandt,  setzten 
die  Russen  das  „Verbindungszeichen"  cäHrada  über  das  wie  reines  i 
oder  wie  ji  lautende  h  und  unterschieden  dadurch  von  diesem  das 
diphthongescirende  fi,  h  cb  KpäTKOio  i  mit  dem  Zeichen  der  Kürze 
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genannt,  das  im  Altslawischen  noch  kein  besonderes  Abzeichen  hatte. 
Die  Consonanten,  welche  sich  dazu  eignen,  werden  häufig  vor  dem 
H  mouillirt. 

In  den  ältesten  Handschriften  werden  zwei  h  anstatt  der  später 
eingeführten  Schreibung  Vh  angewandt,  wie  TpeTHH  der  dritte,  nach- 
mals TpeT'iH.  Dieses  hh,  Yh,  das  sich  etymologisch  auf  hH  (li)  zurück- 
führen läfst  und  in  den  gegenwärtigen  slawischen  Sprachen  als  ji,  i, 
i  und  diphthongescirendes  ii  erscheint  (serbisch  ip^feH,  illyrisch  tretji 
und  treti,  slowenisch  tretji,  treci,  böhmisch  tretf,  slowakisch  tretf,  ober- 
wendisch tseci,  niederwendisch  tsch^schi,  polnisch  trzeci,  russisch 
Tpdfifi),  wird  im  Russischen  als  Diphthong  ii  oder  blos  i  ausgesprochen. 
Es  sollte  wohl  durch  das  Zeichen  eines  doppelten  h,  HI,  ausgedrückt 
werden,  das  sich  in  den  Alphabeten  von  Bohorizh  und  Jambressich 
unter  dem  Namen  des  einfachen  h,  HJKe  findet;  die  zwei  h  sind  hier 
zusammengezogen,  wie  die  unter  a  und  h  stehenden  M  und  HI ,  an 
deren  Stelle  das  neuserbische  Alphabet  sein  jb  und  ft  für  Ij  und  nj 
oder  den  feineren  Ton  des  mouillirten  1  und  n  aufnahm.  In  allen 
lateinisch-slawischen  Alphabeten  wird  das  h  durch  i  ausgedrückt;  es 
entspricht  ihm  sowohl  das  kurze  i  der  Böhmen  und  Slowaken,  als 
deren  langes  1,  für  welches  letztere  nach  älterer  Orthographie  j 
geschrieben  wurde. 

Das  griechische  hüia  war  zur  Zeit  der  Bildung  des  cyrillischen 
Alphabets  der  Vocal  i,  wie  ihn  immer  das  Griechische  hatte;  dabei 
vertrat  es  aber  auch  in  fremden  Wörtern  und  Namen  die  Stelle 
des  lateinischen  Consonaten  j,  wie  in  'lovkwe  Julius.  Da  die  slawische 
Sprache  einer  Bezeichnung  für  j  nicht  entbehren  konnte,  das  bald 
rädical,  bald  aber  auch  nur  ein  sehr  beliebter  Vorsatzbuchstabe  war, 
der  sich  in  der  Aussprache  überall  hindrängte,  so  wurde  das  i  dafür 
in  das  cyrillische  Alphabet  aufgenommen,  wo  es  unter  dem  Namen 
Y  und  mit  Beibehaltung  seines  griechischen  Zahlwerths  10  gegen- 
wärtig die  eilfte  Stelle  einnimmt.  Hier  trat  es  vor  die  Vocale  a,  e, 
Ä,  &  und  den  nach  griechischem  Vorgang  gebildeten  Diphthongen  oy 
für  unser  u,  mit  welchen  es  vielleicht  erst  die  Hand  der  Schreiber 
in  die  zusammenhängenden  Figuren  w,  i€,  lA,  K  und  H)  (statt  loy) 
vereinigte,  ohne  dafs  wir  hiernach  Ursache  hätten,  diese  Verbindungen 
in  das  altslawische  Alphabet  einzureihen.  In  fremden  Wörtern  und 
Namen  behielt  man  erst  später  das  griechische  i  unverändert  bei 
und  setzte  es  auch  für  das  wie  i  ausgesprochene  ei]   man  schrieb  im 
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Kirchenslawischen  lepEH  für  leQsvg^  lop^ÄNÄ  für  loQÖavt^g^  i^waä  für 
sidwlov^  iCTOpYA  statt  des  HCTopia  der  neueren  Orthographie.  Im 
Ostromirschen  Codex  dagegen  wii'd  noch  HepoycÄAHM'L  für  IsQovoalr^fx 
und  a|)XHep€K  für  (xqxc8Q€is  geschrieben;  nur  für  ItioBg  steht  da  Yc'L  und 
hVc-l.  Für  io  wird  daselbst  immer  ho  geschrieben,  also  HOp^AN'L,  und 
überhaupt  mit  der  einzigen  angegebenen  Ausnahme  überall  h  statt  i 
gesetzt,  und  dieses  letztere  nur  dann,  wenn  es  mit  darauf  folgendem 
Vocal  zusammenwächst  oder  mit  vorhergehendem  i  diphthongescirt. 
Das  Y,  in  der  oben  angegebenen  Weise  verwandt,  wurde  nun  als 
flüssiger  Vocal  nach  und  nach  in  mehreren  Stellungen  statt  des  H 
vorzüglich  vor  anderen  Vocalen  eingeführt,  wie  z.  B.  in  der  Endung 
der  Substantive  auf  nie^  früher  hhi€,  hhg,  Mhi€,  Hb€  geschrieben,  dann 
Hie,  ^apoBÄMHi€,  4apoBaHie  das  Geschenk,  eine  Endung,  die  nunmehr 
im  Serbischen  ifce,  illyrisch  und  slowenisch  nje,  oberwendisch  nach 
Verschiedenheit  der  Orthographie  ne  oder  nje,  niederwendisch  ne, 
polnisch  nie,  böhmisch  ni,  slowakisch  nja  oder  nje  ist.  Das  Y  erhielt 
wohl  nur  die  zwei  Puncte  um  es  von  dem  als  Consonanten  gebrauchten 
I  zu  unterscheiden.  Nach  einer  anderen  Ansicht*)  wäre  das  Y  nur 
eine  Abkürzung  des  h,  da  die  zwei  Puncte  die  zwei  Striche  des  h 
vertreten  sollten,  wie  auch  ä  für  aa  geschrieben  worden  sei.  Dem 
steht  indessen  wohl  die  vorzugsweise  Anwendung  des  Y  für  das 
griechische  t  in  nichtslawischen  Wörtern  entgegen,  so  wie  die  Bei- 
behaltung seines  ursprünglichen  Zahlwerths,  und  dafs  es  aufserdem 
sich  gewöhnlich  nur  in  gewissen  Stellungen  findet,  nicht  aber  will- 
kürlich überall  für  h  gesetzt  wurde.  Dafs  sich  sein  Gebrauch  nicht 
auf  feste  Eegeln  zurückführen  läfst,  ist  richtig;  aber  die  altslawischen 
Handschriften  zeigen  überhaupt  meistens  eine  sehr  wenig  fest  geregelte 
Orthographie  und  ni^iht  selten  nahe  neben  einander  verschiedene 
Schreibung  eines  und  desselben  Wortes  oder  derselben  grammatischen 
Formen.  So  finden  wir  denn  auch  häufig  h  in  Fällen  gesetzt,  wo 
sonst  den  allgemeinen  Normen  zufolge  Y  geschrieben  wird. 

In  späterer  Zeit  ward  das  Y  auch  zur  Bezeichnung  gleichlautender 
Wörter  mit  verschiedener  Bedeutung  angewandt;    unpi  der   Friede 


*)  Serbische  Lesekörner^  oder  historisch-kritische  Beleuchtung  der  serbischen 
Mundart.  Ein  Beitrag  zur  slawischen  Sprachkunde,  von  P.  J.  SchafFarik. 
Pesth,  1833,  S\  (S.  18). 
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und  Mipi  die  Welt  mit  ihren  Derivaten  wurden  auf  diese  Weise 
von  einander  unterschieden.  Ein  Theil  der  russischen  Drucke  hat 
das  i  mit  einem  Punct  an  die  Stelle  des  doppelt  punctirten  i*  gesetzt, 
was  in  den  neueren  Schriften  nun  wohl  allgemein  angenommen  sein 
wird.  In  der  Transcription  wird  man  jedoch  das  ältere  i  beibehalten 
müssen ,  um  es  von  dem  durch  i  übertragenen  h  zu  unterscheiden, 
und  es  hat  dann  das  ursprüngliche  iwra  als  Vocal  und  Consonant 
stehend,  i  und  j,  dieselben  Abzeichen. 

Da,  wie  bereits  oben  bemerkt  wurde,  das  i  von  dem  immer  zu 
Anfang  einer  Sylbe  stehenden  i€  ohne  Nachtheil  wegbleiben  konnte, 
so  ersparte  man  sich  bald  dessen  Setzung.  Schon  im  Codex  Ostro- 
mirianus  vom  Jahr  1057,  in  welchem  in  den  Evangelien  regelmäfsig 
i€  steht,  kommt  mitunter  e  und  e  dafür  vor,  was  im  beigefügten 
Kalendarium  Ostromirianum  noch  häufiger  der  Fall  ist.  In  dem  Ev>ang, 
Luc,  24,  22  steht  dort  eiepti  einige  statt  t^Tefw.  In  der  Unterschrift 
zu  dem  Codex  nach  dem  Kalendarium  steht  immer  e  oder  e  statt  i€; 
nHCANNoe  geschrieben  statt  nHC^NNOi€,  e  id  statt  t€,  ero  ejus  statt 
lero,  eMOVf  ihm  statt  i€MOV,  eio  und  eio  ihrer  beiden  statt  i€io,  CBoe 
sein,  cßoero  seiner,  CBOCMoy  seinem,  statt  ckoi€,  CBOiero,  CKOi€MO\f. 
Die  Endung  hi€  wird  daher  hier  auch  nur  ne  geschrieben,  nocA-^GAOBHC 
epilogus^  eylTAHe  für  eyöiHhreAHi«  e^cangelmm  und  nopo^YeMHe  für 
nopii^YeNHi€  depositum.  So  kam  das  i€  nach  und  nach  ganz  in  Ver- 
gessenheit. Die  Combinationen  t\  und  lo  aber  wurden  als  besondere 
Buchstaben  in  dem  kirchenslawischen  Alphabet  aufgeführt,  da  die 
Bedeutung  des  i  als  Consonant  nicht  mehr  anerkannt  wurde.  Während 
auf  diese  Weise  die  cyi^illischen  Alphabete  das  besondere  Zeichen 
für  das  lateinische  j  verloren  hatten,  nahmen  dieses  die  meisten  der 
westlichen  Slawen  in  ihre  Orthographie  auf,  wie  es  denn  auch  in  die 
neuserbische  eingeführt  wurde,  die  dafür  die  zusammengesetzten 
Zeichen  im,  i€  und  H)  fallen  liefs.  Die  Böhmen,  welche  das  j  zur 
Bezeichnung  des  langen  i  verwandt  hatten,  gaben  ihrem  g  die  Aus- 
sprache des  deutschen  j  ,  bis  dieses  in  neueren  Zeiten  das  in  dieser 
Bedeutung  ungeeignete  g  endlich  verdrängte.  Für  die  cyrilHschen 
Alphabete  war  der  Mangel  des  Consonanten  j  ein  die  Orthographie 
sehr  verwirrender  Nachtheil,  den  Dobrowsky  mehrmals  hervorhob, 
wenn  er  auch  den  an  ihre  Aussprache  gewöhnten  Eussen  natürlich 
nicht  fühlbar  wird ,  und  man  ihn  auf  andere  Weise  zu  heben  sucht. 
So  ist  im  Eussischen  moü    mein   einsylbig  moi,    dessen  Pluralis  moh 
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meine  ist  zweisylbig  moji,  wofür  im  Serbischen  nach  neuer  Ortho- 
graphie Sing.  MÖj,  Plm\  m5jm  geschrieben  wird;  Gen.  Sing.  russ.  Moerö 
(mojeg6),  serb.  möjera.  Im  Pohlischen  wird  hierfür  Sing.  Nom.  m6j, 
Gen.  mojego,  Plur.  Nom.  moji,  oder  nach  einer  anderen  Orthographie, 
die  den  Consonanten  j  nicht  zul'äfst,  Sing.  Nom.  möj,  Gen.  moiego, 
Plur.  Nom.  moi  geschrieben.  Als  Grund,  im  Polnischen  durchgängig 
i  anstatt  des  Consonanten  j  zu  schreiben,  wird  von  den  Vertheidigern 
dieser  Orthographie  angeführt,  dafs  die  Pömer,  von  denen  das  latei- 
nische Alphabet  ja  doch  herkomme ,  das  Zeichen  j  nicht  gehabt, 
sondern  blos  i  dafür  gesetzt  hätten,  und  das  j  nur  eine  Erfindung 
neuerer  Zeiten  sei.  Aus  demselben  Grund  würden  sie  nun  wohl  alle 
den  alten  Römern  fremde  Unterscheidungszeichen  der  polnischen 
Buchstaben  aufgeben  und  ihr  Alphabet  auf  das  rein  altlateinische 
zurückführen  müssen.  Uebrigens  ist  der  Gebrauch,  i  statt  j  zu  setzen, 
bis  zu  den  neuesten  Zeiten  weit  allgemeiner  gewesen,  als  der,  das  j 
anzuwenden ,  was  aber  für  Fremde  in  einzelnen  Fällen  wenigstens 
die  Schwierigkeit  bildet,  j  und  i  von  einander  zu  unterscheiden.  Als 
allgemeine  Pegel  gilt,  dafs  man  j  überall  zu  Anfang  der  Wörter  vor 
einem  Vocal  anstatt  i  schreibt,  also  jeden  einer  statt  ieden,  dann  in 
der  Mitte  der  Wörter  zwischen  zwei  Vocalen,  wie  przyjaciel  der 
Freund  anstatt  przyiaciel,  ferner  am  Ende  der  Diphthonge  anstatt 
y,  wodurch,  wenn  diese  ein  Nomen  schliefsen,  die  Declination  auch 
regelmäfsiger  erscheint,  wie  raj  das  Paradies,  Genitiv  raju,  anstatt 
ray,  raiu.  In  anderen  Fällen  dagegen  mufs  auf  die  Etymologie,  auf 
die  Betonung  zurückgegangen  werden,  also  in  Wörtern,  die  mit  einer 
Präposition  vor  initialem  i  oder  j  zusammengesetzt  sind,  wie  in  zjem 
ich  werde  aufessen  anstatt  ziem,  welches  so  geschrieben  zugleich 
der  Genitiv  Plur.  von  ziemia  die  Erde  ist,  ziem.  In  zjem  aber 
lautet  das  z  als  z,  in  ziem  der  Erden  dagegen  steht  das  zi  für  z, 
und  ziem  lautet  daher  ungefähr  wie  sehr  weiches  schiäm.  Einfacher 
würde  es  freilich  sein,  in  diesem  Falle,  wie  überall  nach  den  mouillirten 
oder  deren  Stelle  vertretenden  Consonanten,  das  i  wegzulassen  und 
dafür  in  Uebereinstimmung  mit  anderen  slawischen  Stämmen  und  so 
wie  vor  anderen  Buchstaben  den  Consonanten  zu  bezeichnen,  also 
hier  zem  zu  schreiben.  In  der  grofsen  Mehrzahl  polnischer  Wörter, 
in  denen  das  i  nach  einem  Consonanten  vor  einem  Vocal  steht,  ent- 
spricht es  dem  die  Mouillirung  in  den  benachbarten  slawischen  Idiomen 
ausdrückenden  Zeichen   und    ersetzt  den  polnischen  Acutus  über  den 
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Consonanten;  so  in  kon  das  Pferd,  Genitiv  konia  (vgl.  §.  63).  Die 
Betonung  entscheidet  in  Wörtern  wie  lilja  die  Lilie  für  lilia,  in 
Namen  wie  Marja  für  Maria,  die  auf  der  ersten  Sylbe  als  der  vor- 
letzten den  Ton  haben,  der  nicht  auf  dem  i  liegt.  Djabef  der 
Teufel  mit  seinen  Derivaten  und  djamant  statt  diabel  und  diamant 
erhalten  als  ausländische  Wörter  das  j,  weil  in  polnischen  die  Ver- 
bindung di  in  dzi  verwandelt  wird;  für  diamant  oder  diament  ist 
aber  auch  noch  dyament  gebräuchlich.  Das  Reichs  -  Gesetz-  und 
Regierungsblatt  für  das  Kaiserthum  Oesterreich  wendet  in  der  polni- 
schen Abtheilung  überall  das  j  in  der  oben  angegebenen  Weise  an. 

Das  serbische  j  mufs  drei  verschiedene  Verhältnisse  und  Zeichen 
des  russischen  Alphabets  ausdrücken  :  das  j  in  lo  und  das  nicht 
geschriebene  j  vor  anderen  Vocalen;  das  russische  b,  das  die  Conso- 
nanten, nach  denen  es  steht,  mouillirt;  endhch  das  M  mit  der  slitnäja, 
das  mit  den  vorausgehenden  Vocalen  Diphthonge  bildet.  Ebenso 
wird  das  j  im  Ulyrischen  angewandt.  Berlic  bedient  sich  einer  drei- 
fachen Form  des  j;  er  schreibt  j  in  allen  nicht  unter  die  beiden 
folgenden  Categorieen  gehörenden  Fällen;  j  accentuirt  in  den  Ver- 
bindungen gj^  Ij  und  nj  zur  Bezeichnung  der  feiner  mouillirten  Laute 
von  d,  1  und  n  (für  serbisch  ^ ,  Jb  und  h>)  innerhalb  des  unflectirten 
Wortes,  nicht  aber  in  den  Beugungen;  und  endlich,  wie  wir  schon 
gesehen  haben,  je  für  das  cyrillische  'ß. 

In  der  Transcription  des  Russischen  mufs  man  wohl  in  üeber- 
einstimmung  mit  den  westlicheren  slawischen  Stämmen  das  j  oder  j 
vor  allen  Vocalen,  wo  es  gesprochen  wird,  auch  schreiben,  um  nicht 
Namen  wie  Jacob,  Jagello,  Jenisei,  Julian  durch  Unterschiebung 
besonderer  Vocalzeichen  ganz  zu  entstellen,  was  um  so  mehr  gerecht- 
fertigt erscheint,  als  wir  nach  der  vorhergegangenen  Auseinander- 
setzung in  dem  mangelnden  j  des  heutigen  cyrillischen  Alphabets 
doch  nur  eine  Ausartung  der  ursprünghchen  Orthographie  erblicken 
können.  Tritt  auf  diese  Weise  das  j  innerhalb  der  Worte  vor  das 
zu  Anfang  einer  Sylbe  stehende  h,  wie  dann  auch  vor  das  initiale  h 
wenn  es  ji  lautet,  so  ist  kein  Grund  mehr  vorhanden,  in  der  Transcrip- 
tion das  it  von  dem  h  zu  unterscheiden,  sie  sind  uns  beide  i,  und 
moi  mit  dem  Diphthong,  das  sich  unserer  gewöhnlichen  Orthographie 
anschliefst,  unterscheidet  sich  dann  hinlänglich  von  dem  zwei- 
sylbigen  moji. 

19* 
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Es  scheint  nicht,  dafs  das  Altslawische  den  Laut  ji,  sei  es  zu 
Anfang ,  sei  es  in  der  Mitte  der  Wörter  hatte ,  da  es  ihn  auf  keine 
Weise  orthographisch  unterschied,  und  er  wie  andere  flüssige  Laute 
wohl  erst  später  entstanden  ist.  In  moh  und  den  ähnlichen  Formen 
erscheint  der  Plural  moh  gleichlautend  mit  dem  Singular,  der  Genitiv 
MOiero  aber,  Dativ  moi€mov  u.  s.  w.  schliefsen  sich  der  heutigen 
Aussprache  an. 

Im  Russischen  wird  das  initiale  h  nur  in  den  mit  diesem  Buch- 
staben anfangenden  obliquen  Casus  des  Pronomens  der  dritten  Person 
wie  ji  ausgesprochen,  hx^  ihrer,  hm^  ihnen  u.  s.  w.  wie  im  Deut- 
schen jich,  Jim.  Sonst  lautet  das  initiale  h  überall  wie  reines  i. 
Dahin  gehören  aufser  den  vielen  mit  der  Präposition  hs'b  zusammen- 
gesetzten Wörtern  (wofür  in  den  Sprachen  der  Ordnung  B  wy  gesetzt 
wird),  theils  echtslawische,  theils  aus  fremden  Sprachen  stammende 
Wörter.  Auch  das  Serbische  hat  keine  mit  JH  anfangenden  Wörter; 
in  dem  Pronomen  der  dritten  Person  hat  es  die  Formen  ilh  oder  ii, 
und  ftima  oder  hm.  Im  Ulyrischen  findet  sich  das  initiale  ji  kaum 
in  ein  Paar  Wörtern,  jid  Gift,  jied  und  jed  Galle,  im  Serbischen 
alle  je4  lautend,  dann  in  den  Casus  des  angeführten  Pronomens  jih 
und  Jim  neben  mehreren  mit  nj  beginnenden  Formen  derselben 
Casus.  So  hat  auch  das  Slowenische  njih,  jih,  und  njim,  jim,  dann 
einige  Wörter,  in  denen  meistens  initiales  ji  sowohl  als  blos  i 
gesprochen  wird,  jigla  und  igla  die  Nadel,  jigo  und  igo  das  Joch, 
jil  und  il  der  Lehm,  der  Thon,  jirh  und  irh  Weifsleder,  jispa 

die  Stube,  jiskati  und  iskati  suchen,  altslawisch  hfaä,  hpo, 

HCKATH,  russisch  vitaA,  Hro,  H.it  der  Schlamm,  npxa,  H36d,  HCKäxb. 

Das  Böhmische  hat  das  initiale  i  meistens  in  ji  verwandelt,  bis- 
weilen auch  in  j,  je,  oder  ganz  unterdrückt.  So  sind  die  eben 
angeführten  Wörter  im  Böhmischen  jehla,  jho,  jfl,  jircha,  jizba  und 
wfskati  (ehemals  suchen,  jetzt  nur  noch  Läuse  und  Flöhe  suchen, 
polnisch  iskac  suchen,  lausen),  die  Pronominalcasus  jich,  jim.  Das 
initiale  h  aller  slawischen  Idiome  der  Ordnung  A  ist  unterdrückt  in 
HM^TH  haben,  nrpa  das  Spiel,  böhmisch  miti,  möti  und  hra,  polnisch 
miec  und  gra;  böhmisch  hräti  spielen^  polnisch  grac  und  igrac. 
Nur  in  i  und,  ili  oder,  inu  ei  nun!  und  inkoust  die  Dinte  haben 
die  Böhmen  noch  das  initiale  i. 

Das  Polnische  hat  mit  Ausnahme  der  Pronominalcasus  jich,  jim, 
die  aber  grofsentheils   ich,    im  geschrieben    werden,    das   initiale   i 
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gleich  dem  Russischen  unverändert  beibehalten.  Die  Slowaken 
schliefsen  sich  bald  den  Polen,  bald  den  Böhmen  an;  sie  haben  im 
Pronomen  der  dritten  Person  jich  und  ich,  Jim  und  im;  Ist  gehen, 
polnisch  isc,  böhmisch  jfti;  jistit  behaupten,  böhmisch  jistiti,  polnisch 
iscic  etwas  wahr  machen. 

Die  Oberwenden  lassen  aufser  den  Pronominalformen  jich,  Jim, 
die  sie  mit  den  Niederwenden  gemein  haben,  nur  wenige  Wörter 
mit  ji  und  keines  mit  i  anfangen;  die  Niederwenden  weder  mit  ji 
noch  mit  i.  Die  ersteren  setzen  hi,  wi  oder  j  dafür,  die  letzteren 
hy,  oder  sie  unterdrücken  beide  das  initiale  ji,  j  der  Böhmen,  das 
im  Oberwendischen  in  manchen  Wörtern  von  einem  Apostroph  ver- 
treten, nach  einem  Vocal  als  j  wieder  erscheint.  So  ist  oberwendisch 
hie  und  auch  jic  gehen,  niederwendisch  hysch;  böhmisch  jinäk 
anders,  oberwendisch  hinak,  winak  und  jinak,  niederwendisch  hynak; 
oberwendisch  jehia  und  johia  die  Nadel,  niederwendisch  gla; 
böhmisch  jmdno ,  jmö  der  Name  (altslawisch  hma,  Genitiv  HMeHe), 
oberwend.  meno,  niederw.  me,  meno;  oberwend.  >stwa  die  Stube, 
w6-jstwi  in  der  Stube,  niederwend.  schjpa;  altslawisch  HCKpa  der 
Funke,  böhmisch  jiskra,  oberwendisch  ^skra,  niederwend.  schkrä. 
Jordan  schreibt  skra  u.  s.  w.  ohne  Apostroph. 

Das  glagolitische  Alphabet  hatte  °p  für  das  cyrillische  h,  und 
S  für  das  cyrillische  i  aufgenommen;  ersteres  findet  sich  noch  in 
Handschriften,  ward  aber  nach  und  nach  durch  das  S  verdrängt,  das 
dann  auch  in  Drucken  ausschliefslich  für  i  angewandt  wurde.  Das 
[W ,  im  Codex  Clozianus  oP ,  das,  wie  Kopitar  nachgewiesen,  ehemals 
für  das  A  der  Serben  gesetzt  wurde,  haben  die  Neueren  als  gleich- 
bedeutend mit  dem  j  der  lateinisch-slawischen  Alphabete  genommen, 
und  da  dieses  auch  für  das  russische  fi  steht,  so  hat  man  wohl  auch 
das  \w  diesem  letzteren  entsprechen  lassen,  jedoch,  wie  es  scheint, 
nur  in  der  grammatischen  Erklärung  des  Alphabets. 


§.    53. 

Im  cyrillischen  Alphabet  wurde  aus  dem  griechischen  das  o  unter 
dem  Namen  OHi  jener,  er,  und  mit  dem  griechischen  Zahlwerth  70 
aufgenommen,  neben  ihm  aber  auch  das  w  beibehalten,  das  seine 
Stelle  im  Alphabet   später    an   die   Abbreviatur    seines  Namens   cdtil 
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oder  OT'L  von,  an  das  ö  abtreten  mufste.  Ein  Unterschied  der  Aus- 
sprache, den  man  durch  o  und  oo  hätte  ausdrücken  wollen,  läfst  sich 
nicht  nachweisen.  Alle  slawische  Sprachen  haben  das  offene  und 
das  geschlossene  o  ,  welche  sie  theilweise  auch  in  der  Orthographie 
unterscheiden;  aber  im  Altslawischen  wurde  mit  Ausnahme  der 
Partikel  des  Vocativs  (O  überall  nur  o  angewandt,  und  die  im  Kirchen- 
slawischen mit  0  und  co  geschriebenen  Wörter  beweisen,  dafs  es  jener 
Unterschied  nicht  war,  den  man  hatte  bezeichnen  wollen,  und  eben 
so  wenig  derjenige,  welchen  diese  Buchstaben  im  alten  Griechischen 
hatten.  Es  war  offenbar  nur  die  Bedeutung  des  Zahlzeichens  oo  für 
800,  die  man  hierdurch  beibehielt.  Ich  habe  auch  demzufolge  das  do 
oben  in  das  altslawische  Alphabet  eingerückt  und  ihm  gegenüber  in 
das  harmonische  Alphabet  6  gesetzt,  das,  wie  wir  nachher  sehen  werden, 
im  Euthenischen  an  dessen  Stelle  getreten  ist. 

Das  (jü  wurde  in  späteren  Handschriften  in  den  fremden  Namen 
und  Wörtern  angewandt,  in  denen  es  im  Griechischen  stand,  wie  in 
lAKCdBik,  YcocH^)!»,  0  COM  für  o  wV;  nicht  so  in  älteren  Handschriften,  wie 
in  dem  Ostromirschen  Codex,  wo  dafür  hhikob'l  und  HOCH([>'b  steht. 
In  der  Ausrufpartikel  w  gab  man  dem  (o  auch  später  deren  ganze 
griechische  Gestalt  mit  dem  Circonflex.  Man  schrieb  O)  mit  einigen 
Ausnahmen  in  den  slawischen  Präpositionen  ö),  (öbi»  und  coTii  für  o, 
OBi  und  OT'L  der  älteren  und  der  neueren  Orthographie,  Formen,  die 
im  Kirchenslawischen  geblieben  sind,  und  so  stehen  jene  Wörter  in 
dem  cAaßeHO-cepECK'm  h  N'&mcijkYh  mSikohi,  Wien,  Kurzbeck,  1791,  noch 
unter  den  getrennten  Buchstaben  fö  und  CiO.  Das  co  ward  ferner  in 
einigen  anderen  Wörtern  wie  (uruh  Feuer  für  orHh  oder  oroMh  ange- 
wandt, aber  ohne  dafs  die  Handschriften  hier  eine  Uebereinstimmung 
darböten;  dann  bei  den  Adverbien  auf  o,  wie  i^'BACO  sehr,  wo  man 
das  0  für  die  Neutra  auf  o  behielt,  im  Genitiv  Singularis  der  Pro- 
nomina und  Adjectiva,  deren  Accusativ  eben  so  lautet,  i€rö)  und  i€ro 
ejus  und  eum ,  und  endlich ,  wie  das  6  in  einigen  Flexionen  des 
Pluralis,  um  sie  von  gleichlautenden  des  Singularis  zu  unterscheiden. 

Hatte  hier  das  co  eine  rein  orthographische  Bedeutung,  so  diente 
es  auch  noch  zu  Anfang  und  am  Ende  der  Wörter,  wo  es  vorzugs- 
weise stand ,  zur  Trennung  derselben  von  den  vorhergehenden  und 
folgenden. 

Eben  so  wie  man  damals  das  Griechische  mit  vielen  Abkürzungen 
schrieb  ,    führte    man   deren  Gebrauch   auch  bei  slawischen  Wörtern 
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ein.  Unter  diesen  war  eine  Abbreviatur  der  Präposition  cot'L  ,  bei 
der  man  das  t  mit  abgescbnittenem  Mittelstricb  über  das  co  setzte. 
Der  Ostromirsche  Codex  schreibt  noch  überall  OTi;  später  aber  ward 
der  Gebrauch  allgemein,  dafür  die  Abkürzung  cd  zu  setzen,  so  dafs 
diese  nachher  selbst  eine  Stelle  im  slawischen  Alphabet  mit  dem 
Zahlwerth,  der  im  Griechischen  dem  co  gehört  hatte,  erhielt.  Das  od 
wurde  dann  im  Alphabet  nach  dem  lo  und  dem  als  eine  Variante 
desselben  angesehenen  ih  eingereiht,  während  das  ö  auf  das  x  folgt, 
oder  eigentlich,  da  es  für  die  Zahl  800  gebraucht  wird,  auf  das  ^, 
das  700  ist,  aber  in  den  neueren  Anordnungen  des  cyrillischen 
Alphabets  unter  die  nicht-slawischen  Buchstaben  an  dessen  Ende 
gesetzt  ward. 

An  die  Stelle  des  cyrillischen  co  nach  dem  x  nahm  man  unter 
dem  Namen  ot  das  np  in  das  glagolitische  Alphabet  auf,  das  graphisch 
wohl  nur  eine  Variante  des  ip  dessen  alte  Stelle  einnahm,  aber  hier 
nur  als  Zahlzeichen  für  700  diente  ,  da  die  Präposition  ot  mit  den 
beiden  Buchstaben,  aus  denen  sie  besteht,  geschrieben  wird  und  auch 
das  glagolitische  t  eben  so  über  das  glagolitische  o  gesetzt  wird,  wie 
in  cyrillischer  Schrift  das  '»'  über  das  O). 

Die  Transcription  des  Altslawischen  kann  hiernach  nicht  wohl  einen 
Unterschied  zwischen  o  und  co  machen;  selbst  für  die  aus  dem  Griechi- 
schen übergetragenen  Namen,  die  ein  (d  enthalten,  ist  das  o  vorzuziehen, 
dessen  sich  dafür  gegenwärtig  alle  slawische  Alphabete  bedienen.  Das 
CO  und  0  müssen  also  als  ganz  gleichbedeutend  angesehen  werden.  Auf 
der  Tafel  des  kirchenslawischen  Alphabets  habe  ich  6  wie  in  dem 
altslawischen  neben  co,  und  6  neben  ©  gesetzt,  diefs  jedoch  als  blosen 
Buchstabenunterschied  im  Alphabet. 

Es  hat  sich  indessen  in  der  Orthographie  der  Euthenen  wie  in 
dem  Kirchenslawischen  ein  doppeltes  o  erhalten.  In  der  Grammalica 
Slavo-Euthena — per  Mich.  Lutskay^  Budae^  1830^  wird  das  initiale  o*) 
so  wie  die  Präposition  o  statt  co  durch  ein  in  die  Breite  gezogenes 
o  ausgedrückt,  das  aber  innerhalb  der  Wörter  nur  in  Compositis 
steht,  deren  letzter  Theil  mit  o  anfängt,  wie  in  npi^oieq  der  Stamm- 
vater (anstatt  npaoTeii^,  da  hier  nach  dem  Vorgange  von  Dobrowsky 
das  finale  i  unterdrückt  ist).     Aufserdem  steht  die  Interjection  co  und 


*)  Vgl.  Note  auf  Seite  133. 

\_Anm.  des  Her  ans  g. 
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die  Präposition  ö.  Es  wird  aber  bemerkt,  dafs  diese  Unterschiede 
nur  für  das  Auge  seien  und  die  verschiedenen  Charactere  für  o  alle 
denselben  Laut  hätten.  Die  Locative  der  Adjective  auf  om'L  und 
eML  sind  auch  einmal  o^m  und  e^M  mit  Jerik  nach  dem  o  und  e 
geschrieben,  was  sie  von  dem  gleichlautenden  Instrumental  der 
Substantive  unterscheidet. 

In  der  ruthenischen  Abtheilung  des  Eeichs-Gesetz-  und  Regierungs- 
blattes für  das  Kaiserthum  Oesterreich  ist  an  die  Stelle  des  kirchen- 
slawischen (0,  wenn  gleich  zum  Theil  in  anderen  Beziehungen,  6  gesetzt 
worden  und  dient  wie  jenes  co  vorzugsweise  zur  Unterscheidung 
gleichlautender  Casus.  Es  wird  6h  im  Locativ  Singularis  der  weib- 
lichen Adjective  geschrieben,  und  diesem  gegenüber  der  Genitiv  oh; 
ebenso  der  Locativ  Singularis  der  Adjectiva  männlichen  und  säch- 
lichen Geschlechts  om'L,  der  sich  auf  diese  Weise  von  dem  auf  OMt 
endigenden  Instrumentalis  Singularis  der  Substantive  unterscheidet; 
der  Genitiv  Pluralis  eines  Theils  der  Substantive  geht  auf  oBi  aus 
für  das  russische  OBt,  das  zu  gleicher  Zeit  eine  Nominativendung  des 
Singularis  vorzüglich  von  Adjectiven  ist.  Für  die  kirchenslawische 
Präposition  c5  steht  hier  oTi»;  es  wird  no^i  unter  geschrieben,  viel- 
leicht als  Unterscheidung  von  no/^t  der  Herd  im  Ofen;  noToM'L 
und  noTOMii  darnach,  ferner,  wovon  das  erstere  hier  als  richtiger 
gelten  mufs,  da  das  tomi  in  dieser  Zusammensetzung  ein  Locativ  ist. 
Der  Accusativ  Singularis  eines  Substantivs  auf  hoctl  wird  MoCTb 
geschrieben,  der  Genitiv  endigt  auf  nocth;  noch  kommt  das  6  auf 
dem  einen  Blatte,  das  ich  vor  mir  habe,  in  mehreren  Wörtern  vor, 
worüber  iqh  in  Ermangelung  weiterer  Texte  keine  Rechenschaft  zu 
geben  vermag. 

In  einer  Transcription  des  Ruthenischen  würde  man  natürlich 
das  6  geradezu  beibehalten  und  in  Uebereinstimmung  damit  auch 
das  kirchenslawische  co  durch  6  wiedergeben  können,  in  so  fern  nicht 
die  Schwierigkeit  eintritt,  dafs  man  dieses  einer  Beziehung  zum  Alt- 
slawischen wegen  nicht  anwenden  mag  und  defshalb  lieber  durch- 
gängig o  schreibt. 

Im  Russischen  lautet  nach  älteren  Angaben  das  betonte  6  und 
andere  o,  die  in  demselben  Worte  nach  der  Tonsylbe  stehen,  wie 
unser  deutsches  o;  dagegen  werden  in  der  höheren  Umgangssprache 
im  Grofsrussischen  diejenigen  o,  welche  in  einem  W^orte  der  Tonsylbe 
vorausgehen ,    wie  ein   kurzes  a  gesprochen ,    woran  auch  einige   als 
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tonlos  angesehene  einsylbige  Wörter  Theil  nelimen,  die  gewisser- 
mafsen  mit  dem  folgenden  Worte  in  der  Aussprache  zusammenwachsen. 
Nach  Gretsch  und  Nikolitsch  wird  jedes  unbetonte  o  wie  a  ausge- 
sprochen, und  zwar  vor  einer  accentuirten  Sylbe  sehr  deutlich  wie  a, 
nach  einer  solchen  aber  beinahe  wie  a  oder  mit  einem  Laut,  der 
zwischen  a  und  o  in  der  Mitte  liegt.  Ebenso  verwandelt  sich  im 
Weifsrussischen  das  unbetonte  o  in  a.  Der  nowgoroder  und  der 
kleinrussische  Dialect  behalten  aber  in  diesen  Fällen  den  Laut  des  o 
unverändert  bei;  dagegen  wird  in  letzterem  häufig  i  statt  o,  in  einigen 
Gegenden  auch  ui  und  j  gesprochen,   und  wi  statt  des  initialen  o. 

Das  Slowenische  schreibt  für  das  offene  o,  das  mit  nachtönendem 
a  gesprochen  werden  soll,  nach  Verschiedenheit  der  angenommenen 
Orthographie  5  oder  6;  für  das  geschlossene  mit  vor-  oder  nach- 
lautendem u  gesprochene  o,  das  in  einigen  Gegenden  in  u,  auch  in 
ue  übergeht,  wird  6  geschrieben;  jedoch  werden  diese  Bezeichnungen 
des  offenen  und  des  geschlossenen  o  nur  dann  angewandt,  wenn  eines 
der  beiden  den  Ton  hat;  aufserdem  findet  für  die  nicht  betonten  o 
kein  Unterschied  Statt.  Wörter,  die  völlig  gleich  geschrieben  werden, 
aber  in  der  Aussprache  des  o  von  einander  abweichen,  erhalten 
hierdurch  ihre  verschiedene  Bedeutung  (vgl.  oben  das  über  die 
Betonung  Gesagte). 

Das  Polnische  hat  das  o  otwarte,  das  offene  o,  das  im  allgemeinen 
mit  dem  deutschen  o  verglichen  wird  und  diesem  gleichlauten  soll 
(ohne  Rücksicht  darauf,  dafs  das  deutsche  o  bald  offen  bald  geschlossen 
ist,  wie  in  Mord  und  in  Morast).  Das  geschlossene  polnische  accen- 
tuirte  (5,  das  o  scisnione,  zusammengedrücktes  o,  lautet  fast  wie 
ein  kurzes  u,  während  das  eigentliche  u  länger  als  das  6  ausgesprochen 
wird.  Zu  bemerken  ist,  dafs  das  6  mit  dem  Acutus  von  Anderen 
6  mit  dem  Gravis  geschrieben  wird. 

Eben  so  wie  die  Polen  haben  die  Oberwenden  ein  offenes  und 
ein  geschlossenes  o;  der  Laut  des  letzteren  geht  in  u  über,  und  es 
wird  nach  neuerer  Orthographie  gleich  dem  polnischen  6  mit  dem 
Acutus  bezeichnet. 

Im  Böhmischen   ist  das   o  immer  kurz,    ausgenommen   wenn   es 

Interjection   ist    imd    in    fremden  Eigennamen  wie  Europa,   Herodes, 

obgleich  es  auch  in  diesen  gestattet  ist,  es  kurz  auszusprechen.     Die 

mit   o   anfangenden   Wörter    werden   gewöhnlich   mit   einem  voraus- 
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gehenden  v  ausgesprochen,  das  auch  orthographisch  vor  mehreren 
solchen  Wörtern  steht. 

In  Uebereinstimmung  mit  den  für  das  lange  a  und  e  angenom- 
menen Zeichen  a  und  e  schrieb  man  auch  ehemals  6  für  das  lange 
o,  das  aber  nur  noch  als  Äusrufungspartikel  steht;  an  seine  Stelle 
kam  zuerst  der  Diphthong  uo  und  dann  dessen  Abkürzung  ü,  die  uo 
ausgesprochen  wurde,  jetzt  aber  wie  langes  ü  lautet  und  etymologisch 
dem  einfachen  kurzen  o  entspricht.  So  haben  die  Wörter  buh  Gott, 
sül  Salz  und  vul  der  Ochs  im  Genitiv  boha,  soli  und  vola.  Eben 
so  entsprechen  auch  sowohl  o  als  ü  dem  russischen  o  und  die 
Diphthonge  oj  und  üj  (ehemals  og  und  üg  geschrieben)  dem  russischen 
ofi,  wie  in  boj  der  Streit,  die  Schlacht,  müj  mein,  tvüj  dein, 
svüj  sein,  russisch  öoll,  Mofi,  tboü,  cboM,  wofür  sonst  bog,  müg,  twüg, 
swüg  geschrieben  wurde. 

Die  Slowaken  haben  kurzes  o  und  langes  6,  die  in  einander 
übergehen,  dann  den  Diphthong  uo,  der  eben  so  wie  das  6  mit  o 
verwandt  ist.  So  hat  vuol  der  Ochs  im  Genitiv  vola,  wie  im  Böhmi- 
schen. Der  Genitivus  Pluralis  zeichnet  sich  wie  im  Serbischen  häufig 
durch  einen  gedehnten  Vocal  aus;  slovo  das  Wort  hat  in  demselben 
slov  und  noha  der  Fufs  nuoh.  In  der  Aussprache  der  Wörter,  die 
diese  Laute  enthalten,  weichen  die  Slowaken  oft  von  den  Böhmen 
ab;  sie  haben  für  die  oben  angeführten  buh  und  sül,  boh  Gott  und 
sol  das  Salz  und  für  die  zueignenden  Fürwörter  moj  (oder  auch 
muqj),  tvoj  und  svoj.  Mit  allen  Slawen  haben  die  Böhmen  einfaches 
o  im  Neutrum  der  Adjective,  die  nicht  statt  dessen  auf  e  oder  i  aus- 
gehen; d^e  Slowaken  dagegen  lassen  die  s.  g.  bestimmenden  Adjectiva 
im  Neutrum  auf  uo  endigen,  wie  stari,  starä,  staruo,  der,  die,  das 
alte.  Im  Böhmischen  lautet  das  entsprechende  bestimmte  Adjectiv 
stäry,  starä,  stäre,  und  das  unbestimmte  star,  stära,  stäro  alt.  Die 
Anwendung  von  o  dem  e  der  Böhmen  gegenüber  findet  bei  den 
Slowaken  häufig  sowohl  in  der  Wortbildung,  namentlich  in  der  letzten 
Sylbe,  als  in  den  Beugungen  Statt ;  sie  schreiben  neb o  der  Himmel 
anstatt  nebe  der  Böhmen,  pjesok  der  Sand  statt  pisek,  zobrat  betteln 
statt  zebrati ,  lassen  den  Instrumentalis  Sing,  der  männlichen  und 
sächlichen  Substantiva  auf  om  ausgehen  statt  auf  em,  und  ebenso  den 
Locativus  Sing,  der  Adjectiva,  wie  krälom  durch  den  König  statt 
krälem,  v  dobrom  in  dem  guten  statt  v  dobr^m,  ferner  die  Endung 
der  ersten  Person  PluraHs  des  Präsens,    smo  wir  sind,    statt  jsme, 
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bijemo  wir  schlagen  statt  bijeme,  u.  s.  w.  Bei  den  Ostslowäken 
ist  dieser  Gebrauch  des  o  für  e  noch  allgemeiner  als  bei  den  West- 
Slowaken. 

Die  Niederwenden  haben  einfaches  o  und  das  den  vorhergehenden 
Consonanten  mouillirende  6,  wie  z.  B.  in  mod  der  Honig,  polnisch 
miöd,  oberwendisch  möd. 


§•    54. 

Das  griechische  v  war  mit  der  Geltung,  die  es  im  Griechischen 
hatte,  in  das  cyrilHsche  Alphabet  aufgenommen  worden,  aber  es 
wurde  als  v  nur  in  Namen  und  einigen  dem  Griechischen  entlehnten 
Wörtern  beibehalten,  wie  in  Mvpo  das  heilige  Oel  von  iuvqov^  in 
den  griechischen  Diphthongen  av  und  sv^  ixy  und  ey  geschrieben,  wie 
in  navAt,  na^eAt  Paul,  e\fÄMbreAHi€  Evangelium,  wofür  man  bald 
schon  AB  und  eß  setzte  und  für  jene  naBhA'L,  dann  n^BCA'L  und  eBöiHreAie 
schrieb.  Bereits  im  Kalendarium  Ostromirianum  vom  Jahr  1057  finden 
wir  beide  Orthographieen  neben  einander,  w^Nh,  und  nABhA'b,  e\faMreAHCT'L 
und  eBöiNreAHCT'L,    A^ypeNTHH  Laurentius  und  AaBp'L  Laurus  u.  s.  w. 

Wie  im  Griechischen  diente  ferner  das  v  oder  \  (auf  diese  Weise 
in  griechischen  Handschriften  seit  dem  7.  Jahrhundert  geschrieben), 
nach  dem  o  stehend,  um  den  u-Laut  zu  bilden,  und  in  dieser  Ver- 
bindung ward  es  auch  in  den  ursprüngHch  slawischen  Wörtern 
gebraucht,  lieber  das  o  gestellt  und  mit  seinem  unteren  Theil  in 
dieses  hineingerückt,  ^,  ward  es  mit  dem  o  zum  «,  wie  im  Griechi- 
schen. Um  das  initiale  oy*)  von  dem  innerhalb  der  Wörter  und  am 
Ende  derselben  stehenden  zu  unterscheiden ,  wurden  in  russischen 
Handschriften  für  jenes  oy ,  für  das  andere  s  gesetzt ,  wie  z.  B.  in 
ovAp^YenVe  die  Kränkung,  altslawisch  ov/i^p/iiYeMHie,  ov^«  wo,  ein 
Unterschied,  den  auch  noch  die  Buthenen  beobachten;  wähi-end  man 
nach  Dobrowsky  in  den  serbischen  Handschriften  überall  oy  und  nur 
sehr  selten  8  geschrieben  findet.  Als  Zahlzeichen  für  400  ward  ir 
gebraucht,  nicht  oy.  Dieses  letzte  hat  im  Alphabet  den  vielleicht 
verdorbenen  Namen  oyKi,  was  durch  Lehre  (ovyhth  lehren.)  erklärt 
wird,  und  dafür  das  russische  y  den  Namen  hk:5. 


■•)  Vgl.  Note  auf  Seite  133. 

[Änmerh.  des  Herausg.] 
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Schon  alte  russische  Handschriften  unterdrückten  bisweilen  das 
o  des  Diphthongen  oy,  wie  diefs  später  im  Russischen  und  Serbischen 
allgemein  ward.  Aber  von  dem  v,  das  im  russischen  Alphabet  für 
die  fremden  Wörter  beibehalten  wurde ,  unterschied  man  es  durch 
die  Verlängerung  des  rechten  Striches  ,  so  dafs  die  unserem  y  ent- 
sprechende Figur  des  y  nunmehr  das  reine  u  bildet.  In  einigen 
neueren  Ausgaben  slawischer  Bücher  in  Rufsland  steht  sogar  das 
jetzige  y  überall  an  der  Stelle  des  vormaligen  oy  und  ».  In  der 
Transcription  kann  man  keinen  Unterschied  zwischen  oy,  8  und  y 
machen,  die  alle  unserem  u  entsprechen. 

Der  Codex  Clozianus  hat  auch  ein  v,  das  aus  einem  durchstrichenen 
i  besteht  :  §•.  Kopitar  stellt  damit  das  5^  des  Pariser  Codex  zu- 
sammen, welche  beide,  wie  es  scheine,  dem  lateinischen  y  nachge- 
bildet seien;  aber  jenes  Zeichen,  im  Alphabet  nach  dem  t  stehend, 
unter  dem  Namen  hic  statt  uk^  wird  vielmehr  für  den  Stellvertreter 
von  oy  als  von  v  angesehen  werden  müssen.  Das  altglagolitische  §§• 
im  Codex  Clozianus  für  u  ist  wie  das  cyrillische  oy  aus  o  und  y 
zusammengesetzt ,  und  eben  so  kann  das  neuere  u ,  a  ,  dem  o ,  a 
gegenüber,  diesen  seinen  Ursprung  nicht  verläugnen. 

Das  geschlossene  (zusammengedrückte)  polnische  6  lautet ,  wie 
wir  oben  gesehen  haben,  fast  wie  ein  kurzes  u;  dafür  wird  das 
eigentliche  u  der  Polen  etwas  länger  ausgesprochen.  Es  entspricht 
dem  u  der  übrigen  slawischen  Sprachen,  wie  in  buk  die  Buche, 
russisch  6yKT&,  böhmisch  und  wendisch  buk,  slowenisch,  illyrisch  und 
serbisch  bukva. 

Das^  böhmische  u  ist  ein  kurzes  u.  In  der  ehemaligen  deutsch- 
böhmischen  Orthographie  ward  es  zu  Anfang  der  Wörter  t)  geschrieben, 
wie  diefs  früher  in  lateinischen  und  auch  in  deutschen  Drucken  üblich 
war,  wo  vnus^  t)ub  statt  unus^  uilt)  gesetzt  wurde.  Nach  dem  q,  das 
die  Böhmen  für  fremde  Namen  und  Wörter  beibehalten  haben,  wird 
das  u  wie  im  Deutschen  in  dieser  Stellung  geschrieben  und  ausge- 
sprochen. Der  Diphthong  uj  (ehemals  ug  geschrieben)  entspricht  dem 
russischen  yü.  Die  Mähren  und  Slowaken  haben  neben  dem  kurzen 
u  auch  ein  langes  li,  wofür  die  Böhmen,  die  früher  auch  das  li  hatten, 
später  den  Diphthong  au  setzten,  der  aber  wie  ou  ausgesprochen 
wurde.  Die  neueste  Orthographie  schreibt  nun  auch  ou  für  diesen 
Laut,  mouka  das  Mehl  für  das  vormalige  mauka ,  und  zu  Anfang 
der  Wörter   theils  li  theils   ou  in  vollkommener    Regellosigkeit.      Es 
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wird  angegeben,  das  ü  sei  immer  nur  Präposition  und  werde  im 
gewöhnlichen  Leben  wie  ou  ausgesprochen.  Dann  dürfte  es  aber 
nicht  in  Wörtern  wie  ühel  der  Winkel  (sonst  vhel  geschrieben) 
gesetzt  werden,  neben  welchem  auch  ouhel  erscheint,  denn  hier  ist 
ü  keine  Präposition,  da  das  Wort  im  altslawischen  mm,  stammver- 
wandt mit  angulus  und  Winkel  ist  und  nur  nach  böhmischer  Sprach- 
weise den  Nasallaut  verloren  und  das  g  in  h  verwandelt  hat.  Eben 
so  nicht  in  lista  der  Mund,  altslawisch  oycia,  russisch  ycxä  (vgl.  os^ 
ostium)^  neben  welchem  ousti  die  Oeffnung,  oustnf  mündlich, 
ousto  Mundvoll  geschrieben  werden.  Dagegen  ist  es  Präposition 
in  ürad  das  Amt  (sonst  aurad),  zu  dem  altslawischen  pA^t  die 
Ordnung  gehörig.  Das  Eeichs-Gesetz-  und  Eegierungsblatt  für  das 
Kaiserthum  Oesterreich  schreibt  auch  lif ad ,  das  Taschenwörterbuch 
von  J.  N.  Konezny  (Wien,  1845)  verweist  von  lifad  auf  oufad.  Die 
Unterscheidung,  wenn  sie  nicht  durch  strenge  Gewohnheit  geregelt 
ist,  wird  immer  mifslich  bleiben  und  es  wäre  vorzuziehen,  mit  den 
Mähren  und  Slowaken  in  allen  Fällen  ü  zu  schreiben.  Ehemals 
unterschied  sich  in  der  Mitte  der  Wörter  das  wie  ou  ausgesprochene 
au  nicht  von  dem  zwei  Sylben  bildenden  au,  wie  in  naucenj  die 
Lehre,  na-u-cem  ausgesprochen,  wofür  man  dann  nach  damaliger 
Orthographie  richtiger  navcenj  schrieb,  was  nach  der  Einführung  des 
V  für  w  nicht  mehr  angeht.  Dieses  au,  ou,  li  entspricht  eben  so  wie 
das  u  dem  russischen  y,  dem  polnischen  a,  e  und  u,  dem  u  anderer 
slawischen  Sprachen,  und  nach  der  häufigen  Verwechslung  der  Vocale 
ist  es  auch  noch  mit  anderen  Vocalen  verwandt.  So  ist  kousati 
beifsen,  polnisch  kasac,  russisch  KycäTb,  und  plouti,  plovati,  plynouti 
schwimmen,  ist  polnisch  plywac,  plynac,  russisch  n^iäBaib  und 
njibiTb,  oberwendisch  plowac,  niederwendisch  plesch  (plawdsch  und 
pla wisch  schwemmen),  slowenisch,  illyrisch  und  serbisch  plavati, 
plivati,  plovati  schwimmen,  altslawisch  nAOVTH  und  niiaßaTH  schiffen. 


§.   55. 

So  wie  aus  i  mit  e  im  Altslawischen  i€  wurde,  so  wohl  aus  i 
und  oy  loy,  um  die  Sylbe  ju  auszudrücken,  wofür  aber  dann  sehr 
bald  nur  lo  geschrieben  wurde,  so  wie  umgekehrt  im  russischen 
Alphabet  von  dem  oy  das  o  wegfiel  und  das  y  allein  füi-  u  gebraucht 
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wurde.  Eine  Verwechslung  des  lo  mit  dem  Laut  jo  oder  io  war 
nicht  möglich,  denn  dafür  wurde  überall  ho  geschrieben,  wie  ho(\N'l 
Johannes  und  ^hopcn'l  Diogenes. 

Die  verschiedenen  Charactere  für  das  lo  im  glagolitischen  Alphabet 
zeigen  den  Uebergang  der  älteren  Form  in  die  neuere  und  deren 
Verwandtschaft  mit  der  cyrillischen;  der  Codex  Clozianus  hat  ^^,  der 
Assemanische  /^,  der  Pariser  /°,  jetzt  JH. 

Im  neuserbischen  Alphabet  ist  das  h)  zwar  als  unnöthig  aufge- 
geben, da  jy  an  dessen  Stelle  trat,  im  Keichs-Gesetz-  und  Eegierungs- 
blatt  für  das  Kaiserthum  Oesterreich  aber  in  Annäherung  an  die 
ältere  serbische  oder  kirchenslawische  Orthographie  wieder  angewandt 
worden. 

In  den  serbischen  Lesekörnern  von  Schaffarik  wird  S.  33  gesagt  : 
„Anfänghch  entsprach  das  lo  bei  Serben  und  Bussen  dem  bulgarischen 
ER,  lies  jou  und  am  Ende  der  Wörter  jo,  und  wurde  wie  im  Windi- 
schen auch  als  jo  ausgesprochen,  nicht  aber  dem  io\f,  welche  abnorme, 
nun  in  den  meisten  Dialekten  herrschend  gewordene  Lautverbin- 
dung der  alte  Slawenstamm  in  -Bulgarien  nicht  kannte,  folglich  auch 
die  Bezeichnung  loy,  die  einige  in  CyriH's  Alphabet  vermissen,  nicht 
brauchte.'^  Und  S.  37 — 38  :  „Das  lo  war  ursprünglich  nur  eine 
Umschreibung  des  kirchenslawischen  k,  z.  B.  lo  {earri)  statt  Bß,  und 
wurde  auch  buchstäblich  so,  nämlich  jo  ausgesprochen,  gerade  wie 
die  Winden  noch  heutzutage  jo  sprechen  und  schreiben.  Diese  Um- 
schreibung des  für  die  altbulgarische  Mundart  erfundenen  kk  wurde 
höchst  wahrscheinlich  von  den  windischen  Slowenen  in  Pannonien, 
nicht  lange  nach  Method  oder  noch  bei  seinen  Lebzeiten,  begonnen 
und  in  Serbien  und  Kleinrafsland  fortgesetzt.  In  der  zweimal 
geschriebenen  Schlufsrede  des  Zbornik  1073  findet  man  die  meisten 
IM  der  einen  Copie  in  der  andern  durch  H)  ausgedrückt;  und  noch  in 
Smotricki's  Grammatik  erhielt  sich  die  alte  richtige  Kunde,  dafs  das 
H)  ursprünglich  jo  lautete.  Da  nun  aber  im  Serbischen  das  einfache 
ih  in  der  Regel  als  oy  ausgesprochen  wird  (p/i^KÄ,  srb.  poyKa,  lies  ruka), 
so  wurde  bald  auch  das  pannonisch-windische  H)  folgerichtig  als  loy 
ausgesprochen  (cbois,  pann.-wnd.  orthographiert  cboh),  srb.  sprich  svoju), 
und  der  Gebrauch  des  leider  dem  Laute  nicht  mehr  adäquaten 
Zeichens  bald  auch  auf  solche  jotierte  loy  ausgedehnt,  welche  im 
Kirchenslawischen  ohne  i  lauteten,  z.  B.  oyipo,  o^ml,  aovkhth,  srb. 
WTpo,  lOMt,  üiOBHTH.      In  Constantin's   ursprünglichem  Alphabete  kam, 
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wie  oben  bemerkt  wurde,  das  Zeichen  lo  oder  loy  gar  nicht  vor, 
weil  der  Stamm,  für  welchen  das  Alphabet  eingerichtet  worden  war, 
diese  Lautverbindung  nicht  kannte." 

Diese  Ansicht  in  Bezug  auf  den  Laut  des  lo  läfst  sich,  wie  es 
mir  scheint,  nicht  wohl  begründen.  Im  Ostromirschen  Codex  sehen 
wir  sehr  bestimmt  den  Unterschied  zwischen  h)  und  Kß  festgehalten, 
und  ersteres  hat  auch  da  gewifs  wohl  den  Laut  ju.  Abgesehen  von  der 
Uebertragung  der  Namen  im  Kalendarium ,  die  aber  doch  auch  von 
Gewicht  sein  möchte,  sehen  wir  Wörter  wie  npHKAiOYHTH  ca  sich  zu- 
tragen, ÄH)^Hi€  die  Leute  mit  K),  nicht  mit  k  geschrieben;  und  in 
welchem  slawischen  Dialect  würde  man  wohl  Ijondije  oder  Ijodije 
statt  Ijudije  gesprochen  haben?  Wie  liefse  sich  ferner  eine  Ortho- 
graphie wie  lou'h  juvenis  ^  j^^g  ™^  seinen  Derivaten  erklären  oder 
rechtfertigen,  wenn  lo  den  Laut  von  k  gehabt  hätte,  und  wie  auf  der 
anderen  Seite  annehmen,  dafs  dieses  ohne  initiales  j  wie  OVMI  ausge- 
sprochen worden  sei?  Li  den  Flexionen  der  Casus  entspricht  das 
altslawische  H)  dem  ov,  nicht  dem  is;  für  ov  nach  harten  Consonanten 
steht  nach  weichen  Consonanten  und  nach  Vocalen  lo;  der  Laut 
beider  ist  derselbe,  nur  mit  Mouiilirung  des  vorhergehenden  Conso- 
nanten oder  mit  eingeschobenem  j.  So  ist  der  Genitiv  und  Locativ 
Dualis  HÄK)  von  a^t  ich  für  den  Endlaut  aller  übrigen  Genitiven 
und  Locativen  des  Dualis,  die  entweder  auf  o\  oder  lo  ausgehen, 
gleich;  oder  soll  das  u  derselben,  sobald  der  Erweichung  des  Lautes 
wegen  ein  j  davor  trat,  o  gelautet  haben?  Wenn  lo  eam  für  alt- 
slawisch fiß  gesetzt  wurde,  so  war  diefs  eine  dialectische  Verschieden- 
heit ,  und  dieser  zufolge  verwandelte  auch  der  Abschreiber  einer 
Handschrift  die  in  seinem  Original  stehenden  m  in  lo.  Etymologisch 
entsprach  allerdings  das  russische  und  serbische  lo  dem  K,  a.ber  mit 
anderem  Laut.  So  wie  in  der  oben  angeführten  Schlufsrede  des  Zbornik 
(altslawisch  C'LBOpbNHK'L)  H)  an  der  Stelle  von  Iti;  erscheint,  so  auch  in 
der  Unterschrift  des  Ostromirschen  Codex,  wo  dessen  Schreiber  moah) 
ich  bitte  nach  russischem  Dialect  schreibt,  nicht  MOAi^i^  nach  der 
Orthographie  des  von  ihm  abgeschriebenen  Codex;  so  wie  er  daselbst 
auch  aufserdem  seine  Aussprache  anstatt  derjenigen  des  letzteren 
gebraucht;  denn  wie  im  jetztigen  Eussischen  schreibt  er  schon  ropo^^t 
die  Stadt,  anstatt  des  rpa^'L  seines  Codex,  schreibt  BOAO^HMHpt  statt 
BAa^'LiMHp'L  den  Namen  Wladimir.  Das  altslawische  oyipo  ist  unver- 
ändert im  russischen   yipo  der  Morgen,    morgens    erhalten ,    alle 
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übrige  slawische  Sprachen  setzen  ein  j  vor ;  serbisch,  illyrisch,  slowe- 
nisch und  polnisch  juti'o  ,  böhmisch  jitro  oder  jltro ,  oberwendisch 
jutsy,  niederwendisch  jutscho.  Dafs  iiiOBHTH  lieben  im  Altslawischen 
(denn  das  ist  das  Kirchenslawische  bei  SchafFarik)  iioyEHTH  gelautet 
habe ,  ist  sehr  unwahrscheinlich ,  da  alle  slawische  Sprachen  hier 
weiches  1  haben  und  schon  die  Freisinger  Monumente,  die  dem  Alt- 
slawischen in  seiner  frühesten  uns  bekannten  Form  wenigstens  gleich- 
zeitig sind,  wenn  nicht  vorausgehen,  I,  26  liubo  das  Belieben  und 
II,  34  liubise  für  AiOBHUJiiv  sie  haben  geliebt,  schreiben,  dagegen 
aber  auch  III,  33  lubmi  freiwillig.  In  diesen  Monumenten  kommt 
mehrmals  die  Verbindung  iu  für  altslawisch  lo  und  das  im  Sloweni- 
schen gleichlautende  k  vor,  die  man  als  von  bayerischen  Geistlichen 
geschrieben  doch  nicht  anders  als  ju  oder  iu  lesen  kann.  So  steht 
II,  102  cliusi  mit  Hacken  für  kaioyh,  von  KiiiOYh;  II,  106  izpovuediu 
durch  das  Bekenntnifs,  für  Hcnoß-ty^HH;  von  HcnoB'K^h;  II,  108 
strastiu  für  CTp^CTHi?ß  durch  das  Leiden,  von  cipöiCTh;  III,  46  caiuze 
ich  bereue  für  mm  cä;  III,  66  moiu  meam  für  moits;  III,  52  tuuoiu 
tuam  für  Tßois;  I,  30  vuoliu  den  Willen  für  boäkk;  I,  32  vueliu 
magnarn  für  ßeAHKs;  II,  8  zavuiztiu  für  j^^xbhcthis;  durch  den  Neid, 
von  dem  slowenischen  zavist  (i^ciBHCTb);  II,  88  iuse  welche,  quam^ 
für  BßJKe  von  H2Ke;  I,  8,  III,  4 — 5  vueruiü  und  uueruiu  ich  glaube 
für  B-spovis.  Erkennt  man  den  Laut  u  nach  harten  Consonanten  an, 
so  mufs  man  nach  weichen  und  nach  Vocalen  auch  den  analogen 
Laut  ju  anerkennen.  Uebrigens  scheint  es,  dafs  man  schon  frühe 
das  i  oder  h  vor  o\f  häufig  auslieCs  und  dafür  nur  oy  schrieb,  wie 
auch  e  s'tatt  i€  herrschend  wurde.  So  finden  wir  im  Ostromirschen 
Kalender  oifCTHiiii  für  Justina  und  zugleich  iocthn'L  für  Justinus, 
oyiiHTii  für  Julita,  opHii\Ht  für  Julianus,  opHrxNHEa  und  HoyAHttiNHtci  für 
Juliana.  Indessen  war  vielleicht  auch  die  Aussprache  zwischen  o\ 
und  K)  oder  Hoy  schwankend,  wie  wir  z.  B.  noch  jetzt  bei  den  Slowaken 
die  Formen  Juljana  und  Julka  und  Ulka  für  Julie  sehen. 

Der  Gebrauch  von  lo  war  manchen  Schwankungen  unterworfen. 
Innerhalb  der  slawischen  Wurzeln  sollte  es  einer  orthographischen 
Regel  zufolge  nur  am  Anfang  derselben  und  nach  einem  a  stehen; 
aber  man  schrieb  es  auch  nach  Palatalen,  wie  in  uiiOMii  das  Geräusch 
für  movM'L,  russisch  uiyM^. 

Zu  Anfang  einer  Sylbe  wird  das  \o  im  Kirchenslawischen, 
Russischen,     Serbischen    ju    ausgesprochen;     nach    vorausgehendem 
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Consonanten    wird    das  j   vor   dem  u  bald   stärker  bald    schwächer 
gehört.      Das   lo    dient    im  Eussischen  auch  häufig,  um  in  der  Mitte 
von  Wörtern  das  deutsche   ü  und   das   französische  u  auszudrücken 
wie  in  öioci'b  die  Büste,    öiopo   das   französische   bureau^    im  Polni- 
schen bioro. 

Wie  bei  den  anderen  mit  i  anfangenden  Vocalen  kann  bei  Um- 
schreibung des  initialen  H)  und  des  glagolitischen  JB  das  j  oder  j 
nicht  wegfallen;  ich  schreibe  also  dafür  ju  oder  ju  zu  Anfang  eines 
Wortes  und  nach  jedem  anderen  Vocal  als  h  oder  i  (vgl.  unten  bei 
lÄ  und  a),    dagegen  bloses  u  nach  Consonanten. 

Von  den  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen  haben 
allein  die  Niederwenden  das  den  vorhergehenden  Consonanten  mouil- 
lirende  ü;  alle  übrige  drücken  dessen  Laut  entweder  durch  ju  oder 
einen  mouillirten  Consonanten  vor  dem  u  aus. 


§.   56. 

Den  Slawen  sind  Consonantenverbindungen  am  Ende  der  Sylben 
grofsentheils  unangenehm,  sie  lieben  sie  am  Anfange  derselben,  und 
verrücken  daher  häufig  Vocale  in  fremden  Namen  oder  in  W^örtern, 
die  sie  mit  verwandten  Sprachen  gemein  haben,  wie  z.  B.  in  noAHKp^n'L 
für  Polycarpus^  in  rpa^t  für  Garten,  hortus.  Mehrere  slawische 
Sprachen  haben  auch  defshalb  zu  Anfang  der  Wörter  Consonanten- 
verbindungen, welche  von  Fremden,  die  nicht  daran  gewöhnt  sind, 
nur  mit  Schwierigkeit  ausgesprochen  werden.  Dergleichen  finden  sich 
sehr  viele  im  Polnischen,  wo  sie  jedoch  im  Munde  der  Polen  völlig 
die  Härte  verlieren,  die  sie  dem  Anblick  nach  darzubieten  scheinen; 
also  z.  B.  Wörter,  die  mit  chrzc,  drdz,  drzw,  grzb,  grzm,  kszt,  Iskn, 
mgl,  mszcz,  pchl,  pchn,  pszcz,  skrz,  tkn,  wskrz,  wsgrz,  zdzbl  anfangen. 
Diese  Coiisonantenverbindungen  kommen  theils  von  der  Unterdrückung 
oder  der  Versetzung  eines  Vocals  und  dem  der  Orthographie  mangelnden 
stummen  e  anderer  Sprachen,  theils  von  der  Vorsetzung  oder  Ein- 
schiebung  eines  Consonanten  um  den  Anlaut  zu  verstärken,  theils 
von  einer  mit  dem  Worte  verbundenen  Präposition,  theils  endlich 
trägt  dazu  dem  Anschein  nach  die  Unzureichendheit  des  lateinischen 
Alphabets  bei,  da  das  Polnische  keine  einfachen  Buchstaben  für  die 
Laute  hat,  welche  es  durch  ch,  cz,  sz,  rz,  dz  ausdrückt.    So  sind  aus 
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den  deutsclien  Wörtern  Gestalt,  Zoll,  Bauer,  die  polnischen 
ksztalt,  clo,  gbnr  geworden ;  chleb  B  r  o  d ,  russisch  x^tö^,  das  deutsche 
Leib,  das  englische  loaf^  welche  die  alte  Aspiration  verloren  haben 
(gothisch  hlaibsj  hlaifs^  angelsächsisch  hlaf\  bildet  mit  der  Präposition 
w  das  Verbum  wchlebic  in  Brod  verwandeln,  in  Brod  ein- 
schliefsen  (impanare).  Die  Vergleichung  von  Wörtern,  welche  auf 
die  angegebene  Art  anfangen,  mit  den  ihnen  verwandten  in  anderen 
slawischen  Idiomen  läfst  deutlich  den  Zusammenhang  der  so  sonderbar 
scheinenden  Consonantenverbindungen  ersehen. 

Chrzcic  oder  krzcic  taufen.  Wohl  mit  Unrecht  steht  dieses  in 
dem  sehr  brauchbaren  etymologischen  Wörterbuche  von  Georg  Samuel 
Bandtke  am  Ende  von  dessen  polnischer  Grammatik  (Breslau,  1808) 
unter  dem  Namen  Chrystus  statt  unter  krzyz  das.  Kreuz,  wozu  es 
in  allen  slawischen  Sprachen  zu  gehören  scheint,  wo  taufen  auf  den 
Begriff  einem  das  Zeichen  des  Kreuzes  geben  zurückzuführen 
ist,  wie  dann  im  Kussischen  KpecxHTbca  und  im  Serbischen  KpciHTHce 
getauft  werden,  sich  taufen  lassen,  sich  bekreuzen  heifsen. 
Jedoch  findet  hinsichtlich  der  Ableitung  der  hierher  gehörigen  Wörter 
keine  durchgängige  Gleichförmigkeit  Statt,  wie  sich  aus  der  nach- 
stehenden Uebersicht  ergibt. 


Christus. 

Kreuz. 

taufen. 

Taufe. 

Christ. 

Altslaw. 

:  NpHCTOCi  (spät. 

KptCT'E. 

KptCTHTH. 

K(>'LqJ6NHI€. 

KptCTHKlM'E, 

auch    Kp'LCT'L) 

X(>HCTHII\N'E. 

Russisch 

:  XpHCToc^. 

KpecT^. 

KpeCTHTB. 

KpeineHie. 

XpHCTiaHHH'B, 

Illyrisch 

:  Kristus. 

kerst. 

kerstiti. 

kerst. 

kerstjanin. 

Slowen.  : 

;  "Kristus. 

kriz, 
kerst. 

kerstiti. 

kerst. 

kerstjän. 

Böhm.  : 

Kristus. 

kriz. 

kftiti. 

kfest. 

V 

kfestan. 

Polnisch 

:  Chrystus, 

krzyz. 

chrzcic. 

chrzest. 

chrzescia- 

Krystus. 

krzcic. 

krzest. 

nin. 

Oberw.  : 

Khrystus, 

ksiz. 

chcic,  chscic,  chcenje. 

khsescijan. 

Krystus. 

khcic. 

Nderw.  : 

Krystus. 

kschiza. 

kschczisch. 

kschczene. 

kschesczan. 

Drzen  oder  drdzen  das  Mark  in  Bäumen  und  anderen 
Pflanzen,   böhm.  dfen,  oberw.  dfen,  niederw.  dzen. 

Drzwi  die  Thüre,  ist  wohl  nicht  von  drzewo  der  Baum,  das 
Holz,  russ.  4epeB0,  altslaw.  AP'^ßO,  worunter  es  bei  Bandtke  gestellt 
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wird,  abzuleiten,  sondern  gehört  zu  dem  altslaw.  ^Bhpb  die  Thürey 
russ.  4Bepi>,  böhm.  dv^fe,  durch  Transposition  des  w  und  r,  wie  sich 
die  ursprüngliche  Form  auch  in  odzwiernik ,  odzwierny  der  Thür- 
hüter,  altslaw.  /^BhphNHK'L  erhalten  hat. 

Grzbiet  ehemals  chrzypt  der  Kücken,  böhm.  hrbet,  oberwd. 
khriÜet,  niederwd.  ksch^bät,  slowen.  herbet,  illyr.  herbat,  serb.  pöax, 
russ.  xpaöeii,  altslaw.  xptEiT'L  und  xphKbTi. 

Grzmot  der  Donner,  böhm.  hrom,  hrmot,  slowenisch  und  illyr. 
grom,  serb.  rpÖM,  russ.  und  altslaw.  rpoM'B. 

Lsknac  sie,  Isnac  'sie,  slnic  sie,  szklnic  sie  glänzen,  böhm. 
lesknouti  se,  russ.  JiocHriTbca;  .iock'b  der  Glanz  (fa),  altslaw.  aovyä 
der  Lichtstrahl,    0VA0\fYHTH  leuchten. 

Mgla  der  Nebel,  böhm.  mlha,  oberw.  mha,  slowen.  megla, 
serb.  illyr.  magla,  russ.  Moa,  altslaw.  uhrM  (griech.    dij,i%li]). 

Mszcze  ich  räche,  Inf.  mscic,  böhm.  mstim,  mstiti,  slowen. 
mascevam,  mascevati,  russ.  flimy,  MCTHib,  altslaw.  Mhip;!^,    mlcthth  und 

Mbljl^TH. 

Pchia  der  Floh,  böhm.  blecha,  oberw.  tka,  pka,  bka,  niederw. 
pcha,  slowen.  bolha,  illyr.  buha,  serb.  6ya,  russ.  öjioxä,  altslaw.  Biiixa. 

Pchnac  stechen  (pungere)^  stofsen,  böhm.  pichati,  pichnouti, 
slowen.  pikati,  pikniti,  illyr.  pikati  stechen,  russ.  n:&xäTb,  nHxäxb, 
nxaib,  nxHyib  und  altslaw.  n'LXN/i^TH  stofsen,  nixö^TH  mit  der  Faust 
schlagen. 

Pszczola  die  Biene,  böhm.  vcela,  slowäk.  vcjela,  oberw.  wcola, 
niederw.  zola,  slowen.  cbdla,  ceb^la,  bcela,  buc^la,  pcela,  illyr.  pcela, 
russ.  nnejiä,  altslaw.  ntveAa. 

Skrzydio  der  Flügel,  böhm.  kr idlo ,  oberw.  ksidio,  niederw. 
kschidlo,  kschilo,  kschidwo,  slowen.  illyr.  serb.  krilo  Kpiuo,  russ.  KpHJo, 

KpbUÖ,   altslaw.    KpHAO. 

Tknac,  tykac,  tknac  sie,  tykac  sie  anrühren  (langer  e\  an  stofsen, 
böhm.  tknouti  se,  tykati  se,  oberw.  so  dotknyc,  slowen.  dotäkniti  se, 
dotekniti  se,  dotikati  se,  illyr.  taknuti,  tikati,  ticati ,  serb.  TaKHyTH 
TimaTH;  —  altslaw.  tikh/sth,  T'biKaTH  anstofsen,  stecken,  festmachen; 
russ.  TKHyib,  TbiKaib  stecken,  einstecken,  TbiKaibca  stofsen. 

Wskrzesic  auf  er  wecken,  von  den  Todten  erwecken,  böhm. 
vzkfisiti;  —  slowen.  uzkersnuti  auferstehen,  illyr.  uskrisiti,  uskar- 
snuti,  serb.  BacKpcnyTH,  altslaw.  B'bCKp'bcaTH,  B^bCKpicn^TH,  russ.  BOCKpeedTb, 

BOCKpecHyib;  —  altslaw.  KptiCHTH,  BtCKptCHTH,    BiCKp-tmaTH  und  russisch 

21* 
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BOCKpecHTb,   BOCKpemaib  auferwecken;    Zusammensetzungen  mit  der 
verschiedenartig  modificirten  Präposition  Bii^i. 

Wzgrzac  aufwärmen,  russisch  Bosrptib  und  Bsorpixb,  von  poln. 
grzac  wärmen,  böhm.  hriti,  oberw.  hröc,  niederw.  gresch,  slowen. 
greti,  grijati,  grevati,  illyr.  griati,    serb.  rpiijaiH,    russ.  rptib,   altslaw. 

rptTH,    rp-BKlTH. 

Zdzbfo,  zdzieblo,  zdzioblo,  zdzblo,  zdzeblo  der  Halm,  oberw. 
stwelco,  niederw.  splo,  spwo,  böhm.  steblo,  slowen.  steblo;  —  altslaw. 
CThBÄO,  CThBAb  der  Stengel,  russ.  cieöcib  (1^. 


§.    57. 

Im  Wendischen  werden  Consonanten,  die  zu  Anfang  eines  Wortes 
vor  anderen  Consonanten  stehen,  häufig  entweder  gar  nicht  ausge- 
sprochen, was  bei  h  und  v  der  Fall  ist,  oder  nur  schwach,  oder  aber 
durch  andere  ersetzt.  Dagegen  werden  Vocale  in  geschlossenen  End- 
sylben  anderer  slawischen  Sprachen  öfters  unterdrückt,  wie  z.  B.  im 
oberw.  wötc  der  Vater,  niederw.  woschz,  poln.  ojciec  (oyciec), 
böhm.  otec,  slowäk.  otec,  slowen.  otec,  serb.  illyr.  otac,  altslaw.  OThi|h, 
russ.  oieu'b;  oberw.  loche  die  Elle,  niederw.  lokchj,  poln.  lokiec, 
böhm.  loket,   slowen.  laket,    serb.  illyr.   JiäKaT,    altslaw.   A^KiTh,    russ. 

JIOKOTb. 

Die  Böhmen  unterdrücken  in  der  Aussprache  nur  einige  Conso- 
nanten, nämlich  c  vor  c,  j  vor  einem  Consonanten,  v  wenn  zwei 
Consonanten  darauf  folgen.  Vor  der  Sylbe  sky  unterdrücken  sie  ein 
s  und  z  entweder  gänzlich  oder  lassen  es  nur  sehr  schwach  hören. 
Aufserdem  werden  noch  verschiedene  Consonanten  in  einzelnen 
Wörtern  unterdrückt ,  die  sich  nicht  unter  eine  allgemeine  Eegel 
bringen  lassen.  So  fallen  in  der  jetzigen  Aussprache  manche  Schwie- 
rigkeiten der  Consonantenhäufung  weg.  Dafür  haben  die  Böhmen 
und  mit  ihnen  die  Mehrzahl  der  Slowaken  und  die  Bulgaren  der 
Orthographie  nach  vocallose  Sylben,  solche  nämlich,  in  deren  Mitte 
ein  r  oder  1  steht,  die  sie  mit  Leichtigkeit  aussprechen,  ohne  einen 
unserer  bestimmten  Vocale  dabei  hören  zu  lassen;  ein  Verhältnifs 
dieser  flüssigen  Buchstaben,  das  dem  der  indischen  Vocale  r  und  1 
analog  ist.  Der  Unterschied  von  vielen  deutschen  ähnlichen  Sylben 
ist  aber   eigenthch    nur    orthographisch,    da    keiner    der    slawischer 
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Stämme  das  e  als  kurzes  oder  stummes  e  gebraucht  wie  der  Deutsche 
in  den  Wörtern  handelnden,  forderst,  sondern  in  solchen  Fällen 
den  Vocal  ganz  wegläfst. 

§•  58. 

,l  Die  Serben  wenden  nur  das  r  auf  diese  Weise  an  oder  lassen  es 

1  auf  einen  Consonanten   folgend   die    Sylbe    schliefsen ,    und    es   kann 
I  alsdann  den  Ton  eben  so  gut  haben   wie    ein   wirklicher  Vocal,    hat 
!  ihn  auch  öfters  in  Wörtern,    in  welchen  sich  aufserdem  noch  andere 
Vocale  befinden,  wie  z.  B.  in  FpKHHba  eine  Griechin,  von  FpK  ein 
I  Grieche,    in    upibKa    eine    Schwarze,     eine    Braune,    von   upH 
I  schwarz.     Das  1  dagegen,  wo  es  in  den  anderen  slawischen  Idiomen 
Halbvocal  ist,  verwandeln  die  Serben  mit  den  übrigen  Illyriern  in  u. 
Diese  setzen  vor    das   serbische  r  oder    auch   nach   demselben   einen 
Vocal;    die  Croaten  schreiben  im  ersten  Falle  dafür  er,    die   lUyrier 
nach  der  Orthographie  von  StuUi   ar,   wobei   jedoch   der   Circumflex 
nicht  einen  langen  Vocal  bezeichnen  soll,  sondern  über  a  und  e  nur 
gesetzt  wird ,    weil   ein    mit  Accen[;en  versehenes   r   nicht  vorhanden 
sei,    ar  und  er  also   statt    r,  r  oder   f  stehen.     So   ist   im  Serbischen 
cpue  das  Herz,    bei  Jambressich  croatisch  szercze,    bei  Stulli  särce 
und  särdce,  und  Voltiggi,  der  nur  selten  Accente  setzt,  schreibt  sarce, 
sardce  und   serce.      Smrt   der    Tod  (mors)^    und  prst  der  Finger, 
gehören  sowohl  den  Böhmen  und  Slowaken  (smrt  und  prst  bei  diesen), 
als  den  Serben  an;    für  vlk   der  Wolf  bei    den    ersteren   schreiben 
und    sprechen    dagegen   die  letzteren  mit   den  übrigen  Illyriern  vuk. 
In  anderen  slawischen  Sprachen  und  auch   in    einigen  Districten   der 
Slowaken   werden   solche   Worte    mit   verschiedenen  Vocalen    ausge- 
sprochen;   smrt  ist  oberw.  smerc,    niederw.   ssmerschj,    poln.   smierc, 
slowen.  smert,  russ.  CMepifc,    altslaw.   ciMptTh,   auch  ctM()bTh,    CLMbpib 
und  CbMfbTb  geschrieben;  prst  ist  oberw.  porst,  niederw.  palz,  slowen. 
p^rst,  russ.  nepcTt,  altslaw.  npicTi,  und  im  Polnischen  naparstek  der 
Fingerhut.  Vlk  ist  slowen.  volk,  velk,  poln.  wilk,  oberw.  welk,  niederw. 
welk,  russ.  ßO.iK'b,  altslaw.  BALK'b.     Uebrigens  weichen  die  Wörter  mit 
einem   mittleren    r    im   Böhmischen    und  Serbischen    manchmal    von 
einander  ab;  so  ist  serb.  KpB  das  Blut  (cruor)^  böhm.  krev,  slowäk. 
krii,  poln.  krew,  slowen.  kri,  kerv,  oberw.  krej,  krew,  niederw.  kschej, 
kschewj,  russ.  KpoBb,  altslaw.  Kpi^Bb. 
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So  wie  bei  den  Serben  das  ohne  Vocal  stehende  p  den  Ton 
haben  kann,  so  kann  bei  den  Slowaken  eine  Sylbe  mit  den  Halb- 
vocalen  r  und  1  lang  sein  und  erhält  dann  wohl  auch  den  die  langen 
Vocale  bei  den  Slowaken  bezeichnenden  Acutus,  als  hfkat  krachen, 
tfn  der  Dorn,  klzacka  der  Ort  wo  man  gleitet,    das   Gleiten. 

Wenn  gleich  die  Slawen  vorzugsweise  Consonantenhäufungen  zu 
Anfang  der  Wörter  lieben,  so  finden  sich  doch  auch  am* Ende  der- 
selben mitunter  sehr  starke,  namentlich  im  Russischen  durch  Unter- 
drückung der  Endvocale,  wie  in  3a4X^i  muffig,  tjckji'b  trübe, 
0CTp:&  scharf,  herbe,  im  gemeinen  Leben  ocTep^  ausgesprochen, 
altslawisch  ocTpt,  das  lateinische  austerus, 

Dobrowsky  und  andere  Grammatiker  hielten  viele  in  dergleichen 
Wörtern  stehende  Vocale  in  den  heutigen  slawischen  Sprachen  für 
euphonische,  des  Wohllauts  wegen  eingeschobene ,  von  der  Ansicht 
ausgehend,  dafs  die  vocalloseren  Formen  die  ursprünglichen  seien, 
was  sich  jedoch  durch  das  Altslawische,  das  diese  Ansicht  unterstützen 
sollte,  nicht  begründen  läfst.  Das  cyrillische  Alphabet  hatte  nämlich 
zwei  neue  Vocale  erhalten,  das  t,  i€(>ii,  jer  (jerö),  und  das  b,  leph,  jer 
(jere) ,  von  den  Grammatikern  mit  dem  Namen  dickes  und  dünnes, 
grobes  und  feines,  breites  und  schwaches,  hartes  und  weiches,  grofses 
und  kleines  Jer  bezeichnet,  welche  wie  es  scheint  bestimmt  waren, 
das  'L  einen  kurzen  dunkeln  Vocal  ö  oder  ü ,  und  das  h  einen  kurzen 
helleren  Vocal  e  oder  i  auszudrücken.  Da  ihre  ehemalige  Bedeutung 
nach  und  nach  untergegangen  ist,  so  läfst  sich  dieselbe  nicht  mehr 
näher  bezeichnen,  als  dafs  wahrscheinlich  deren  Laut  zwischen  Ö  und 
u,  und  zwischen  e  und  i  schwankte.  In  den  slawischen  Sprachen, 
die  dafür  bestimmtere  Vocale  setzen,  sehen  wir  innerhalb  der  Wörter, 
nicht  am  Ende  derselben  ,  o  oder  u  meistens  an  die  Stelle  von  i, 
und  e  oder  i  an  die  Stelle  von  h  treten;  im  Serbischen  und  Illyrischen 
dagegen  wurden  beide,  sowohl  i  als  h,  die  dort  gleichbedeutend  waren, 
vorzugsweise  durch  a  ersetzt.  Auch  zeigen  uns  schon  die  altslawi- 
schen Handschriften  in  einheimischen  und  fremden  Wörtern  und 
Namen  die  häufige  Verwechslung  von  i  und  o,  so  wie  von  h  und  e. 
Anhäufungen  von  Consonanten,  wie  wir  sie  oben  gesehen  haben, 
bietet  das  Altslawische  keine  dar ;  überall  treten  jene  kurzen  Vocale 
dazwischen,  häufig  mit  zweifelhafter  Stelle,  je  nachdem  sich  die 
Schreiber  mehr  der  einen  oder  anderen  Aussprache  anschlössen.     So 
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finden  wir  für  bä'LK'L  der  Wolf  auch  das  mehr  russisch  lautende  biak'L 
geschrieben,  für  ba^x^i  der  Floh  auch  EtAxa  in  Annäherung  an  das 
südslawische  bulha,  für  ^A'Lrt  lang  auch  ^tArt,  russisch  4ÖjriH,  serb. 
4yr,  illyrisch  bei  Voltiggi  düg,  slowenisch  d61g,  böhm.  dlouhy,  poln. 
dlugi,    oberw.  dolhi,    niederw.  dlejki,    dlujki,    dwujki,    glejki   (griech. 

In  fremde  Wörter  und  Namen,  deren  Consonantenverbindungen 
der  altslawischen  Sprechweise  fremd  waren,  wurden  jene  Vocale  auf 
mannigfache  Art  zur  Erleichterung  der  Aussprache  eingeschoben 
und  in  diesem  Falle  sind  sie  wirklich  als  euphonische  Vocale  anzu- 
sehen. 


§•    59. 

Die  oben  angeführten  Beispiele  zeigen  die  kurzen  Vocale  am 
Ende  der  Wörter  eben  so  wie  in  deren  Mitte,  und  es  ist  wohl  nicht 
schwer ,  in  ihnen  die  Eeste  früherer  vocalischen  Endungen  zu 
erblicken,  die  sich  mit  der  Zeit  immer  mehr  verloren.  So  vergleicht 
sich  z.  B.  der  Singularis  des  Verbum  substantivum  i€CMh,  I€CH,  i€CTh 
mit  dem  griechischen  eliä^  slg  (dorisch  saoi)^  igi  Zwar  finden  wir 
weder  in  den  Freisinger  Monumenten  noch  in  alten  Transcriptionen 
slawischer  Wörter  diese  Endvocale  ausgedrückt,  so  dafs  sie  in  jenen 
Zeiten  nur  noch  im  südöstlichen  slawischen  Idiom  vorhanden  gewesen 
zu  sein  scheinen;  in  den  übrigen  slawischen  Sprachen  waren  sie 
wohl  schon  eben  so  verloren  gegangen,  wie  die  analogen  Endungen 
des  Verbum  sum  im  Lateinischen  dem  Griechischen  gegenüber,  dem 
sie  als  ältere  Form  so  wie  im  Sanskrit  geblieben  waren.  Eine 
andere  Bedeutung  läfst  sich  aber  dem  -l  und  h  nicht  geben,  die  zu 
deutlich  innerhalb  der  Worte  Vocale  ausdrücken  und  auch  so  noch 
lange  in  der  nach  Eufsland  gewanderten  cyrillischen  Schrift  ange- 
wandt wurden ,  bevor  diese  sich  mehr  den  russischen  Formen 
anschmiegte  und  dann  jene  Vocale  im  Innern  der  Worte  theils  unter- 
drückt ,  theils  mit  anderen  vertauscht  und  nur  in  verhältnifsmäfsig 
wenigen  Fällen  beibehalten  wurden. 

Eegelmäfsig  endigt  jedes  altslawische  Wort  auf  einen  Vocal,  der, 
wenn  er  i  oder  h  ist,  sich  häufig  wohl  mit  dem  französischen  e 
muet  am  Ende  der  Wörter  wie  in  faire  vergleichen  läfst,  oder  mit 
einer  Endung  wie  in  travail^  das  nach  dem  mittelalterlich  lateinischen 
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travallium  oder  travaillium^  italienisch  travaglio^  seinen  früheren  Auslaut 
verloren  hat.  So  sehen  wir  in  vielen  Sprachen  vormalige  Endungen 
nach  und  nach  absterben.  Die  Reihe  kurzer  Sylben,  die  oft  neben 
einander  stehen,  wie  in  ^hHbCh  heute,  ^hNhiuhNHH  der  heutige,  mufste 
der  Slawe  eben  so  leicht  aussprechen  können,  wie  der  Franzose  sein 
que  de  ne  le  faire.  Uebrigens  erhalten  jene  kurzen  Vocale  in  den 
späteren  accentuirten  slawischen  Handschriften  eben  so  wohl  die 
Zeichen  der  Betonung  wie  andere  Vocale.  Wo  jedoch  in  serbischen 
Handschriften  der  Ton  auf  eine  mit  r  oder  1  gesprochene  Sylbe  fällt, 
steht  er  über  diesen  Buchstaben,  nicht  über  den  damit  verbundenen 
kurzen  Vocalen ;  so  wh^d  Yp'bnöiTH  schöpfen  und  MAbßa  der  Lärmen, 
Tumult  geschrieben. 

§.   60. 

Mit  der  Zeit  sehen  wir  an  die  Stelle  der  Vocale  i  und  h  mehrere 
Zeichen  treten,  die  über  die  Consonanten,  welche  jenen  vorausgingen, 
gesetzt  wurden,  da  die  Vocale  wahrscheinlich  schon  ihre  frühere 
Bedeutung  verloren  hatten.  Dazu  diente  ein  kleines  o,  ein  Spiritus 
asper  oder  lenis,  ein  Zeichen  =  6f>'LK'L,  epHK'b,  jerik  genannt,  welches 
ein  auf  den  Consonanten  folgendes  i»  vertrat,  und  ein  anderes  Zeichen 
pajerk  genannt,  das  auf  gleiche  Weise  das  h  ersetzte  und  aus  einem 
Circumflex  oder  auch  wohl  Acutus  bestand. 

Frühe  schon  hatten  die  südlichen  Slawen  einen  Theil  der  den 
anderen  Slawen  eigenthümlichen  dunkleren  Vocale  verloren ,  das  j 
überall  \n  i  verwandelt,  und  so  liefsen  sie  auch,  wie  schon  bemerkt, 
den  Unterschied  zwischen  i»  und  h  fallen,  wefshalb  das  jetzige  glago- 
litische Alphabet  auch  nur  ein  Zeichen  für  beide  hat,  das  jer,  T, 
welches  die  Neueren  als  dem  'l  entsprechend  ansehen,  ohne  mehr 
Grund  dafür  zu  haben,  als  wenn  sie  es  dem  b  gegenüber  stellten. 
Im  Codex  Clozianusj  dessen  Schreiber  alle  Buchstaben  seines  cyrillischen 
Originals  wiederzugeben  beflissen  war,  findet  sich  für  'L  ein  Zeichen, 
das  aus  dem  glagolitischen  i  (oder  eigentlich  j)  mit  vorangehängtem 
kleinem  Kreis  zusammengesetzt  ist,  «S-  für  b  dasselbe  Zeichen,  aber 
statt  des  ganzen  Kreises  ein  halber  oder  die  Figur  eines  Apostrophs, 
■E;  für  lA  obiges  glagolitische  "e  mit  darauf  folgendem  Hase,  «KS,  also 
ein  förmliches  üi  oder  öi,  in  dem  aber  eigentlich  die  beiden  i  reprä- 
sentirt  sind.     Im  ahecenarium  bulgaricum  des  Pariser  Codex  findet  sich 
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nur  das  -K  für  h.  Dobrowsky  liat  am  Ende  der  4.  Tafel  seiner 
Instüutiones  luig,  slav.  vet.  dial.  ohne  beigefügte  Erklärung  die  glago- 
litischen Zeichen  für  h,  i  und  ii  aufgenommen,  dieselben  wie  im  Codex 
Clozianus^  nur  etwas  länger  gezogen,  und  dann  dafs  das  i  in  ii  (^KS) 
nicht  das  h;k€  ist,  sondern  eine  Verdoppelung  des  schon  im  i  ent- 
haltenen i. 

Das  cyrillische  Alphabet  bei  Bohorizh,  das,  wie  wir  schon  in 
Beziehung  auf  die  Zahlenwerthe  der  Buchstaben  gesehen  haben,  sich 
dem  glagolitischen  nahe  anschliefst,  führt  daher  auch  nur  ein  Jer  auf, 
und  zwar  das  helle  oder  weiche  h,  das  allein  schon  seit  dem  13. 
Jahrhundert  in  den  serbischen  Handschriften  für  t  und  b  gesetzt 
wurde,  ohne  jedoch  eine  andere  Bedeutung  zu  haben,  als  die  der 
Beibehaltung  jener  Zeichen  aus  den  kirchenslawischen  Texten.  Eben 
so  steht  in  den  serbischen  Handschriften  das  jerik  sowohl  für  i,  wie 
für  b. 

Nur  wenn  ein  regelmäfsiges  System  der  Orthographie  wie  im 
Ostromirschen  Codex  befolgt  worden,  läfst  sich  ein  altslawischer  Text 
ohne  Schwierigkeit  transcribiren.  Die  'h  und  b  würden  wir  dann 
wohl  am  passendsten  durch  ö  und  e  wiedergeben  können,  eine  Bezeich- 
nung, die  nach  jener  Orthographie  überall  anwendbar  ist.  Nach  der 
Orthographie  anderer  Handschriften  aber  würde  diese  Uebertragung 
zu  grofsen  Mifsständen  führen.  Wenn  z.  B.  die  oben  angeführte  so 
häufig  vorkommende  Endung  mhi€  nach  der  Orthographie  des  Ostro- 
mirschen Codex  mit  den  dazu  gehörigen  Casusendungen  HHit\,  hhk) 
u.  s.  Vf.,  bei  denen  in  allen  slawischen  Sprachen  ein  i  oder  j  vor 
dem  e,  a,  u  gesprochen  wird,  in  dem  Fragmentum  Psaltern  interpretati 
e  codice  seculi  Xf  {GlagoUta  Cloz.  p.  44)  Hbe  u.  s.  w.  geschrieben  ist, 
^apoB^Mbe  für  ^apOß(XHHi€  oder  ^^apOBaM'i'e ,  so  läfst  sich  doch  keinesfalls 
dem  nie  ein  nee  unterschieben.  Oder  wenn  in  einer  Handschrift  die 
Endung  der  Substantive  eÄb,  =i\b  geschrieben  ist,  wie  po/^HiAb  der 
Erzeuger,  Vater,  für  po^HieAb  ,  so  mufs  ihm  wohl  diese  letztere 
Form  auch  für  die  Transcription  substituirt  werden. 

Im  Altslawischen  folgt ,    wie  schon  bemerkt ,    auf  die  Gutturale 

von  den  beiden  kurzen  Vocalen  nur  i»,    auf  die   Palatale   und  das  \\ 

nur  b.     Vor  den  Vocalen  C4,  e,  oy,  ik  und  ;s  stehend  wird    das    b   mit 

diesen   in  ii\,  J€,  lo,  ya  und  ks  verwandelt   und   fällt  vor   h,    das   dann 

ji  lautet,  weg.     Gegen  die  Normen  über  die  Anwendung  von  i  und 

b  nach  den  Consonanten  wurde  aber  von  den  Abschreibern,    für  die 
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ihre  eigene  Aussprache  nicht  mehr  als  Leitfaden  dienen  konnte,  unab- 
lässig gefehlt. 

§.   61. 

Mit  der  kirchenslawischen  Schrift  waren  das  i,  dessen  Stellver- 
treter, das  =,  und  das  h  in  die  Orthographie  des  Russischen  über- 
gegangen, das  in  seiner  Aussprache  die  jenen  Zeichen  entsprechenden 
alten  Vocale  nach  und  nach  verloren  hatte.  Von  dem  b  blieb  nur 
ein  weicher  Nachhall ,  ein  mouillir ender  Laut  übrig ,  vergleichbar 
demjenigen,  welchen  wir  oben  in  travail  gesehen  haben.  Wo  die 
Aussprache  einen  Consonanten  in  der  Mitte  oder  am  Ende  eines 
Wortes  mouillirte  und  diefs  im  ersten  Fall  nicht  hinlänglich  durch 
einen  darauf  folgenden  weichen  Vocal  vermittelt  schien,  da  bezeichnete 
das  h  diese  Weichmachung  und  es  steht  auf  diese  Weise  vor  Conso- 
nanten ebenso  wie  vor  Vocalen.  Bei  harten  Consonanten  war  es 
meist  unnöthig,  diese  ihre  Eigenschaft  besonders  zu  bezeichnen;  aber 
das  einmal  vorhandene  t,  das,  wie  wir  gesehen,  am  Ende  eines  jeden 
Wortes  stand,  welches  sich  nicht  auf  einen  anderen  Vocal  endigte, 
erhielt  sich  in  dieser  Stellung  in  der  russischen  Orthographie,  so  dafs 
nun  alle  Wörter,  die  nicht  auf  einen  der  jetzigen  Vocale  ausgehen, 
entweder  mit  b  oder  t  schliefsen,  deren  vorausgehender  Consonant 
hiernach  entweder  mouillirt  oder  hart  lautet. 

In  der  Grammair e  raisonnee  von  Gretsch  findet  sich  vol.  II,  p.  672 
nachstehende  Vergleichung  von  Wörtern,  die  mit  Ausnahme  des  :b 
und  b  auf  gleiche  Weise  geschrieben  sind,  mit  Hinzufügung  einer 
auf  die  französische  gegründeten  Aussprache,  wobei  das  %  dem  stummen 
e  entsprechen ,  das  b  wie  ein  i  lauten  soll ,  das  gewissermafsen  im 
Munde  erstirbt  und  den  mouillirten  Lauten  in  den  Wörtern  peril^ 
soleil^  campagne^  cicogne^  ligne  entspricht. 
cxan'B  {stanne)  der  Wuchs;  ciaHb  {stagne)  werde. 

BOHi  (vonne)  hinaus!  BOHb  {riogne)  der   Gestank. 

uiecT'B  (eheste)  die  Stange;  mecib  {chesV)  sechs. 

Bast  (masse)  die  Ulme;  Basb  (viaz^)  der  Morast. 

KpoB^b  (kroffe)  das  Dach;  KpoBb  [krov)^)  das  Blut. 

CTOJit  {stalle)  der  Tisch;  ciojib  [stol^)  so  viel. 

öpai^B  (brate)  der  Bruder;  öpaxb  [brat^)  nehmen, 

rycäp^  (goussarre)  der  Husar;       rycäpb  (goussar^)   der   Gänsehirt. 
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So  am  Ende  stehend  bildet  das  %  einen  ganz  unnöthigen  Zusatz 
bei  einer  grofsen  Menge  russischer  Wörter,  dem  kein  Zeichen  bei 
den  westlichen  Slawen  entspricht,  wenn  wir  von  dem  blos  in  gram- 
matischen und  lexicographischen  Schriften  gebrauchten  Gravis  bei  den 
Südwestslawen  absehen,  wefshalb  wir  in  der  Transcription  dieses  % 
völlig  unterdrücken  können.  Dagegen  dient  es  in  einigen  mit  Präpo- 
sitionen zusammengesetzten  Wörtern,  die  in  der  Aussprache  bestehende 
Trennung  jener  von  einem  der  darauf  folgenden  Vocale  e,  h,  t  und 
a  auszudrücken.  Die  Präpositionen,  von  denen  hier  die  Eede  ist,  sind 
6e3t,  B031&,  b:&,  h3^,  1134^,  o6:b,  OT:b,  no4'B,  npe4'B,  paa^t,  cBcpx^  und  c:&. 
Auf  diese  Weise  unterscheidet  sich  z.  B.  CBtcib  aufessen,  ver- 
zehren von  ctcTb  sich  setzen.  In  gedruckten  kirchenslawischen 
Büchern  wird  statt  dieses  i*  am  Ende  von  Präpositionen  in  zusam- 
mengesetzten Wörtern  gewöhnlich  das  jerik  gesetzt  und  also  in  obigem 
Worte  ctCTh  geschrieben.  Sowohl  das  :b  als  dessen  Stellvertreter 
drücken  wir  in  diesen  Fällen  am  passendsten  durch  den  Apostroph 
aus,  den  auch  schon  vor  fast  dreihundert  Jahren  Adam  Bohorizh  in 
seiner  slowenischen  Sprachlehre  hinter  die  aus  einem  einzelnen  Con- 
sonanten  von  dem  Hauptworte  getrennten  Präpositionen  setzte,  was 
sich  in  der  slowenischen  Orthographie  erhalten  hat.  Als  gleichgültig 
kann  es  angesehen  werden,  ob  wir  bei  diesen  letzteren,  nämlich  b^, 
Kx,  c^  oder  im  Kirchenslawischen  k,  k,  c,  gleichfalls  den  Apostroph 
setzen  wollen ,  w^,  k^,  s> ,  was  manches  Auge  vielleicht  weniger 
beleidigt  als  die  nackten  w,  k,  s,  oder  ob  wir  dieses  i»  gleich  den 
anderen  finalen  ^  unterdrücken  wollen,  wie  diefs  die  lUyrier,  die 
Polen,  die  Böhmen  und  Oberwenden  bei  diesen  Präpositionen  thun, 
welche  mit  der  darauf  folgenden  Sylbe  als  wie  in  einer  ausgesprochen 
werden. 


§.   62. 

Die  Niederwenden  setzen  den  Apostroph  nach  den  getrennten 
Präpositionen  k>  für  ku  und  s^  für  se;  we  schreiben  sie  voll;  sie 
setzen  ihn  gleichfalls  zur  Trennung  ihrer  neben  einander  stehenden 
Consonanten,  um  Zweideutigkeiten  zu  vermeiden,  wie  in  ros^chyschisch 
aus  einander  werfen  (altslaw.  pacxtiip^TH  diripere)  ^  um  die  darin 
enthaltenen  s  und  ch  (c  und  x)  nicht  mit  seh  (iij)  zu  verwechseln. 

22-"- 
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Ein  Punct  über  den  Consonanten,  welche  im  Kirchenslawischen 
und  Eussischen  durch  das  nachfolgende  h  oder  Pajerk  mouillirt 
werden,  kann  analog  mit  den  Bezeichnungen  der  Westslawen  deren 
Stelle  vertreten.  Obige  Wörter  wären  demnach  s>est  für  cxtcTb  und 
sest  für  ctcTb  zu  schreiben,  oder  in  Uebereinstimmung  mit  der  Aus- 
sprache in  einigen  der  anderen  slawischen  Sprachen  sgest  und  sjest; 
letzteres  ist  serbisch-illjrisch  cj^cth,  sjesti,  und  poln.  siesc,  slowen.  sesti. 


§.   63. 

Im  Serbischen  ist  nach  der  von  Vuk  Stefanovic  angenommenen 
Orthographie  das  i  ganz  weggefallen,  doch  stellt  er  es  in  Frage,  ob 
dasselbe  nicht  in  den  Fällen  beizubehalten  wäre,  wo  ein  Vocal  dem 
eine  vocallose  Sylbe  bildenden  p  vorausgeht  oder  folgt,  wie  z.  B. 
statt  sapsaiH  aufwiehern,  sa^psaiH  za^rzati  (viersylbig)  zu  schreiben, 
und  statt  rpoue,  Diminutiv  von  rpjio  die  Gurgel,  rp^oi;e,  gr^oze 
(dreisjlbig).  Auch  ist  nach  dieser  neuserbischen  Orthographie  ein 
besonderes  Zeichen  für  h  weggefallen  und  dieses  dafür  mit  den 
beiden  flüssigen  Buchstaben  des  serbischen  Alphabets  ä  und  h  un- 
mittelbar in  einem  Zug  verbunden,  Jb  und  h»,  eine  Verbindung,  die 
sich  schon  bei  Jambressich  für  das  Croatische  durch  h  gebildet 
findet,  M  und  ffl .  Im  lateinisch-croatischen  Alphabet  drückt  dieser 
nach  ungarischer  Orthographie  die  feineren  mouillirten  Consonanten 
durch  das  mit  ihnen  verbundene  j  aus,  ly,  ny  und  gy^  von  welchem 
letzteren  unten  nach  dem  d  die  Eede  sein  wird.  In  allen  übrigen 
Fällen  läfst  er  wie  die  Illyrier  j  auf  die  Consonanten  folgen,  die  in 
den  nördlichen    slawischen    Sprachen    für    mouillirte    gelten    würden. 

Berlic  drückt  in  der  Grammatik  der  illirischen  Sprache  das 
serbische  jb  und  h.  durch  Ij  und  nj  statt  der  früheren  Schreibarten 
Ij,  Ij,  ly  und  nj,  nj,  ny  aus.  Im  Serbischen  und  Illyrischen  wird 
nach  anderen  Consonanten  das  einen  volleren  Laut  bezeichnende  j 
vor  die  Vocale  eingeschoben,  wie  in  MJeceu,  mjesec  oder  misec  der 
Mond,  altslawisch  MiiCAi|h,  russisch   mioCÄU,T>, 

Die  im  Allgemeinen  Reichs-Gesetz-  und  Reglerungsblatt  für  das 
Kaiserthum  Oesterreich  angenommene  Orthographie  hat  sich  in  Bezug 
auf  das  'L  und  h  im  Serbisch-illyrischen  wieder  mehr  an  die  kirchen- 
slawische   Orthographie   angeschlossen.      Das    -L    steht    daselbst   nach 
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allen  Consonanten  am  Ende  der  Wörter;  die  Combinationen  jb  und  h> 

sind  aufgegeben,    und   die   Mouillirung   innerhalb   der   Wörter    wird 

gewöhnlich  durch  flüssige  Vocale  oder  auch  durch  h  ausgedrückt,  im 

illyrischen  oder    serbisch-croatischen    Text    aber    ist   fast  überall  das 

unter  den  südwestlichen  Slawen,  die  sich  lateinischer  Schrift  bedienen, 

schon  lange  dafür  eingeführte  j,  bisweilen  auch  i  gesetzt.    Es  schreibt 

daher 

Vuk  Stefanovic,  das  E-eichsgesetz-       das  Reichsgesetz- 

blatt serb.-illyr.         blatt  serb.-croat. 

H»eroB  suusj  ntroB^,  njegov. 

pasMHiuybaiLe  die  üebe riegung,  pasMHui^aHt,  razmizljanje. 

semhjbCKÜ  das  Land   betreffend,  scMajibCKH,  zemaljski. 

CBiijy  aller.  Gen.  Plur.  cbIio,  sviuh. 

Im  Slowenischen  sollen  nur  1  und  n  durch  das  darauf  folgende 
j  mouillirt  werden,  d.  h.  nur  bei  ihnen  findet  die  feinere  Modification 
des  Lautes  Statt,  wofür  man  im  Serbischen  die  Jb  und  h>  angenommen 
hat.  Li  der  Vergleichung  mit  anderen  slawischen  Sprachen  möchte 
aber  wohl  der  Begriff  weiter  zu  fassen  sein,  und  sowohl  die  vor  e 
stehenden  Consonanten  als  auch  die  übrigen  Consonantenverbindungen 
mit  j  theilweise  hierher  gerechnet  werden  können,  die  den  mouillirten 
Buchstaben  oder  deren  Stellvertretern  in  jenen  Sprachen  entsprechen, 
wenn  diefs  auch  nicht  gerade  in  denselben  Wörtern  und  Ableitungs- 
sylben  der  Fall  ist.  Es  dürfen  hierher  die  Collectivformen  auf  je 
gezählt  werden,  wie  drevje  die  (Menge)  Bäume  von  drevo  der 
Baum,  gospodje  die  Herren;  das  weichgewordene  finale  r  in  den 
Beugungen  der  Substantive,  wie  gospodärja  des  Herrn,  von  gospo- 
där,  russisch  rocno4äpb ,  Genitiv  rocnoAapa;  Wörter  wie  djati  thun, 
russisch  4'feiiTb,  polnisch  dziac.  Es  kommen  auf  diese  Weise  bj,  dj, 
lj\  nij,  nj,  pj,  rj,  sj,  tj,  vj,  zj  vor,  auch  wohl  cj  und  zj  und  in  einigen 
Adverbien  kj ;  aber  g  verwandelt  sich  vor  dem  j  in  z ,  wie  bozji 
göttlich  von  bog  Gott,  oder  nimmt  als  Endbuchstabe  einer  Stamm- 
sylbe  in  den  Verbis  gleich  den  Labialen  b,  m,  p,  v  in  bestimmten 
Fällen  in  den  Beugungen  regelmäfsig  1  und  Ij  an,  wie  giigljem  ich 
schaukele,  Infinitiv  gügati,  lomlen  und  lomljen  gebrochen  von 
lomiti  brechen. 

Im  Polnischen  bezeichnet  der  über  mehrere  Consonanten  und 
deren  Verbindungen  gesetzte  Acutus  die  Mouillirung  derselben  und 
vertritt  auf  diese  Weise  das  russische  b,  wenn  gleich  vielfach  in  der 
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Art  der  Anwendung  davon  abweichend.  Es  entstehen  dadurch  die 
s.  g.  gestrichenen  Buchstaben  li,  c,  dz,  ni,  ii,  p,  s,  w,  z,  von  denen 
dz  an  die  Stelle  eines  mouillirten  A  getreten  ist ,  so  wie  c  (oder  ci) 
ein  mouillirtes  t  ersetzt,  wie  in  cienki  dünn,  böhm.  tenky,  slowäk. 
tenki,  russ.  tohkih,  altslaw.  Thiibiam.  Gewöhnlich  werden  gegenwärtig 
B,  m,  p  und  w  nicht  mehr  mit  dem  Acutus  bezeichnet,  wenn  auch 
deren  Mouillirung  deutlich  in  der  Aussprache  gehört  wird.  Folgt 
auf  einen  der  gestrichenen  Buchstaben  ein  Vocal ,  so  verliert  jener 
den  Acutus,  und  es  wird  dafür  aufser  vor  dem  i  selbst  ein  i  einge- 
schoben, wie  in  dzieii  der  Tag,  russ.  A^Hb,  altslaw.  ^bHb,  dzm  das 
Wunder,  russ.  4HB0,  altslaw.  ^HBt,  cialo  der  Körper,  böhm.  und 
slowen.  telo,  illyr.  tilo,  serb.  Teio,  altslaw.  und  russ.  t-^ao.  Es  erhalten 
also  gegenwärtig  nur  noch  die  Consonanten  c,  n,  s,  z  und  das  dz 
den  Acutus,  den  man  ihnen  ehemals  auch  vor  dem  i  gab  und  ci,  ni, 
si,  zi,  dzi  schrieb.  Die  Aussprache  der  gestrichenen  Buchstaben  hat, 
zumal  in  ihren  Verbindungen  unter  sich  und  mit  anderen  Buchstaben, 
für  Fremde  besondere  Schwierigkeiten  und  kann  nicht  anders  als 
durch  mündlichen  Unterricht  und  Uebung  erlernt  werden.  Schriftlich 
läfst  sich  wohl  das  gegenseitige  Verhältnifs  derselben  und  zu  anderen 
Buchstaben  angeben,  aber  wo  so  viele  Abstufungen  ähnlicher  Laute 
vorhanden  sind,  die  anderen  Sprachen  fehlen,  ist  jede  nähere  Bezeich- 
nung der  Aussprache  nur  sehr  unzureichend. 

Im  Böhmischen  können  die  Consonanten  d,  t  und  n  vor  den 
Vocalen  a,  0,  u,  dann  auch  am  Ende  der  Sylben  mouillirt  werden, 
was  durch  d  oder  d,  t  oder  t  und  ii  bezeichnet  wird.  Sie  verlieren 
ihre  Abz'eichen  vor  dem  e,  das  den  vorausgehenden  Consonanten 
mouillirt  und  gleich  wie  nach  jenen  auch  nach  b,  f,  m,  p  und  w 
steht;  sie  verlieren  sie  ebenfalls  vor  dem  i  und  1,  mit  denen  sie 
immer  mouillirt  ausgesprochen  werden.  Für  d,  t  und  11  vor  a,  o 
und  u  wird  auch  wohl  ein  i  nach  d,  t  und  n  eingeschoben,  wie 
kotiätko  ein  junges  Kätzchen  statt  kotätko.  So  schreiben  auch 
die  Böhmen  grofsentheils  ie  statt  g,  obschon  letzteres  in  den  Drucken 
allgemein  gesetzt  wird.  Wenn  gleich  d,  t  und  n  meistens  für  die 
analogen  Buchstaben  anderer  slawischen  Sprachen  gesetzt  werden, 
für  die  russischen  4b,  tl^  Hb,  für  die  polnischen  dz,  c,  11  u.  s.  w.,  so 
stehen  doch  auch  wieder  nach  der  herkömmlichen  Orthographie  und 
angenommenen  Aussprache  in  vielen  Wörtern  d,  t  und  n  an  der 
Stelle  jener  weichen  Laute,  zumal  als  Endconsonanten ,    werden   aber 
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in  der  vulgären  Aussprache  der  Böhmen  sowohl,  als  vorzüglich  von 
den  Mähren  und  Slowaken  noch  häufig  mouillirt  und  defs wegen  theil- 
weise  auch  neuerdings  gegen  die  bisherige  Orthographie  so  geschrieben, 
wie  z.  B.    kost  das   Bein,    der  Knochen,    statt  kost,    poln.    kose, 

rUSS.    KOCTb. 

Die  Slowaken  bezeichnen  als  mouilhrte  Consonanten  das  d",  1', 
n  und  t;  nach  b,  m,  p,  r,  v  und  c  schieben  sie  ein  j  ein,  und  schieben 
es  auch  oft  noch  zwischen  mouillirte  Consonanten  und  den  darauf 
folgenden  Vocal  ein,  gegen  den  Gebrauch  der  übrigen  Slawen.  Die 
Vocale  erhalten  bei  ihnen  kein  Abzeichen  zum  Mouilliren  der  vor- 
hergehenden Consonanten.  Mit  den  Russen  haben  sie  die  mouillirte 
Endung  des  Infinitivs  t,  Tb  gemein,  anstatt  des  th,  ti  des  Altslawi- 
schen, der  Südwestslawen  und  Böhmen,  des  c  der  Polen  und  Ober- 
wenden. 

In  der  oberwendischen  Orthographie  wurde  früherhin  das  j  in 
allen  den  Beziehungen  angewandt,  in  denen  wir  es  in  das  neuserbische 
Alphabet  eingeführt  gesehen  haben ,  und  es  diente  also  auch  zum 
Mouilliren  der  Consonanten  b,  m,  n,  p,  r  und  w.  Als  die  westlicheren 
Slawen  überall  anfingen  ihre  Orthographie  umzugestalten,  bezeichneten 
auch  die  Oberwenden  nach  dem  Vorgange  der  Polen  einen  Theil 
ihrer  weichen  Consonanten  und  darunter  die  zu  mouillirenden  mit 
dem  Acutus,  während  andere  dafür  einen  Punct  angenommen  hatten. 
In  der  Anwendung  befolgten  sie  aber  verschiedene  Grundsätze.  In 
der  Grammatik  der  wendisch-serbischen  Sprache  in  der  Oberlausitz 
von  J.  P.  Jordan  (Prag,  1841)  fällt  das  j  nach  allen  zu  mouillirenden 
Consonanten  weg;  es  wird  also  z.  B.  rna,  me,  mo,  niu  anstatt  mja, 
mje,  mjo,  mju  geschrieben ,  vor  dem  e  und  dem  i,  die  immer  weich 
sind,  wird  wie  in  anderer  slawischer  Rechtschreibung  die  besondere 
Bezeichnung  weggelassen. 

In  dem  Deutsch -Wendischen  Wörterbuch  von  J.  E.  Schmaler 
(Bautzen,  1843) ,  das  „eine  Darstellung  der  allgemeinen  wendischen 
Rechtschreib  an g"  enthält,  wie  sie  durch  ihn  schon  im  Jahr  1838  ein- 
geführt worden  und  seitdem  zu  allgemeinerer  Anerkennung  gelangt 
ist,  wird  nach  den  jotirt  auszusprechenden  Consonanten  vor  a,  o,  6, 
u  ein  j  eingeschoben,  mit  Ausnahme  des  1,  das  dem  harten  I  gegen- 
über an  sich  weich  ist;  also  z.  B.  zemja  die  Erde,  rjany  schön 
(statt  zema  und  fany  bei  Jordan),  wolacy  Adjectiv  von  wol  der 
Ochs  geschrieben.     Vor  anderen  Consonanten,  am  Ende  der  Wörter 
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und  vor  e  (=  ae)  dagegen  stehen  K,  f ,  m,  n,  p,  f  und  w,  defsgleichen 
das  1  ohne  Abzeichen;  z.  B.  towars  der  Gefährte,  kön  das  Pferd, 
Beru  ich  nehme,  metac  werfen,  pero  die  Feder,  zlenik  das 
Bruchstück.  Die  Gutturale  k,  kh,  g,  h,  ch  sind  vor  dem  e  gleich- 
falls jotirt  auszusprechen  (so  wie  auch  im  Polnischen  nach  k  und  g 
vor  e  ein  i  eingeschoben  wird).  Vor  e  und  i  sind  alle  Consonanten, 
die  davor  stehen  können,  weich  und  werden  dann  nicht  noch  beson- 
ders bezeichnet*). 


*)  In  Bezug  auf  dieses  S,  das  er  früher  immer  je  schrieb,  sogar  jjedla  die 
Tanne  für  jedla  u.  s.  w.  sagt  der  Verf.  p.  XVII— XVIII  :  Je  (e,  e)  ist  ein 
der  wendischen  (überhaupt  der  slawischen)  Sprache  eigenthümlicher  Laut  und 
klingt  bei  uns  in  der  Begel  wie  :  jy  oder  etwa  wie  das  deutsche  jü;  sonst  aber 
auch  wie  :  ji,  jä^  jo.  Er  entspricht  fast  ohne  Ausnahme  dem  kyrillischen  Jat 
und  wir  nennen  ihn  :  Jet  (spr.  Jüt).  Steht  -je  in  dem  Theile  des  Wortkörpers, 
welcher  keiner  Abwandlung  unterworfen  ist,  so  bleibt  sein  Laut  unverändert 
und  wir  nennen  es  das  unveränderliche  Jetj  z.  B.  mjerder  Friede, 
njechtön  Jemand,  dzjera  das  Loch,  khjeza  das  Haus  etc.  und  als  solches 
soll  es  künftighin  durch  e  (e)  ausgedrückt  werden.  Steht  es  aber  zu  Ende 
eines  Wortes,  so  klingt  es  je  nach  den  verschiedenen  Gegenden  :  ji,  jü,  ja,  jo 
und  es  wird  das  veränderliche  Jet  genannt  und  als  solches  fernerhin  mit: 
je  dargestellt.     Es  tönt  z.  B.  : 

runje  grade 
ciscje  rein 
pozdzje  spät 
rucje  sß^hnell 
cisje  still 
branje  d.  Nehmen 
zbozje  d.  Glück 
wersje  d.  Pensen 
pjascje  d.  Fäuste 
konje  d.  Pferde 
swislje  d.   Giebel 
rözje  d.  Posen 

„Da   das   veränd 

es  von  Manchem  damit  verwechselt.  Es  ist  aber  streng  von  demselben  zu 
unterscheiden.  Seine  Stelle  hat  es,  wo  der  Ausgang  eines  Sub- 
stantivs oder  eines  aus  einem  Adjectiv  oder  Substantiv  gebil- 
deten Adverbs  je  nach  der  Verschiedenheit  der  Gegend  :ji,  jü, 
ja,  jo  lautet.    Ausgenommen  sind  nur  Vocative,  wie  :  kneze  o  Herr!  krawce 


um  Löbau :     um  Budissin  : 

ind.  Haide: 

im  Westen  : 

runji 

runji 

runjä 

runjä 

ciscji 

ciscji 

ciscjä 

ciscjä 

pozdzji 

pozdzji 

pozdzjä 

pozdzjä 

rucji 

rucji 

rucjä 

rucjä 

cisji  ^^ 

cisji  ^ 

cisjä 

cisjä 

branji 

bfanjü 

branjä 

branjo 

zbozji 

zbozjü 

zbozjä 

zbozjo 

wersji 

wersjü 

wersjä 

wersjä 

pjascji 

pjascjü 

pjascjä 

pjascjä 

konji 

konjü 

konjä 

konjä 

swislji 

swisljü 

swisljä 

swisljä 

rözji 

rözjü 

rözjä 

rözjä. 

r liehe  Jet 

—  je  —  öfte 

rs  wie  :     '  e 

klingt,    so  wird 
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Die    Consonanten   d   und   t,    die   im   Böhmischen   mouilhrt  zu  d 
und  t  werden,  im  Polnischen  zu  dz  und  c,  verwandeln  sich  im  Ober- 


0  Schneider!  etc.  ferner  das  Adverbium  :  W^le  viel,  und  alle  Adverblal- 
comparativa  und  Superlativa ;  z.  B.  dale  weiter,  bolemehr,  niene  weniger, 
skefe  eher,  najlöpe  am  besten,  najhöfe  am  schlimmsten  u.  s.  w.  Eigent- 
lich sollte  auch  der  Dativ  und  Locativ  der  hierher  gehörigen  Substantiva  nicht 
mit  :  i,  wie  es  bisher  geschah,  sondern  mit  :  je  geschrieben  werden,  wenn  man 
eine  strenge  Uebereinstimmung  erlangen  will;  z.  B.  we  Budesini  in  Budissin 
we  Budesinje  etc." 

In  der  Vorbemerkung  S.  XII  sagt  der  Verf.  :  „Während  des  Drucks  dieses 
Werkchens  wurde  nun  noch  (von  der  wendischen  Section  des  Vereins  für  lau- 
sitzische Geschichte  und  Sprache  zu  Breslau)  der  Beschlufs  gefafst ,  fernerhin 
zwar  durchaus  mit  der  Schmalerschen  Orthographie  zuschreiben,  jedoch 
den  Laut  des  unveränderlichen  Jöt  nicht  mehr  durch  -je  (wie  im  gröfsten 
Theil  dieses  Wörterbuches  geschehen) ,  sondern  consequenter  Weise  durch 
6  (e)  auszudrücken.  Diese  Schreibung  wird  bereits  in  der  Zeitschrift  jjSerbska 
Jutnicka'^  in  Anwendung  gebracht,"  Der  Orthographie  von  Jordan  wird 
unmittelbar  vorher  der  Vorwurf  gemacht ,  das  veränderliche  Jöt  sei  nicht  be- 
rücksichtigt, durch  allzuhäufige  Anwendung  des  Zeichens  _j_  die  Schrift  überladen. 
Sowohl  gegen  das  Resultat,  zu  dem  man  hier  gelangt  ist,  als  dessen  Begrün- 
dung möchte  sich  manches  einwenden  lassen.  Einfacher  wäre  es  in  Bezug  auf 
das  letztere  gewesen  zu  sagen,  dafs  in  vielen  Wörtern  das  Ö  für  das  altslaw. 
und  russische  'S  steht,  und  nach  der  häufigen  Vocalverwechslung  auch  in  anderen 
Wörtern  für  andere  Vocale.  Das  s.  g.  veränderliche  Jöt  oder  die  Sylbe  je  ist 
aber  in  den  angegebenen  Fällen  im  Altslawischen  nirgends  ein  "ß.  Die  fünf 
ersten  Beispiele  sind  Adverbia,  die  regelmäfsig  dadurch  gebildet  werden,  dafs 
vor  das  e  des  Neutrums  ein  j  eingeschoben  wird  oder  bei  Jordan  der  dessen 
Stelle  vertretende  Acutus  über  den  Consonanten  kommt,  rune,  runje,  eiste, 
ciscje,  bei  Jordan  rune,  cisce  (Masc.  runy,  cisty);  das  Altslawische  hatte 
dieses  j  auch  im  Neutrum,  YHCTtlH  Neutr.  YHCTOI€.  Daraut  folgen  Substantive, 
deren  Endung  dem  altslaw.  MHI€,  Hl€  entspricht,  russ.  Hie,  le,  be,  dann  Plurale, 
deren  Endung  nicht  "ß  wohl  aber  tl  und  H  ist.  Dagegen  haben  die  Oberwenden 
das  ^_e  im  Dativ  und  Locativ  des  Singularis,  im  Nominativ,  Accusativ  und 
Vocativ  des  Dualis  in  denselben  Declinationen,  in  welchen  das  Altslawische  in 
jenen  Casus  die  Endung  *  hat.  Von  den  für  das  unveränderliche  Jöt  ange- 
führten Wörtern  enthält  nur  eins,  njechtön  oder  nöchtö  Jemand,  altslaw. 
M'ßK'ETO,  russ.  H^KTO,  das  t;  mjer  ist  altslaw.  und  russ.  MHpt,  dzjera  ist  altslaw. 
und  russ.  A"?'^?  böhm.  dira,  poln.  dziura,  und  khjeza  (oder  cheza)  ist  das 
polnische  chyz,  chyz ,  hyz,  obs.  Haus,  Hütte,  altslaw.  Xtll?;*,  Xtl^l», 
X'LI^^,  russ.  XHJKa,  XHJKHHa,  illyr.  hiza,   slowen.  hisa. 

Die  von  Jordan  gewählte  Bezeichnung  erscheint  einfacher  und  gleichförmiger, 
zumal  in  den  Flexionen,  bei  denen  dann  die  Einschiebung  des  j  wegfällt,  wenn 
man  dieses    nicht    wie  im  Illyrischen    überall    hin  setzen  will ,    was   ebenso  die 
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wendischen  in  dz  und  c,  von  denen  das  letztere  abweichend  von  der 
polnischen  Orthographie  auch  vor  dem  i  den  Acutus  behält,  wie  in 
moscik  Diminutiv  von  möst  die  Brücke.  Das  oben  angeführte  poln. 
cialo  der  Körper  ist  hier  c6lo.  Oefters  haben  die  Wenden  mouil- 
lirte  Laute  statt  der  harten  anderer  slawischen  Sprachen. 

Die  Niederwenden  mouilliren  die  Buchstaben  1,  n,  p,  r  durch 
den  darüber  gesetzten  Punct;  die  Buchstaben  b,  m,  w  und  auch  z 
durch  ein  darauf  folgendes  j  oder  einen  mouillirenden  Vocal ;  sprechen 
die  Palatale  cz  oder  tsch  (q),  dz  (4>k),  schcz  (m),  scz  (cm),  und  das  am 
Ende  der  Infinitive  stehende  seh  (m)  mit  einem  nachtönenden  i  aus. 
Aufserdem  bedienen  sie  sich  zum  Mouilliren  der  vorausgehenden 
Consonanten  der  Vocale  a,  e,  e,  i,  6,  ü,  vor  denen  der  Punct  über 
i,  p  und  r  wegfällt.  Das  n  aber  behält  ihn  bei,  und  er  wird  nach 
ihm  über  jenen  Vocalen  weggelassen.  Sonach  haben  chmel  der 
Hopfen  und  kamen  der  Stein  im  Genitiv  chmela  und  kamena, 
im  Instrumental  chmelom  und  kamenom ,  im  Locativ  chmelü  und 
kamenu. 

Mouillirtes  d  und  t  habeii  die  Niederwenden  eben  so  wenig  wie 
die  Oberwenden  und  die  Polen;  das  weichgewordene  d  verwandeln 
sie  in  z  mit  darauf  folgendem  weichem  Vocal,  das  weichgewordene 
t  in  seh  mit  folgendem  schwachem  i-Laut  oder  weichem  Vocal,  und 
wenn  jenes  t  nach  s  steht,  in  cz.  Nur  für  das  fremde  diabolus  haben 
sie  dabol,  wie  denn  auch  die  Polen  dieses  Wort  nicht  mit  dz,  sondern 
diabel  schreiben  und  die  Oberwenden  djabol.  Auf  die  angegebene 
Weise  sind  von  den  kurz  vorher  angeführten  Wörtern  im  Nieder- 
wendischen zen  der  Tag  (oberwend.  dzen),  zera  das  Loch,  ziw 
das  Wunder  (oberw.  dziw),  schelo  der  Körper,  mosczik  die 
kleine  Brücke,  koscz  der  Knochen,  das  Bein. 


Gleichförmigkeit  herstellen  würde.  Ein  Wort  wie  koii  das  Pferd  hat  dann 
im  Genitiv  kona  statt  konja,  analog  dem  serbischen  KOH»,  KOH>a ;  im  Illyrischeu 
und  Slowenischen  schreibt  man  konj,  konja,  in  allen  diesen  die  ganze  Decli- 
nation  mit  durchgängig  gleicher  Orthographie;  im  Polnischen  dagegen  kon, 
konia,  und  im  Instrumentalis  Plur.  konmi.  Jeder  mouillirte  Consonant  aufser 
1  erhält  nach  jener  Orthographie  statt  des  nachfolgenden  j  den  Acutus^  der  vor 
e  oder  ä  und  i  erspart  wird.  Dafs  das  e  zu  Ende  der  Wörter  nach  Verschie- 
denheit der  Gegenden  auf  verschiedene  Weise  ausgesprochen  wird ,  braucht 
nicht  berücksichtigt  zu  werden^    das  würde  in  einzelnen  Fällen  zu  weit  führen. 
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üebrigens  dürfen  bei  den  mit  lateinischen  Buchstaben  schrei- 
benden Slawen  nicht  alle  Verbindungen  von  Consonanten  mit  j  oder 
polnischem  i  als  Erweichungen  dieser  angesehen  werden ;  sie  beruhen 
mitunter  auf  Zusammensetzungen,  in  denen  vor  dem  jetzigen  j  im 
Altslawischen  ein  i  stand.  So  ist  böhm.  zjeviti  offenbaren,  oberw. 
zjewic,  niederw.  sjawisch,  poln.  ziawic,  zjawic,  russ.  H3iaBHTb  ,  illyr. 
izjaviti,  altslaw.  hi^'Lhibhth,  aus  hi^'l  aus  und  iubhth  zeigen  zusammen- 
gesetzt. 

§.    64. 

Das  i  als  Ö  oder  ii  gesprochen  diente  in  der  altslawischen 
Orthographie  mit  darauf  folgendem  i  zur  Bildung  des  lep^i  (russ.  epti) 
genannten  Diphthongen  "Li,  Öi  oder  üi,  der  nachher  als  besonderer 
Buchstabe  in  das  slawisch-russische  Alphabet  kam  und  noch  jetzt  so 
von  den  Küssen  ausgesprochen  wird,  dafs  man  dessen  Laut  nur  mit 
obiger  Transcription  oder  französischem  oui  annähernd  würde  wieder- 
geben können,  der  aber  von  Fremden  nur  mit  Schwierigkeit  erlernt 
wird  und  weder  unser  deutsches  ü  noch  das  französische  u  ist,  son- 
dern das  i  nach  dem  kürzer  lautenden  ü  deutlich  hören  läfst.  Indem 
der  ursprüngliche  Laut  durch  ein  nachtönendes  i  erweitert  wurde, 
entstand  dieses  Li,  das  mit  ov,  u  und  griech.  v  verwandt  ist,  wie  in 
^tiXö^TH  neben  ^0VX()iTH  athmen,  blasen,  wehen,  /^ovxi»  Athem, 
Hauch,  Geist,  yLiuih  mus^  /nOg^  Tii  tu^  dorisch  tu  für  ai).  Auch 
kommen  noch  andere  Vocalüberg'änge  dabei  vor,  wie  xpiTH,  t(>'lith, 
ip-fiTH  terere.  Das  'l  vertritt  gewöhnlich  fremdes  o,  u  und  <;,  wie  in 
MiCTi.  mustum^  Most,  A'^MJ"  Tochter,  S^vyäzr^Q^  ^i^Ba  duo^  d/o;  es 
erscheint  daher  "Li  nur  als  eine  Variante  von  t  und  oy;  ein  Theil 
der  Wörter  ward  mit  o\f  gesprochen,  ein  anderer  mit  i,  ein  anderer 
mit  u  und  nachlautendem  i,  was  durch  lA  ausgedrückt  wurde.  Sie 
alle  beruhen  auf  einem  Grrundlaut.  Bisweilen  ist  das  ti  in  zusammen- 
gesetzten Wörtern  aus  einem  finalen  'l  und  initialen  h  entstanden. 
Verwandelt  sich  das  initiale  oy  in  ii,  so  tritt  b  davor,  da  kein  Wort 
mit  TA  anfängt. 

Nach  Consonanten  folgt  das  ti  ganz  den  für  i  gegebenen  Normen, 
steht  also  nach  den  Gutturalen  mit  Ausschlufs  des  weichen  H,  wogegen 
dieses  nach  den  Palatalen  und  i|  steht,  und  beide  nach  den  übrigen 
Consonanten ,    wie   es   die  Aussprache  bedingt.      Gegen   diese  Eegel 
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des  Altslawischen  finden  wir  im  Russischen  häufig  h  nach  Gutturalen 
stehend,  was  auch  schon  viele  grofsentheils  so  uncorrecte  slawische 
Handschriften  haben;  aus  dem  ti  ward  unter  der  Hand  der  Ab- 
schreiber ein  hl,  wie  noch  jetzt  das  Russische  die  Form  h  beibehalten 
hat,  welche  eigentlich  ei  statt  ui  ausdrücken  würde.  Weder  im 
Altslawischen  noch  im  Russischen  steht  zwischen  dem  ti  und  h  die 
Verbindungslinie,  die  das  i  den  darauf  folgenden  Vocalen  anschliefst; 
erst  in  neuerer  russischer  Schrift  ist  h  durch  die  Grundlinie  in  ein 
Zeichen  verbunden. 

Den  Serben  und  Illyriern  war  schon  frühe  der  Unterschied 
zwischen  ti  und  H  fremd  geworden,  obgleich  sie  ihn  alten  Transcrip- 
tionen zufolge  offenbar  vorher  in  ihrer  Sprache  hatten;  jetzt  können 
sie  das  russische  m  nicht  aussprechen,  das  sich  bei  ihnen  dem  Laut 
nach  und  in  der  Schrift  in  h,  1  verwandelt  (im  Genitiv  Singularis 
der  Feminina  auf  a  haben  sie  jedoch  wie  die  Slowenen  e  statt  des 
altslaw.  ti,  des  russ.  bi  und  des  y  der  Polen  und  Böhmen).  Defswegen 
fehlt  auch  ein  Zeichen  für  das  "Li  im  glagolitischen  Alphabet ,  mit 
Ausnahme  des  im  Codex  Clozianus  zur  Transcription  des  cyrillischen 
Textes  angewandten  'KS;  es  fehlt  ebenso  im  cyrillischen  Alphabet 
bei  Bohorizh  und  in  dem  von  Vuk  Stefanovic  angewandten,  der 
überall  nur  h  schreibt.  Die  Slowenen  aber  unterscheiden  in  der 
Aussprache  recht  wohl  das  helle  i  von  dem  dunkleren  verwandten 
Laut,  der  in  den  Freisinger  Monumenten  auch  meistens  durch  ui 
ausgedrückt  ist,  wo  mui,  bui,  buiti  für  Mti  wir,  k^i  war,  eiith  seyn 
steht,  jedoch  HI,  21  auch  biti;  indessen  haben  die  Slowenen  in  ihrer 
jetzigen  Schrift  nur  das  i.  Die  Polen,  Wenden  und  Böhmen  dagegen 
haben  in  der  Schrift  und  Aussprache  das  y,  und  letztere  unterscheiden 
auch  das  lange  j  von  dem  kurzen  y,  und  sprechen  es  im  gewöhn- 
lichen Leben  fast  immer  wie  ej  aus.  Die  Slowaken  aber  haben 
weder  y  noch  y,  an  deren  Stelle  sie  i,  i,  ej  und  o  sprechen  und 
schreiben;  dieses  ej  steht  regelmäfsig  auch  für  böhmisches  e,  e  und 
e.  Etymologisch  entsprechen  das  böhmische  y  und  y,  das  y  der 
Polen  und  Wenden  dem  altslawischen  id  und  russischen  bi,  nur  dafs 
in  der  Anwendung  im  einzelnen  vielfache  Abweichungen  Statt  finden, 
namentlich  in  den  Ableitungssylben,  wo  in  den  verschiedenen  Sprachen 
wegen  der  von  einander  abweichenden  Normen  hinsichtlich  der 
harten  und  weichen  Buchstaben   häufig  y  und  i   für  einander  stehen. 
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Das  Reichs  -  Gesetz-  und  Regierungsblatt  für  das  Kaiserthum 
Oesterreich  hat  im  Serbisch-illyrischen  überall  gegen  das  Neuserbische 
das  II  oder  vielmehr  das  russische  w  wieder  eingeführt,  wofür  es 
aber  im  Serbisch-croatischen  nur  i  schreibt,  auch  dieses  allgemein  so 
angenommene  für  die  im  Serbisch-illyrischen  pleonastische  Adjectiv- 
endung  biß  setzt,  wie  z.  B.  ocoöhto,  osobito  besonders,  npH^HHHHÜ, 
prilicni  angemessen. 

Verglichen  mit  dem  Polnischen  und  Böhmischen  mufs  zwar  das 
russische  bi  als  entsprechend  dem  y  derselben  angesehen  werden; 
aber  dieses  y  ist  auch  unser  y  und  das  griechische  v,  welches  im 
Russischen  für  einige  griechische  Wörter  beibehalten  wurde  und 
natürlich  nur  durch  y  wiedergegeben  werden  kann.  Ich  habe  defs- 
wegen  für  das  russische  bi  f  schreiben  zu  können  geglaubt,  da  auch 
das  i,  auf  das  es  aufserdem  zurückgeführt  werden  müfste,  im  Russi- 
schen seine  Bedeutung  als  Vocal  verloren  hat.  Für  das  kirchen- 
slawische T»!  wird  dasselbe  f  beizubehalten  sein,  das  auch  im  Alt- 
slawischen eigentlich  keinem  Anstand  unterliegt ,  wenn  man  nicht 
lieber  in  strengerer  Anschliefsung  an  die  altslawische  Orthographie 
ui*  dafür  schreiben  will. 


§.   65.    • 

Wir  kommen  nun  zu  den  letzten  Vocalen  des  cyrillischen 
Alphabets,  zu  dem  ä  und  ;r,  zu  dem  russischen  a,  und  dem  polnischen 
^  und  e.  In  sämmtlichen  slawischen  Sprachen  wurden  frühe  viele 
Wörter  mit  Nasallauten,  m  und  n,  dem  so  genannten  Rhinesmus 
gesprochen,  welche  diese  Laute  entweder  durchgängig  oder  nur  zum 
Theil  nach  und  nach  verloren  haben.  So  endigt  die  erste  Person  des 
Präsens  Singularis  in  einem  Theil  der  böhmischen,  polnischen  und 
wendischen  Zeitwörter,  in  den  serbisch-illyrischen,  slowenischen  und 
slowakischen  auf  m  (am,  em,  im,  om,  ym),  eine  Endung,  die  derjenigen 
der  Sanskritverba  und  der  griechischen  auf  ^a  mit  Unterdrückung 
des  Endvocals  entspricht.  Im  Altslawischen  endigte  diese  erste 
Person  gleichfalls  auf  m  oder  einen  mit  dem  Nasalton  verbundenen 
Vocal;  im  Polnischen  endigen  die  Zeitwörter,  die  nicht  auf  m  aus- 
gehen, ebenso  auf  einen  mit  einem  Nasalton  verbundenen  Vocal,  auf 
e,  das  aber  diesen  Laut  nur  noch  in  der  Mitte  der  Wörter  erhalten, 
am  Ende  derselben  dagegen  fast  ganz  verloren   hat.      Alle   russische 
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Zeitwörter  endigen  auf  u  und  u,  die  böhmischen,  die  nicht  auf  m 
ausgehen,  auf  u  und  i,  die  oberwendischen  auf  am,  u  und  ju,  die 
niederwendischen  auf  im,  ym,  om,  jom,  fast  alle  zugleich  mit  doppelten 
Formen  auf  u  und  li.  Sehr  wenige  Ausnahmen  von  diesen  allgemeinen 
Normen  finden  bei  einigen  irregulären  Zeitwörtern  Statt. 

Die  Polen  haben  zwei  Nasalvocale,  q  und  e,  in  der  Aussprache 
on  und  en  genannt,  von  denen  das  a  in  der  Mitte  der  Wörter  den 
Laut  des  französischen  on  hat,  aufser  vor  b  und  p,  wo  es  om  ausge- 
sprochen wird,  und  das  e,  welches  in  der  Mitte  der  Wörter  wie  een, 
wie  das  französische  ain  in  train^  refrain^  vor  b  und  p  wie  gern  lautet. 
Am  Ende  der  Wörter  ist  der  Nasalton  schwächer  oder  ganz  verloren, 
sie  werden  dann  fast  wie  langes  6  und  se  ausgesprochen.  Die  Wörter 
bak,  dab,  daja,  debina  und  bede  lauten  dem  zufolge  bonk,  domb, 
dajo,  dembina  und  bsend«.  Kein  polnisches  Wort  fängt  mit  einem 
Nasalvocal  an,  es  geht  diesem  dann  immer  ein  w  voraus. 

Entsprechend  den  polnischen  Nasallauten  hatte  auch  das  Alt- 
slawische zwei  Nasalvocale,  ^  und  ä,  von  denen  das  ih  den  dunkleren 
Laut  des  a,  das  ä  den  helleren  des  e  gehabt  zu  haben  scheint. 
Etymologisch  unterscheiden  sich  Hi  und  ä  bestimmt  von  einander,  in 
einzelnen  Wörtern  finden  sich  jedoch  Uebergänge  des  einen  in  das 
andere  und  auch  in  das  o\f.  Im  Polnischen  dagegen  gehen  a  und  e 
beständig  in  einander  über,  in  besonderen  Wortformen  und  in  Beu- 
gungen, so  dafs,  wenn  wir  nur  das  Polnische  kennten,  wir  beide  als 
Einem  früheren  Nasallaut  entsprungen  betrachten  dürften.  Auch 
hatten  die  Polen  im  14.  Jahrhundert  für  beide  nur  ein  gemeinschaft- 
liches Zeichen,  das  <[>,  können  aber  demungeachtet  in  der  Aussprache 
recht  wohl  einen  Unterschied  zwischen  den  zwei  Nasaltönen  gemacht 
haben,  wofür  sie  nachher  die  beiden  Zeichen  annahmen.  Die  übrigen 
slawischen  Sprachen  zeigen  uns  jedoch  klar  den  ursprünglichen 
Unterschied  zwischen  ;i^  und  ä  ,  der  den  polnischen  a  und  e  gegen- 
über ganz  verwischt  ist.  Aus  dem  ift  wird  in  den  meisten  neueren 
slawischen  Sprachen  u,  im  Böhmischen  und  Slowakischen  u  und  d 
oder  böhmisch  ou ,  im  Slowenischen  o  ,  das  in  mehreren  Gegenden 
wie  u  gesprochen  wird,  ehemals  im  Slowenischen  o,  on,  u,  un,  und 
in  Kärnthen  zum  Theil  heutzutage  noch  on  lautend;  von  jenem  Ueber- 
gänge in  u,  d  und  o  finden  sich  nur  sehr  wenige  Ausnahmen.  Im 
Polnischen  werden  a  und  e  aus  dem  ^,  so  wie  gleichfalls  aus  dem 
A,  das  im  Pussischen  zu  a  wird,  im  Serbischen  und  Illyrischen  zu  e. 
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ebenso  im  Slowenischen,  namentlich  offenem  e  (das  aber  auch  für 
das  altslawische  e  steht),  bisweilen  geschlossenem  e,  und  zumal  in 
einzelnen  Landesdialecten  auch  en ;  im  Böhmischen ,  Slowakischen 
und  Wendischen  wird  das  ä  zu  a,  ä,  e,  ^  und  e,  im  Slowakischen 
namentlich  zu  offenem  e,  das  ist  ae,  oder  einem  Mittellaut  zwischen 
a  und  e,  der  sich  nicht  beschreiben  läfst,  und  zu  ja,  ein  Unterschied 
in  der  Aussprache,  der  auch  mitunter  nach  Verschiedenheit  der 
Gegenden  Statt  findet.  Neben  dem  polnischen  a  und  e  findet  sich, 
jedoch  selten,  in  polnischen  Wörtern  auch  u,  wie  z.  B.  in  macic  und 
mecic  trübe  machen,  smucic  betrüben. 

Das  Bulgarische  hat  gegenwärtig  kein  Hx  mehr;  es  ersetzt  das- 
selbe meistens  durch  a  und  bisweilen  auch  durch  u;  so  in  Maajh  für 
altslaw.  M^ßJKh  der  Mann,  naih  für  altslaw.  n;RTh  der  Weg,  baxöi  für 
altslaw.  Biti(\x;i^  sie  waren,  hcthiimä  für  altslaw.  hctkn^  veritatem  (von 
HCTHHa),  ö)CH2K/^ame  für  altslaw.  oc;i^a?^eHHi€  dieVerurtheilung.  Das 
A  wird  von  den  Bulgaren  wie  das  kirchenslawische  ä  in  russischen 
Drucken  und  wie  das  russische  a  für  ii\  und  ik  angewandt  und  wie 
bei  den  Serben  und  Illyriern  e  ausgesprochen. 

Diejenigen  slawischen  Völker,  welche  den  ßhinesmus  nicht  mehr 
haben,  vermeiden  auch  die  in  ähnlicher  Stellung  vorkommenden 
Nasallaute  anderer  europäischen  Sprachen  und  in  fremden  früherhin 
aufgenommenen  Namen.  So  ist  bei  den  Böhmen  Uher  der  Ungar, 
bei  den  Slowaken  Uhor,  oberw.  Wuher,  slowen.  Oger,  illyr.  Vugrin, 
poln.  W^egier  und  wohl  nach  diesem  letzteren  russisch  Benrp'B  und 
Benrepeu^,  während  die  Niederwenden  ihr  Hungar  von  den  Deutschen 
erhalten  haben.  Aus  Moguntia  haben  die  Böhmen  Mohuc  für  Mainz 
gemacht,  und  ihr  eigener  ehemaliger  Name  Wenceslaw  ist  nunmehr 
Vaclav. 

Aus  den  Ueb ertragungen  altslawischer  Wörter  und  Namen  durch 
byzantinische  und  deutsche  Schriftsteller  geht  unzweifelhaft  hervor, 
dafs  die  mit  den  Vocalen  ä  und  ^  geschriebenen  Sylben  vom  Osten 
bis  zum  Westen  der  slawischen  Bevölkerungen  mit  den  ihnen  zukom- 
menden Nasallauten  ausgesprochen  wurden.  Das  altslawische  cCii^TiiH 
heilig,  russ.  CBaibiö,  serb.  CBeiM,  illyr.  und  slowen.  sveti,  böhm. 
svaty,  slowäk.  svati,  poln.  swiety,  oberw.  swaty,  niederw.  sswety 
erscheint  mit  dem  Nasallaut  in  mehreren  slawischen  Namen;  wir 
finden  es  in  CBATonA'hK'L,  das  2q^eviÖTih]XTog^  ^cftvööuloy.og^  Zwentepolch^ 
Zwentibold^  Zundtbolch^  Zuentubaldus^  Sfendopnlcker  von  den  Ausländern 
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geschrieben  wird;  in  cbatogaabi,  ycpevdood^Xaßoi;^  ^cpsvzla&lccßos^  in  dem 
Namen  des  rügischen  Götzen  Cbätobh/^i,  Zuantevith  von  Helmold  und 
Sv)antovitus  von  Saxo  Grammaticus  geschrieben.  In  slawischen  Ge- 
schichtswerken erhalten  derartige  Namen  immer  die  Form,  die  ihnen 
nach  der  Sprache,  in  welcher  das  Buch  geschrieben  ist,  zukommt, 
was  von  ausländischen  Schriftstellern  berücksichtigt  werden  mufs, 
wenn  sie  nicht  Unterschiede  finden  sollen,  wo  solche  eigentlich  nicht 
vorhanden  sind. 

Vergleicht  man  die  Wörter,  welche  die  Nasaltöne  enthalten,  mit 
den  verwandten  in  anderen  indogermanischen  Sprachen^  so  wird  man 
jene  Laute  in  den  letzteren  gewöhnlich  wiederfinden;  die  meisten 
slawischen  Idiome  haben  sie  auf  dieselbe  Art  verloren,  wie  das  finale 
m  in  ihren  Zeitwörtern,  in  griechischen  und  römischen  und  in  denen 
anderer  verwandten  Sprachen  untergegangen  ist,  wie  das  römische 
finale  m  in  der  Aussprache  kaum  mehr  gehört  werden  konnte,  weil 
sonst  dessen  Unterdrückung  in  den  Versen  unmöglich  gewesen  wäre. 

Die  auf  Seite  186 — 187  abgedruckten  Beispiele  werden  zur 
Erläuterung  des  Verhältnisses^  der  beiden  Nasalbuchstaben  in  den 
verschiedenen  slawischen  Sprachen  dienen.  Die  bei  einem  Theil 
derselben  abweichenden  Bedeutungen  stehen  sich  der  Sache  nach 
näher,  als  es  jetzt  dem  Gebrauch  in  den  einzelnen  Sprachen  zufolge 
erscheint. 

Ebenso  wie  im  Französischen  das  nasale  n  nur  vor  Consonanten 
und  am  Ende  der  Wörter  steht,  war  diefs  im  Altslawischen  mit  dem 
A  und  ^  der  Fall;  aus  ^  wird  vor  einem  Vocal  hM,  hM,  hm  oder  gm; 
und  auf  der  anderen  Seite  werden  diese  Zusammensetzungen  mit  n 
und  M,  wenn  sie  in  der  Ableitung  vor  einem  Consonanten  oder  an 
das  Ende  der  Wörter  zu  stehen  kommen,  in  ä  verwandelt.  Auf  diese 
Weise  wird  aus  der  Wurzel  MhM  zerdrücken,  mit  der  Endung  des 
Infinitivs  th,  mäth,  im  Präsens  MhH/^,  im  Eussischen  mmh  und  mhj; 
/TShHÄ  ich  ernte  hat  im  Infinitiv  jk.svth,  russisch  jkhj  und  Hcaib.,  polnisch 
ine  und  zac;  und  T^huih  ich  drücke,  presse,  hat  im  Infinitiv 
gleichfalls  a?ATH,  russisch  jkmj  und  aeaib,  polnisch  zme  und  zac. 

Eine  Ausnahme  hiervon  bilden  wie  es  scheint  die  Participien 
auf  A,  wenn  sie  durch  das  angehängte  h  die  Form  der  bestimmten 
Adjective  annehmen  und  diesen  ähnlich  declinirt  werden,  wie  xo^äh 
ambulans^  XOTiAH  futurus  ^  TßopAH  faciens.  Im  Kirchenslawischen  in 
gedruckten  Büchern  wird  dieses  h  gleich  dem  der  Adjective  h  geschrie- 
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ben,  also  X^^A'^"  ^^-  s.  w.  was  hodei  sein  würde.  Wie  aber  das  im  Alt- 
slawischen gelautet  haben  mag,  ist  nicht  wohl  zu  ermitteln.  Wäre 
H  hier  reiner  Vocal,  so  müfste  sich  das  nasale  ii  in  cm  verwandeln; 
oder  aber  i\  ist  als  Endbachstabe  nicht  nasal  und  behält  diese  Eigen- 
schaft auch  vor  dem  angehängten  h  bei.  Das  H  der  Adjective  mufs 
als  diphthongescirend  mit  dem  vorhergehenden  Vocal  angesehen 
werden,  da  es  eigentlich  überflüssig  nach  dem  ii  =  öi  zu  stehen 
scheint.  Von  ^ocpt  gut  kommt  die  bestimmte  Form  ^OEpii  der  gute, 
wofür  schon  sehr  frühe  ^OKptm  geschrieben  wurde ,  jetzt  russisch 
4o6pi>iM  (so  qhpK'LBhN'LiH  ecclesiasUcus  im  Kalendarium  Ostromir.)^  aber 
es  steht  auch  die  Endung  ^^n,  Die  gewöhnliche  Aussprache  ist  noch 
jetzt  dobroi  analog  jener  ältesten  Schreibform.  Wir  werden  also  in 
diesen  Fällen  dem  i\  wohl  den  Nasallaut  absprechen  müssen.  Dieser 
gehört  ihm  auch  im  Kirchenslawischen  nicht,  was  aber  nicht  hindern 
wird,  das  ä  auch  für  dieses  durch  e  wie  für  das  Altslawische  auszu- 
drücken, und  das  ffv  in  diesem  durch  a,  wenn  gleich  das  Verhältnifs 
dieser  Zeichen  nicht  ganz  das  gleiche  ist.  Bei  dem  Pf^  macht  sich  vor 
einem  anderen  Vocal  kein  Nasallaut  geltend,  es  geht  so  wie  das  oy 
in  OB  über. 

Zwischen  den  Nasalvocalen  und  den  ihnen  entsprechenden  Vocalen 
ohne  Nasallaut  finden  vielfache  Verwechslungen  Statt;  ebenso  werden 
häufig  M  und  n  in  Wörtern,  wo  sie  stehen  sollten  und  in  Hand- 
schriften auch  stehen,  in  anderen  Handschriften  unterdrückt,  so  dafs 
daraus  ein  wahrscheinlich  in  der  Aussprache  begründetes  Schwanken 
der  Nasallaute  hervorzugehen  scheint.     Der    Name    Constantin  findet 

sich  K'LCTANTHN'b,  KOCTANhTHN'L,  KOCieNhTHN'L^  KONbCT{ITHN'E,  KOCTÄTHMt  und, 

mit  Einschiebung  des  N  nach  ä  gegen  die  allgemeine  Regel,  KOCTAHtTHH'L 

geschrieben. 
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Altslawisch. 

Russisch. 

Serbisch. 

Illyrisch. 

roÄÄiBh  die  Taube,  columba 

röjyöb 

rojyö 

golub 

j^ÄiBt  die  Eiche 

4y6x 

dub 

Mi^m   d.  Sumpf,  d.  Meer- 
busen 

jyKad.  Krümme 
einesFlusses 

^yKad.Wiese  an 
einem  Flufs 

luka  See- 
hafen 

ÄÄirt  der  Wald,  lucus 

jyr:b  d.  Wiese 

ÄjT  der  Hain 

lug  d.Wald 

AOvnsA  der  Sumpf 

ÄjTKR  Pfütze, 
Lache 

. 

ÄSiKt  der  Bogen 

ÄJWh 

(^Jk) 

luk 

M^fi^p'LiH  klug,   weise 

MyApbiii 

My4pH 

mudri 

MÄLJKh  d.  Mann,  Ehemann 

MyjK'b 

MyjK 

muz 

uii^m  das  Mehl 

MyKa 

muka 

M^i^KA  die  Marter 

MyKa 

MyKa 

muka 

ps,m  die  Hand 

iSirAt  der  Winkel,  angulns 

pyKa~ 
yrd'b 

pyKa 
yraj 

ruka 

ugal,  nuglo 

Si^a,  Äi^Hi|a  die  Angel 

y4a,  y4Haa 

y4Hua 

udica 

KÄi^aTH  binden,  vincire*) 

BflSäxb 

BesaiH 

vezati 

ji^eBÄTh  neun 

4eBaTb 

4eBeT 

devet 

^ecATb  zehn 

4ecaTb 

4eceT 

deset 

^ÄTÄ-L,  ^ÄT€Ah  der  Specht 

4äTe^'B 

^eiao 

djetM 

^ÄTb  der  Schwiegersohn 

saib 

3^T 

zet 

Mj^BH,  ÄÄj^BHk  d.  Lenden 

M4Beä 

JE^^a  d.  Rücken 

ledje    die 
Nieren 

MtCÄijb  d.  Mond,  Monat 

Micau'B 

MJeceu 

mjesec,  misec, 
mesec 

mäco  das  Fleisch 

Mäco 

Meco 

meso 

MÄTfli,  mätbä  d.  M  ünz  e,  mentha 

Mäia 

M^TBHUa 

metica,  metva 

n^MATh  das  Gedächtnifs 

naMHTb 

naittex 

pamet 

HAMöiTH  tanzen,  plaudere 

n^iacäib 

n.*^CHyTH  mit 

den  Händen 

klatschen 

plesati, 
pljasati 
tanzen 

pÄ^i  Eeihe,  Ordnung 

pa4'b 

pe4 

red 

*)  Hierzu    gehören    6^251,  Si^Tfe,    ^Rl^a    und    BKi^a  dasBand,  dieFessel, 
in  denen   die  Verwandtschaft  von  A   und    *   erscheint. 
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Slowenisch. 

Böhmisch. 

Slowdk. 

Polnisch. 

Oberwend. 

Niederwendisch. 

golöb 
döb 

holub 
dub 

holub 
dub 

golab 
dab 

holK, 
hojK 

dub 

golb,  golub, 
gulb,  gulub. 
dub. 

luka  Hafen 

louka  Wiese 

Mka 
Wiese 

laka  Wiese 

luka 
Wiese 

luka  Wiese. 

log  d.  Lust- 
wald, die 
Aue 

luh   Sumpf, 
Hain,   die 
Aue 

lag  Bruch, 
morastige 
Gegend 

lug  Wasser- 
pfuhl. 

luza 

louze 

lug,  luz, 
kaluza 

luza 

lusa. 

lok 

luk 

luk,   lek   (der 
Sattelbogen). 

moder 

moudry 

mudri 

madry  *) 

mudry 

mudry. 

moz 

muz 

muz 

maz 

muz 

muz. 

moka 

mouka 

miika 

maka 

muka 

muka. 

muka 

muka 

meka 

roka 

ruka 

ruka 

reka 

ruka 

ruka. 

ogel,  vogel 
udica,  vodica 

ühel,  ouliel 
udice 

wegiel 
weda 

nuhel 
wuda 

nugel. 
huda. 

vezati 

väzati 

vjazat 

wiazac 

wazac 

wesasch. 

devet 

devot 

devet 

dziewiec 

dzewec 

z^wdschj. 

des^t 

deset 

desat 

dziesiec 

dzesac 

zass^schj. 

detalj,  detal 

datel 

dzieciol 

zesch^lz.     " 

zet 

zet 

V 

zat 

ziec 

ledje  die 

ledvi  die 

ledzwie  die 

lazjwo,  lezija 

Lenden. 

Lende 

Lenden 

d.  Lende. 

ledica  die 
Niere. 

ledvina  die 
Niere 

mesec,  mesenc 

mösic 

mesjac 

miesiac 

mösac, 
mösack 

mässez. 

meso 

maso 

meso 

mieso 

n  aso 

messo. 

meta  (menta) 

mäta 

mieta,  mietka 

matlicka 

metwej,  mätwej 

pamet 
plesäti 
tanzen. 

pamöt,  pamöt 

plesati    fr  o  h- 
locken,  mit 
den  Händen 
klatschen. 

pamet 

pamiec 

plasac,    plesac 

m.d.  Händen 

klatschen 

u.  tanzen. 

pomatk 

spomn^sch^. 

r^d 

rad 

rjad 

rzad 

fad 

red. 

*)  In  den  „Slawischen  Alterthümern"  (I,  S.  539  der  deutschen  Uebersetzung) 
glaubt   Schafarik    annehmen   zu    können ,    dafs    der    gröfste  Theil  des  Handels 
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§.   66. 

So  wie  das  i  vor  a,  e  und  o\  tritt,  um  mit  ihnen  die  Verbindungen 
n,  i€  und  H)  einzugehen,  so  tritt  es  auch  mit  j\  und  ;i^  zu  iä  und  i% 
zusammen.  Kein  Wort  fängt  mit  ä  an,  wohl  aber  mit  iä,  wie  ia^'lik'L 
die  Zunge,  die  Sprache,  russ.  asbiKi,  serb.  j^3hk,  illyr.  jazik  und 
jezik,  slowen.  jezik,  slowak.  jazik,  böhm.  und  oberw.  jazyk,  niederw. 
jesyk,  poln.  jezyk.  Mit  ^  dagegen  fangen  mehr  Wörter  an  als  mit 
m.  In  den  gedruckten  kirchenslawischen  Büchern  sind  n,  und  i^  nach 
russischer  Aussprache  überall  durch  oy,  «,  V  ^nd  lo  ersetzt,  mit  denen 
sie  abwechselnd  sich  geraume  Zeit  hindurch  in  den  Handschriften 
noch  erhalten  hatten.  Für  die  Uebertragung  von  ;r  und  ä  a  und  e 
angenommen,  können  bk  und  mv  nur  durch  ja  und  je  wiedergegeben 
werden. 


zwischen  Asien  und  Westeuropa  in  den  Händen  der  Slawen  gewesen  oder 
wenigstens  den  Zug  durch  ihr  Land  gehabt  hätte,  eine  Annahme,  der  jedenfalls 
der  historische  Beweis  fehlt.  Er  stützt  sich  dabei  auf  einige  Wörter,  die  einen 
ehemaligen  regen  Verkehr  zwischen  dem  Oriente  und  den  Slawen  vermuthen 
lassen  sollen.  Unter  diesen  Wörtern  ist  auch  „madry  weise,  klug  =:  mandarin 
(ein  chinesischer  Beamter  und  Weiser)."  Die  Chinesen  haben  aber  bekannt- 
lich unter  ihren  Lauten  kein  r,  und  Mandarin  ist  ein  von  den  Portugiesen  aus 
mandar  befehlen  gemachtes  Wort.  Ebenso  soll  das  altslawische  und  rus- 
sische KHHra  das  Buch,  serbisch,  illjrisch  und  slowenisch  Kaiira.,  knjiga, 
böhmisch  kniha,  slowakisch  küiha,  polnisch  ksiega,  ksiazka,  oberwendisch 
knihi,  knihje,  kniha,  niederwendisch  knigiy,  knigwy  das  Chinesische 
king  sein  ;  ein  solches  King  müfste  sich  also  zu  den  nicht  sehr  wissenschaft- 
lichen Slawen  durch  alle  dazwischen  wohnenden  Völker  verirrt,  und  jene  sich 
bewogen  gefunden  haben,  das  Wort  in  alle  ihre  Idiome  aufzunehmen,  ehe  sie 
selbst  noch  irgend  ein  Buch  hatten.  Man  dürfte  wohl  eher  erwarten ,  dafs 
die  daneben  aufgeführte  Seide,  wobei  das  russische  meJIK:B,  „selk  =  sericum 
vom  Namen  Seres  d.  h.  Chinesen"  abgeleitet  wird,  ihre  allgemeine  Verbrei- 
tung unter  den  Slawen  gefunden  hätte;  aber  die  Seide  heifst  im  Altslaw., 
Serb.,  Illyr.  und  Slowenischen  CBHJia,  dann  im  Slowenischen  auch  noch  wie 
im  Oberwendischen  zida  nach  dem  deutschen  Seide,  niederw.  zyzo  und 
z'yze,  im  Polnischen  jedwaB,  im  Böhmischen  hedbävi,  hedbäv  und  hedvdb. 
Das  Wort  UieAK'L  steht  in  der  erst  sehr  spät  übersetzten  Apocalypse  XVIII, 
12,  und  Dobrowsky  stellt  es  in  den  Institutiones  p.  169  wohl  mit  Recht  mit  dem 
schwedischen  silke  zusammen.  Die  drei  anderen  zur  Erhärtung  der  Behauptung 
angeführten  Wörter  slon  Elephant,  welbloud  Kameel  und  räj  Para- 
dies, die  sich  in  den  meisten  slawischen  Sprachen  wiederfinden,  möchten  wohl 
ebenso  wenig  wie  die  vorhergehenden  zum  Beweis  hinreichen. 
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Da  den  Illyriern  der  Rhinesmus  fremd  ja  selbst  zuwider  ist,  so 
hat  auch  das  glagolitische  Alphabet  keine  Zeichen  für  a,  ir,  ;r  und  K. 
Im  Codex  Clozianus  finden  wir  dagegen  vier  Charactere,  bei  denen 
die  allen  Vieren  gemeinschaftliche  Figur  <€  anzudeuten  scheint,  dafs 
dadurch  der  Nasallaut  hatte  ausgedrückt  werden  sollen.  Allein  ge- 
nommen ist  dieses  *€  =  a,  mit  vorgesetztem  Zeichen  des  e  :  3€  =  iä, 
mit  vorgesetztem  Zeichen  des  o  :  §€  =  ;i;,  und  vielleicht  mit  einer 
Zusammenziehung  aus  i  und  o  in  :  ^=G*)  =  kk.  Das  abecenarium  bulga- 
ricum  des  Pariser  Codex  hat  von  den  vier  Nasalvocalen  nur  diesen 
letzten. 

§.    67. 

Die  altslawischen  k\,  ä  und  vk  verwandelten  sich  mit  der  Zeit  in 
der  russischen  Orthographie  in  ein  gemeinschaftliches  Zeichen,  in 
das  a,  Ja  genannt,  was  zufolge  dieses  seines  gemischten  Ursprungs 
auch  verschiedene  Bedeutung  erhielt.  Es  ist  ja  zu  Anfang  der 
Wörter  und  nach  Vocalen  gleich  dem  it\,  dem  es  in  dieser  Stellung 
grofsentheils  entspricht,  wie  in  34^  das  Gift,  altslawisch  K\^t, 
nbaHCTBO  die  Trunkenheit,  altslaw.  nhtc^NhCTBO  oder  nHiiVMbCTBO,  uiea 
der  Hals,  altslaw.  ujhk\.  Es  vertritt  aber  in  gleicher  Weise 
auch  das  m.  sowohl  zu  Anfang  der  Wörter  als  nach  Vocalen,  wie  in 
dem  vorhin  angeführten  usbiwb  und  in  vielen  Flexionen;  im  ersten 
Fall  unterscheidet  es  sich  dem  Laut  nach  nicht  von  dem  für  ii\  stehenden 
fl.  Nach  Consonanten  entspricht  es  dem  k\  sowohl  als  dem  a,  das 
nur  nach  Consonanten  steht,  und  lautet  dann  wie  ae  mit  dem  schwachen 
oft  kaum  hörbaren  Vorschlag  eines  i,  wie  in  naib  (p^t  oder  paet) 
fünf,  altslaw.  nATb,  BpeMa  (wr^mge)  die  Zeit,  4^a  (dlae)  für.  In  den 
Pluralendungen  der  Adjective  weiblichen  und  sächlichen  Geschlechts 
auf  wa  und  'in  (für  die  altslawischen  Feminina  auf  iiiä  und  hiä  und 
die  Neutra  auf  {xvx  und  Hit\)  wird  es  gewöhnlich  nur  wie  e  ausgesprochen. 

Abweichend  von  diesen  Angaben  vorhergegangener  Grammatiker 
sind  diejenigen,  welche  Nie.  Gretsch   in  der    Grammaire    raisonnee    de 


*)  Das  letztere  Zeichen  hat  die  Gestalt  des  betreffenden  Buchstaben  im 
abecenarium  bulgaricum  des  Pariser  Codex ;  welche  ihrer  ersten  Hälfte  nach 
von  der  des  Codex  Clozianus  abweicht.  (Vgl.  Anmerk.  zu  Alphabet  Nr.  VII^ 
Seite  91  und  92.)  \_Anm.  des  Herausg,] 
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la  langue  russe^  —  ouvrage  traduit  par  Ch,  Ph,  Reiff^  Saint-Petersbotirg^ 

1828—1829,  gr.  8\  vol.  1.  2.  giebt  (I,  p.  73,  II,  p.  667).  Nach  ihm 
wird  das  unbetonte  a  wie  e  oder  t  ausgesprochen,  also  zu  Anfang 
eines  Wortes  oder  einer  Sylbe  wie  ie  (je),  und  nach  einem  Conso- 
nanten  wie  reines  e.  Die  Worte  ÄHmeuh  die  Gerste,  afiite  das  Ei, 
säait^s  der  Haase,  OTHäanie  die  Verzweiflung,  lany  ich  ziehe, 
Bsmf  ich  binde  (altslawisch  lAYhMeHh,  K\Hi|e,  i^afÄifh,  OT'LYöir\NHi€  die 
Enthaltsamkeit,  täph?!^,  B^a?^),  sollen  wie  sie  hier  französisch 
orthographirt  sind  ausgesprochen  werden  ietchmen ,  ieitzo ,  zäietze, 
attchäieni^,  t^nou,  vdjou.  Am  Ende  der  Wörter  behält  das  unbetonte 
sowohl  wie  das  betonte  a  seinen  eigentlichen  Laut  ia;  die  Wörter 
4a4a  der  Oheim,  Poccia  Rufsland,  Bp^ma  die  Zeit,  üma.  der 
Name,   sapa  die  Röthe  am  Himmel,  seMja  die  Erde  (altslawisch 

—  Bp'&Miii,  Huih^  i^apni,    i^eMAKx)  sollcn  ausgesprochen  werden  diädia, 

rassiia,  vr^mia,  imia,  zaria,  z^mlia  (das  betonte  a,  wie  in  den  oben 
angeführten  Wörtern  ra^  nnd  nbaHciBO,  hat  hiernach  immer  den  Laut 
ja,  das  unbetonte  a  nur  am  Ende  der  Wörter).  Aufserdem  soll  der 
Genitiv  des  weiblichen  Pronomens  der  dritten  Person  ea  ihrer  eben 
so  ausgesprochen  werden  wie  der  Accusativ  ee  sie,  also  jejo  (für 
ea  wird  wohl  auch  ee  geschrieben,  dann  sind  im  Femininum  der 
Genitiv  und  der  Accusativ  gleich,  eben  so  wie  im  Masculinum  und 
Neutrum  erö  seiner,  seines,  ihn,  es). 

Die  Endung  auf  la  gehört  russischen  Nennwörtern,  wie  BHTia 
der  Eedner,  altslaw.  BHTHti\,  und  fremden  Namen  an,  wie  AßCTpia, 
A3ia,  Anrjiia,  Fpeuia,  <l>paHi^ia.)  Hn^ia,  Namen,  die  im  Polnischen,  nach 
Maasgabe  der  vorstehenden  Consonanten  entweder  auf  ya  oder  auf 
ia  ausgehend,  den  Tongesetzen  zufolge  alle  auf  ja  endigen  müfsten, 
da  der  Ton  nicht  auf  dem  vorletzten  y  und  i,  sondern  auf  der  vor- 
hergehenden Sylbe  liegt,  also 

Austrja,    Azja,    Anglja,    Francja,    Grecja,    Indja 

statt    Austrya,  Azya,  Anglya,  Francya,  Grecya,  Indya*). 
Das  initiale  a  können  wir  nur  durch  ja  oder  ja  wiedergeben ;  wir 
müssen,  wollen  wir  anders  die  historischen  und  geographischen  Namen 


*)  Vgl.  Theoretisch-praktische  Anleitung  zum  gründlichen  Unterricht  in 
der  polnischen  Sprache  nach  einem  neuen  und  ganz  eigenem  Plane  bearbeitet 
von  Michael  Suchorowski,  Lemberg,  1829,  8^,  p.  16. 
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nicht  unkenntlich  machen,  ein  j  oder  j  vor  a  oder  a  setzen.  In 
anderen  Stellungen  nach  Consonanten  kann  man  a,  oder  auch,  wenn 
man  diefs  vorzieht,  ae  dafür  schreiben.  Doch  möchte  ich  lieber 
durchgängig  nur  ja  und  a  anwenden.  Die  gewöhnlichen  Transcrip- 
tionen des  medialen  und  finalen  a  bei  historischen  und  geographischen 
Namen  schwanken  im  Deutschen  zwischen  ä,  ja  und  ja. 

Nimmt  man  für  das  a  und  das  i!\,  wenn  sie  in  Namen  nach  i* 
und  H  stehen,  die  Bezeichnung  a  an,  so  entfernen  sie  sich  in  der 
Transcription  des  Russischen  und  des  Altslawischen  nicht  zu  sehr 
von  unserer  herkömmlichen  Orthographie.  Unsere  Vocalverbindung 
ia  wird  nämlich  im  Altslawischen  durch  hkh  ausgedrückt,  im  Russischen 
in  der  Mitte  der  Wörter  gewöhnlich  durch  la,  am  Ende  derselben 
durch  ifl.  So  ist  der  Name  Maria  altslawisch  U!\pHVk^  russisch  mapia, 
und  die  Marianischen  Inseln  werden  MapiaHCK'ie  ocxpoBa  geschrieben. 
Altslawisch  AOVKHii\N'b  und  NHKOMH^Hiti  sind  russisch  •lyKiaH'B  und  Hhko- 
MH4ia.  In  der  Transcription  würde  für  jene  altslawische  Namen 
stehen  :  Maria,  Lukianö,  Nikomidia,  für  die  russischen  Maria,  Ma- 
rianskie  ostrowa,  Luki'an  und  Nikomidia,  diese  würden  also  alle 
nicht  zu  sehr  von  einander  und  von  unserer  Orthographie  abweichen. 

Dasselbe  Verhältnifs  findet  bei  dem  K)  nach  H  und  i  Statt, 
welches  dem  zufolge  durch  u  ausgedrückt  werden  mufs.  Ein  Name 
wie  ^HOMHCHH  declinirt  sich  im  Altslawischen  Gen.  ^HONHCHitii,  Dativ 
j^HONHCHio;  das  russische  4ioHHCiH,  Gen.  4ioHHCia,  Dativ  4iOHHCiK),  was 
also  für  das  Altslawische  Dionisii,  Dionisia,  Dionisiu  und  für  das 
Russische  Dionisi'i,  Dionisia,  Dionisiu  sein  würde.  Uebrigens  findet 
bei  mehreren  solcher  Namen  im  Russischen  einige  Verwirrung  Statt; 
der  Vorname  Jacob  wird  laKOB^B  (altslaw.  HrxKOB'L)  geschrieben,  der 
deutsche  Zuname  aber  Hkoö^  ;  der  Kaiser  Julian  (altslaw.  HOVAHitiN'b) 
lyj'iaHb  und  lOjiaH'B. 

Legt  man  kein  Gewicht  auf  diese  Uebereinstimmung  oder  An- 
näherung der  verschiedenen  slawischen  Orthographieen,  so  kann  man 
im  Altslawischen  k\  und  H)  immer  durch  ja  und  ju  ausdrücken,  was 
sie  ofienbar  sind.  Im  Kirchenslawischen  aber,  wo  wir  in  vielen 
Drucken  zu  Anfang  der  Wörter  t\  stehen  sehen,  und  in  deren  Mitte 
und  am  Ende  immer  /\  ohne  Rücksicht  darauf,  ob  dieses,  nach  russi- 
scher Schreibung  für  a  stehend,  m,  vk  oder  ä  ist,  wird  sich  die 
Transcription  den  oben  für  das  a  gegebenen  Normen  anschliefsen 
müssen. 
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Jener  kirchenslawischen  Verwechslung  von  a  und  ii\  zufolge 
finden  wir  ersteres  bei  Dobrowsky  in  den  Instituüones  in  mehreren 
Fällen  gesetzt,  wo  K\,  unter  Umständen  auch  blos  ^  nach  älterer 
Orthographie  hätte  stehen  sollen,  wodurch  mehrere  Formen  entstellt 
worden  sind  und  anderen  verwandten  gegenüber  eine  abnorme  Gestalt 
erhalten  haben.  In  der  kurzen  altslawischen  Grammatik  am  Ende 
des  Glagolita  Clozianus  hat  Kopitar  die  richtige  Schreibung  in  dieser 
Hinsicht  hergestellt;  eine  vollständigere  und  genauere  Formenlehre 
verdanken  wir  erst  der  Arbeit  von  Miklosich  nach  den  seit  jener 
Zeit  fortgeschrittenen  Studien  des  altslawischen  Idioms. 

Das  Euthenische  folgt  für  diese  Buchstaben  dem  Kirchenslawi- 
schen. Es  wird  ii\  zu  Anfang  der  Wörter,  a  in  deren  Mitte  und  am 
Ende  geschrieben,  ohne  Rücksicht  auf  die  Herkunft  derselben. 

Nicht  im  Russischen  allein  sehen  wir  die  Schwankungen  zwischen 
K\,  KV  und  Ä,  sie  treten  auf  ähnliche  Weise  in  anderen  Ländern  ein. 
In  Serbien  schrieb  man  grofsentheils  nur  r\  für  obige  drei  Zeichen, 
in  so  fern  man  nicht  nach  serbischer  Aussprache  das  ä  durch  e 
wiedergab.  Zwischen  a  und  t  schwankte  gleichfalls  die  Orthographie 
überall  sehr  häufig  und  das  eine  wurde  mit  dem  anderen  verwechselt, 
ebenso  t\  mit  t,  wie  dann  auch  das  glagolitische  Alphabet  nur  ein 
Zeichen,  das  Bd  für  ■£,  Jk,  m  und  ii\  hat.  Die  moldauer  Handschriften 
dagegen  verwechseln  oft  j\  und  /i;,  da  die  Rumänen  die  Nasallaute 
in  ihrer  Sprache  haben. 


Fassen  wir  die  Vocale  der  slawischen  Sprachen  in  eine  lieber- 
sieht  zusammen,  so  ergeben  sich  mit  Zuziehung  der  als  Vocale  an- 
gesehenen Doppelbuchstaben  nachstehende  Reihenfolgen  : 
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Altslawisch  :    ä,  e,  t,  h,  i,  o,  (d,  v,  oy  »,  i,     ii,  h,   ^n,  x,  ki,  i€,  h),  iä,  bk. 

a,  e,  e,  i,  i*  j,  o,  6,  y,     u,    Ö  ü,  y,  et,  e,  a,  ja,  je,  ju,  je,  j^. 
Russisch  :         a,    e,    9,  e,     :fe,   ii,  i  i,  o,  y,  v,  h,  t,    b,       a       k). 

a,  je  e,  e,  e,  je  e,  i,     i,    o,  u,  y,  y,  =>,  =,  ja  a  ae,  ju  u. 

Glagolitisch:    iTi,  3,    3,        &«,      ^,8,  a,    a,    JD,      T. 
a,    e,  je,    ejeja,  (i),  i,    o,    u,  ju  u,  =k 

Serb.-Illyr.   :  a,  e,  h,  o,  y;    a,  e,  i,  o,  u. 

Slowenisch  :  a,  e,  ^,  e,  Ö,  i,  o,  6,  6,  u. 

Böhmisch  :  a,  ä,  e,  ^,  6,  i,  i,  o,  ü,  u,  li  ou,  y,  y. 

Slowakisch  :  a,  d,  e,  ^,  i,  i,  o,  6,  u,  ü. 

Polnisch  :  a,  a,  e,  ^,  e,  i,  o,  6,  u,  y. 

Oberwend.  :  a,  e,  ^,  i,  o,  6,  u,  y. 

Niederwend.  :  a,  a,  e,  ^,  e,  i,  o,  6,  u,  ü,  y. 


§.    69. 

Die  Slawen  haben  keine  andere  Diphthonge,  als  die  mit  dem 
i-Laut  schliefsenden  Vocalverbin düngen ;  die  mit  u  schliefsenden  sind 
ihren  Sprachen  fremd  und  gehören  nur  ausländischen  Wörtern  und 
Namen  an. 

Das  Altslawische  hatte  die  Diphthonge  äh,  bh,  tH,  hh,  oh,  oyH,  und 
das  oben  der  allgemeinen  Gewohnheit  zufolge  bei  den  Vocalen  auf- 
geführte 'LI  öl  oder  iii,  das  aber  eigentlich  hierher  gehört.  Die 
Verbindungen  iiH  und  ah  waren  wohl  eher  zweisylbig  Öji  und  aeji, 
als  Diphthonge  wie  die  russischen  hh  und  hh.  Erst  in  späteren 
Handschriften  w^urden  obige  Diphthonge  durch  die  dem  h  hinzuge- 
fügte Slitnäja,  fi,  näher  als  solche  bezeichnet;  ohne  die  Slitnaja  lauten 
dann  jene  Vocalverbin  düngen  aji,  eji,  eji,  iji,  oji,  uji.  Welche  Aus- 
sprache in  einzelnen  Fällen  im  Altslawischen  anzunehmen  sei,  ist 
ungewifs,  da  die  neueren  Dialecte  sie  auf  verschiedene  Art  modificirt 
haben.  Die  griechischen  Diphthonge  av^  ev  wurden  für  griechische 
Wörter  beibehalten,  das  v  aber  häufig  durch  b  ersetzt,  und  beide 
stehen    schon    in    den   ältesten   Handschriften    neben    einander    und 

werden  in  denselben  Worten  verwechselt. 

25 
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Das  Russische  hat  die  Diphthonge  aM,  eM,  tM,  iM,  ofi,  yM,  hö  und 
die  seltener  vorkommenden  lofi  und  aM  (ai,  ei  und  jei,  ei  und  jei,  'ii, 
oi,  ui,  yi,  ui,  a^i),  bei  denen  das  i  etwas  unterscheidender  gehört  wird 
als  in  den  ähnlichen  deutschen  Diphthongen,  in  welchen  die  beiden 
Vocale  ganz  in  einen  Laut  zusammenfliefsen ,  wie  in  Waizen  oder 
Weizen;  das  iM  lautet  sowohl  diphthongescirend  oder  auch  nm-  wie 
i.  In  fremden  Wörtern  wird  as  und  eB  für  unsere  Diphthonge  au 
und  eu  geschrieben,  ABrycT'B  und  Enpona  für  August  und  Europa, 
doch  wird  bisweilen  namentlich  für  neuere  Namen  statt  des  b  auch 
j  angewandt. 

Das  Serbische  folgt  der  russischen  Orthographie ,  aber  in  der 
neuserbischen  dient  das  j  wie  in  den  lateinischen  Alphabeten  der 
Slawen  an  der  Stelle  des  M  zur  Bildung  der  Diphthonge  aj,  ej,  oj,  yj ; 
das  B  wird  wie  im  Russischen  zu  derjenigen  von  au  und  eu  in  fremden 
Wörtern  gebraucht,  während  in  den  lateinisch-illyrischen  Alphabeten 
zwar  das  j  ebenso  angewandt  wird,  die  Diphthonge  au  und  eu  aber 
unverändert  beibehalten  werden. 

Die  Slowenen  haben  die  Diphthonge  aj,  ej,  ij,  oj,  uj;  die  fremden 
au  und  eu  drücken  sie  durch  av  und  ev  aus,  wie  in  Pavl,  Evröpa. 
Die  sla,wischen  av,  ev,  ov  sprechen  sie  wie  au,  eu,  ou  aus,  in  einigen 
Gegenden  jedoch  wie  aw,  ew,  ow. 

Je  nachdem  die  Polen  in  ihrer  Orthographie  das  j  verwerfen 
oder  aufnehmen,  sind  ihre  Diphthonge 

entweder  ay,  ey,  ey,  iy,  oy,  6j,  uy,  yy 
l  oder  aj,    ej,    ^j,    ij,    oj,    6j,    uj,    yj. 

Nur  in  fremden  Namen  und  Wörtern  werden  au  und  eu  als  Diph- 
thonge gebraucht,  wie  in  August,  Europa;  in  polnischen  Wörtern, 
wie  diefs  auch  in  anderen  slawischen  Sprachen  der  Fall  ist,  trennt 
sich  dagegen  das  u  von  dem  vorhergehenden  Vocal;  so  ist  nauka 
die  Lehre  dreisylbig,  na-u-ka,  russisch  HayKa,  serbisch  iiäyKa. 

Zur  Bildung  der  böhmischen  Diphthonge  wurde  nach  Verschie- 
denheit der  Orthographie  den  Vocalen  ehemals  ein  i,  ein  y,  in  den 
letzten  Jahrhunderten  ein  g  (das  im  Böhmischen  j  lautete)  hinzuge- 
fügt, an  deren  Stelle  in  neueren  Zeiten  wie  in  anderen  slawischen 
Sprachen  das  j  getreten  ist.  In  manchen  Wörtern  erhielt  sich  jedoch 
der  Diphthong  ey  neben  der  anderen  Schreibart,  da  er  nicht  als  reiner 
Diphthong  gesprochen  wurde,  sondern  mit  bestimmtem  Hörenlassen 
seiner  beiden  Bestandtheile  und  als  eine  Erweiterung  von  y,  etymologisch 
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dem  russischen  bi  entsprechend,  angesehen  werden  mufs;  wie  z.  B.  in 
seyr,  cbipt  der  Käse,  Adj.  syrny,  cbipHbifi  den  Käse  betreffend, 
meydlo,  Mbuo  die  Seife.     Für  die  bisherigen 

ag,  äg,  eg,  gg,  ig,  jg,  og,  üg,  ug,  yg, 
stehen  jetzt     aj,    äj,    ej,    ej,    ij,    ij,    oj,    üj,    uj,    yj; 

für  ij  aber  wird  meistens  i  geschrieben.  Das  au  und  eu  in  fremden 
Wörtern  und  Namen  wird  durch  av  und  ev  (aw  und  ew)  ausgedrückt, 
Pavel,  Evropa  (oder  Pawel,  Ewropa),  die  böhmischen  Sylben  ev  und 
ov  werden  in  den  östlichen  Kreisen  wie  eu  und  ou  ausgesprochen, 
so  krev  das  Blut,  krov  das  Dach. 

Die  Slowaken  haben  die  Diphthonge  aj,  ej,  oj,  uj,  uo;  die  Ober- 
wenden die  Diphthonge  aj,  ej,  ej,  ij,  oj,  6j,  uj,  yj;  das  deutsche  au 
drücken  sie  durch  aw  aus ,  wie  in  dem  Namen  Augustin ,  Hawstyn. 
Die  Niederwenden  haben  die  Diphthonge  aj,  ej,  ij,  oj,  uj,  yj;  das 
aw  sowohl  vor  Consonanten  als  vor  Vocalen  sprechen  sie  wie  das 
deutsche  au  aus;  z.  B.  in  bawrisch  oder  wawrisch  schwatzen, 
schlechte  Peden  führen,   basnawa  ein  hohler  Stengel. 


§.    70. 

Wir  gehen  zu  den  einzelnen  Consonanten  über,  und  zwar 
nach  der  oben  (§.  44)  angegebenen  Peihenfolge,  nicht  nach  derjenigen 
des  Alphabets,  da  erstere  eine  übersichtlichere  Darstellung  der  Laut- 
gesetze möglich  macht. 

Das  K,  im  cyrillischen  Alphabet  köiko,  KfliKCd  wie  genannt,  mit  dem 
griechischen  Zahlwerth  20,  hat  den  Laut  unseres  k  in  allen  slawischen 
Idiomen  und  entspricht  dem  k  in  den  verwandten  Sprachen.  Doch 
finden  wir  das  k  dieser  letzteren  im  Slawischen  bisweilen  in  s  ver- 
wandelt. So  steht  für  das  griechische  und  lateinische  dexa  und  decem 
(sanskrit  dasan,  armenisch  dasn)  altslawisch  j^ecATh  u.  s.  w.  Das 
griechische  xvaveog  ht  altslaw.  CHHb,  chnhh,  russ.  chhiö  blau;  xaQÖla^ 
cor^  ist  altslaw.  c(>t/^bi|e,  russ.  cep4ii,e,  poln.  serce,  böhm.  srdce  u.  s.  w. 
mcus  ist  altslaw.  ßbCb  praedium.  In  slawischen  Wörtern  geht  k  bis- 
weilen in  i|  über,  so  böhmisch  kvet  die  Blüthe,  Blume,  slowak. 
kvet,  oberw.  kw6c,  niederw.  kwet,  polnisch  kwiat,  altslaw.  und  russ. 
LjB'&T'b,  serb.  utBcT,  uBMJei,  illyr.  cvet,  cvjet,  cvit,  slowenisch  cv^t. 

25* 
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Möglicher  Weise  ist  hiernach  auch  das  altslawische  qapb,  über 
dessen  Herkunft  man  zu  keiner  genügenden  Ansicht  gelangen  konnte 
und  das  man  häufig  auf  den  Namen  Cesar,  if'&caph  zurückgeführt  hat, 
mit  dem  griechischen  yvQwg  und  dem  deutschen  Herr  stammver- 
wandt, deren  Consonanten  sich  etymologisch  völlig  entsprechen.  Es 
wäre  dann  i^apb  kein  abgeleitetes  AVort,  wie  der  von  dem  Namen  des 
Kaisers  Karl  entlehnte  Königstitel  (altslaw.  K|>AAb,  illyr.  und  slowen. 
krälj,  böhm.  kral,  oberwend.  kral,  niederwend.  kral,  poln.  krol,  russ. 
Kopöjib),  sondern  der  eigentliche  slawische  Name  des  Herrn,  des 
Herrschers.  Die  in  fast  alle  slawische  Sprachen  aus  dem  Griechischen 
xvQiandv  übergegangenen  Wörter  für  Kirche  (welches  deutsche  Wort 
denselben  Ursprung  hat),  bieten  für  den  Zusammenhang  von  i|apb 
und  HVQwg  eine  ofiPenbare  Analogie;  altslaw.  i|()'bK'bi,  qp'bKBH,  ifp'LK'LBb, 
russ.  i;epKOBb,  serb.-illyr.  upKBa,  slowen.  cerkva,  cerkev,  cerkov,  böhm. 
cirkev,  oberwend.  cyrkej,  cyrkwa,  niederwend.  zerkwej,  zerkwä.  Nur 
das  Polnische  leitet  seinen  Namen  für  Kirche,  kosciol,  von  einem 
ganz  anderen  Begriffe  ab,  nämlich  von  kose,  der  Knochen,  das 
Bein,  als  Eeliquien-  oder  Todtenhaus. 

Nach  den  besonderen  Lautgesetzen  der  einzelnen  slawischen 
Idiome  geht  das  k  regelmäfsig  in  der  Ableitung  und  Beugung  in 
H^  fe  und  u,  oder  c,  c  und  c  über;  das  unten  bei  dem  Altslawischen 
erscheinende  qj  ist  aus  der  Verbindung  eines  palatalen  Lautes  mit  t 
entstanden.  Als  Beispiel  möge  das  Wort  neK;i;  ich  backe  in  der 
ersten  und  dritten  Person  Sing,  des  Praesens,  in  der  zweiten  Person 
Sing.  deS|  Imperativs,  im  Infinitiv,  im  Participium  praeteritum  activum 
Masc.  und  Fem.  und  im  Participium   praeteritum  passivum  dienen. 
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Part. 

Praes. 

S.  1. 

Praes.  S.  3. 

Imperat. 

Infini- 
tiv. 

praet. 

act. 
masc. 

Part,  praet. 
act.  fem. 

Part,  praet. 
passivum. 

Altslaw.  : 

n6K;i; 

neveih 

n6L|H 

neqjH 

neKAt 

neKAÄ 

neYeH-L. 

Kussiscli : 

ncKy 

ne^eTt  ^^) 

nCKH 

neqb 

neK'B 

neKJiä 

neHent. 

Serbisch  : 

n^HCM 

uh^e 

n^UH 

n^hn 

n^Kao 

n^KJia 

n^^en. 

Illyrisch  : 

pecem 

pece 

peci 

peci 

peko, 
pekao 

pekel 

pekla 

pecen. 

Slowen.  : 

pecem 

pece 

peci 

peci 

p^kla 

pecen. 

Böhm.  : 

peku 

pece 

pec 

peci^ 

pekl 

pekla 

pecen. 

Slowak.  : 

pecjem 

pecje 

pec 

pject 

pjekol 

pjekla 

peceni. 

Polnisch : 

pieke 

piecze 

piecz 

piec 

piekl 

piekia 

pieczony. 

Oberw.  : 

peku 

pece 

pec 

pec 

pekl 

pekla 

peceny. 

Nderw.  : 

paku, 
päzom 

päzo 

päz 

paz 

pakl 

päkla 

pazony. 

§•    71. 

Das  r,  der  vierte  Buchstabe  im  cyrillisch-russischen  Alphabet 
mit  dem  griechischen  Zahlwerth  3,  wird  rAaroAh  genannt,  so  geschrie- 
ben in  Uebereinstimmung  mit  der  weichen  Aussprache  der  illyrischen 
Slawen,  wofür  im  Altslawischen  und  auch  im  Russischen,  wenn  nicht 
von  dem  Namen  des  Buchstaben  die  Rede  ist,  rAaroA'L  das  Wort 
steht.  Es  ist  das  harte  g  der  westlichen  europäischen  Sprachen, 
wird  aber  von  mehreren  slawischen  Völkern  entweder  immer  oder 
nur  in  einigen  Wörtern  wie  das  deutsche  h  gesprochen,  ein  Laut, 
wofür  im  Altslawischen  ein  besonderer  Buchstabe  fehlte,  da  der 
griechische  Spiritus  asper  in  dieser  Bedeutung  nicht  in  das  cyrillische 
Alphabet  überging.  Etymologisch  ist  das  r  unser  g ,  es  steht  aber 
auch  für  k  oder  c,  wie  in  roA^i^Kh  (§.  65),  im  altslaw.  rMeT;R  ich  drücke 
zusammen,  knete,  Infinitiv  rnecTH,  russ.  rHeiy,  riiecib,  serb.  rfte^HM, 
rite^mTH,  illyr.  gnjetem,  gnjesti,  slowen.  gn^tem,  gn^sti,  böhm.  hnetu, 


*)  Statt  neiei'B  oder  ne4^T1&  findet  man  auch  neiei'B  geschrieben 
wird  aber  richtiger  sein. 


lenes 
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hnisti,  poln.  gniote,  gniesc;  wahrscheinlich  in  rAasa  der  Kopf,  einerlei 
mit  y.ecpalr]  durch  Buchstabenversetzung ;  es  steht  für  h  oder  den 
Spiritus  asper ,  wie  im  altslaw.  rpa^i»  die  Stadt,  der  Garten, 
hortus^  russ.  orop64'&  der  Garten,  altslaw.  orpa/^t,  slowen.  ogräd, 
zagräda ,  poln.  ogorod ,  böhm.  zahrada,  oberw.  zahroda,  niederw. 
sagroda  (serb.  skrpa/ta  der  Zaun,  illyr.  zagrada  das  Gebäude);  im 
altslaw.  ropa  der  Berg,  oQog^  russ.  ropä,  serb.  röpa,  poln.  göra, 
niederw.  gora,  böhm.  und  oberw.  hora  (slowäk.  hora  der  Wald). 
Auch  ist  das  r  Vorsetzbuchstabe,  wie  im  altslaw.  und  russ.  rn-ßi^^o 
das  Nest,  nidus^  serb.  rHHJ^340,  illjr.  gnjezdo,  slowen.  gnjözdo, 
poln.  gniazdo,  niederw.  gnesdo,  oberw.  hnözdo,  nezdo,  böhm.  hnizdo, 
slowäk.  hnjezdo.  In  manchen  Wörtern  geht  es  in  3,  z  über,  wie 
das  polnische  gwiazda  der  Stern,  niederw.  gwesda,  oberw.  hwezda, 
böhm.  hvözda ,  slowäk.  hvjezda,  altslaw.  und  russ.  7,E'^^]i,!\^  serb. 
3BHJe34a,  illyr.  zvizda,  zvezda,  slowen.  zvözda. 

In  so  fern  das  g  nicht  in  einen  anderen  Buchstaben  verwandelt 
worden  ist,  haben  die  Polen,  die  Niederwenden,  die  Serben,  Illyrier 
und  Slowenen  dessen  Laut  unverändert  erhalten ,  doch  wird  es  in 
einigen  Gegenden  von  Krain  wie  das  deutsche  ch  ausgesprochen. 
Bei  dem  russischen  r  ist  der  g-Laut  vorherrschend;  in  manchen  mit 
dem  Altslawischen  zusammenfallenden  Wörtern  wird  es  wohl  auch 
wie  h  ausgesprochen;  am  Ende  der  Wörter  vor  i>  ist  es  hart  wie  k, 
aber  in  6or:B  Gott  und  dem  deutschen  6ypr^  Burg  behält  es  den 
dem  deutschen  ch  sich  nähernden  g-Laut.  In  fremden  Wörtern  und 
Namen  ^teht  es  sowohl  für  g  als  für  h,  und  hat  dann  auch  die  ent- 
sprechenden beiden  Laute;  das  Hospital  wird  rocnHTä.i:b  und 
Herodot  wird  repo40T'&  geschrieben,  beide  aber  werden  mit  dem 
h-Laut  gesprochen.  In  den  Genitiv-Endungen  der  Adjectiva  und 
Pronomina  auf  aro,  aro,  ero  und  oro  lautet  das  r  wie  w;  04Hor6 
eines,  wie  adnawö.  Bei  dem  Lesen  des  Kh'chenslawischen  aber 
behält  es  wie  überhaupt  alle  Buchstaben  desselben  seinen  eigent- 
lichen Laut. 

Die  Böhmen,  Slowaken  und  meistens  auch  die  Oberwenden,  we- 
niger die  Niederwenden,  verwandeln  das  r  in  slawischen  Wörtern  in 
h,  das  sie  zu  Anfang  einer  Sylbe  wie  das  deutsche  h  aussprechen, 
am  Ende  derselben  aber  fast  wie  das  deutsche  ch.  Dieses  h  unter- 
liegt in  der  Umwandlung  des  Lautes  denselben  Gesetzen  wie  das  g 
in  den  übrigen  slawischen  Sprachen.     Auch  in  dem  nowgoroder,  dem 
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Weifsrussischen  und  dem  kleinrussischen  Dialect  lautet  das  r  häufig 
wie  h. 

Dem  Buchstaben  g  gaben  die  Böhmen  ehemals  den  Laut  des 
deutschen  j,  und  schrieben  in  fremden  Wörtern,  wo  der  g-Laut  erhalten 
werden  sollte,  g,  wie  in  gummi,  gyps,  eine  Unterscheidung,  die  in- 
dessen nicht  allgemein  angenommen  wurde.  Die  neuere  böhmische 
Orthographie  setzt  nun  j  für  das  früher  gebrauchte  g,  und  für  das 
g  das  reine  g.  So  wie  die  Böhmen  haben  auch  die  Slowaken  das  g 
nur  in  wenigen  Wörtern.  Dieses  g  steht  überall  in  den  übrigen 
lateinisch-slawischen  Alphabeten  für  das  cyrillische  r,  nur  bei  älteren 
dalmatischen,  bosnischen  und  bei  ragusanischen  Schriftstellern  findet 
man  gh  dafür  geschrieben. 

In  der  Ableitung  und  Beugung  geht  das  r,  g  meistens  in  :k,  z, 
in  :5 ,  z  und  im  Polnischen  in  dz  statt  z  über ;  in  gewissen  Formen 
verwandelt  es  sich  mit  Unterdrückung  eines  darauf  folgenden  th  oder 
Th  gleich  dem  k  in  i|j,  %  c,  h,  c,  c,  nach  denen  h,  i,  h  theilweise 
steht,  theilweise  fehlt.  So  bietet  das  Verbum  Mor;^  ich  kann  ganz 
analoge  Formen  mit  den  oben  bei  dem  Worte  ne«^  gegebenen  dar; 
einige  Derivate  derselben  Wurzel  mog  (möge  n)  sind  noch  aufserdem 
aufgenommen  worden,  wovon  das  letzte,  eigentlich  ein  Adverbium, 
das  möglich  bedeutet,  in  mehreren  slawischen  Idiomen  auch  in  dem 
Sinn  eines  unpersönlichen  Zeitworts  für  man  kann,  es  ist  möglich 
gebraucht  wird;  im  Serbischen  u.  s.  w.  entsprechen  ihm  die  Adjectiva 
Moryti,  moguci  und  moguci,  mogoc  und  mozen,  mozny,  mozni,  mozny, 
mözny  und  mozny,  dieses  aber,  das  niederwendische,  ist  ungebräuch- 
lich. Nur  in  Compositis  gebräuchlich  ist  das  Participium  praeteritum 
passivum  im  Illyrischen,  Polnischen  und  den  beiden  wendischen 
Dialecten.  In  dem  etymologischen  Wörterbuche  von  Bandtke  sind 
die  hier  gegebenen  polnischen  Wörter  unter  zwei  Stämme  vertheilt, 
unter  moc  die  Macht  und  mödz  können,  je  nachdem  in  den 
Derivaten  das  c  des  ersteren  erscheint  oder  nicht;  die  Idee  der  ab- 
stracten  Wurzel  machte  Joseph  Dobrowsky  erst  später  in  seinem 
Entwurf  zu  einem  allgemeinen  Etymologikon  der  slawischen  Sprachen 
(Prag,  1813)  geltend. 
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Praesens, 
Singul.  1. 

Praesens, 
Singul.  3. 

Imperativ. 
Singul.  2. 

Infinitivus. 

Part,  praet. 
act.  rnasc. 

Altslawisch  : 

MOTN, 

Moajeih 

MOI^H 

MO141H 

Moriiii 

Russisch  : 

Mory 

MOJKeT^B 

Morn    . 

MOML 

MOr'B 

Serbisch  : 

mhrj 

MÖJKe, 
MÖpe 

mÖ3H 

MÖhH 

MÖrao 

Illyrisch  : 

mögu,  mözem 

m5ze, 
möre 

mözi 

moci 

mogo, 
mogao 

Slowenisch  : 

mozem, 
morem 

m6ze, 
more 

mözi 

möci 

mögel 

Böhmisch  : 

mohu,  (müzu) 

müze 

moz 

moci, 

(moct) 

mohl     • 

Slowakisch  : 

muozem 

muoze 

muoct 

muohol 

Polnisch  : 

möge 

moze 

moz 

mödz 

mogi 

Oberwend.  : 

mohu,  mözu, 
(mozem) 

möze 

möz 

möc 

m6hl 

Niederwend.  : 

mogu,  mozom 

moze 

moz 

moz, 
mogasch 

mogal, 
mogl 

Zur  Vergleichung  mit  den  vorstehenden  Umwandlungen  des  g 
mögen  hier  noch  einige  Formen  stehen,  in  denen  zum  Theil  die 
gegenseitigen  Lautverhältnisse  in  den  slawischen  Sprachen  von  den 
obigen  abweichen,  wie  denn  gewöhnlich  jeder  Redetheil  innerhalb 
der  allgemeinen  Gränzen  doch  besonderen  Regeln  der  Consonanten- 
veränderung  unterworfen  ist.  Aehnlich  gestaltet  sich  diefs  bei  den 
beiden  anderen  Gutturalen.  Der  Dativ  und  gleichlautende  Locativ 
von  Mora  der  Fufs,  dann  die  Comparativformen  von  ^p^ri  theuer, 
kostbar,  können  als  Beispiele   dienen. 

Altslaw.  Russ.  Serb.  lUyr.  Slowen.  Böhm.  Slowäk.  Poln.  Obrw.  Ndrw. 
Nom.  Mora.  rotL  HÖra.  noga.  noga.  noha.  noha.  noga.  noha.  noga. 
Dat.     NOi^-ß.  Hort.   ho3h.  nogi,  nogi**).  noze.  nohe.  nodze.  nozy.  nose. 

nozi*) 


*)  Die  Slawonier,    Bosnier,  Sirmier,   Croaten  behalten  nach  Berlic  (S.  43) 

in  diesem  Fall  lieber  den  Grundlaut,  welchen  dagegen  die  Dalmatier  verwandeln. 

**)  Die  Adjective,    deren  letzter  Stammconsonant  g  ist,    verwandeln  dieses 

vor  den  Beugungen,  die  mit  i  anfangen,  gern  in  z  oder  j;  so  hat  dräg  theuer 

im  Genitiv  drajiga  oder  dräziga,  im  Dativ  dräjimu  oder  dräzimu  u.  s.  w. 
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Part,  praet. 
act.  fem. 


Part,  praet. 
passivum. 


Substant. 

die 
Macht. 


Substant. 

die 

Hülfe. 


Adjectivum. 

stark, 
mächtig. 


Adverbium. 

möglich, 

man  kann. 


MOrAA 

Mor.iä 
M5r.ia 

mogla 

mcSgla 

mohla 

muohla 

mogla 

möhla 

mogla 


M05KeHTi 
MOJKCH 

mözen 
mözen 
mozen 


Moqjh 

M04b 
MÖh 


moc 


moc 


muozeni  1  moc 
mozony  moc 
mözeny    j  m6c 


mozony 


moz 


MOMOlfJb 

nÖMOHb 
noMoh 

pomoc 

pomoc 

pomoc 

pomoc 
pomoc 
pomoc 

pomoz 


MOljJhN'LIH 

MO*IHblfi 

MÖhaH 

mocan,  mocan, 
mocni 

mocen 


mociiy 

mocni 
mocny 
möcny 

mozny 


Moryhe. 

moguce,  mo- 
guce. 

mogöce, 
mozno. 
moznö. 

mozno. 
mozna. 
mözne. 

mozno. 


Bei  der  Bildung  des  Comparativs  gehen  die  Gutturale  im  allge- 
meinen in  die  entsprechenden  Palatale  über;  im  Altslawischen  wird 
dann  die  Comparativendung  tH  in  (\h  verwandelt,  ^pflir'L,  j^f)(\Ht^H  statt 
;^p^^'ßH;  im  Russischen  verwandelt  sich  die  Endung  rifi  in  me^  Aoporiii, 
4op6afe,  im  Serbischen  das  schliefsende  r  in  jkh,  4pär,  4pa5KH;  im 
niyrischen  das  g  in  einigen  Wörtern  in  zji,  in  anderen  bleibt  die 
Endung  gi  des  bestimmten  Adjectivs  vor  dem  ji  des  Comparativs 
unverändert;  aus  drag  wird  drazji,  aus  ubogi  arm  ubogiji.  Im 
Slowenischen  verwandeln  einsylbige  Adjective  vor  der  Comparativ- 
endung si  das  g  in  j,  sie  unterdrücken  es  vor  der  Comparativendung 
ji;  drag  hat  demnach  drajsi  und  dräji,  aber  auch  dräzji,  dräzejsi  und 
drdzisi.  Im  Böhmischen  verwandelt  sich  die  Endung  hy  vor  dem 
si  des  Comparativs  in  z ,  ebenso  im  Polnischen  die  entsprechende 
Endung  gi  vor  dem  szy  des  Comparativs,  und  im  Oberwendischen  die 
Endung  hi  vor  si;  also  böhm.  drahy,  drazsi,  poln.  drogi,  drozszy, 
oberw.  drohi,  drözsi.  In  der  kurzgefafsten  Grammatik  der  Sorben- 
Wendischen  Sprache  nach  dem  Budissiner  Dialecte  von  Andreas 
Seiler   (Budissin   1830,  8'.)    wird    das  z  unterdrückt    und    dröschi   = 
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drösi  geschrieben,  übereinstimmend  mit  dem  niederwendischen  Com- 
parativ  droschy  von  drogi;  der  Unterschied  ist  hier  offenbar  nur 
orthographisch,  und  die  Erhaltung  des  Stammconsonanten  in  der  Form 
des  z  etymologisch  richtiger. 


§.    72. 

Das  slawische  x,  das  mit  dem  Zahlwerth  600  die  Stelle  des 
griechischen  x  i^  Alphabet  einnimmt,  erscheint  in  diesem  unter  dem 
Namen  X'tp't  oder  x^pi,  von  den  Griechen  in  Banduri  Imperium  Orientale 
II,  p.  115  xk^  geschrieben,  ein  Name,  dessen  Erklärung  Schwierig- 
keiten sowohl  der  Schreibung  als  der  Bedeutung  wegen  darbietet; 
jenes  in  so  fern  als  t  und  e  im  Altslawischen  nicht  nach  Gutturalen 
stehen,  dieses  weil  eine  Bedeutung  in  den  verschiedenen  slawischen 
Idiomen  kaum  nachzuweisen  ist.  Dobrowsky  in  den  Insütuüones  p. 
27  erklärt  es  durch  clamor^  ^est  enim  ^ya^  apud  Slovacos  clamor'^ ^  was, 
da  die  Slowaken  kein  y  mehr  haben,  chir  sein  würde.  Kopitar  im 
Glagolila  Clozianus  p.  48  übersetzt  es  durch  fama.  Nun  wäre  vielleicht 
auch  noch  eine  andere  Erklärung  möglich,  auf  die  ich  indessen  gar 
kein  Gewicht  legen  will.  Dieser  zufolge  wäre  der  Name  xtpt  von 
dem  griechischen  x^iQ  entlehnt,  von  einem  Worte,  das  unter  den 
byzantinischen  und  bulgarischen  Slawen  eine  Zeit  lang  eben  so  gut 
eine  Geltung  gehabt  haben  könnte,  wie  das  Wort  xöipb  für  das  griech. 
xäqig  aufgenommen  wurde,  obschon  die  Slawen  natürlicherweise  ein 
eigenes  Wort  für  Hand  hatten,  ihr  p;i^Ka,  pyKä,  reka,  ruka. 

Das  X  entspricht  dem  griechischen  x^  dem  deutschen  ch,  unserem 
h ;  sein  alter  Laut  ist  von  den  Eussen  dem  x,  von  den  Polen,  Böhmen 
und  Wenden  dem  ch,  von  den  Sloweniern  dem  h  erhalten  worden, 
während  ihn  die  Serben  gänzlich  verloren  haben  und  die  Illyrier 
das  X  durch  ein  wie  im  Deutschen  ausgesprochenes  h  ersetzen,  das 
zu  Anfang  einer  Sylbe,  nicht  aber  am  Ende  derselben  gehört  wird. 
Bei  den  Bulgaren  lautet  das  x  nicht  stärker  als  das  h;  bisweilen  lautet 
es  wie  f,  vorzüglich  so  mit  dem  b,  xb,  wovon  noch  weiter  unten  die 
Rede  sein  wird.  Die  Slowaken  schreiben  gleich  den  Böhmen  und 
Polen  ch  für  das  x,  und  nur  in  einzelnen  Districten  ersetzen  sie  es 
durch  h.     Mehrere  Schriftsteller  haben  in  der  oberwendischen  Ortho- 
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graphie  neben  dem  für  x  geschriebenen  ch  auch  noch  kh  eingeführt, 
was  vorzugsweise  nur  zu  Anfang  der  Wörter  steht,  während  ch  in 
deren  Mitte  und  am  Ende  gebraucht  wird.  Als  Beispiele  mögen  die 
Wörter  jco^t  der  Gang,  xoyAi  oder  in  der  bestimmten  Form  xovA'^ih, 
das  im  Altslawischen,  Böhmischen,  Slowakischen  und  Wendischen 
arm,  im  Kussischen  und  Polnischen  mager,  im  Serbischen,  Illyrischen 
und  Slowenischen  schlecht  bedeutet,  npoix'L  der  Staub  und  ^^oyx'L 
der  Geist,  der  Athem  dienen. 

Altslaw.   Russ.     Serb.   Illyr.   Siowen.  Böhi^i.       Slowak.     Poln.     Oberw.  Ndrw. 
XO/^t,     X04'B,       64,    hod,    hod,    chod,  chöd,    kh6d,    chod. 

XOVA't?  xy4ufi,    74,    hud,    hud,    chudy,  chudobni,  chudy,  khudy,  chudy. 
npfliX'B,  nöpox^,  npä,  prah,  prah,  prach,  proch,  proch,  proch. 

^o\fxt,  4yxt.      4y,    duh,    diih,    duch,      duch,        duch,    duch,    duch. 

Das  X,  ch  und  das  dafür  stehende  h  gehen  nach  in  den  einzelnen 
Sprachen  bestimmten  Regeln  in  lu,  s,  polnisch  sz,  in  c,  s,  s  (si),  über, 
dann  wie  k  und  r  in  Vereinigung  mit  t  in  qj  oder  auch  in  ct.  So 
hat  im  Altslawischen  ^oyxt  im  Vocativ  /^oyiue,  im  Locativ  ^oyc-s,  im 
Pluralis  Nominativ  a^VCh;  von  (jhbs,  bhth  schlagen  kommt  BHX'fc  ich 
schlug,  finxcMi  wir  schlugen,  bhctg  ihr  schlüget,  khiuä  sie 
schlugen;  von  Bphx^  ich  dresche,  BpbiU6Th  er  drischt,  BphCH 
dresche,  Bphctie  dreschet,  Bp'^qjH  dreschen,  ein  Wort  das,  wenn 
ich  nicht  irre,  sich  nur  noch  im  illyrischen  varhati,  varsiti,  und  im 
serbischen  ßphn,  BpHJ^hn,  Praesens  varham,  varsim,  spuieM,  sonst  aber 
in  keiner  slawischen  Sprache  wiederfindet.  Die  Plurale  von  /^oyxt 
u.  s.  w.  sind  im  Nominativ  altslaw.  ^oycH,  russ.  4yxH,  serb.  4yoBH, 
illyr.  dusi  und  duhovi,  siowen.  duhovi,  böhm.  duchowe,  slowäk.  dusi, 
poln.  duchy,  oberw.  und  nieder w.  duchi.  Die  Russen  haben  yxa, 
yiuHi^a,  yiuKa  eine  Fischsuppe,  MyiuKa  eine  kleine  Fliege  von 
Myxa  die  Fliege,  u.  s.  w.  Im  serbischen  yBO  das  Ohr,  anstatt  yo 
für  yxo,  in  welchem  das  an  die  Stelle  des  x  getretene  b  den  Ueber- 
gang  von  dem  y  zu  dem  0  vermittelt,  hat  der  Pluralis  yiuH,  der  ur- 
sprünghchen  Form  des  Wortes  entsprechend. 

Das  Wegfallen  des  x  im  Serbischen  entstellt  der  Orthographie 
der  übrigen  slawischen  Stämme  gegenüber  die  Wörter,  in  denen  sich 
dieser  Buchstabe  befindet;  päöap  tapfer,  pÖM  lahm,  Jia4  der  (kühle) 
Schatten,  öpa  die  Nufs,  sind  im  Altslawischen  xp^Kpi,  xpOMt,  xm^-l 
die  kühle  Luft,  opdx't  und  optxt,  und  im  Illyrischen  hrabar,  hrom, 
hlad,  orah  und  oreh.     Es  entstehen  dadurch  Doppelvocale,   die  sonst 
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den  Slawen  fremd  sind,  wie  öpaa,  Genitiv  von  öpa,  n6o4  die  Ab- 
reise, der  Besuch,  russ.  nox64'B-)  illyr.  pohod,  ajj  Locativ  von 
47  der  Geist,  illyr.  duhu,  und  eben  daher  kommt  das  unvermittelte 
Nebeneinanderstehen  anderer  Vocale,  wie  im  Vocativ  4ye,  illyr.  duse 
gleich  dem  altslaw.  ^o^uie,  ^ifOBNHK  der  Beichtvater,  russisch 
4yxoBHHK^,  illyrisch  duhovnik.  Jenes  aa  des  Genitivus  Singularis 
wird  gewöhnlich  wie  langes  ä  ausgesprochen,  aber  in  der  Poesie 
sind  es  zwei  Sylben. 

Wenn  gleich  die  neuserbische  Orthographie  das  x  aus  ihrem 
Alphabet  gestrichen  hat ,  so  wird  es  doch  noch  mehrfach  theils  in 
russischen  Wörtern,  deren  man  sich  bedient,  wie  in  B634yxi  die 
Luft,  theils  in  fremden  Namen  für  das  h,  wie  in  XRÄAe  Halle,  ge- 
schrieben. Auf  diese  Weise  findet  sich  schon  das  x  in  einer  Urkunde 
vom  Jahr  1480  angewandt,  x^pbqcrh  und  xepqerh  für  das  deutsche 
Herzog.  Ebenso  gebrauchen  die  Neugriechen  ihr  wie  das  deutsche 
ch  gesprochenes  x  auch  für  das  fremde  h. 

Im  Serbischen  ist  in  manchen  Wörtern  das  x  in  b  verwandelt 
worden,  wie  in  cyB  trocken,  täjb  taub,  altslaw.  coyx'fe,  riiovx'fe, 
russ.  cyxiit,  myxiH,  illyr.  suh,  glüh;  KyBaiH  kochen,  illyrisch  und 
slowenisch  kuhati;  in  anderen  Wörtern  am  Ende  steht  dafür  k,  wie 
in  aceHHK  der  Bräutigam,  altslaw.  und  russ.  JKeHHXii,  illyr.  zenih. 
Nach  dem  westlich  serbischen  Dialect  wird  dieses  finale  x  auch  häufig 
in  r  verwandelt,  wie  in  opar  die  Nufs. 

Im  Illyrischen  vertritt  das  h  sowohl  das  x  als  das  fremde  h;  es 
wird  aber  am  Ende  der  Sylben  sehr  unregelmäfsig  angewandt,  da  es 
in  einzelnen  Fällen  immer  für  x  gesetzt,  in  anderen  weggelassen 
wird.  So  schreibt  Berlic  mogah  ich  konnte,  und  mögo  ich  habe 
gekonnt  statt  mogoh,  hotiah  ich  wollte  und  hoti  ich  habe  ge- 
wollt statt  hotih,  und  läfst  das  finale  h,  das  er  im  Imperfectum  setzt, 
in  den  Endungen  ah,  oh,  ih  der  ersten  Person  des  Praeteritum  durch- 
gängig weg,  während  ältere,  wie  Voltiggi  und  Lanossovich,  es  in 
beiden  Zeiten  setzen ,  mogah ,  mogoh  und  hotiah ,  hotih.  Vielleicht 
sollten  dadurch  in  der  ersten  Conjugation  die  sonst  gleichlautenden 
Zeiten  von  einander  unterschieden  werden,  imah  ich  hatte  und  ima 
statt  imah  ich  habe  gehabt,  die  aber  doch  nur  in  dieser  ersten 
Person  zusammenfallen.  Im  Altslawischen  endigen  beide  Zeiten 
immer  auf  xt,  das  Imperfectum  auf  ax't,  das  Praeteritum  auf  axt,  üXt, 
HX'L,  oxi,  tiX^,  ÄX'K,  und  ü^xi. 
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Das  Eeichs  -  Gesetz-  und  Eegierungsblatt  für  das  Kaiserthum 
Oesterreich.  in  der  serbisch-illyrischen  Abtheilung  schliefst  sich  in 
Bezug  auf  das  finale  h  für  x  in  den  Beugungen  der  neuserbischen 
Orthographie  an,  bezeichnet  aber  die  Endungen  des  Genitivus  Pluralis 
a  und  H,  die  für  das  illyrische  ah  und  ih  stehen,  mit  dem  runden 
Circumflex,  der  in  dem  Genitivus  Pluralis  bei  Vuk  Stefanovic  nur 
über  das  h  der  Adjectiva,  nicht  aber  über  das  a  der  Substantiva 
gesetzt  wird,  indem  diese  die  vorletzte  Sylbe  stark  betont  haben,  die 
letzte  dagegen  nicht.  Es  steht  also  dort  zum  Beispiel  H3t  40MahH 
npoH3B04ä  aus  inländischen  Stoffen,  und  dafür  in  der  serbisch- 
croatischen  Abtheilung  iz  domacih  proizvodah,  was  neuserbisch  nach 
Vuk  H3  40MähH  npoH3B64a  würde  geschrieben  werden.  Die  Illyrier 
lassen  diese  Formen  im  Pluralis  gewöhnlich  auf  h  ausgehen ,  und 
Voltiggi  schreibt  hier  als  gleichlautend  bei  den  Substantiven  ä  oder 
ah,  junakä  oder  junakah  der  Helden,  bei  den  Adjectiven  blos  ih, 
dobrih  der  guten,  altslawisch  /j^OEptiHxii. 

Ebenso  wie  das  h  im  Illyrischen  öfters  gegen  die  Etymologie 
weggelassen  wird ,  finden  wir  es  auch  gegen  dieselbe  gesetzt ,  wie 
z.  B.  in  mahnit  thö rieht,  wahnsinnig,  serb.  maHHi,  mahnitica 
eine  Wahnsinnige  und  andere  Derivate,  von  dem  griechischen 
(Äavia  oder  italienischem  mania  in  das  Illyrische  und  Serbische  über- 
gegangen, da  diese  Wörter  in  den  übrigen  slawischen  Sprachen 
fehlen. 

Im  Slowenischen  steht  das  wie  x  ausgesprochene  h  für  dieses 
am  Ende  der  Beugungen  eben  sowohl  als  der  Stammsylben ;  in  den 
Locativen  des  Pluralis  auf  ah,  eh,  ih  entspricht  dieses  h  der  altslawi- 
schen Endung  auf  xi».  In  den  Zeitwörtern  dagegen  fehlen  gleich 
wie  bei  den  Russen,  Polen,  Böhmen  und  Slowaken  die  Tempora  auf 
ch,  die  wir  erst  auf  der  äufsersten  Gränze  des  slawischen  Sprachge- 
bietes bei  den  Wenden  wiederfinden.  Mit  diesen  haben  aber  jene 
alle  das  auslautende  x^  oder  ch  im  Loc.  Plur.  gemein. 

Von  dem  h  der  Böhmen,  Slowaken  und  Oberwenden  war  schon 
oben  bei  dem  g  die  Rede.  Im  Polnischen  schrieb  man  ehemals 
häufig  h  anstatt  ch,  doch  jetzt  wird  dieses  allgemein  angewandt. 
Das  h,  das  stark  guttural  dem  ch  sich  nähernd  ausgesprochen  wird, 
steht  weniger  in  slawischen,  meistens  in  fremden  Wörtern,  die  tlieils 
unverändert,  theils  mehr  oder  weniger  entstellt  sind,  von  denen  dann 
aber  auch  polnische  Derivate  gebildet  werden   können.      So    ist    hak 
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der  Haken,  haczyk  das  Häkelien,  hakowac  mit  dem  Haken- 
pfluge pflügen;  harcab,  harcob,  harcap  und  harcop  der  (steife) 
Haarzopf;  hebel  der  Hobel,  heblowac  hobeln,  heblowiny 
Hobelspäne;  herb  das  Wappen,  die  Familie,  das  Stamm- 
haus, das  Schild  eines  Hauses,  plur.  herby  die  Wappen- 
schilde, die  Ahnen  (davon  her  bar  z  das  Wappen  buch,  herbärnik, 
herbopis  der  Heraldik  er),  böhmisch  erb  das  Wappen,  slowen. 
gerb,  ist  von  dem  deutschen  Erbe,  Erbgut,  Stammgut;  herbata  der 
Thee  ist  herba  thea;  hold  die  Huldigung,  holdowac  huldigen; 
hrabia  der  Graf  ist  nach  dem  böhmischen  hrabö. 

Das  polnische  ch  geht  der  allgemeinen  Analogie  nach  in  sz  und 
in  s  über,  welches  s  aber  früher  sz  geschrieben  wurde;  von  mnich 
der  Mönch  kommt  mniszka  die  Nonne  und  der  Pluralis  mnisi 
die  Mönche;  es  geht  nach  Willkür  vor  sz  in  z  über  oder  bleibt 
unverändert,  wie  in  den  Comparativen  auf  szy,  z.  B.  lichy  schlecht. 
Comp,  lichszy  oder  lizszy.  Das  h  folgt  denselben  Normen;  von  blahy, 
auch  blachy  geschrieben,  schlecht,  gering,  ist  der  Pluralis  blasi, 
und  kommt  blaszki  etwas  schlecht,  geringfügig. 

Neben  dem,  dem  x  entsprechenden,  ch  haben  die  Niederwenden 
das  h  nicht  blos  in  fremden  Wörtern,  sondern  als  Bestandtheil  echt 
slawischer,  und  zwar  häufig  als  Vorsetzbuchstabe  statt  des  in  der- 
selben Eigenschaft  von  den  Oberwenden  gebrauchten  w;  bisweilen 
haben  sie  beide  Laute,  h  und  w,  auch  wohl  h  und  j.  Nur  selten 
findet  sich  auch  im  Oberwendischen  dieses  vorgesetzte  h.  Auf  diese 
Art  ist  niederw.  und  oberw.  hamt  das  Amt,  niederw.  h^reg  und 
j^rdg  der  Häring,  oberw.  jerej,  ferner 
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§.    73. 

Das  Y  oder  des  h  cyrillischen  Alphabets,  nepBb  Wurm  nach  dem 
allen  slawischen  Idiomen  gemeinsamen  Worte  genannt ,  altslawisch 
YpiiBh,  entspricht  miserem  c,  dem  italienischen  c  vor  e  und  i,  und 
erhielt  im  alten  Alphabet  wohl  gewifs  die  Stelle  des  griechischen 
imor](.iov  ytonna  (des  lateinischen  q),  dessen  Gestalt  und  Zahlwerth  (90) 
für  den  slawischen  Buchstaben  beibehalten  wurden.  Es  stand  also 
ursprünglich  wie  im  Griechischen  zwischen  dem  u  und  (;,  bis  es  von 
Späteren  unter  die  dem  griechischen  Alphabet  fremden  Zeichen  nach 
dem  Ende  hin  gesetzt  wurde.  In  den  lateinisch-slawischen  Alphabeten 
ward  es  auf  verschiedene  Weise  ausgedrückt,  von  den  Polen  durch 
cz ,  von  den  Böhmen  durch  c  und  als  Majuskel  durch  Gz  ,  welche 
hierin  die  alte  Orthographie  auch  der  Minuskel  cz  beibehielten  ,  an 
deren  Stelle  man  selbst  czz  geschrieben  hatte;  jetzt  wird  auch  die 
Majuskel  durch  das  einfache  C  ausgedrückt.  Bei  den  Wenden  finden 
wir  dafür  nach  den  verschiedenen  Schriftstellern  cz,  cz,  tz  und  tsch 
gebraucht,  bei  den  Sloweniern  zh,  bei  den  Slawoniern  und  Dalmaten 
vorzugsweise  es ,  bei  den  Croaten  ch ,  alle  welche  Combinationen 
von  den  neuesten  Schriftstellern  durch  das  böhmische  c  ersetzt  worden 
sind.  Nur  die  Polen  haben  ihr  cz  und  die  Niederwenden  das  dem- 
selben  entsprechende  cz  und  ihr  tsch  beibehalten. 

—  Wir  haben  oben  gesehen,  wie  sich  etymologisch  das  h  zu  den 
Gutturalen  und  dem  i^  in  slawischen  AVörtern  verhält.  In  einigen 
solcher  Wörter  finden  wir  dasselbe  Verhältnifs  auch  anderen  ver- 
wandten Sprachen  gegenüber.  So  ist  z.  B.  altslaw.  yhct'L,  serb.  miict, 
illyr.  öist,  slowen.  eist,  russ.  hhctmh»  poln.  czysty,  böhm.  cisty,  slowäk. 
cisti,  oberwend.  cisty,  niederw.  zysty  castus^  keusch,  rein.  Die 
altslawischen  YeiKopi»!  und  Yen^ipHi«  vier  entsprechen  dem  lateinischen 
quatuor ,  dem  äolischen  xkoQa  oder  akTOQa,  griech.  zeooaQsg  {ihTccQsg^ 
ThoQeg,  ulovQsg,  niGövQsg) ,  russ.  MCTBepo  und  HCTbipe ,  serb.  ^^TBopo, 
MCTBepo  und  M^TwpH,  illyr.  cetvero  und  cetiri,  slowen.  cetvero,  cetiri, 
stirji  und  stiri,  böhm.  ctyri,  ctyry,  slowäk.  ctiri,  stiri,  poln.  cztery, 
oberwend.  styfo  und  styri,  nieder wend.  styri  und  styro.  Die  meisten 
östlichen  verwandten  Sprachen  haben  den  Gutturalbuchstaben  dieses 
Wortes  in  einen  palatalen  verwandelt,  sanskrit  catur,  persisch  caliar 
und  cär,    armenisch  corl^,    lettisch   tschetri;    nur    im   Litauischen   hat 
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sich  die  alte  Form  ketturi  oder  keturi  erhalten,  wogegen  die  germanischen 
Sprachen  nach  dem  Vorgange  des  griechischen  n  alle  einen  Labialen, 
V  oder  f,  und  die  neueren  auch  noch  mit  Unterdrückung  des  mittleren 
Consonanten  angenommen  haben,  goth.  fidmr^  fidur^  und  vier,  ßre^ 
fira^  four  im  Deutschen,  Dänischen,  Schwedischen  und  Englischen.  Das 
deutsche  Zeisig  ist  russ.  mhhcb,  Hiimnwh^  poln.  czyz,  czyzyk,  böhm. 
ciz,  cizek,  oberwend.  cizik,  niederwend.  zyz,  zyzyk,  slowen.  cizek 
und  cizek.  Wörter  mit  dem  palatalen  ^^  die  in  ihren  Formen  weit 
auseinander  gehen ,  lassen  sich  so  mit  gröfserer  oder  geringerer 
Wahrscheinlichkeit  in  der  Zusammenstellung  ihrer  üebergänge  auf 
einen  gemeinschaftlichen  Ursprung  zurückführen  und  mit  einander 
vergleichen,-  so  z.  B.  das  altslaw.  YpißeN'L  und  YpiMbMt  roth,  pur- 
purfarbig, rass.  qepBHäTBiH  und  HepMHbifi,  serb.  i^pcH,  illyr.  cerljen, 
slowen.  cerlen,  cermen,  böhm.  cerveny,  slowäk.  cerveni.,  poln.  czer- 
wony,  oberwend.  cerweny,  niederwend.  zerweny,  zereny,  zerwony, 
und  zerwony  mit  Kp'LKJi  Blut,  cruor-^  das  altslawische  Y()'E^(\  die 
Herde  mit  diesem  Wort  und  mit  grex^  lettisch  gar  das  ^  illyr.  creda 
und  credo,  slowen.  creda  und  ceda,  poln.  trzoda,  oberwend.  croda. 
So  vergleicht  sich  auch  das  altslawische,  mit  seinen  Derivaten  und 
Zusammensetzungen  vereinzelt  stehende,  y^ä^o  Kind  mit  diesem,  mit 
dem  althochdeutschen  chind  (mit  gutturalem  ch),  mit  dem  englischen 
child.  Zu  jenem  gehören  in  den  Sprachen  der  Ordnung  A  russisch 
^^40,  serb.  ^^40,  illyr.  und  slowen.  cedo,  wovon  im  Eussischen  noch 
wenige  auch  altslawische  Composita  erhalten  sind ,  in  den  südwest- 
lichen slawischen  Sprachen  weder  solche  noch  Derivate,  während  in 
den  Sprachen  der  Ordnung  B  das  Wort  gar  nicht  vorkommt.  Allen 
slawischen  Sprachen  mit  Ausnahme  der  jetzigen  niederwendischen 
gehört  für  den  Begriff  Kind  das  Wort  ^%ia  in  seinen  verschiedenen 
Formen  an,  von  welchem  die  betreffenden  Derivate  abgeleitet  werden. 


§.  74. 

Schon  seit  mehr  als  vfer  Jahrhunderten  hatten  die  Serben  und 
lUyrier  neben  dem  1  einen  diesem  verwandten  feineren  Laut,  den 
sie  im  cyrillischen  Alphabet  durch  ein  besonderes  Zeichen  aus- 
drückten, wofür  gewöhnlich  nur  das   A    genommen  wird.      Indessen 

scheinen  auch  hier  Verschiedenheiten  der  Orthographie  Statt  gefunden 
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zu  haben,  und  ich  wäre  sehr  geneigt,  ebenso  das  J^  bei  Jarnbressich 
dafür  zu  nehmen,  das  er  als  gleichbedeutend  über  das  q  setzt,  welche 
im  croatisch-lateinischen  Alphabet  nicht  unterschieden  beide  durch 
ch  ausgedrückt  wurden.  Das  Ä  aber ,  die  umgekehrte  Figur  des 
obigen,  gibt  er  nach  ungarischer  für  die  Croaten  angenommener 
Orthographie  durch  gy,  was  einen  anderen  Buchstaben,  das  ^,  be- 
deutet. Bei  Berlic  findet  sich  in  der  4.  Columne  seines  slawischen 
Alphabetarion  ein  cyrillisch  -  dalmatinisches  Alphabet  der  Dalmatier 
und  Bosnier  vor  Annahme  des  lateinischen,  nach  einer  in  Venedig  im 
Jahr  1738  erschienenen  Christlichen  Lehre  des  Fra  Mate  Dipkovic 
(HajK  KapcTHaiicKH  Opa  Maie  4HnK0BHha) ,  wo  das  A  sowohl  für  das 
neuserbische  h  als  für  das  ^,  und  aufserdem  noch  vor  a  und  h  stehend 
mit  diesen  für  Jb  und  ib  gesetzt  wird  ,  was  wohl  schwerlich  als  da- 
mals allgemein  geltende  Orthographie  angenommen  werden  kann. 

Die  älteren  GlagoHten  hatten,  wie  schon  erwähnt,  gleichfalls  einen 
dem  A  entsprechenden  Buchstaben,  das  oP,  jetzt  nf,  das  wie  jenes 
für  das  neuere  ^  sowohl  als.  für  h  stand.  So  kommt  es  vor  nach 
cyrillischer  Schrift  in  eBan^e/ie  das  Evangelium,  in  an^ejiH  die 
Engel,  in  eJ^ionTtHH  die  Aegyptier,  in  Mehnaib  JKptöie  werfen  wir 
das  Loos.  Die  Neueren  haben  es  dagegen  für  das  j  der  mit  latei- 
nischen Buchstaben  schreibenden  Slawen  genommen.  Das  Eeimser 
Evangelienbuch  gebraucht  noch  das  rw  auf  die  oben  angegebene 
Weise  :  iTiPFIFT]!  für  mi^eÄi>  der  Engel,  und  im  Instrumentalis  des 
Singularis  rfiFIlPTimT  für  aH^CJiOM^.  Auf  der  Tafel  des  glagolitischen 
und  cyrillischen  Alphabets  bei  dem  Evangeliarmm  Rhemense  wird  unter 
den  Abbreviaturen  nf"  als  jo  aufgeführt,  in  den  obigen  Worten  ge- 
hört das  °  aber  doch  gewifs  wohl  zu  dem  in  der  Abbreviatur  seines 
linken  Schenkels  beraubten  tfü  1. 

Der  Name  des  serbischen  Buchstabens,  von  dem  hier  die  Rede 
ist ,  des  h ,  ist  wie  der  des  h  nur  mit  veränderter  Aussprache  des 
Anfangsbuchstabens  feeps.,  oder  nach  anderer  obwohl  fehlerhafter 
Schreibart  TbepB.  Sein  Laut  liegt  zwischen  q  und  Tb  gewissermaafsen 
in  der  Mitte,  ist  aber  weicher  als  der  eines  jeden  dieser  beiden,  ein 
Uebergang,  der  sich  auch  noch  in  anderen  Sprachen  findet.  Das 
schwedische  k  vor  i,  y,  ä  und  ö  und  oft  auch  vor  e  hat  den  Laut 
eines  mouillirten  k  oder  den  eines  mouillirten  t,  oder  einen,  der  in 
der  Mitte  zwischen  beiden  liegt,  wie  es  scheint  verschieden  in  den 
verschiedenen  Gegenden.      In    der  Description  du  royanme    de    Siam^ 
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Amsterdam^  1700,  vol.  II,  p.  75  sagt  La  Loub^re,  dafs  man  oft  nicht 
wisse,  ob  die  Siamesen  bei  ihrer  nachlässigen  Aussprache  ein  m  oder 
ein  b,  ti5  oder  tchio  hören  liefsen.  Im  Malaischen  geht  das  c  in  t 
über,  so  dafs  der  Laut  des  ^  von  den  Engrändern  durch  ihr  ch  aus- 
gedrückt wird ,  die  Holländer  dagegen  tj  oder  ti  dafür  schreiben 
(vgl.  p.  415 — 417  der  Grammaire  malaie  in  meiner  Schrift  De  IHnfluence 
de  fecriture  sur  le  langage).  Ich  habe  damals  in  diesem  Buche  in  der 
p.  XII  gegebenen  Correspondance  des  lettres  des  principaux  alphabets 
slavons  amc  celles  de  l'alphabet  harmonique  das  h  durch  das  dem  c 
verwandte  c  ausdrücken  zu  müssen  geglaubt,  obgleich  die  Serbier, 
wenn  sie  sich  der  russisch-cyrillischen  Buchstaben  bedienen,  Tb  dafür 
setzen,  und  ich  für  den  entsprechenden  Laut  im  Malaischen  das  t 
angenommen  hatte.  Jetzt  habe  ich  das  c  zur  Umschreibung  des  fe 
auch  bei  Berlic  und  in  dem  serbisch-croatischen  Text  des  Eeichs- 
Gesetz-  und  Eegierungsblattes  für  das  Kaiserthum  Oesterreich  ange- 
wandt gefunden,  wodurch  meine  Zweifel  über  die  Wahl  zwischen  c 
und  t  völlig  beseitigt  worden  sind.  Schafarik  drückt  in  den  Slawi- 
schen Alterthümern  das  h  in  böhmischer  Orthographie  durch  t  aus; 
so  schreibt  er  z.  B.  Karadzit  den  Zunamen  von  Vuk  Stefanovic  ;  in 
den  serbischen  Lesekörnern  schrieb  er  ihn  Karadxich  nach  illyrischer 
Orthographie. 

Etymologisch  hat  das  h  doppelte  Beziehungen,  einmal  dieselben 
wie  das  q  sowohl  dem  ursprünglichen  k  und  dem  u,  gegenüber,  als 
in  der  Ableitung  und  Beugung,  wie  wir  oben  bei  dem  k  und  g  ge- 
sehen haben;  dann  hat  es  andere  Beziehungen,  die  es  in  ein  ähnliches 
Verhältnifs  zu  dem  t  stellen.  So  entstand  die  sonderbare  Bezeich- 
nungsweise durch  ch  gleichzeitig  mit  ib.,  wie  sie  Stulli  in  seiner 
Orthographia  parallela  am  Ende  der  ersten  Abtheilung  seines  Wörter- 
buches hat,  nur  dafs  am  Ende  der  zweiten,  des  illyrisch-italienisch- 
lateinischen Theils,  irrthümlich  T:b  statt  tl  gedruckt  worden  ist.  Und 
im  neuserbischen  Alphabet  bei  Vuk  Stefanovic  ist  die  Beziehung  des 
h  zum  T  durch  seine  Stellung  unmittelbar  nach  demselben  auch  als 
die  vorherrschende  angenommen  worden,  analog  der  Stellung  des  ^ 
nach  dem  4. 

Wir  sehen  das  h  dem  k  entsprechen  in  Namen  und  Wörtern 
wie  TiHpM,  Tiecäp,  Malie46HHJa  für  Knpnji^,  Kecapb  oder  Uecapb,  MaKC- 
40Hia  der  russischen  Orthographie;  in  h^JiaB  calms^  kahl;  hep^MH4a 
Dachziegel,   ycsQa/iilg^    neugriechisch   xsQa/ulda'^    Iihöot    Eeliquien- 
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kästchen,  xißonog]  h^JHJa  Zelle,  y.slUov  der  Kirchenschriftsteller, 
neugriechisch  xslU'^  Keca  und  heca  der  Beutel,  persisch  und 
türkisch  is.^^f  kesah;  hHiän  die  Bibel,  der  Koran;  arabisch  ^.^5' 
kitäb  das  Buch;  häöa  die  heilige  Stätte,  Mekka  oder  bei  den 
Christen  Jerusalem,  'iUxS'  ka(bah. 

Im  Serbischen  war  schon  frühe  gegen  die  Gewohnheit  des  Alt- 
slawischen das  k  sehr  erweicht  worden,  vielleicht  unter  dem  Einflüsse 
neugriechischer  Aussprache ,  oder  wohl  mehr  weil  die  serbische 
Sprache  vorzüglich  zu  den  mouilKrten  Lauten  hinneigte.  Man  schrieb 
Kr\,  Ki€,  kYh,  kk),  Ki€caph  für  Kecapb,  M^Ki€^ONCKhiH  u.  s.  w.,  BHKh  für  die 
patronymische  Endung  bhijjä  des  Kirchenslawischen,  behi^  der  Bussen, 
z.  B.  4MHTpoBHKb,  später  dann  das  jetzige  BHh.  Griechen  und  Lateiner 
gebrauchen  aaf  gleiche  Weise  das  k  bei  Uebertragung  dieses  weich- 
gewordenen K  in  serbischen  Namen,  und  es  scheint  früherhin  dessen 
Aussprache  auch  unter  den  Slowenen  Statt  gefunden  zu  haben,  da 
das  k  in  den  Freisinger  Monumenten  des  9.  Jahrhunderts  dem  c 
gegenüber  sich  nur  auf  diese  Weise  erklären  läfst,  wie  in  choku  ich 
will,  serbisch  bhj  für  xohy,  illyr.  hocu  und  hocu,  altslawisch  xoip/i^. 

Für  H  steht  das  h  z.  B.  in  feyjiaB  für  qyjiaß  kleine  Ohren 
habend;  am  Ende  aller  männlichen  Patronymica  auf  nh  für  Hy:&, 
daher  die  vielen  südslawischen  Namen  die  sich  auf  ich  oder  ic 
endigen. 

Kegelmäfsig  verwandelt  sich  das  T  in  li,  wenn  im  Altslawischen 
it\  iider  i€  auf  jenes  folgte,  oder  aber  diese  durch  die  Verwandlung 
des  T  in  einen  Palatalen  in  ^  und  e  übergegangen  waren;  so  das  die 
Wurzel  schliefsende  t  der  Verba,  die  das  Praesens  auf  hm,  den  Infi- 
nitivus  auf  hth  bilden ,  im  Imperfectum ,  im  Participium  passivum 
und  dem  davon  abgeleiteten  Verbalsubstantiv,  wie  in  MyxHM,  MyiniH 
trüben,  Myhä  ich  trübte,  Myhen  getrübt,  MyheH,e  das  Trüben, 
altslawisch  M;i^L|j^,  m/i^thth,  M;ij;i|j(\A}c'&,  M;i;i(jeN'L,  M/j^ipeNHie,  welche  anstatt 
M;iiTK,  M^i^TE^öix't,  M;i^Ti€N'L,  m;^ti€MHI€  Stehen.  Defsgleichen  geht  das  T  in 
Flexionen  der  Declinationen  und  in  abgeleiteten  Formen  in  h  über; 
es  verwandeln  Feminina  auf  t  dieses  im  Instrumentalis  Sing,  auf  ju 
mit  dessen  j  in  fe,  wie  koct  der  Knochen,  Kochy,  illyrisch  kostju, 
altslawisch  KOCTh,  KOCTHBß,  russisch  KG CTiH) ;  und  aus  öpax  der  Bruder 
wird  das  weibliche  Collectivum  öpäha  die  Brüder,  von  den  lUyriern 
bracha,  brachja,  bratja  geschrieben. 
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Das  Futurum  in  den  serbischen  Conjugationen ,  das  einzige  der 
Art  in  den  slawischen  Sprachen,  wird  durch  Anhängung  der  auch 
alleinstehend  gebrauchten  Presonalendungen  des  Verbums  bhj  ich 
will  (Infinitiv  heiH,  illyrisch  hocu  und  hocu,  hotiti  und  hotjeti, 
russisch  xoqy,  xoTtib)  an  den  Infinitiv  mit  Wegwerfung  der  Endung 
TH  desselben  gebildet,  wenn  das  Hülfszeitwort  dem  Infinitiv  nicht 
vorausgeht,  wie  diefs  gleichfalls  geschieht.     So  wird  aus  4aTH  geben, 

1.  4ähy  ich  werde  geben,   2.  /ihhem^    3.  4ahe,    Pluralis  1.  4kheM0, 

2.  4aheTe,    3.  4ähe;    und    aus   MyTHTH,    MyiHhy    ich    werde   trüben 
u.  s.  w. 

In  der  Verwandlung  des  t  in  h  stimmen  die  verschiedenen 
serbisch-illyrischen  Dialecte  nicht  immer  überein,  so  wenig  wie  die 
Schriftsteller  hinsichtlich  der  sich  darauf  beziehenden  Orthographie. 
Nach  Vuk  Stefanovic  soll  das  h,  wenn  es  vor  b  zu  stehen  kommt, 
in  T  übergehen,  wie  in  BÖhe  das  Obst,  vocje  bei  Berlic  (russisch 
OBÖiii,^),  BOTifcäK  der  Obstgarten;  aber  Stulli  und  Voltiggi  behalten 
in  diesen  Fällen  das  ch  bei;  ersterer  schreibt  jene  Wörter  voche 
(Neutrum)  und  vochnjak,  letzterer  vocha  (Femininum)  und  vochnak, 
Jambressich  für  das  Croatische  vochje  und  vochnyak.  Vuk  nimmt 
auch  die  Form  BohptaK  auf,  verweist  aber  auf  BOiitäK. 

Während  das  Neuserbische  überall  h  schreibt,  wo  das  Illyrische 
früher  entweder  ch  oder  tj  setzte  und  in  dem  Gebrauch  derselben 
beständig  schwankte,  hat  Berlic  als  feste  Regel  angenommen,  in  allen 
Stammsylben  c,  in  den  Ableitungssylben  und  Biegungen  dagegen  tj 
für  den  aus  t  entstandenen  Laut  zu  schreiben ;  also  z.  B.  ciid  das 
Gemüth,  chud  bei  Stulli,  csud  bei  Voltiggi,  serbisch  hy4;  vocnik 
der  Obstgarten  und  bratja  die  Brüder.  Es  sollen  nach  ihm  c 
und  tj  einen  beinahe  gleichen  Laut  oder  gleichen  Laut  haben;  der 
Unterschied  ist  also  nur  etymologisch,  und  es  wäre  hier  wohl  weit 
mehr  zu  rechtfertigen,  wenn  man  für  den  gleichen  Laut  überall  dem 
serbischen  h  entsprechend  c  setzte  und  hiernach  das  t  immer  in  c 
übergehen  liefse,  so  wie  in  Ueber  ein  Stimmung  mit  der  Lautumwand- 
lung in  anderen  slawischen  Sprachen  auch  im  Illyrischen  c,  g,  h,  k, 
z  u.  s.  w.  in  c,  z,  s,  c,  z  übergehen,  ohne  dafs  dabei  solche  etymo- 
logische Unterscheidungen  gemacht  werden.  Uebrigens  sieht  sich 
Berlic  auch  genöthigt,  Ausnahmen  von  seiner  allgemeinen  Regel  zu 
machen;  er  schreibt  hocu  ich  will,    und  entschuldigt  sich,   dafs   er 
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niclit   statt  dessen   hotju   schreibe ,    er   habe   aber    in   keinem    Buche 
dieses  Wort  mit  tj  geschrieben  gefunden. 

Dasselbe  Zeichen  des  c  haben  auch  die  Polen  und  jetzt  die 
Oberwenden.  Nach  den  Grammatikern  soll  das  c  entweder  wie  ein 
ganz  weiches  tsch  im  Deutschen  mit  nachlautendem  i,  oder  wie  zj, 
jedenfalls  viel  weicher  als  das  polnische  cz  und  das  wendische  c 
ausgesprochen  werden.  Von  dem  serbisch-illyrischen  h ,  c  unter- 
scheidet es  sich  aber  wesentlich  dadurch,  dafs  es  mit  wenigen  Aus- 
nahmen in  keiner  Beziehung  zu  dem  %  c,  cz  und  zu  dem  k  steht, 
sondern  nur  das  weichgewordene  t  darstellt,  wie  diefs  namentlich  in 
der  grofsen  Mehrzahl  der  Infinitivendungen  der  Fall  ist.  Die  Nieder- 
wenden schreiben  für  das  c  der  Oberwenden  und  der  Polen  seh  mit 
nachfolgendem  mouillirendem  Vocal  oder  j,  das  aber  an  den  Infinitiv- 
endungen als  sich  von  selbst  verstehend  weggelassen  wird,  so  wie  im 
Polnischen  der  Acutus  über  dem  vor  i  stehenden  c.  Dieses  schj,  das 
sich  dem  polnischen  s  vergleicht,  unterscheidet  sich  sehr  bestimmt 
von  dem  für  m  stehenden  seh.     So  entsprechen  sich 


Altslaw. 

:  TbMfli, 

ThMbK'L, 

T;fl2nhKL, 

NHTh, 

AGT^TH  und  AtTölTH, 

Russisch 

:  TMa, 

TOHOK^, 

TaJKCK^b, 

HHTb, 

jeiiib, 

Serbisch 

:  T^Ma, 

lanaK, 

TeJKaK, 

HHTH 

(Plur.), 

^efeeiH,  jr^TCTH., 
jiHJeiaTH, 

Illyrisch 

:  tma,  tmina, 
tmica, 

tanak. 

tezak, 

nit. 

leteti,   letjeti, 

Stowen. 

:  tmk,  töma, 

tanek. 

tezek. 

nit, 

leteti,  lötati, 

tmina, 

tenek, 

tezdk. 

Böhm.  : 

tma, 

tenky. 

tgzky. 

nit, 

letgti,  litati. 

Slowäk.  : 

:    tma. 

tenki. 

tazki. 

letjet,  Ijetat, 

Polnisch 

:  cma, 

cienki. 

ciezki, 

nie. 

leciec.  latac, 

Oberw.   : 

cma. 

cenki. 

cezki. 

nie. 

lecec,  lötac. 

Nderw.  : 

schjma. 

schänki, 

schezki. 

nischj. 

l^sch^sch,  letasch. 

die  Finster- 

dünn, 

schwer. 

der 

fliegen. 

nifs. 

tenuis. 

Faden. 

Mit  dem  polnischen  cz  ist  das  c  in  einigen  die  Vierzahl  be- 
treffenden Wörtern  verwandt,  in  cwierc  das  Viertheil,  cwiertowac 
viertheilen,  cwiartka  das  Quartblatt,  polcwierci  ein  Halb- 
viertel, Achtel,  polcwiartki  ein  Octavblatt,  u.  s.  w. 
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In  dem  District  von  Löbau  in  der  Oberlausitz  wird  statt  c  am 
Ende  der  Wörter  z  gesprochen;  man  sagt  dort  daz  geben,  wsaz 
nehmen,  anstatt  dac  und  wsac. 


§.    75. 

Das  2K,  altslawisch  a^HB-ßie  machet  lebendig  (alter  Imperativ 
von  »shbhth),  russisch  JKHBeie  genannt,  hat  den  Laut  des  französischen 
j,  das  im  harmonischen  Alphabet  durch  j  wiedergegeben  ist.  Die 
mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Slawen  drücken  es  jetzt 
fast  allgemein  durch  z  aus  ,  die  Polen  durch  z,  z  oder  z  nach  Ver- 
schiedenheit der  gebrauchten  Lettern.  Die  Böhmen  waren  die  ersten, 
die  an  der  Stelle  des  in  alten  Handschriften  stehenden  zz  das  z 
einführten ;  die  Wenden  schrieben  theils  z  theils  z ,  die  südlichen 
Slawen  nahmen  das  z  erst  in  den  neuesten  Zeiten  an ,  nachdem  die 
Slowenier  bis  dahin  sh,  die  Croaten  s,  die  Slawonier,  Bosnier  und 
Dalmatier    meistens    x    dafür  geschrieben  hatten. 

Im  altslawischen  Alphabet  erhielt  das  m  keinen  Zahlwerth,  im 
glagolitischen  aber  steht  das  Ütl  nach  der  Stelle ,  die  es  auch  im 
russischen  Alphabet  als  siebenter  Buchstabe  eimiimmt,  für  die  Zahl 
7  und  heifst  nach  der  neueren  und  illyrischen  Form  des  obigen 
Imperativs  zivite.  Im  neuserbischen  Alphabet  ist  das  cyrillische  as 
unverändert  beibehalten  worden,  hat  aber  wegen  des  nach  4  einge- 
schobenen ^  die  achte  Stelle  bekommen.  Seinen  etymologischen 
Beziehungen  nach  steht  es  in  der  Mitte  zwischen  r,  g  und  15,  z,  wie 
aus  den  Zusammenstellungen  bei  den  ersten  dieser  Buchstaben  her- 
vorgeht, und  es  verwandelt  sich  defshalb  auch  wohl  das  fremde  wie 
^  ausgesprochene  weiche  s  in  das  slawische  tr  oder  z.  Wie  mit  15, 
z,  ist  es  auch  mit  ^,  d  verwandt  und  geht  mit  letzterem  im  Altslawi- 
schen und  nach  diesem  im  Russischen  häufig  die  Verbindung  jk^  ein, 
in  welcher  das  ^  meistens  der  ursprüngliche  durch  das  eingeschobene 
JK  erweichte  Laut  ist.  So  bilden  die  russischen  Verba,  deren  Infinitiv 
auf  saib  und  shtb  endigt,  das  Praesens  auf  acy,  wie  Kasäib  zeigen, 
KajKy,  rposHTB  drohen,  rpoacy;  und  ebenso  diejenigen,  deren  Infinitiv 
auf  4HTb  oder  Atit  endigt,  wie  X04HTI)  gehen,  xoHcy,  BH4'bTb  und 
BH4HTi>  sehen,  BHaey,  während  andere  derselben  im  Praesens  auch 
noch    nach    einer    altslawischen  Form    >K4y  haben,   wie   6y4HTb  auf- 
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wecken,  6jmj  und  6yjK4y.  Auf  gleiche  Weise  ist  memAj  unter, 
zwischen,  eine  Erweiterung  von  Me5K^,  ursprünghch  med,  eine 
Form,  die  im  Slowenischen  und  Illyrischen  erhalten  ist,  slowenisch 
auch  mej  und  illyrisch  meju,  im  Serbischen  nach  der  dortigen  Weich- 
werdung  des  4  Me^y;  altslawisch  ?kä;k^öi  der  Durst  ist  russ.  JKa}K4a, 
serbisch  ace^,  Hce^a,  croatisch  sdda,  segya,  illyrisch  und  slowenisch 
zeja  und  zedja,  böhmisch  zizen  (ehemals  zizeii) ,  von  jkä^öith  ver- 
langen, begehren,  dursten,  russisch  "mAmmTh  und  JKa^dib  dasselbe, 
serbisch  a? ^ahoth  ,  jk^^hhth  ,  H{^4H>eTH  dursten,  croatisch  segyati, 
illyrisch  zedati,  zejati,  zedniti,  slowenisch  zejati,  böhmisch  zizniti  alle 
dursten,  und  böhmisch  zadati,  polnisch  zadac  verlangen,  be- 
gehren. Vom  russischen  acHBy,  jkhtb  leben  mit  der  Präposition 
mi>  kommen  hsjehtb,  HsacHBäiL.,  H3}K4HBaTb,  HJK4HBaTb  verleben,  ver- 
thun,  wie  im  Altslawischen  von  a^HTH  leben,  kh^^hth  verw^ enden, 
aufwenden.  Vom  altslawischen  p^^'L  die  Ordnung  kommt 
ov(>/iVJK/^(\TH  ordnen,  und  neben  einander  stehen  die  Formen  hov^hth, 
HiS^^HTH,  N^j^JK/^ciTH  zwingen,-  nöthigen,  N?i;7n/^a  die  Nothwendig- 
keit,  N/i^^hMA  mit  Gewalt,  und  russisch  Hy4HTb  nöthigen.  Praesens 
HyjKy.,  Hyaf4^Tbca  Noth  leiden,  HyjK4a  Noth,  Bedürfnifs,  Zwang, 
polnisch  nedza  Elend,  Armuth,  böhmisch  nuznost  Dürftigkeit, 
Nothwendigkeit,  slowenisch  nuditi  nöthigen,  nuja  die  Noth, 
serbisch  Hy4HTH  nöthigen.  In  Ttasji^e  derselbe  u.  s.  w.  ist  das  ^ 
in  die  Anhängepartikel  aje  eingeschoben;  der  Ostromirsche  Codex 
hart  Luc.  XXIV,  13,  Bt  itas/^e  ^bHh  an  demselben  Tag,  wofür  im 
Kalendarimn  Ostrom,  immer  wh  T'L^Ke  ^hNb  geschrieben  wird.  Dieselbe 
Erscheinung  findet  sich  in  den  Freisinger  Monumenten,  wo  chisto 
für  KikTi/^o  ein  jeder,  comusdo  für  KOMO\fJK/^o  einem  jeden  geschrie- 
ben steht. 

Hinsichtlich  dieser  beiden  letzten  Wörter  sagt  Schaffarik  in  den 
serbischen  Lesekörnern  S.  117,  dafs  jk^o  mit  dem  kirchenslawischen 
m^e  gar  nicht  verwandt  sei,  und  tritt  der  früheren  Meinung  von 
Dobrowsky  bei,  der  im  Lehrgebäude  der  Böhmischen  Sprache,  1809, 
S.  108  die  Endung  a?^o  von  iKb^öMH  erwarten  herleitet,  was  wohl 
etwas  gezwungen  erscheint.  Dobrowsky  sagt  :  „Im  slaw.  ist  kijzdo 
aus  ky  und  zdo  zusammengesetzt;  zdo  ist  von  zddti,  erwarten,  da- 
her zadati  verlangen.  Kyzdo,  böhm.  kazdy,  ist  der,  den  man  nur 
immer  verlangt,  d.  i.  jedweder.  Nizädny  aus  ni  und  zaden,  ist  einer, 
den  man  nicht  verlangt,  d.  i.  keiner."    In  den  Insütuüones  aber,  S.  342 
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wirft  Dobrowsky  2Ke,  aj^e  und  ikji^o  als  enclitisclie  Affixe  zusammen. 
Im  Böhmischen  ist  z  wie  im  Altslawischen  2Ke  eine  sehr  gebrauchte 
Anhängepartikel  zur  Verstärkung  der  Pronomina  und  Adverbien  :  kdo, 
kdoz  wer,  ktery,  kteryz  welcher,  ky  welcher,  Gen.  kyho,  kyhoz, 
CO,  coz  was,  davon  der  alte  Accusativ  ce,  cez  in  den  Verbindungen 
nacez  worauf,  oce2  worum,  u.  s.  w.  Dazukommt  die  Partikel  to, 
wie  im  Altslawischen  k^to  wer,  YhTO  was,  an  jenz  (für  altslaw.  Hase) 
welcher,  jenzto;  ten,  ta,  to  der,  die,  das,  und  tento,  tato,  toto, 
dann  tyz,  tentyz  u.  s.  w.  derselbe.  Im  Altslawischen  sind  Ki/^e  wo, 
WhTKji^o  ein  jeder  mit  k^to  wer  verwandt,  so  wie  Toy  dort,  Toy/K^b, 
TO^JK^HH  fremd,  der  Fremde,  mit  Tt  jener,  aus  Erweiterung  der 
Stammwörter  mit  Partikeln  entstanden;  und  von  ki>7K^o  wird  nur  die 
erste  Sylbe  wie  von  kito  declinirt,  die  zweite  bleibt  unverändert. 
Was  nun  das  oben  erwähnte  nizädny  keiner  betrifft,  das  jetzt 
obsolet  ist,  so  wird  dessen  Begriff  in  den  Sprachen  der  Ordnung  A 
häufig  durch  „nicht  einer"  ausgedrückt,  russ.  hh  o^hh'b,  serb. 
HHJe4HH,  illyr.  nijedan,  slowen.  nijeden.  Wie  es  scheint,  wurde  hier 
für  HH  in  den  Sprachen  der  Ordnung  B  das  verstärkte  hhjkb  ange- 
wandt; so  entstand  das  böhmische  nizädny  sogar  nicht  einer, 
und  wohl  analoge  Formen  in  den  übrigen  Sprachen  dieser  Ordnung, 
in  denen  aber  mit  der  Zeit  die  negative  Partikel  ni  wegfiel,  so  dafs 
von  dem  ganzen  Wort  böhm.  nur  zädny,  slowäk.  zjadon,  poln.  zaden, 
oberwend.  zadyn,  niederwend.  zeden  übrig  blieben. 

Den  üebergang  von  15  und  r  in  jk^  ,  mTR  und  verwandte  Laute 
zeigt  uns  eine  Reihe  von  Wörtern  im  altslaw.  MOi^rii  das  Mark, 
MOJKji^aM'L  markig,  russ.  Mosr^b  das  Gehirn,  das  Mark,  MOJKHceHdK'B 
das  kleine  Gehirn,  cerebellum^  MOsroBwIt  zum  Gehirn  gehörig, 
MOsroBaTbiM  markig,  serb.  MÖsaK,  MÖsaK  das  Gehirn,  MÖJKAHHa  das 
Mark,  illyr.  mozg,  mozak  das  Mark,  das  Gehirn,  mozdan,  moz- 
jan,  mozljan  das  Gehirn,  slowen.  mozeg  das  Mark,  mozgovat 
markig,  mozgani  Plur.  das  Gehirn,  poln.  mözg  das  Gehirn, 
mozdzek  das  kleine  Gehirn,  böhm.  morek  das  Mark,  mozk, 
mozek  das  Gehirn,  das  Mark,  mozecek  das  kleine  Gehirn, 
mozkovy,  mozkovaty  markig,  oberwend.  mozy  Phir.  das  Gehirn, 
moserojty  markig,  niederwend.  morsgi  Plur.  das  Mark,  das  Ge- 
hirn, morzony  Plur.  das  Gehirn. 

Wir  werden  unten  im  Pohlischen  und  Böhmischen  den  üeber- 
gang von  r  in  einen  dem  z  verwandten  Zischlaut  gehen;    umgekehrt 
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verwandelt  sich  unter  den  südwestlichen  Slawen  schon  von  sehr 
alten  Zeiten  her  in  einigen  Wörtern  das  jk  in  p;  Serben,  Illyrier 
und  Slowenen  haben  auf  diese  Weise  in  einem  Theil  der  Beugungen 
des  Verbums  Mory  ich  kann  doppelte  Formen;  im  Praesens  mozem, 
mozes,  moze  und  morem,  mores,  more  u.  s.  w.,  wenn  sich  auch  im 
Gebrauch  Abweichungen  unter  ihnen  finden,  wie  denn  im  Serbischen 
und  Illyrischen  die  erste  Person  morem  fehlt;  und  die  Anhängepar- 
tikel me  aber  erscheint  mit  vielen  Wörtern  in  r  oder  re  verwandelt, 
wie  mit  te  und,  ter  oder  tere  und,  defs wegen  u.  s.  w.  Denselben 
üebergang  des  z  in  r,  der  sich  bei  den  südwestlichen  Slawen  erhalten 
hat,  finden  wir  auch  bei  ihren  nördlichsten  Stammverwandten,  den 
Sorben  in  der  Niederlausitz,  bis  auf  den  heutigen  Tag,  wenn  auch 
nur  in  schwachen  Pesten;  sie  haben  nize'r  nirgends  für  das  böhm. 
nikdez,  tuder  hier  für  das  böhmische  tudiz.  Das  oben  erwähnte 
böhmische  morek  und  niederwendische  morsgi,  morzony  sind  auch 
hierher  zu  rechnen. 

Aehnlich  dem  französischen  j   vertritt  das  2K  auch  bisweilen  das 
lateinische  j;    so   im  altslaw.    und  russ.  rnnji^^L  der  Jude,  juifj    serb. 
illyr.  slowen.  böhm.  slowäk.    oberwend.  zid,    poln.    und    niederwend. 
zyd,  im  Illyrischen  auch  noch  zudil,  zudia.    Eine  Verwandtschaft  mit 
den  Labialen  b,   v,    f  zeigt  sich  gleichfalls  in  manchen  Wörtern;    so 
ist  altsläw.  JKHßt  lebendig,   vmis^   russ.  hchbuh,  serb.  jkhb,  illyr.  ziv, 
slowen.    ziv,  böhm.  zivy,    slowäk.  zivi,  poln.  und  niederwend.    zywy, 
oberwend,  ziwy,  wozu  in  allen  diesen  Sprachen  viele  Wörter  derselben 
Wurzel  und   Composita   gehören,    wie   altslaw.    SKHTh,    »!HTHI€,    russ. 
acHTi^,  poln.  zycie  mta^  das  Leben.     Sonach  sind  auch  die  Wörter 
altslaw.   russisch     serb.  illyr.  slowen.  böhm.    poln.     oberw,  ndrw. 
ajAiTi,  HceJiTbiit,   Hfyi,   zut,    zolt,  zluty,   z6lty,  zolty,  zolty  gelb, 
SKA'LTh,  JKd^b,     7Kj%   zuc,    zölc,  zlut,     zölc,     zolc,    zolz  die    Galle, 

SKA'LYh,  zelc,  zluC, 

mit  ihren  Derivaten,  die  gelbsein,  -werden,  -machen,  Gelb- 
sucht, Eidotter  u.  s.  w.  bedeuten,  mit  gelb,  gilbus^  gihus^  flmus^ 
fel^  hilis^  Galle,  xoh]  in  ursprünglicher  Verwandtschaft,  sie  sind  es 
ferner  mit  Gold,  sjaio,  zloto. 

Wenn  im  Pussischen  das  jk  sich  unmittelbar  vor  einem  der 
Buchstaben  k.,  n,  c,  $,  x,  u,  4,  m,  ui,^  %  oder  b  befindet,  so  soll  es 
härter  wie  gewöhnlich,  wie  das  m  ausgesprochen  werden.  Dasselbe 
ist  bei  dem  wendischen  z  vor  k,  p,  t  und  s  der  Fall. 
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§.    76. 

Das  cyrillische  Alphabet  hatte  keinen  besonderen  Buchstaben  für 
unser  g  aufgenommen,  da  dessen  Laut  den  slawischen  Sprachen  früher 
fremd  war  und  sich  erst  mit  der  Zeit  in  einzelnen  derselben  ent- 
wickelte, wo  wir  ihn  wie  im  französischen  dj  durch  dz,  dz  ausgedrückt 
finden.  So  erscheint  er  bei  den  Böhmen,  Niederwenden  und  Polen 
in  wenigen  aus  anderen  verdorbenen  Wörtern,  bei  den  letzten  sogar 
zu  Anfang  einiger  derselben  verdoppelt.  Das  schon  früher  erwähnte 
niederwendische  dien  ist  böhmisch  dfeii  das  Mark  in  Bäumen; 
dza  die  Lüge  findet  seine  Erklärung  in  den  ihm  verwandten  mei- 
stens auch  sehr  verdorbenen  Wörtern  dgar,  Idgar,  Igar  und  gar  der 
Lügner,  dgasch,  Idgasch,  Igasch  und  gasch  lügen,  oberwendisch 
Iza  und  bza  die  Lüge,  Ihac  und  bzec  lügen,  böhmisch  lez  die 
Lüge,  Ihati  lügen,  altslaw.  MiTrix  die  Lüge,  A^aib  u.  s.  w.  der 
Lügner,  AiraiH  lügen,  russ.  Jiraib  und  so  fort  in  den  übrigen 
slawischen  Sprachen;  dzasch  beben,  zittern  gehört  zu  böhmisch 
drkotati,  poln.  drz^c,  slowen.  dergetäti,  illyr.  derhtati,  serb.  4pKTaTH, 
russ.  4po5KäTb.  Auf  ähnliche  Weise  scheint  das  böhmische  dzkati 
stechen,  stofsen,  stopfen  auf  trkati,  strkati  zurückzuführen  zu 
sein.  Im  Altslawischen  ist  ^tJK^h  der  Eegen,  russ.  äojkab,  serb. 
4kiK4a,  illyr.  daz,  dazd,  dazja,  slowen.  dez,  dezd,  böhm.  dest,  slowak. 
dasd,  disd,  oberwend.  desc  oder  desc,  niederwend.  dejschcz,  poln. 
deszcz  (ehemals  dezdz,  Plur.  dzdze);  davon  kommen  dzdzowy  und 
deszczowy  den  Regen  betreffend,  dzdzawy  und  dzdzysty  reg- 
nerisch. Dieser  anomalen  Anwendung  gegenüber  verwandeln  die 
Oberwenden  regelmäfsig  das  weichgewordene  d  in  dz;  auf  diese 
Weise  entspricht  das  oberwendische  dzen  der  Tag  dem  altslawischen 
j^bHb  gerade  ebenso  wie  das  italienische  giorno  durch  Vermittelung 
von  diurnus  dem  dies^  auf  welchem  Wege  dann  auch  das  weichere 
französische  jour  entstand. 

Aufserdem  erscheint  noch  das  /^2K,  dz  in  Zusammensetzungen, 
wo  es  aber  zwei  verschiedenen  Sylben  angehört,  die  auch  ursprüng- 
lich, im  Altslawischen  wenigstens,  durch  einen  kurzen  Vocal  getrennt 
waren,  wie  im  russischen  no^acHraTb,  no4}Ke%  von  unten  her  an- 
zünden, altslaw.  no/^tJKHrö^TH  und  no/^iJKHi^öiTH ,  serb.  nÖ4mi3aTH,  no4- 
HcehH,  illyr.  podzigati,  podzgati,    podzizati,    podzeci,  slowen.  podzigati, 
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podzagati,  podzgati,  poln.  podzegac,  podzedz,  deren  erste  Sjlbe  die 
Präposition    pod    unter    bildet. 

Die  Serbier  sollen  indessen  schon  seit  mehr  als  vier  Jahrhun- 
derten einen  besonderen  Buchstaben  angewandt  haben,  der  unserem 
g  entspricht  und  somit  auch  der  Verbindung  45K,  wenn  hier  nicht  in 
der  Zeitangabe  eine  Verwechslung  des  Zeichens  seiner  früheren  Be- 
deutung nach  mit  dem  nach  der  jetzigen  Statt  findet,  da  Schaffarik 
in  den  Serbischen  Lesekörnern  (S.  63)  versichert,  dieses  letztere  erst 
im  17.  Jahrhundert  gefunden  zu  haben.  Es  ist  diefs  das  in  der 
Eeihenfolge  des  Alphabets  zwischen  h  und  ui  gestellte  ij,  das  sich  in 
dieser  Gestalt  in  alten  Handschriften  für  h  gebraucht  findet,  wie  dann 
auch  in  neueren  Drucken  die  alte  Figur  Y  für  das  h  angewandt  wird 
und  man  auch  andere  Buchstaben  den  Formen,  die  sie  in  den  Hand- 
schriften haben,  möglichst  gleich  zu  machen  sucht.  Ich  kann  nicht 
läugnen ,  dafs  ich  dieser  Künstelei  gegenüber  es  vorziehen  würde, 
alle  cyrillische  Schrift  in  denselben  Characteren  ausgedrückt  zu  sehen, 
wie  wir  uns  ja  auch  überall  nur  einer  und  derselben  lateinischen 
Schrift  bedienen,  da  ja  die  Sache  nicht  in  diesen  Formen  der  Buch- 
staben liegt. 

Das  V  steht  im  Serbischen  meistens  nur  in  Wörtern  fremden 
Ursprungs.  Zu  den  einheimischen  gehören  napyijÖHHa  die  bestellte 
Arbeit,  für  HkpyiÖHHa.,  von  Hapy^Hin,  HapyqiiBaTH  bestellen,  zu- 
sammengesetzt aus  der  Präposition  na  und  py^niH ,  die  Hände 
reichen,  von  pyKa  die  Hand;  yBJei;6aTH  einlernen,  sich  ein- 
üben, wofür  die  Illyrier  uvjecbati  und  uvjegbati  unterrichten, 
abrichten,  schreiben,  i^  also  als  der  mittlere  Laut  zwischen  c  und  g 
erscheint,  aus  der  Präposition  u  und  vjegbati  abrichten  zusammen- 
gesetzt, Adjectiv  bj^uit  der  es  versteht,  geschickt,  altslaw.  ßt^h 
und  slowen.  veda  die  Wissenschaft.  In  beiden  serbischen  Worten 
scheint  das  6  als  media  (um  mich  des  für  das  Griechische  angenom- 
menen Ausdrucks  zu  bedienen),  die  Verwandlung  des  härteren  q  (der 
tenuis)  in  das  weiche  ij  (die  media)  veranlafst  zu  haben.  Das  serbische 
ijeöpaK  der  Bettler  ist  böhmisch  zebräk ,  polnisch  zebrak;  und 
ij^öpaiH  um  ein  Mädchen  freien  ist  böhmisch  zebrati  betteln, 
polnisch  zebrac  betteln,  flehentlich  bitten.  Zu  den  Wörtern 
fremden  Ursprungs  gehören  äynja  (xai^n)  der  Pilger,  der  christliche 
sowohl,  der  in  Jerusalem  gewesen,  als  der  mohammedanische,  der 
in  Mekka  gewesen,    von   dem   arabischen   ^^^'-^  t^^gti?    ijaMHJa  eine 
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Moschee,  von  dem  arabischen  ^-^L^  gämic;    i;[eH^päji  der  General; 
i^ejaT  der  Scharfrichter  vom  arabischen  o^:>  gellad. 

Die  Slawonier ,  die  den  Laut  des  i;  mit  ihren  Nachbarn,  den 
Serbiern,  gemeinschaftlich  haben,  drückten  ihn  in  ihrer  Orthographie 
dmxh  ex  aus  ,  eine  nicht  sehr  glückliche  Verbindung  nach  der  Be- 
deutung, die  diese  beiden  Buchstaben  bei  ihnen  hatten;  sie  schrieben 
also  jecxeg  die  Speise  für  das  serbische  jh^eK.  Nach  neuerer 
Orthographie  wird  dafür  von  den  Illyriern  das  auf  derselben  Grund- 
lage beruhende  cz  oder  das  sachgemäfsere  dz  gesetzt. 


§.    77. 

Das  cyrillische  in,  das  das  deutsche  seh,  unser  s,  ausdrückt,  einen 
dem  Griechischen  fremden  Laut,  hat  unter  dem  sonst  bedeutungslosen 
Namen  ma  seine  Stelle  im  Alphabet  nach  dem  y  und  keinen  Zahl- 
werth.  In  den  lateinisch-slawischen  Orthographieen  wurde  es  auf 
sehr  verschiedene  Weise  ausgedrückt,  bis  mit  Ausnahme  der  polni- 
schen das  s  überall  Geltung  erhielt.  Die  Polen  schreiben  dafür  sz, 
die  Böhmen  schrieben  mit  ihren  deutschen  Buchstaben  ff,  am  Ende 
der  Wörter  f^  oder  §,  in  Handschriften  auch  f  mit  zwei  Puncten 
und,  wenn  zwei  s  neben  einander  stehen,  ^ff  oder  f^ff,  wie  in  dem 
Comparativ  it)i/^ffj[  oder  tt)i)f^)Ti  (y^J^^h  "^jssi)  der  höhere.  Mit  dem 
böhmischen  ff  durfte  jedoch  das  sf  in  einigen  fremden  Wörtern  wie 
profesfor  nicht  verwechselt  werden,  das  seine  sonstige  Aussprache 
behielt.  Die  Wenden  schrieben  nach  deutscher  Orthographie  seh  für 
das  lu,  was  die  Niederwenden  noch  thun,  die  Slowenen  fh  mit  langem 
f  zum  Unterschied  von  ihrem  sh,  dem  jetzigen  z,  die  Slawonier  erst 
fs  dann  sh,  die  Croaten  gleichfalls  sh,  aber  auch  s^  und  jf^  die  übrigen 
lUyrier  meistens  sc,  doch  ehemals  auch  s  und  scj. 

Etjrmologisch  liegt  das  ui  zwischen  x  und  c  in  der  Mitte,  wie 
schon  bei  dem  ersten  dieser  beiden  Buchstaben  nachgewiesen  worden 
ist,  dann  ist  es  auch  mit  den  übrigen  Palatalen  verwandt,  mit  denen 
es  in  den  verschiedenen  Sprachen  verwechselt  wird,  wovon  es  un- 
nöthig  sein  wird,  besondere  Beispiele  anzuführen.  Viele  der  Wörter, 
die  in  den  neueren  Sprachen  mit  m  oder  dessen  Stellvertreter  vor 
einem  Consonanten  stehend  anfangen,  sind  fremden  Ursprungs,  grofsen- 
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theils  deutsche  Wörter  mit  initialem  seh,  st  u.  s.  w.;  im  Böhmischen 
wie  im  Illyrischen  steht  st  oder   st  für  das  altslawische  ijj. 


§.   78. 

Dieses  i|j,  i|jä  genannt,  wofür  auch  wohl  ujyöi  steht,  bei  den 
Eussen  m,  geschrieben  und  wie  uih  ausgesprochen,  eben  so  bei  den 
Polen,  die  szcz  dafür  setzen,  bei  den  Oberwenden,  die  es  durch 
schcz,  scz,  den  Niederwenden,  die  es  durch  schcz,  bei  den  Mähren 
und  Slowaken,  die  es  durch  fc  oder  ffc,  bei  den  Sloweniern  in  Unter- 
krain,  die  es  durch  fhzh  ausdrückten,  wofür  diese  alle  nach  neuerer 
Orthographie  mit  Ausnahme  der  Polen  und  Niederwenden  jetzt  sc 
schreiben,  hat  diesen  Laut  nicht  auf  gleiche  Weise  bei  den  übrigen 
Slawen.  Die  Böhmen  sprechen  und  schreiben  an  dessen  Stelle  je 
nach  den  darauf  folgenden  Vocalen  st  und  st,  die  Oberkrainer  und 
K'ärnthner  drückten  es  gewöhnlich  durch  fh,  das  ist  s,  aus;  die 
Croaten  durch  seh  und  fft,  das  ist  nach  jetziger  Orthographie  sc  und 
st;  die  Bulgaren,  Serbier  und  Illyrier  ersetzen  es  durch  uix,  uih,  sht, 
sct,  st,  stj,  seh  (st,  stj  und  sc),  durch  h  und  c,  wefswegen  denn  auch 
die  Dalmatier  das  glagolitische  W  nach  ihrer  Landesmundart  in  den 
illyrischen  Wörtern  als  st  oder  c  aussprechen  und,  wenn  es  in  einem 
anderen  Worte  sc  lauten  soll,  nach  Caraman's  russificirter  Ergänzung 
des  glagolitischen  Alphabets  drei  Puncte  darüber,  w,  oder  ein  Ui 
davor  setzen,  UJW.  Li  der  Aussprache  des  W  als  ch  (c),  wie  sie  in 
der  Mitte  und  am  Ende  der  Wörter  Statt  findet,  glaubt  Dobrowsky 
{Insütuüones  p.  7)  den  Grund  seiner  Stelle  im  glagolitischen  Alphabet 
zu  finden,  wo  es  als  feinster  Laut  an  der  Spitze  der  stärkeren  Laute 
stehe,  deren  glagolitische  Reihenfolge  nach  jetziger  slawischer  Schreib- 
weise c,  c,  c,  s  sein  würde. 

Nach  der  Ansicht  Kopitar's  und  seiner  Anhänger,  die  das  gla- 
golitische Alphabet  dem  cyrillischen  vorausgehen  lassen  und  in  den 
südwestslawischen  Dialecten  vorzugsweise  die  Repräsentanten  des 
Altslawischen  zu  finden  glauben,  würde  das  vormalige  iji  keine  andere 
Bedeutung  als  die  des  gegenwärtigen  iut  der  Serbier  und  Illyrier 
gehabt  haben,  das  auch  in  alten  Handschriften  sehr  oft  statt  des  i|J 
steht,  wogegen  dann  aber  die  Russen  und  Polen  wohl  mit  gleichem 
Rechte  ihre  Aussprache  als  uiq  für  die  ursprüngliche  erklären  mögen. 
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Nun  drängt  sich  aber  die  Frage  auf,  warum,  wenn  die  eine  oder  die 
andere  Meinung  die  richtige  sein  sollte,  es  nö'thig  war,  für  das  Alt- 
slawische einen  besonderen  Character  aufzunehmen  und  man  nicht 
vielmehr  eben  so  gut,  wie  man  andere  Consonantenverbindungen 
schrieb,  auch  entweder  uit  oder  um  setzen  konnte,  wie  denn  auch  Fr. 
Miklosich  in  seinen  neueren  Schriften  an  die  Stelle  von  ijj  überall 
nur  niT  anwendet. 

Der  Ansicht,  dafs  qj  nur  für  lux  stehe,  tritt  a,uch  Schaffarik  in 
den  serbischen  Lesekörnern  S.  55  bei.  Er  sagt  :  „Im  Kirchenslawi- 
schen^ (d.  i.  Altslawischen)  „treten  die  Zischlaute  m  und  lu  allemal 
vor  die  Consonanten  ^  und  t,  so  oft  diese  nach  dem  Sprachgesetze 
durch  einen  nachfolgenden  liquiden  oder  jotierten  Vocal  (vocalis 
affecta  s,  palaüna)  erweicht  werden  sollten  ,  und  die  Dentales  selbst 
behalten  ihrei^ gewöhnlichen  harten  Laut;  so  wird  aus  k;^!^  (anguhis) 
ksl.  K^j^ifiÄ,  srb.  KOYTin"  (d.  i.  Kyha).  —  „Es  ist  kaum  nöthig  zu  be- 
merken, dafs  i|j  ein  blofses  compendium  scripturae  sei  statt  lUT,  auf  die- 
selbe Weise  wie  »,  nämlich  durch  Uebereinandersetzung  der  Buch- 
staben, gebildet.  Einige  sehr  alte  Handschriften  haben  kein  qj, 
sondern  statt  dessen  überall  ujt."  Hiernach  könnte  man  ihm  fast 
die  Meinung  unterschieben,  als  beruhe  das  i|i  immer  nur  auf  einem 
weichgewordenen  t,  wenn  er  sich  nicht  in  den  Schlufsbemerkungen 
S.  118  dagegen  verwahrte,  indem  er  sagt  :  „Dafs  übrigens  die  be- 
sprochenen alt-  und  neubulgarischen,  dem  Kirchendialect  ausschliefslich 
eigenen  Quetschlaute  m^  und  lUT  —  von  den  organischen,  in  den 
Wurzel-Bildungs-  und  Flexions-sylben  (in  den  letzten  zumal  durch 
Umlautung  der  ursprünglichen  ^  und  c  vor  t  und  k)  häufig  vorkom- 
menden, allen  slawischen  Dialecten  gemeinen  Lautverbindungen  aj^ 
und  UIT  —  sorgfältig  zu  unterscheiden  sind,  bedarf  für  den  Kenner 
der  slawischen  Sprache  keiner  besondern  Erinnerung."  Hiernach 
nimmt  er  offenbar  der  Sache  nach  die  Ansicht  zurück,  dafs  das  i|i 
eigentlich  nur  ein  ujt  sei,  und  allerdings  gestatten  auch  die  etymolo- 
gischen Beziehungen  des  ip,  auf  die  wir  zurückkommen  werden,  nur 
theilweise  die  Zurückführung  des  ijJ  auf  T  mit  eingeschobenem  m. 
So  zeigt  schon  das  ip  in  dem  Ostromirschen  Codex  vom  Jahr  1057 
die  verschiedenartigen  Beziehungen  dieses  Buchstabens.  In  den  daraus 
im  Glagolita  Clozianus  veröffentlichten  Stücken  kommen  aufser  den  Par- 
ticipialformen  mit  qj  mehrere  Wörter  vor,  in  denen  das  iji  von  einem 
radicalen  T  stammt;  nämlich  OTiKtqjÄTH  antworten  von  ot^küth  ant- 
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Worten,  und  EA^roBtijjeHHi«  frohe  Botschaft,  Verkündigung,  von 
B'^qj^TH  sprechen,  alle  von  der  Wurzel  BtT  (b^ihh  der  Redner,  BtCTh 
Nachricht,  Sage);  CBÄi|jeMH»€  Fest,  von  CBAipaiH  heiligen,  von  cbät'l 
heilig,  und  Bo:5B()ai|jeHHi€  Eückkehr,  von  BpaqjaTH,  BpaiHTH  drehen, 
wertere.  Dagegen  besteht  Hipei^N^TH  verschwinden,  aus  Hi^-ve^^-iiii^-TH ; 
OKÄeqjH  bleiben,  hat  Aer  liegen  zur  Wurzel,  altslaw.  iieaiöiTH  liegen, 
russ.  Äe-Kj  ich  liege,  Infinitiv  ^e%,  Praet.  jert,  leränie  das  Liegen; 
und  KpiiL|J6NHi€  die  Taufe  kommt  von  «pi^CTHTH.  Unwahrscheinlich 
ist  die  erwähnte  Entstehung  des  i|J  als  Abkürzung  von  üjt  defshalb, 
weil  sie  am  die  Zeit  des  angeführten  Codex  ganz  vereinzelt  dastehen 
würde ,  indem  in  demselben  wohl  Abkürzungen  von  Wörtern  nach 
damaliger  griechischer  Art,  aber  keine  zusammengezogene  Buchstaben 
wie  K  vorkommen,  auch  Abkürzungen  wie  ö  für  OTt  sich  noch  nicht 
finden.  Das  besondere  aus  dem  m  gebildete  Zeicl|ßn  steht  wohl 
vielmehr  zu  diesem  in  ähnlichem  Verhältnifs  wie  graphisch  das  q  zu 
dem  H ,  und  scheint  hiernach  eher  darauf  hinzudeuten ,  dafs  es  ein 
eigenthümlicher  Laut  war,  den  es  ausdrücken  sollte,  als  einer,  der 
sich  mit  den  übrigen  Buchstaben  darstellen  liefs,  wenn  wir  auch  jetzt 
nicht  mehr  dessen  eigentliche  Bedeutung  ermitteln  können.  Wäre 
diese  etwa  die  des  serbischen  uih  gewesen,  was  wir  noch  jetzt  theil- 
weise  dafür  gebraucht  sehen  (die  Bewohner  der  Städte  in  Bosnien 
sprechen  z.  B.  n^beuihcM  ich  klatsche  für  das  lUbemiew  der  Serben 
und  njiemy  der  Russen),  so  würde  dadurch  das  ip  in  der  Mitte  zwi- 
schen lUY  und  lUT  gestanden  haben  ,  so  wie  sc  zwischen  sc  und  st, 
was  das  Altslawische  in  Ermangelung  eines  besonderen  Buchstabens 
für  h  durch  Combinationen  nicht  auszudrücken  vermocht  hätte.  Da 
die  Transcription  keine  Bezeichnung  anwenden  darf,  die  auf  die  ur- 
sprüngliche Schrift  zurückgetragen  noch  eine  andere  Bedeutung  haben 
könnte,  eine  Auflösung  des  qj  in  sc  oder  st  aber  ljy  oder  ijjt  bedeuten 
würde,  so  müssen  wir  uns  dafür  eines  einzigen  Zeichens  bedienen, 
wofür  das  s  gewählt  worden  ist,  das  sowohl  das  altslawische  i[i  als 
das  russische  m  zu  vertreten  hat ,  mag  man  nun  diese  auf  gleiche 
oder  auf  verschiedene  Art  aussprechen  zu  müssen  glauben. 

Die  etymologischen  Beziehungen  des  i(i  ergeben  sich  grofsentheils 
schon  aus  den  oben  bei  dem  k  und  r  gemachten  Zusammenstellungen, 
wonach  aus  kt  und  gt  im  altslawischen  Infinitiv  und  in  anderen 
Formen  qj  wird ,  und  es  nach  Verschiedenheit  der  Sprachen  und 
einzelnen  Wörter  dem  4,  h,  i|,  5K  oder  dem  c,  c,  c,  z  und  dem  pohi. 
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dz,  dann  aber  aucli  dem  s,  st,  st,  sc,  sc  entspricht.  In  alten  Hand- 
schriften findet  sich  i|j  statt  cy  geschrieben,  ja  selbst  in  zusammen- 
gesetzten Wörtern  für  das  anstatt  t^  stehende  cy,  wie  in  dem  oben 
angeführten  Hqje^Nii^TH.  Es  steht  für  das  griech.  und  latein.  ax,  sc, 
wie  in  dem  altslaw.  und  russ.  ifiHTt  der  Schild  für  scutum^  poln. 
szczyt;  in  ifiOYAi»  der  Riese,  ipov^KAi"  <ier  Fremde,  womit  der 
griechische  Name  ^xvd-t^g  und  das  russische  Hjß,b  zusammenhängen. 
Ebenso  steht  es  in  der  Wortbildung  dem  ck  und  ct  gegenüber,  wie 
im  russischen  ÖJiemy  ich  glänze,  Infinitiv  ö^ecKäxb,  6ÄecKi>  der 
Glanz,  rymy,  crymy,  crymäio  ich  mache  dick,  Infinitiv  ryoiim, 
crycTHTb ,  crymäTb  dick  machen,  rycTOCTb ,  rycTOiä  die  Dicke, 
crym^Hie  die  Verdickung;  polnisch  zgeszcze,  zgeszczam  ich 
mache  dick,  zgescic ,  zgeszczac  dick  machen,  gestwina  das 
Dickicht,  gaszcz  die  Dicke.  Der  Uebergang  des  t  in  ip  ist  im 
Altslawischen  und  Russischen  bald  gleich,  bald  abweichend.  So  haben 
M^i^THTH  und  Bti^M/i^THTH  trüben,  Unordnung  machen,  im  Praesens 
M;i^i|j;i;  und  ^^Lj^u^i^Ni^  das  russische  Myinib  und  BOSMyxHTb  im  Praesens 
Myqy  und  Bosinymy.  In  dem  altslawischen  ifJA^-ßTH  oder  ipa/^tTH 
schonen,  russisch  ii],a4HTb,  polnisch  oszczedzac,  zeigt  sich  wie  bei 
anderen  Palatalen  eine  Verwandtschaft  mit  den  Labialen,  mit  dem 
griechischen  cpdöeod^m. 

Als  Beispiel,  wie  sich  nach  der  weiter  oben  gemachten  Angabe 
das  L|J  in  den  neueren  Sprachen  verhält ,  kann  das  russische  myKa 
der  Hecht  dienen,  serbisch  uiiyKa,  illyrisch  stuka,  croatisch  scuka, 
slowenisch  in  Unterkrain  scuka ,  in  Oberkrain  und  Kärnthen  suka, 
böhmisch  stika ,  slowakisch  scuka ,  polnisch  ehemals  szczuk  jetzt 
szczupak,  oberwendisch  scuka,  niederwendisch  schczipel  und  schczip^w. 
Das  russische  nnm^Hie,  oÖHHm^me,  OHHm^H'ie  die  Reinigung  ist 
illyrisch  cistenje,  cistjenje,  ocistenje,  ocistjenje,  ociscenje,  serbisch 
HHinheibe,  im  Reichs-Gesetz-  und  Regierungsblatt  für  das  Kaiserthum 
Oesterreich  1849,  IV,  16  im  serbisch-croatischen  Text  cistjenje  und 
etwas  abnorm  im  serbisch-illyrischen  Text  iHCiheHt  geschrieben. 

In  das  neuserbische  Alphabet  ist  das  i|J  nicht  mehr  aufgenommen 
w^orden,  da  sich  dessen  Laut  in  iut,  h  u.  s.  w.  verwandelt  hat ,  eine 
Anwendung  desselben  also  unnöthig  geworden  ist. 
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§.   79. 

Das  i|,  russisch  ui,  um  genannt,  ein  Name,  der  keine  weitere  Be- 
deutung hat  und  nach  altslawischer  Orthographie  ijH  lauten  müfste, 
ist  der  erste  Buchstabe  des  altslawischen  Alphabets,  welcher  auf  die 
griechisch-cyrillischen  folgt  und  den  Zahlwerth  900  erhielt,  wofür 
aber  ehemals  auch  Jh  gebraucht  wurde.  Sein  Laut  ist  der  des  deut- 
schen z  und  unseres  9,  wofür  jetzt  fast  überall  in  den  lateinisch- 
slawischen Alphabeten  c  steht ,  während  früher  die  Wenden  und 
Slowenen  z  an  dessen  Stelle  schrieben  und  die  Croaten  cz  oder  vor 
dem  e  und  i  auch  blos  c.  Nur  die  Niederwenden  haben  noch  ihr 
altes  z  beibehalten.  In  griechischer  Umschreibung  slawischer  Namen 
bei  Constantin  Porphyr ogennetus  findet  man  für  i|  sowohl  als  für  Y 
gewöhnlich  r^  gesetzt,  unbestimmt  aber  bleibt  es,  ob  beide  Laute 
dadurch  hatten  ausgedrückt  werden  sollen  oder  nur  einer  und  welcher, 
da  in  den  betreffenden  Wörtern  für  das  altslawische  y  im  Serbischen 
q  steht. 

Die  etymologischen  Beziehungen  des  zunächst  zwischen  c  und  t 
in  der  Mitte  stehenden  i),  c,  sind  zum  Theil  bei  den  Gutturalen 
nachgewiesen  worden.  So  wie  diese  in  i|  c  übergehen,  so  ist  diefs 
auch  mit  dem  t  öfters  der  Fall ,  von  dessen  Uebergang  in  c  schon 
oben  die  Rede  war.  Auf  diese  A¥eise  ist  im  Polnischen  trace  ich 
verliere,  büfse  ein,  Infinitiv  tracic,  böhmisch  tratim,  tratiti  und 
ztratim,  zratiti;  poln.  strata,  böhm.  zträta  der  Verlust,  die  Ein- 
bufse;  poln.  utrata  der  Verlust,  die  Verschwendung,  böhm. 
litrata  der  Aufwand,  poln.  utracam  und  utrace  ich  büfse  ein, 
ich  verschwende,  Infinitive  utracac  und  utracic,  böhm.  uträcym 
und  utratim  ich  verwende,  verschwende,  Infinitive  uträceti 
und  utratiti.  Im  Eussischen  entsprechen  diesen  Wörtern  die  Formen 
ipa^y  ich  gebe  aus,  ich  verliere,  Infinitiv  ipäTHib,  ipdia  die 
Ausgabe,  yipäia  der  Verlust,  und  yipäiy,  yipä^HBaio  ich  ver- 
liere, Infinitive  yipä^Hit.,  yipa^iiBaib. 

Nur  wenige  Verba  haben  L|  c  zum  Character,  das  heifst  sie  endigen 
die  Stammsylbe  auf  i|  c,  was  vorzüglich  im  Serbisch-illyrischen  und 
im  Polnischen  Statt  findet.  Die  altslawischen  und  damit  zusammen- 
hängenden russischen  Verba  auf  i|  so  w^ie  die  illyrischen,  zu  denen 
vielleicht  die  Mehrzahl  der  hierher  gerechneten  altslawischen  Formen 
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gehört,  beruhen  auf  einem  in  i]  übergegangenen  k,  wogegen  das 
pohlische  die  Stammsylbe  schHeisende  c  aus  t  entstanden  ist.  So  im 
altslawischen  Bp.!Vi|(XTH  tönen,  schallen,  russisch  öpaitäib,  Praesens 
öpauaio,  das  auf  ein  Stammwort  Bf^.i^K'L  Klang  zurückzuführen  ist, 
polnisch  brzek  und  das  Verbum  brzekac,  brzakac;  im  Polnischen 
wracac,  wrocic  zurückkehren,  wiedergeben,  wrot  die  Wen- 
dung, Eückkehr,  russisch  ßepqy,  Bepitib  drehen,  vertere^  und 
das  oben  erwähnte  tracic;  im  Serbischen  und  Illyrischen  öauain., 
öäuHTH,  bacati,  baciti  werfen,  wozu  öaKßa  Standort  der  Stein- 
werfenden, THi^aiH,  tfcati  und  tikati  berühren,  HHitaiH,  HHKHyiH, 
HHhn,  nicati  und  nlknuti  keimen,  sprossen. 

Die  Niederwenden  setzen  für  c  zu  Anfang  der  Wörter  immer 
ihr  z,  wie  zarny  schwarz  für  polnisch  czarny,  oberwendisch  corny, 
böhmisch  cerny,  slowenisch  c^rn,  russisch  H^pHbifi,  altslawisch  Ypiti'L. 
Die  Serben  und  Illyrier  verwandeln  nur  das  vor  p  r  stehende  initiale 
H  c  meistens  in  u,  c,  also  upn,  carn,  cern  schwarz  neben  dem  weniger 
gebräuchlichen  näpHW  und  carn,  cern.  Sonst  bleibt  das  initiale  q  im 
Serbisch-illyrischen  unverändert;  daher  sind  niederwendisch  zola  die 
Biene  und  zolo  die  Stirn  im  Serbisch-illyrischen  nhia^  cela  und 
M^jio,  celo. 


§.  80. 

Das  :5,  altslawisch  i^gmaki,  russisch  seMJia  die  Erde  genannt,  hat 
den  Laut  des  französischen  z,  des  deutschen  weichen  s  in  Wörtern 
wie  Wesen,  lesen,  sahen,  sagen.  Im  Alphabet  erhielt  es  mit 
der  Stelle  des  griechischen  ^,  dem  es  ganz  entspricht,  auch  dessen 
Zahlwerth  7.  Diesem  J  unmittelbar  vorausgehend  war  im  griechischen 
Alphabet  für  das  alte  so  genannte  Digamma  nur  noch  das  g  geschrie- 
bene Zeichen  mit  seinem  Zahlwerth  für  6  in  allgemeinem  Gebrauch 
geblieben;  unter  der  Gestalt  S  s  und  dem  Namen  i^-bao  oder  i^tivca  sehr 
kam  dieses  mit  seinem  griechischen  Zahlwerth  in  das  cyrillische 
Alphabet,  wo  es  denselben  Laut  wie  das  ^  ausdrückte,  von  dem  es 
sich  nur  dadurch  unterschied,  dafs  es  in  Handschriften  und  kirchen- 
slawischen Drucken  zu  Anfang  der  Wörter  gesetzt  wurde.  Nur  bis- 
weilen ward  es  auch  in  deren  Mitte  als  orthographischer  Unterschied 
zweier    gleichlautenden    Wörter    angewandt.       Im     slaw.  -  serbischen 

29* 


228 

Wörterbuche  dagegen  (CAABeHO-cepECKiH  h  iitMei|KYH  cAOBaph,  Wien, 
Kurzbeck,  1791,  8")  ist  eine  Anzahl  Wörter  unter  das  s,  die  Mehr- 
zahl aber  unter  das  15  gestellt  worden,  beides  nach  völlig  willkür- 
licher Trennung,  die  indessen  mit  dem  Gebrauch  in  gedruckten 
kirchenslawischen  Büchern  übereinzustimmen  scheint.  Im  russischen 
sowohl  als  im  neuserbischen  Alphabet  ist  nur  noch  das  ^  beibehalten 
worden,  und  das  s  kann,  mit  Ausnahme  seiner  Bedeutung  als  Zahl- 
zeichen, uns  nur  als  eine  der  Calligraphie  nach  verschiedene  Form 
von  \  gelten,  wofür  im  vorkommenden  Falle  z  geschrieben  werden 
könnte.  Zwar  waren  wohl  schon  Manche  der  Ansicht,  dafs  es  früher- 
hin  einen  von  dem  \  verschiedenen  Laut  gehabt  haben  müsse  und 
etwa  dem  polnischen  dz  entsprochen  habe;  dem  steht  indessen 
entgegen ,  dafs ,  wie  es  scheint ,  das  s  erst  in  späterer  Zeit  im 
Kirchenslawischen  angewandt  wurde ,  wo  es  nun  gleich  dem  den 
slawischen  Sprachen  eben  so  unnöthigen  Ci)  eine  Function  erhalten 
sollte,  um  es  nicht  ungebraucht  zu  lassen,  und  dafs  sich  ferner  ety- 
mologisch gar  nicht  nachweisen  läfst,  auf  welche  Weise  sich  15  und 
s  unterschieden  haben  könnten,  da  doch  irgend  eine  Spur  eines 
solchen  Unterschieds  in  einer  der  slawischen  Sprachen  sich  müfste 
nachweisen  lassen.  Offenbar  ging  es  also  nur  als  Zahlzeichen  in  das 
cyrillische  Alphabet  über,  so  wie  das  00,  das  %  und  das  5,  die  aber 
doch  wenigstens  in  griechischen  Wörtern  und  Namen  eine  Anwendung 
finden  konnten,  was  dagegen  bei  dem  s  nicht  der  Fall  war. 

In  der  lateinisch-slawischen  Schrift  ward  das  j,  meistens  durch 
z  ausgedrückt ,  durch  das  auch  wir  nach  den  früher  entwickelten 
Gründen  es  wiedergeben  müssen ;  nur  die  Slowenen  und  die  Wenden 
schrieben  früherhin  s  dafür,  was  die  Niederwenden  beibehalten  haben. 
Bei  Constantin  Porphyrogennetus  steht  'Q  für  7^  und  für  jk.  Vor  den 
Buchstaben,  vor  welchen  im  Eussischen  dieses  letztere  den  Laut  des 
ui  annimmt,  erhält  auf  analoge  Weise  das  3  denjenigen  des  c;  im 
Wendischen  ist  diefs  wohl  auch  bei  dem  z  vor  k  der  Fall.  Häufig 
geht  dann  auch  3  in  das  ihm  aufserdem  verwandte  c  über;  so  in  den 
Präpositionen  6e3,  bo3,  H3,  hh3  und  pa3  in  zusammengesetzten  Wörtern 
vor  K,  n,  T,  X,  it  und  ^,  oder  wird  mit  q  zu  m,  oder  fällt  vor  4  und 
U  aus,  wie  diefs  auch  der  Fall  vor  3  und  c  ist,  so  wie  vor  m,  mit 
dem  es  aber  auch  in  cm  übergeht,  und  vor  jk,  mit  dem  es  sich 
jedoch  statt  auszufallen  öfter  in  }K4  verwandelt. 
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Etymologisch  steht  das  15  in  der  Mitte  zwischen  m  und  /^,  und 
ist  ferner  auch  mit  r  verwandt,  wie  aus  den  bei  dem  letzteren  gege- 
benen Beispielen  erhellt.  Auch  finden  wir  es  an  der  Stelle  des 
fremden  h,  wie  im  russ.  ßesy,  'veho^  Infinitiv  BecTH  führen,  fahren, 
oder  in  anderer  Form  BOJKy,  bo3mti>.  Im  Polnischen  wird  das  z  als 
z  oder  zi  erweicht ,  das  nach  Einigen  wie  ein  weicheres  zj ,  nach 
Anderen  wie  ein  weicheres  z  lauten  und  zwischen  diesem  und  z  in 
der  Mitte  stehen  soll.  Die  Verbindung  dz  steht  im  Polnischen  für 
das  3,  das  5k  und  jk4  anderer  slawischen  Sprachen  und  ist  in  der 
Ableitung  auf  das  g  zurückzuführen;  daher  gehören  die  Infinitive 
auf  dz  Zeitwörtern  an,  deren  Stammsylbe  auf  g  endigt;  das  weichere 
dz  oder  dzi  dagegen  kommt  von  dem  erweichten  d.  So  ist  dzwonic 
läuten,  sonare^  russisch  aBOHHib*^  rdza  der  Post  ist  altslaw.  piaj^a, 
russ.  p>Ka,  böhm.  rez;  ladz  brüten  hat  im  Praesens  lege  und  läge, 
sluga  der  Dien  st  böte  im  Dativ  und  Locativ  sludze;  woda  das 
Wasser  im  Dativ  und  Locativ  wodzie ,  bede  ich  werde  sein, 
bedziesz  du  wirst  sein,  miedz  das  Kupfer,  russ.  Mt4b,  böhm. 
med,  slowäk.  med,  dziura  das  Loch,  russ.  4Hpä,  und  4wpä,  böhm. 
dira,  altslaw.  ^)\^(\  die  Spaltung. 

Vor  der  Endung  des  Infinitivs  th,  ti  geht  das  ?  im  Altslawischen 
und  bei  einigen  Schriftstellern  im  Slowenischen  in  c,  s  über,  ebenso 
im  Serbischen  und  im  Illyrischen  nach  der  Orthographie  von  Vuk, 
StuUi  und  Voltiggi,  während  Berlic  das  z,  wie  es  auch  die  Eussen, 
die  Böhmen  und  SloAväken  thun,  beibehält.  So  schreiben  jene  BeseM, 
vezem  ich  sticke,  Infinitiv  BdciH,  vesti,  Berlic  aber  vezem,  vezti, 
und  Janezic  im  Slowenischen  vezem,  vezti.  Der  letzte  schreibt  diese 
Infinitivformen  theils  sti,  theils  zti,  Kopitar  sti,  das  ist  zti,  Murko  sti. 
Praesens  -zem.  Im  Polnischen  wird  vor  dem  c  des  Infinitivs  z  daraus, 
im  Oberwendischen  s.  Der  Uebergang  von  7,  in  35  vor  Ableitungssylben 
folgt  sehr  verschiedenen  Normen;  als  Beispiele,  ohne  naher  auf  die 
Umwandlungen  einzugehen,  mögen  hier  die  ersten  Personen  des 
Praesens  und  die  Infinitive  folgen,  von  ßvÄi^aiH  binden,  von  den  be- 
stimm^ten  und  unbestimmten  Formen  AtCTH  und  a^i^hth  gehen,  dann 
in  den  einzelnen  Sprachen  steigen,  klettern,  kriechen,  von  bgcth 
und  Bo:^HTH  fahren  und  zum  Theil  auch  führen,  durch  Vermengung 
der  Bedeutungen  der  Wörter  Be:^;^,  bccth  fahren  und  bg^ä,  bgcth 
führen,  zu  welchem  letzterem  auch  bo^hth  gehört.  Daher  kommt 
das  aufserdem  anomal  scheinende  niederwendische  Praesens  wedu  mit 
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dem  Participium  praet.  pass.  wädl  u.  s.  w.  anstatt  w^zu,  wäsl,  da  wascz 
füliren  und  fahren  bedeutet. 
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Zwischen  15  und  p  findet  sich  in  wenigen  altslawischen  Wörtern 
ein  ^  eingeschoben,  was  in  die  neueren  slawischen  Sprachen  nicht 
übergegangen  ist.  So  in  pai^^poviuHTH  zerstören  von  der  untrenn- 
baren Partikel  pai^t  und  pGyiUHTH  zerstören,  russisch  pyuiHTb  und 
paspyuiHTb,  illyrisch  rusiti  und  razrusiti,  böhmisch  rusiti  und  rozrusiti. 


§.   81. 

Das  cyrillische  c,  caoko  das  Wort  genannt,  als  Zahlzeichen 
gleich  dem  griechischen  g  200  bedeutend,  ist  das  s  der  westlicheren 
europäischen  Völker ,  das  scharf  ausgesprochene  deutsche  s  im 
Gegensatz  zu  dem  gelind  ausgesprochenen,  das  dem  3  entspricht. 
In  deutschen  Werken,  in  denen  man  sich  bemüht,  die  Unterschiede 
der  russischen  Orthographie  auszudrücken,  wird  für  das  c  gewöhnlich 
SS,  für  3  s,  beides  wie  im  Niederwendischen  geschrieben ,  was  aber 
nur  dem  Russischen  gegenüber  anwendbar  ist  und  den  Nachtheil 
hat,  dafs  derselbe  Laut  oder  Name,  nach  dem  Polnischen,  Böhmischen 
u.  s.  w.  übertragen,  mit  einfachem  s  erscheint,  nach  dem  Eussischen 
mit  SS.  Regelmäfsig  können  wir  daher  für  das  cyrillische  c  nur  s 
setzen,  wie  es  gegenwärtig  von  allen  mit  lateinischen  Buchstaben 
schreibenden  slawischen  Völkern  mit  Ausnahme  der  Niederwenden 
angenommen  ist,  während  ehemals  die  Slowenen  sich  des  langen  f 
bedienten,  die  Croaten  nach  ungarischer  Orthographie  des  sz,  die 
Wenden  mit  ihren  deutschen  Buchstaben  die  Majuskel  @^,  die 
Minuskel  §  schrieben,  wofür  die  Nieder  wenden  noch  jetzt  in  lateini- 
scher Schrift  Ss  und  ss  setzen,  aber  nicht  hiernach  auch  ct  durch 
sst  wiedergeben,  sondern  einfach  durch  st,  was  in  ihrer  Orthographie 
eigentlich  st  sein  würde. 

Der  etymologischen  Beziehungen  des  c  zu  dem  k,  x,  m  und  3 
ist  schon  oben  Erwähnung  geschehen,  eben  so  dafs  das  3  häufig  wie 
c  ausgesprochen  wird.  Dafür  erhält  das  c  auch  wieder  oft  den  Laut 
des  3,  so  im  Eussischen  vor  6,  r,  a  und  m  stehend,  defsgieichen  in 
einigen  fremden  Wörtern  vor  m  und  p,  das  böhmische  s  vor  b,  das 
oberwendische  s  als  untrennbare  Präposition  in  den  meisten  Wörtern. 
Diese  Verwechslung  der  beiden  Buchstaben  in  der  Aussprache  hat 
auch  eine  solche  in  allen  slawischen  Sprachen    in    der   Orthographie 
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veranlafst ,  wo  viele  Wörter  gegen  die  Etymologie  mit  dem  einen 
oder  dem  anderen  geschrieben  werden,  das  z  sich  vor  harten  Con- 
sonanten  in  s  verwandelt,  das  s  vor  weichen  in  z.  Ueber  die  Grund- 
sätze und  deren  Anwendung  herrschen  jedoch  sehr  verschiedene 
Ansichten,  und  die  Schriftsteller  weichen  darin  vielfach  von  einander 
ab.  Oft  finden  wir  in  den  neueren  Sprachen  das  c  anscheinend  nur 
als  Vorsetzbuchstabe,  wie  im  russischen  cMepTb  der  Tod,  mors^ 
polnisch  smierc,  böhmisch  smrt,  altslawisch  c'LMp'LTh  oder  ciMphTb, 
wenn  sich  nicht  vielleicht  das  c  in  den  meisten  dieser  Fälle  mehr 
auf  die  Präposition  et,  s,  als  auf  einen  euphonischen  Buchstaben 
zurückführen  läfst.  Aber  auch  schon  im  Altslawischen  scheint  in 
mehreren  Wörtern  derselbe  Fall  mit  Verlust  des  die  Sylben  tren- 
nenden t  gewesen  zu  sein,  wie  z.  B.  in  dem  Plural  CKpd^NHS^i^  die 
Schläfe,  polnisch  skron,  oberwendisch  skröri,  und  mit  der  abwei- 
chenden Bedeutung  Kinnlade  böhmisch  skran,  slowenisch  skranjise, 
niederwendisch  schkrono,  die  alle  zu  einer  dem  griechischen  xqccvIov 
verwandten  Wurzel  gehören. 

So  wie  das  15,  z  nach  Verschiedenheit  der  slawischen  Sprachen 
und  der  Formen  häufig  in  aj,  z  übergeht,  so  das  c,  s  in  ganz  ana- 
loger Weise  in  lu,  s,  wovon  das  Praesens,  der  Infinitiv  und  das 
Participium  praeteritum  passivum  des  Verbums  mgcth,  nochth  tragen 
nach  dessen  bestimmter  und  unbestimmter  Bedeutung  als  Beispiele 
dienen  können. 


Praesens. 

Iiifinitlviis. 

Part,  praet. 
passivum. 

Praesens. 

Infinitivus. 

Part,  praet. 
passivura. 

Altslaw.  : 

necNi, 

HeCTH. 

Neceii'L. 

NOUJ/J^. 

HOCHTH. 

NOIIJ6NI1. 

Eussisch : 

Hecy. 

necTb. 

Hec^H^B. 

Homy. 

HOCHTb. 

HÖmeHi. 

Serbisch  : 

(neceM.) 

(hbth.) 

(neceH.) 

HÖCHM. 

HÖCHTH. 

HÖmen. 

Illyrisch  : 

nosim. 

nositi. 

nosen. 

Slowen.  : 

nesem. 

nesti. 

nesen. 

nosfm. 

nositi. 

nosen. 

Böhm.     : 

nesu. 

ndsti. 

nesen. 

nosim. 

nositi. 

nosen. 

Slowäk.  : 

nesjem. 

iijest. 

neseni. 

nosim. 

nosit. 

noseni. 

Polnisch : 

niose. 

niese. 

niesiony. 

nosze. 

nosic. 

noszony. 

Oberwd. : 

nesu. 

nesc. 

neseny. 

nosu. 

nosyc. 

noseny. 

Ndrwnd. : 

hassu, 
hassom. 

nasscz. 

nassony. 

nossym. 

nossysch. 

nossony. 
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In  den  Sprachen,  in  welchen  die  grammatischen  Formen  durch 
die  Literatur  noch  weniger  gebunden  sind,  wechseln  öfters  s  und  s 
mit  einander;  so  ist  im  Slowenischen  neben  dem  Participium  prae- 
teritum  passivum  nesen  auch  nesen,  vorzüglich  in  den  Compositis, 
üblich. 

Sehr  häufig  verwandelt  sich  im  Polnischen  das  s  in  s  (oder  si), 
dessen  Laut  wie  der  eines  weichen  sj,  aber  ohne  dafs  es  zj  werde, 
dargestellt  wird,  oder  als  der  eines  deutschen  jedoch  viel  weicher 
ausgesprochenen  seh,  etwa  in  der  Mitte  stehend  zwischen  polnischem 
sz  und  z. 

Die  unter  sich  analogen  schon  mehrfach  erwähnten  polnischen 
c,  dz,  z  und  s  entsprechen  theils  den  wegen  nachfolgendem  h  oder 
H  weichen  T,  ^,  T^  und  c,  wie  in  den  Wörtern  siec  das  Netz,  lodz 
der  Kahn,  maz  Schmiere,  Pech,  wies  das  Dorf,  altslawisch 
ctTh,  Aa^HSÄ,  Mai^h  die  Salbe,  ßhCb  praedium^  in  den  Lifinitiven  auf  c 
und  dz,  in  der  Endung  der  Imperative  wie  pros  bitte,  altslawisch 
npocH,  russisch  npoen,  Praesens  prosze,  n(>ouj?i;,  npoiuy.,  Infinitiv  prosic, 
npocHTH^  npocHTb;  theils  stehen  sie  vor  anderen  weichen  Consonanten 
ULnd  werden  mit  ihnen  weich,  wie  in  kose  der  Knochen,  koctl, 
mysl  der  Gedanke,  M'LiCAh,  piesn  das  Lied,  ntciih,  und  in  ähn- 
lichen beständig  vorkommenden  Verbindungen;  theils  finden  sie  sich, 
ohne  dafs  sich  ein  näherer  Grund  dafür  angeben  liefse,  als  derjenige 
der  Neigung  der  Sprache  zu  diesen  Lauten,  wie  in  srebro  das 
Silber,  cpeEpo,  russisch  cepeöpö,  srzod  mitten,  srzodek  die  Mitte, 
altslaw.  cpej^Ä  und  cpt/i^öi  die  Mitte,  also  vor  hartem  r  und  rz. 

In  den  pohlischen  Comparativen ,  vor  deren  Endung  szy,  und 
den  Adverbien  der  Comparative,  vor  deren  Endung  ej  sich  mehrere 
Laute  verwandeln ,  geht  das  s  statt  in  s  in  das  noch  weichere  z  über ; 
z.  B.  wyzszy  und  wyzej  höher,  wezszy  und  wezej  schmäler,  von 
wysoki  hoch  und  waski  schmal,  mit  regelmäfsiger  Wegwerfung 
der  Endungen  oki  und  ki. 

§.   82. 

Das  T,  TBep40  hart,  fest,  genannt,  altslawisch  Tßp'L^o,  mit  dem 
auch  dem  griechischen  t  zukommenden  Zahlwerth  300,  ist  das  t  aller 
mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Völker.  Durch  Herabzie- 
hung der  beiden   oberen  Enden   des    altslawischen  t  bis  zur  Gleich- 
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Stellung  mit  der  Mittellinie  entstand  das  russische  m,  das  im  Druck 
gegenwärtig  nur  noch  als  Minuskel  im  Gebrauch  ist,  während  für 
die  Majuskel  T  angewandt  wird.  In  Uebereinstimmung  mit  mehreren 
neueren  Schriften  habe  ich  mich  überall  des  t  statt  des,  zumal  bei 
feinem  Schnitte  der  oberen  oder  unteren  Linie  so  leicht  mit  dem  ui 
zu  verwechselnden,  m  bedient,  das  diesem  letzteren  offenbar  vorzu- 
ziehen ist.  Von  den  etymologischen  Beziehungen  des  t  zu  dem  u, 
q  und  m  war  schon  oben  die  Rede,  eben  so  von  seinem  Uebergange 
in  h,  c,  welche  an  die  Stelle  des  mouillirten  t  treten.  Dieser  mouil- 
lirte  Laut,  der  sich  am  besten  mit  dem  des  französischen  t  in  Wörtern 
wie  amitie^  pitie^  metier  vergleicht,  wird  im  Eussischen  durch  Tb,  im 
Slowenischen,  Illyrischen  und  Croatischen  durch  tj  ausgedrückt,  und 
nach  der  besonderen  ungarisch-croatischen  Orthographie  auch  durch 
ty,  von  den  Böhmen  und  Slowaken  durch  t  oder  t,  deren  Abzeichen 
die  Böhmen  vor  e  und  i  wegfallen  lassen.  Die  Polen  verwandeln 
dieses  t  in  c,  ci,  die  Oberwenden  in  c,  die  Niederwenden  in  seh,  schj. 
Die  Wörter  ma^^thth  dreschen  und  m;kthth  trüben,  verwirren, 
Meuterei  anrichten,  im  Praesens,  Infinitiv  und  Participium  praet. 
passivum  mögen  als  Beispiele  des  Verhaltens  des  weichen  t  in  den 
slawischen  Sprachen  dienen,  das  in  jeder  derselben  nach  Verschieden- 
heit der  Formen  besonderen  Pegeln  unterworfen  ist. 


Praesens. 


Infinitivus. 


Part,  praet. 
passivum. 


Praesens. 


Infinitivus. 


Part,  praet. 
passivum. 


Altslaw. 
Russisch 
Serbisch 
Illyrisch 

Slowen. 

Böhm. 

Slowäk. 

Polnisch 

Oberwd. 

Ndrwnd. 


MA^ljJiii;. 

1 

MA^THTH. 

moÄOHj, 

MOJlOTHTb. 

MiaXHM. 

MiälHTH. 

mlatim. 

mlatiti. 

mlatim. 

mlatiti. 

niMtim. 

mlatiti. 

mlatim. 

mlätit. 

mioce. 

miocic. 

mlöcu. 

miocic. 

mlo- 

mlo- 

schirn. 

schisch. 

MA3ii|jeiii». 

MOJlÖMeH^. 

mlatjen, 
mlacen. 

mlaten. 

mlacen. 

mläceni. 

miocany. 

mlöceny. 

mlo- 
schony. 


M;i;i}j;i^. 

m;?.thth. 

Myqy. 

MyiHTb. 

MyTHM. 

MyXHTH. 

mutim. 

mutiti. 

motim. 

motiti. 

moutim. 

moutiti. 

miitim. 

miitit. 

mace. 

macic. 

mucu. 

mucic. 

muschu.) 
muschim. 

mu- 
schisch. 

MyqeH'b. 

Mylieii. 

mutjen. 
mucen. 

moten. 

moucen. 

miiceni. 

macany. 

muceny. 

muscho- 
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Zwischen  s  und  r  zu  Anfang  der  Wörter  schieben  viele  unserer 
westlichen  Sprachen  ein  t  zur  Verstärkung  des  Anlauts  ein.  Im 
Sanskrit  beginnen  verhältnifsm'äfsig  nur  wenige  Wörter  mit  str,  wie 
strinomi,  das  sich  in  otÖqw^u^  sterno^  ich  streue  wiederfindet.  Eine 
weit  gröCsere  Anzahl  von  Wörtern  fangen  im  Griechischen,  Lateini- 
schen und  Deutschen  mit  str  an  und  lassen  sich  in  einzelnen  Fällen, 
wenn  auch  entfernter,  mit  einfacheren  Sanskrit  würz  ein  zusammen- 
stellen, wie  z.  B.  strömen  mit  sru,  wozu  das  altslaw.  CTpo\fii\  der 
Flufs,  CTpovra  die  Fluth,  der  russ.  Plural  cipyH  die  Fluthen, 
illyr.  struga  die  Wasserleitung,  slowen.  struja,  struga  Flufsbett, 
Flufsarm,  Canal,  böhm.  strouha  Wasserrinne,  Graben,  poln. 
struga  der  Regenbach  gehören.  Die  slawischen  Sprachen  haben 
viele  mit  str  anfangende  Wörter  gemeinschaftlich;  in  anderen  hat 
die  Mehrzahl  derselben  nur  sr,  und  das  Böhmische  mit  dem  Slowaki- 
schen str,  oder  auch  es  hat  nur  eine  dieser  beiden  Sprachen  das  str. 
Als  Beispiele  dieses  verschiedenen  Verhaltens  mögen  die  Wörter 
CTpt;AHTH  und  cip-ßAUiTH  schiefscn  (cip-ßAöi  der  Pfeil),  iptn-RTH  oder 
TpbntTH  leiden,  erdulden,  cpeepo  das  Silber,  cptj^a  und  cpe^a 
die  Mitte,    der  Mittwoch,   und  cpöiKii   die  Elster   dienen. 


Altslawisch  : 

CTptAHTH. 

TpintTH, 

CpCBpO. 

cpt^a, 

CpAK^I. 

CTptArZlTH. 

TpbnüTH. 

cpe^a. 

Russisch  : 

Cip'fejIHTb. 
CTptjiaTb. 

xepntTB. 

cepeöpo. 

cpe4ä. 

copÖKa. 

Serbisch  : 

cipe^baTH. 

CTpHJ^.l,aTH. 

TpnexH, 

ipnHTH, 

Tpn^LeiH. 

cp^öpo. 

epHJ^^a. 

Illyrisch  : 

streljati. 

terpeti, 
terpiti. 

srebro. 

sreda. 

srakka. 

Slowenisch  : 

streliti. 
streljati. 

terpeti. 

srebro. 

sreda. 

sraka, 
svraka. 

Böhmisch  : 

stfeliti. 
stfileti. 

trpeti. 

stfibro. 

stfeda. 

straka. 

Slowakisch  : 

strelit. 

strpet. 

strjebro. 

sreda. 

Polnisch  : 

strzelic. 
strz^lac. 

cierpiec. 

srebro. 

srzoda. 

sroka. 

Oberwend.  : 

tsylec. 

cerpic. 

slebro. 

sreda. 

sroka. 

Niederwend.   : 

sczelisch. 
sczelasch. 

schdrp^sch. 

sslabro, 
sslobro. 

Äsroda. 

ssroka. 
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Dieser  Verstärkung  des  Lautes  durch  das  T  gegenüber  und  der- 
jenigen, welche  in  Bezug  auf  das  ^  bei  dem  m  und  ^  erwähnt  wurde, 
findet  eine  Unterdrückung  jener  Buchstaben  vor  dem  a,  wovon  bei 
diesem  die  Eede  sein  wird,  und  dem  n  Statt,  wie  im  Altslawischen 
CßtM/ß  ich  leuchte,  statt  CK-ßTH/i;  (bestimmte  Form  zu  CBtTtTH  leuch- 
ten), von  CBtTi  das  Licht;  altslaw.  oySiftN;!;,  oyBAN^i^TH  verwelken, 
russ.  BHHy,  BanyTb,  serb.-illyr.  ßbieM.,  B^nyin,  slowen.  zvdnem,  zveniti 
und  zv^nuti,  vddnem,  v^dniti  und  v^dnuti,  böhm.  vadnu,  vadnouti, 
slowäk.  vadnem,  vadmit,  poln.  wiedne,  wiednac,  oberwend.  zwadnu, 
zwadnyc.  So  gehören  im  Eussischen  die  Formen  KH4äTi>  und  KHHyib 
werfen  zusammen,  und  im  Illyrischen  kidati,  kinuti,  kiniti  zer- 
reifsen.  Hierauf  beruht  auch  in  den  verschiedenen  slawischen 
Sprachen  die  durchgängige  Irregularität  der  beiden  Verba  :  altslaw. 
K\Mh  ich  esse,  edo^  für  vxjs^uh^  Infinitiv  k\cth,  russ.  tmi,^  tcTb  u.  s.  w. 
und  altslawisch  B'feMh  ich  weifs,  Infin.  B't/^tTH  u.  s.  w.,  in  denen  das 
^  vor  Consonanten  bald  unterdrückt  bald  verwandelt  ist. 

Vor  der  Endung  th,  -tb  des  Infinitivs  verwandeln  sich  sowohl 
das  T  als  das  /^  in  c;  als  Beispiele  mögen  hier  die  Praesens-  und 
Infinitivformen  von  nAeT;^ ,  riAecTH  flechten,  plectere  ^  und  Be^x, 
BecTH  führen,  leiten,  nebst  dessen  Form  für  die  unbestimmte 
Handlung  Boa;^;i^,  bo^hth  stehen. 


Altslaw.  : 

nAGT^. 

nAecTH. 

Be^^. 

BeCTH. 

BOHi/^/il. 

BO/I^HTH. 

Russisch : 
Serbisch : 

njieiy. 

njiecTb. 
niecTH. 

Be4y. 

BeCTb. 

BO>Ky. 

b64hm. 

B04HTb. 
BÖJI^HTH. 

Illyrisch : 
Slowen.  : 

pletem. 
pletem. 

plesti. 
plesti. 

vedem. 

vesti. 

vodim. 
vodim. 

voditi. 
voditi. 

Böhm.     : 

pletu. 

plesti. 

vedu. 

v^sti. 

vodim. 

voditi. 

Slowdk.  : 
Polnisch : 

pletjem. 
plote. 

pljest, 

plject. 
plesc. 

vedjem. 
wiode. 

vjest. 
wiesdz. 

wodze. 

wodzic. 

Oberwd. : 
Ndrwnd. : 

pletu, 
plecem. 

pletu,  pl^- 
schom. 

plesc. 
plässcz. 

wedu, 
wedzem. 
wedu, 
w^zom. 

wesc. 
wäscz. 

wodzu. 

wodzic. 

■ 
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§.   83. 

Das  j^,  4o6p6  gut  genannt,  der  fünfte  Buchstabe  des  cyrillischen 
Alphabets,  hat  den  griechischen  Zahlwerth  4  beibehalten  und  ist  das 
d  aller  mit  lateinischen  Buchstaben  schreibenden  Nationen.  Die 
Ob  er  wenden  sprechen  es  vor  k  häufig  wie  t  aus ;  in  manchen  Wörtern 
auch  wie  r,  ein  Lautwechsel,  der  in  Indien  bei  dem  cerebralen  d  sehr 
gewöhnlich  ist. 

Von  verschiedenen  etymologischen  Beziehungen  des  ^  war  schon  bei 
dem  m,  ^  und  eben  bei  dem  T  die  Eede.  Mouillirt  wird  es  im  Russischen 
vor  dem  b  und  anderen  weichen  Vocalen,  wofür  dann  im  Illyrischen 
und  Slowenischen  dj  geschrieben  wird;  im  Serbischen  verwandelt  sich 
das  weiche  /^  in  ^ ,  worauf  wir  zurückkommen  werden.  Die  Böhmen 
haben  ihr  mouillirtes  d  oder  d,  deren  Abzeichen  vor  g  und  i  weg- 
fallen ,  die  Slowaken  lassen  auf  das  d  oder  d  häufig  auch  noch  j 
folgen.  Die  Polen  verwandeln  es  in  dz  oder  dzi,  die  Oberwenden 
in  dz,  die  Niederwenden  in  z.  Aufserdem  wird  anstatt  des  weichen 
]i,  der  östlichen  und  südlichen  Slawen  (der  Ordnung  A)  von  den 
Böhmen  und  Ob  er  wenden  öfters  z  und  von  den  Nieder  wenden  das 
gleichbedeutende  s  gesetzt,  von  den  Polen  dz,  von  den  Slowaken  z 
und  dz,  theils  in  einzelnen  Wörtern  nach  der  zufällig  abweichenden 
Aussprache,  theils  nach  bestimmten  Regeln,  wie  bei  den  Böhmen,  die 
im  Participium  praeteritum  passivum  der  Verba  auf  iti  meistens  d  in 
z  und  t  in  c  verwandeln.  Uebrigens  ist  das  d  in  einzelnen  slawischen 
Sprachen  oft  weich  oder  verwandelt,  in  anderen  in  denselben  Wörtern 
hart.  Nachstehende  Beispiele  können  als  Belege  dienen.  (Siehe  die 
Tab.  auf  Seite  238  und  239). 

Im  Slowenischen  wird  das  d  öfters  in  j  verwandelt,  bisweilen 
auch  unterdrückt;  z.  B.  glodati  nagen,  glodam  oder  glojem  ich 
nage.  In  den  Comparativen  der  Adjective  auf  d  mit  vorhergehendem 
Vocal  wird  dieses  d  vor  der  Endung  si  in  j  verwandelt,  vor  der 
Endung  ji  aber  unterdrückt;  so  wird  aus  mldd  jung,  mlajsi  und 
mlaji  jünger.  Geht  aber  ein  Consonant  in  einsylbigen  Adjectiven 
dem  d  voraus,  so  fällt  dieses  auch  vor  der  Endung  si  weg,  wie  in 
terd  hart,  tersi  und  terji. 

Im  Serbisch-illyrischen  sehen  wir  den  Uebergang  des  d  in  dj, 
dann  j ,  und  dieses  letztere  zwischen  Vocalen  stehend  in  der  gewöhn- 
lichen Aussprache  oft  unterdrückt.     So  ist  med,  medju,   megju,  M^^y, 
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Altslaw. 

Eussisch. 

Serbisch. 

Illyrisch. 

Slowenisch. 

Böhmisch. 

^hNh. 

1  4eHb. 

1 

4äH. 

dan. 

dän,  d^n. 

den. 

^ecÄTb. 

!  4^caTb. 

4eceT. 

deset. 

des^t. 

deset. 

A*A't. 

4'b4'&. 

^^4. 

djed,  did. 

död,  dödej. 

död. 

AtAO. 

^^^0. 

djelo,  dilo. 

delo. 

dilo. 

^tTÄ. 

4HTä. 

^^naf. 

djete,  dite, 
dete. 

dgte. 

ditö. 

PBHH. 

4HBll!. 

4HB^LH. 

divji. 

divji. 

divy,  divi. 

^tAHTH. 

4'fejHTb. 

4^^HTH, 
4HJ^JIHTH. 

diliti, 
djeliti. 

döliti. 

döliti. 

bh:«;^;^. 

BÜmj. 

Bk4HM. 

vidim. 

vidim. 

vidim. 

BH^tTH. 

BH4'feTb. 

Bk^eiH, 

BH4eTH. 

vidjeti, 
viditi. 

viditi. 

vidöti. 

BH2K/^eH'L. 

BH4tu^. 

BH^GH. 

vidjen. 

viden. 

vidön. 

Cihmjs,^. 

cy4HM. 

sudim. 

sodim. 

soudim. 

C;i^;^HTH. 

Cy4HTb. 

cy4HTH. 

suditi. 

soditi. 

souditi. 

c^m^i^ewL, 

cyaceH^B, 

cy^eH. 

sudjen. 

sodjen, 

souzen. 

cyac4^H^. 

sojen. 

Äaptt\. 

Ji04ba. 

jiä^a. 

ladja,  lagja. 

ladja. 

lod,  lod,  lodf. 

^•fiBÄ, 

4tBa'^*-'0, 

^eBoJKa,   i 

djevojka. 

döva,  dgvoj- 

deva,  dövice, 

^tBHqa. 

4'bBH^a, 

^^BHua. 

divojka. 

ka,  dövica. 

dövce,  döv- 

4'bBKa.     1 

i 

divica. 

divica. 

ka,  divka. 

**)  Das  russische  4'bBa  wird  vorzüglich    von  der  Jungfrau  Maria  und  der 
Jungfrau  im  Thierkreis  gebraucht. 

meju  zwischen;  altslawisch  wem^oy  nach  der  in  demselben  gewöhn- 
lichen Erweichung  des  ^  dm-ch  Vorsetzung  des  a?,  russisch  MejK4y 
und  Me5K:b.  Schon  frühe  finden  wir  in  serbischen  Schriften  dieses 
weich  gewordene  ^  durch  n  ausgedrückt,  wie  z.  B.  Meri€  die  G ran- 
zen, von  obigem  med  abstammend,  Singularis  MerK\,  jetzt  M^^a,  illyr. 
meja  geschrieben ,  russisch  MCJKä.  Von  med  kommt  böhm.  mezi 
zwischen,  unter,  oberwend.  mez,  niederwend.  masy,  slowäk.  mezi 
und  medzi,  poln.  miedzy,  miedzy;  und  böhmisch  ist  meze,  mez  der 
Rain,  die  Gränze,  oberwend.  meza,  niederwend.  masa,  slowäk. 
medza,  poln.  miedza. 
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Slowäk. 

Polnisch. 

Ober- 
wendisch. 

Niederwendisch. 

V 

den. 

dzien. 

dzeii. 

zdn 

der  Tag. 

desat. 

dziesiec. 

dzesaco. 

zassdschj 

zehn. 

ded. 

dziad. 

dzed. 

zed* 

der  Grofsvater; 
*  der  Greis. 

dziefo. 

dzelo. 

zelo,  zewo 

das  Werk. 

djeta. 

dzi^cie. 

dzeco. 

zesch^, 
zische 

das  Kind;  fcolL  die 
Kinder. 

divi. 
delit. 

dziwy. 
dzielic. 

dziwi. 
dzelic. 

ziwy 
zelisch 

wild, 
tk  eilen. 

Yidjim. 

widze. 

widzu. 

wizim 

ich   sehe. 

yidjet. 

widzidc. 

widzic. 

wizdsch 

sehen. 

vidjeni. 
siidim. 

widziany. 
sadze. 

widzeny. 
sudzu. 

wizony 
ssiizim 

gesehen. 

ich  richte,  urtheile. 

siidit. 

sadzic. 

sudzic. 

ssuzisch 

richten,  urtheilen 

STizeni. 

sadzony. 

sudzeny. 

ssuzony 

gerichtet,    geur- 
theilt. 

lod. 

lodz. 

lödz. 

loij 

das  Schiff. 

djovca. 

dziewa, 

dziewica, 

dzi^wka. 

dzowka. 

z6wka,zewka 

die    Jungfrau,   das 
Mädchen,   die 
Magd. 

Für  das  weichgewordene  ^,  das  einen  feineren  Laut  als  das  dj 
in  anderen  Sprachen  hat  und  sich  zu  dem  d  und  g  wie  das  h  zu 
dem  t  und  k  verhält,  auch  auf  analoge  Weise  in  vielen  Wörtern  aus 
einem  erweichten  g  entstanden  ist ,  hatten  die  Serbier ,  wie  bereits 
erwähnt  wurde,  schon  seit  dem  12.  Jahrhundert  das  rS,  aus  dem 
später  das  li  und  das  ^  gemacht  wurden,  welches  letztere  im  neu- 
serbischen Alphabet  die  Stelle  nach  dem  4  erhielt.  Die  Croaten,  die 
denselben  Laut  haben,  nahmen  dafür  neben  dem  gröberen  dj  noch 
das  ungrische  gy  in  ihre  Orthographie  auf,  das  den  üebergang 
zwischen  unserem  g  zu  dem  d  bildet.  So  schreiben  die  Ungarn 
ihren  Nationalnamen  Magyar^  im  Türkischen  J-^^  Magär,  und  sprechen 
diefs  so  ans,  dafs  es  sich  im  Deutschen  nur  annähernd  durch  Madjar 
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wiedergeben  läfst,  sich  aber  früherbin  dem  durch  das  Türkische  aus- 
gedrückten Laut  wohl  näher  angeschlossen  haben  mag,  wie  dann 
auch  die  Serbier  dafür  nicht  Ma^ap  schreiben,  was  völlig  das  ungrische 
Magyar  sein  würde,  sondern  das  dem  Türkischen  entsprechende 
Mai^äp.  Die  lUyrier  schrieben  für  das  gy  der  Croaten  gj,  und  ge- 
brauchten dieses  neben  dem  dj,  obschon  unter  vielen  Schwankungen, 
da  die  Aussprache  fast  keinen  Unterschied  zwischen  beiden  macht. 
Berlic  hat  dafür  gj  aufgenommen,  das  überall  in  den  Stammsylben, 
dj  dagegen  in  den  Ableitungssylben  und  Biegungen  analog  dem  c 
und  tj  geschrieben  werden  soll.  Gegen  diese  Eegel,  wenn  nicht 
hinzugefügt  wird  „mit  Ausnahme  des  von  d  abstammenden  dj",  ist 
aber  der  Gebrauch,  und  auch  bei  Berlic  selbst,  der  z.  B.  djed  der 
Grofsvater  und  djevöjka  die  Jungfrau  schreibt,  wo  das  dj  doch 
gewifs  zur  Starnmsylbe  gehört  und  er  aufserdem  seinem  System  zu- 
folge, -fe  durch  je  auszudrücken,  djed  und  djevöjka  hätte  schreiben 
müssen,  wie  er  in  dj^te  das  Kind  thut.  Umgekehrt  schreibt  er 
djeteo  und  djetelj  der  Sprecht,  altslawisch  ^>i^TeAh  und  j^atäIi,  russ. 
^aieji^b^  serbisch  ^^lao,  bei  Stulli  djet^l  und  djatelj,  wo  nach  seinen 
Grundsätzen,  da  hier  kein  %  vorliegt,  djeteo  und  djetelj  hätte  stehen 
müssen.  Diese  auf  Schreib-  oder  Druckfehlern  beruhenden  öfters 
vorkommenden  Verwechslungen  in  einem  mit  so  viel  Sorgfalt  bear- 
beiteten Buche  erwähne  ich  nur  defswegen,  um  darauf  hinzudeuten, 
mit  welchen  Schwierigkeiten  die  Durchführung  eines  Systems  ver- 
knüpft ist,  das  auf  diese  Weise  neben  der  jetzigen  Aussprache  auch 
die  Etymologie  oder  die  ältere  Orthographie  wiederzugeben  strebt, 
was  wohl  nur  ausführbar  sein  möchte,  wenn  vorher  in  einem  Hand- 
lexicon  eine  consequente  Schreibung  als  Norm  aufgestellt  wäre,  der 
man  sich  in  den  einzelnen  Fällen  anschliefsen  könnte.  Das  einfachere 
für  das  Neuserbische  angenommene  Verfahren  scheint  mir  daher  auch 
für  das  Illyrische  sehr  der  Berücksichtigung  werth,  da  es  eine  Menge 
einzelner  Schwierigkeiten  beseitigt. 

Für  das  g  steht  das  serbische  ^  wohl  nur  in  fremden  Wörtern, 
für  4  steht  es  in  slawischen ,  wie  obige  Beispiele  nachweisen ,  aber 
auch  in  fremden  Wörtern.  So  kommt  von  dem  persischen  J^i'  gul 
die  Rose,  ^y^,  und  dann  ^yjic  und  j^yjica  Rosenwasser  (persisch 
V^  guläb) ;  aber  das  Serbische  hat  auch  mit  den  übrigen  slawischen 
Sprachen  das  Wort   pyJKa  die  Eose,    russ.  pösa,    poln.  röza,    böhm. 
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rüze,  slowäk,  ruza,  oberwend.  roza,  iiiederwend.  roza,  slowen.  roza, 
illyr.  rusa,  ruza.  Von  dem  persischen  ■^ß  gaur  ein  Ungläubiger 
kommt  das  gleichbedeutende  ^ayp  und  ^äypHH.  Der  Name  Georg 
ist  im  Serbischen  'Bypaj^,  'Böp^e,  iDÖp^HJa  und  Tsop^HJe,  der  Magi- 
strat ist  Ma^HCTpaT,  der  Lehrer,  Magister,  ist  Mk^HCTop  neben 
dem  slawischen  yqHie^.  Der  Engel  ist  än^eji,  än^eo,  illyr.  angel, 
slowen.  angelj,  angel,  russ.  anre^i^,  böhm.  anjel  und  andel,  slowäk. 
anjel,  poln.  aniol,  oberwend.  jandzel,  niederwend.  janzel;  der  Teufel, 
diabolns^  ist  ^aBÖ  (mit  slawischem  Namen  Bpär  der  Feind),  illyr. 
djavo,  djaval;  der  Student,  der  Schüler  ist  ^aK,  illyr.  djak,  slowen. 
dijäk,  böhm.  zäk,  slowdk.  zjak,  von  diaconus  (das  einheimische  Wort 
dafür  ist  illyr.  ucenik,  slowen.  uc^nec,  böhm.  ucennik,  poln.  uczen, 
daneben  haben  aber  die  Böhmen  noch  skoläk,  die  Polen  dyscypul, 
und  die  Oberwenden  sulef).  In  M^^e4  für  russisch  und  altslawisch 
Me^Bü/^b  der  Bär  (der  Honigfresser),  ist  das  k  gegen  die  übrigen 
slawischen  Sprachen  ausgefallen. 


§•    84. 

Die  Labiale,  die  in  nicht  vielen  Beziehungen  zu  den  Consonanten 
anderer  Classen  stehen,  geben  nur  zu  wenigen  Bemerkungen  Veran- 
lassung. Alle  sind  in  mehreren  slawischen  Sprachen  fähig  mouillirt 
zu  werden;    in  anderen  steht  dafür  j  nach  ihnen. 

Das  n,  noKOH,  noKofi  Euhe  genannt,  ist  das  p  aller  mit  lateini- 
schen Buchstaben  schreibenden  Völker  und  hat  seinen  griechischen 
Zahlwerth  80  und  seine  Stelle  auch  im  cyriUischen  Alphabet  beibe- 
halten. Es  ist  der  einzige  aller  echt  slawischen  Buchstaben,  der 
nicht  zur  Bildung  von  abgeleiteten  Wörtern  oder  in  Beugungen 
verwandt  wird.  Die  Croaten  sprechen  das  p  fast  wie  das  deutsche 
b  aus.  Die  Wenden  machen  einen  Unterschied  zwischen  p  und 
mouillirtem  p  oder  p.  Die  Böhmen  hatten  früherhin  auch  das  p 
neben  dem  p,  jetzt  aber  haben  sie  nur  noch  das  letztere  in  ihrer 
Orthographie,  so  wie  auch  die  Polen  das  gestrichene  p  nicht  mehr 
anwenden,  wenn  sie  gleich  in  der  Aussprache  noch  den  Unterschied 
zwischen  dem  vormaligen  p  und  dem  harten  p  hören  lassen. 

Das    B,    altslawisch   BOVKti    Buchstabe,    Buch   genannt,    nach 

neuerer  Schreibart  6yKH,  ist  das  b  der  meisten  mit  lateinischen  Buch- 

31 


242 

Stäben  schreibenden  Nationen,  hat  auch  dessen  Stelle  als  zweiter 
Buchstabe  im  heutigen  cyrillischen  Alphabet,  aber  keinen  Zahlwerth, 
da  das  griechische  ß  nach  und  nach  ganz  den  Laut  des  deutschen 
w  erhalten  hatte  und  mit  diesem  und  seinem  Zahlwerth  2  in  das 
cyrillische  Alphabet  überging.  Die  Croaten  sprechen  das  b  nunmehr 
auch  wie  w  aus,  die  Oberwenden  dagegen  bisweilen  wie  p,  vorzüg- 
lich vor  dem  k,  z.  B.  in  lubka  die  Geliebte,  das  wie  lupka  lautet; 
in  anderen  Wörtern,  wie  in  serbski  wendisch,  unterdrücken  sie  es 
ganz,  selbst  auch,  wie  Viele  thun,  in  der  Orthographie,  indem  sie 
serski  dafür  schreiben.  Nach  den  allgemeinen  etymologischen  Grund- 
sätzen ist  das  slawische  b  mit  p  und  w  verwandt  und  wechselt  mit 
ihnen  in  einzelnen  Wörtern.  So  heifst  auch  Piemont  im  Böhmi- 
schen Bemundsko,  Wien  im  IHyr.,  Slowen.  und  Böhm.  Bec,  und 
Venedig  illyr.  Beneci,  slowen.  Benetke,  böhm.  Benätky,  slowäk. 
Benätki,  bei  den  Polen  aber  Wenezya  oder  Wenezja. 

Das    ß    wird    B'fe4H   wisse    genannt,    welches    aber    eine  neuere 
Imperativform  statt  der  älteren  irregulären  B'&TK^h  ist,  wenn  man  den 
Namen    nicht    vielmehr    für    einen    Casus    von    Bt^b    Erkenntnifs 
nehmen  will,   was  aber  weniger  wahrscheinlich  sein  möchte.      Das  b 
ist  das  deutsche  w,    das  v  der  Franzosen,  Engländer,    Italiener  und 
aller    südslawischen    Stämme,    die    sich    des    lateinischen    Alphabets 
bedienen,   jetzt  nach   der    neuesten  Orthographie   auch   der  Böhmen 
und  Slowaken,  die  bis  dahin  gleich  den  Polen  und  Wenden  w  dafür 
geschrieben   hatten.      Im    Pussischen    wird   das    b   vor  Vocalen    und 
weichen  Consonanten  wie  das  deutsche  w  ausgesprochen,  vor  harten 
Consonanten ,    vor   einem   anderen  b  und  vor  dem  t  aber  fast  wie  f 
und  im  letzten  Falle  wie  ff,  BKycii  der  Geschmack,  fkuss,  BBe4eHie 
die  Einleitung,  fwed^nie,  poB'b  der  Graben,  roff.     Dem  zufolge 
war  die  Uebertragung  des  russischen  b  in  anderen    Sprachen   immer 
sehr  schwankend.    Vor  Vocalen  u,  s.  w.  stehend  ward  es  im  Deutschen 
durch  w,  im  Französischen,  Englischen  u.  s.  w.  durch  v  wiedergegeben, 
aber  da ,    wo  es  den  f  -  Laut  hat ,    wurde  w,  v,  f,  und  am  Ende  der    | 
Wörter    für  b'b  auch    noch    ff   geschrieben,    so   dafs    ein    Name    wie    I 
BocTOKOB'b  Wostokow  aufser  dem  initialen  V  oder  W  auch   noch   mit 
den  Endbuchstaben  w,  v,  f  und  ff  erscheint.     In  denselben  Werken    \ 
können  wir   eine   Menge  polnischer  Namen  finden ,    die   sich   auf  w   , 
endigen,    neben   russischen,   in  denen  dafür  v,   f  oder   ff  steht;    ein   J 
Name    wie    das    polnische    Pskow   ist    russisch   I1ckob:&.      Für  unsere   ^ 
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Transcription  dürfen  wir  nach  den  allgemeinen  für  das  harmonische 
Alphabet  angenommenen  Grmidsätzen  nm-  Eine  Bezeichnung  wählen^ 
die  im  Deutschen  nur  w  sein  kann,  wollen  wir  nicht  die  historischen 
und  geographischen  Namen  gegen  alle  Gewohnheit  völlig  entstellen. 
Die  Nuancen  der  Aussprache  müssen  dieser  überlassen  bleiben,  gerade 
so  als  wenn  wir  das  b  in  russischer  Schrift  vor  uns  haben. 

Nicht  allein  im  Eussischen  hat  das  ß  oft  einen  f-Laut,  viele 
andere  Slawen  sprechen  das  w  in  gewissen  Fällen  gleichfalls  beinahe 
wie  f  aus ,  und  die  lateinischen  und  deutschen  Schriftsteller  des 
Mittelalters  schreiben  sehr  oft  f  anstatt  des  slawischen  w.  Auch 
finden  wir  dieses  im  Böhmischen  in  f  verwandelt;  altslaw.  ;ßct  der 
Schnur  hart  ist  russ.  yc^,  gewöhnlicher  im  Plural  ycbi,  der  Kne- 
belbart, Schnurbart,  poln.  was  der  Knebelbart,  Plural  wasy 
der  Schnurbart,  böhm.  fiisy  der  Bart  an  Menschen  und 
Thieren;  und  die  Endsylben  av,  ev,  ov  lauten  bei  den  Böhmen 
wie  af,  ef,  of. 

Im  Oberwendischen  wird  das  initiale  w  vor  einem  anderen 
Consonanten  gewöhnlich  nicht  gehört,  und  auch  die  Präposition  w  in 
diesem  Falle  nicht  klar  und  deutlich  ausgesprochen.  Die  Verbindung 
ow  aber  soll  daselbst  wie  u  lauten,  brancow^ski  französisch,  wowcer 
der  Schäfer,  wows  der  Hafer,  wie  brancuski,  wucef,  wus. 

Neben  dem  w  haben  die  Oberwenden  auch  noch  das  v  zur 
Schreibung  fremder  Wörter  aufgenommen  und  machen  davon  auch 
in  einigen  einheimischen  Gebrauch.  Jordan  (Grammatik  S.  25)  wünscht 
es  für  den  dem  f  verwandten  Laut  angewandt,  „der  dem  bei  den 
anderen  Slawen  üblichen  scharf  gehauchten  w  (hw)  entspreche,  z.  B. 
vizdac  pfeifen,  hwizdati,  gwizdac,  wenn  man  anders  nicht  ebenfalls 
lieber  hwizdac  schreiben  wolle."  So  schreibt  denn  auch  Schmaler 
hwizdac,  Seiler  aber  schrieb  fisdacz,  d.  i.  fizdac. 

Im  Slowenischen  wird  das  v ,  am  Ende  einer  Sylbe  stehend, 
dann  am  Anfange  derselben  vor  einem  Consonanten  gewöhnlich  wie 
ein  kurzes  u  ausgesprochen,  rokav  der  Aermel  rokäu,  brätov  der 
Bruder  brätou,  berv  der  Steg  über  ein  Wasser  bru,  v^rv  der 
Strick  vru,  in  welchen  letzten  Wörtern  das  er  dem  serbischen 
p  entspricht. 

Denselben  Uebergang  des  v  in  den  Laut  des  u  finden  wir  bei 
den  Slowaken  meistens  auch  in  ähnlichen  Stellungen ,  wobei  da  v 
weder    ganz  w  noch   ganz  u   ist,    sondern   zwischen    beiden    in    der 
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Mitte  liegt;  so  in  djovca  oder  ctjouca  das  Mädchen,  krev  oder 
krii  das  Blut,   dvor  oder  duor  der  Hof. 

Etymologisch  wechselt  das  w  in  den  verschiedenen  slawischen 
Sprachen  häufig  mit  u,  so  dafs  jedes  derselben  die  Stelle  des  anderen 
ersetzt;  es  tritt  ferner  gleich  dem  j  sehr  oft  vor  Vocale  sowohl  zu 
Anfang  als  in  der  Mitte  der  Wörter,  ohne  dafs  jedoch  die  verschie- 
denen slawischen  Sprachen  darin  übereinstimmten.  So  ist  das  latein. 
arare  im  Altslawischen  und  bei  den  südwestlichen  Slawen  o()ATH,  russ. 
opäib,  poln.  orac,  böhm.  vorati,  oberwend.  worac,  niederw.  worasch; 
und  für  das  altslawische  ocMh  acht  hat  das  Russische  BÖceMb,  das 
Poln.  osm,  das  Böhm,  osm,  das  Slowäk.  osem,  das  Oberwd.  w6som, 
das  Niederwd.  wossym ,  das  Slowen.  osem ,  das  Serbisch-illyrische 
osam.  Im  gemeinen  Leben  sprechen  die  Böhmen  alle  Wörter ,  die 
mit  o  anfangen,  mit  vorausgehendem  w  aus.  Vor  das  u  zu  Anfang 
der  Wörter  setzen  das  v  vorzüglich  die  südwestlichen  Slawen;  bei 
den  Croaten  findet  man  das  v  in  u  verwandelt  und  dann  vor  diesem 
u  wieder  ein  v  gesprochen.  In  der  Mitte  der  Wörter  vor  Vocalen 
eingeschoben  dient  das  v  häufig  zur  Bildung  abgeleiteter  Formen, 
wie  der  Frequentativverben  A^wkih  von  Aaib  geben. 

Die  Croaten  unterdrücken  in  einigen  Wörtern ,  aber  nicht  in 
allen,  das  zu  Anfang  vor  la  stehende  v;  so  in  las  das  Haar,  altslaw. 
BA{\ci ,  illyr.  vlas ,  slowen.  las  und  vMs ,  böhm.  und  slowäk.  vlas, 
oberwd.  wlosy  (Plur.),  niederwd.  loss,  poln.  wfos,  russ.  b6.ioc^;  in 
ladati  regieren,  altslaw.  BAa^aiH,  bäöicth  u.  s.  w.  und  in  anderen  zu 
derselben  Wurzel  gehörigen  Wörtern.  Daher  schreiben  sie  den 
Namen  Ladislav  statt  Vladislav,  der  nach  ihrer  Aussprache  in  das 
ungarische  Läszlö  übergegangen  ist,  wefswegen  wir  in  Bearbeitungen 
der  ungarischen  Geschichte,  wenn  von  Ungarn  die  Eede  ist,  die  Form 
Ladislaus  gebraucht  sehen  und,  wenn  von  Polen,  Wladislaus  oder 
Wladislaw  geschrieben  wird.  Aber  Vlah  ist  ihnen  nach  allgemeinem 
slawischem  Sprachgebrauch  der  Italiener,  während  die  Slowenen 
dafür  Lall  schreiben  und  Italien  Laska  (zemlja)  das  italienische 
(Land)  nennen. 

Die  vorhergehenden  drei  Labiale  n,  b  und  b  werden  im  Altslawi- 
schen in  gewissen  Fällen  regelmäfsig  ausgestofsen,  so  wenn  sie  am 
Ende  einer  Stammsylbe  vor  der  Endung  des  Infinitivs  th  stehen; 
seltener  findet  man  dann  in  alten  Handschriften  nach  dem  n  ein  c 
eingeschaltet,  vor  welchem  sich  auch  das  b  in  n  verwandelt;  so  wird 
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ferner  das  n  vor  dem  n  der  Verba  auf  um  unterdrückt.  Die  neueren 
slawischen  Sprachen  stimmen  theils  mit  diesen  altslawischen  Formen 
überein,  theils  erhalten  sie  die  labialen  Endconsonanten  in  den  an- 
gegebenen Stellungen  entweder  unmittelbar  vor  jenen  Verbalendungen 
oder  durch  Einschiebung  eines  Vocals  und  des  A ,  das  ebenso ,  wie 
wir  weiter  unten  sehen  werden,  im  Altslawischen  vor  einigen  Vocalen 
eingeschaltet  wird,  wofür  aber  auch  wieder  neuere  slawische  Sprachen 
sich  den  obigen  Formen  anschliefsen,  je  nachdem  die  einzelnen  Verba 
zu  der  einen  oder  der  anderen  Conjugation  gehören. 

Nur  wenige  russische  Verba  auf  6  und  b  schliefsen  die  Endung 
des  Infinitivs  Tb  unmittelbar  an  die  Stammsylbe  an;  in  diesem  Fall 
wird  B  ausgestofsen ,  ebenso  6 ,  und  statt  dieses  letzteren  c  einge- 
schaltet. Kein  russisches  Verbum  auf  n  nimmt  unmittelbar  die 
Endung  Tb  an. 

Im  Slowenischen  wird  immer  nach  p  und  b  var  der  Endung 
des  Infinitivs  ti  ein  s  eingeschaltet,  jene  Consonanten  aber  werden 
vor  demselben  beibehalten. 

Die  mehrfachen  Formen  der  nachher  gegebenen  Beispiele  gehören 
theils  der  unbestimmten  oder  dauernden  und  der  bestimmten  oder 
vollendeten  Handlung  an ,  welche  das  Verbum  bezeichnet ,  theils 
beruhen  die  Unterschiede  derselben  auf  Schwankungen  der  Aussprache 
und  Orthographie,  die  ihren  Grund  entweder  in  den  weit  aus  einander 
liegenden  Sprachgebieten  finden  lassen ,  die  zu  dem  Wörterschatz 
beigetragen  haben,  oder  in  dem  Mangel  einer  herrschenden  Literatur, 
die  zu  gröfserer  Einheit  geführt  haben  würde.  Als  Beispiele  mögen 
die  Formen  des  Praesens  und  Infinitivs  der  Wörter  vphncTH  schöpfen., 
TencTH  schlagen,  K(xn(\TH  und  kan^i^th  tröpfeln,  rpencTH  rudern, 
dann  in  den  neueren  Sprachen  scharren,  kratzen,  rechen,  und 
asHTH  leben  dienen.     (Siehe  die  Tab.  auf  Seite  246.) 

Im  letzten  Worte  haben  die  Niederwenden  mit  den  Südwest- 
slawen das  w  durchgängig  erhalten;  Praes.  zywü  und  zywim,  Infin. 
zywisch  leben.  Die  Oberwenden  umschreiben  das  Verbum  durch 
ziwy  byc  lebendig  sein;    bei  den  Slowaken  ist  es  zijem,  zit. 

In  altslawischen  zusammengesetzten  Wörtern  fällt  das  initiale  b 
nach  der  Präposition  OKt  häufig  weg.  Ein  Theil  dieser  Wörter  findet 
sich  ebenso  in  den  neueren  slawischen  Sprachen  mit  unterdrücktem 
B,  wovon  mehrere  wohl  auf  unmittelbarem  Uebergang  der  altslawi- 
schen Form  beruhen ,    wie    sie    durch   die    Kirchenbücher    vermittelt 
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Altslaw. 

Russisch. 

Serbisch. 

Illyrisch. 

Slowen. 

Böhm. 

Polnisch. 

Praes. 

Yphn/i^. 

M^pnaio. 

UpneM. 

ce'rpem.  crepljem. 

derpäm. 

czerpie. 

YpinAK. 

H^pnny. 

crepam. 

Yp^nAiTi^. 

cerpljem. 
cerpam. 

Infinit. 

YpbnCTH. 

H^pnaib. 

UpncTH. 

cdrpsti.    crepati. 

cerpati. 

czerpac. 

YptTH. 

M^pmiyib. 

cerpati. 

Yp-Ln^TH. 

YptnaiH. 

Praes. 

Ten;j^. 

tepem.     tepem. 

tepu,  tepi, 
tepäm. 

Infinit. 

TencTH, 

TeCTH. 

tepsti.     Itepsti 

tepati. 

Praes. 

K^nAlTi^. 

KaMio, 

Kku^em, 

käpljem. 

kapljem, 

kapam, 

kapie. 

Känaio. 

kapam. 

kapam. 

kapi, 
kapu. 

Infinit. 

K{\naTH. 

Känaib. 

KknaxH. 

kkpati. 

kapati, 
kapljati. 

kapati. 

kapac. 

Praes. 

k^n;i>. 

Kanny. 
Käny. 

KkHCM. 

kkiem. 

kapnem. 
kanem. 

kann. 

kapne. 

Infinit. 

K{\M;i;TH. 

KdnHyib, 
KänyTb. 

KkiiyTH. 

kknuti. 

kkpnuti, 
kaniti. 

kanouti, 
kaniiti. 

kapnac. 

Praes. 

rpeK/i^. 

rpeöy. 

rp^öcM. 

grebem. 

grobem. 

hrabäm. 

grzebie. 

Infinit. 

rpeiH, 
rpencTH. 

rpecTH. 

rp^ncTH. 

grebsti, 
grebati. 

grebsti. 

hrabati. 

grzesc, 
grzebac. 

Praes. 

2KHB;i^. 

HfHBy. 

5KHBHM. 

zivem. 

zivini. 

ziji. 

(zywie). 

Infinit. 

a;HTH. 

mVLTh. 

HCHBeiH, 
HCHB/bCTH. 

ziveti, 
zivjeti. 

ziveti. 

ziti. 

iyc. 

wm'de;  bei  anderen  aber  und  wohl  der  Mehrzahl  sehen  wir  das  v 
nach  ob  erhalten,  was  auch  in  mehreren  altslawischen  Wörtern  neben 
den  anderen  Formen  der  Fall  ist.  So  ist  im  Altslawischen  käji^hth 
und  OBapTH  tadeln,  beschuldigen,  im  Illyrischen  vaditi  und 
obkditi  beschuldigen,  wovon  vaditi  auf  einem  glagolitischen  Brevier 
und  also  wohl  auf  einem  übertragenen  cyrillischen  Text  beruht,  obkditi 
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aber  im  gewölmliclien  Gebrauch  ist;  das  polnische  und  böhmische 
wada  Fehler,  Gebrechen  hat  uns  noch  das  Stammwort  erhalten. 
Im  Altslawischen  und  Eussischen  bedeuten  BHiaiH,  oehtath,  BHiäib 
bei  jemanden  einkehren,  ORHTOßaiH,  oönTait  bewohnen,  böhm. 
und  poln.  vitati,  witac  bewillkommen,  obyvati,  obywac  wohnen, 
bewohnen,  sich  wo  aufhalten,  illyrisch  vitati  einkehren, 
bewillkommen,  obitati ,  obitavati  wohnen.  Dagegen  ist  das 
B   V    erhalten  in 

illyrisch,  böhmisch,  polnisch, 

viti,  viati,  vinouti,  wie  wickeln; 

obviti,  ob-  ob  vinouti,  obwijac,    umwickeln; 
viati,  obwin^c 


altslawisch,        russisch, 
BHTH,  BHTb, 

OBHTH,  OBBHTH,    OÖBHTb, 


BAI^ÄTH, 


Bflsäib,      vezati. 


väzati. 


wiazac 


bind 


en 


OBÄi^aTK,  OBBA-  GÖflsaTb,    obvczati,      obväzati,      obwiazac  umbinden. 


l^aiH, 


oÖBasäib. 


§•   85. 

Zu  der  Zeit,  als  die  Slawen  ihre  besonderen  Sprachen  denjenigen 
der  stammverwandten  Völker  gegenüber  ausbildeten ,  und  noch  zur 
Zeit  der  Annahme  des  griechischen  Alphabets  war  ihnen  der  Laut 
des  aspirirten  p,  des  cp  und  des  aus  diesem  dem  Laut  nach  entstan- 
denen f  völlig  fremd,  so  dafs  kein  echt  slawisches  Wort  einen  dem 
g)  oder  f  entsprechenden  Buchstaben  enthielt.  Erst  später  gewöhnten 
sich  die  Slawen  allmälig  an  den  Laut  des  f,  nahmen  fremde  Wörter, 
in  denen  dieses  stand,  in  ihre  Sprachen  auf  oder  liefsen ,  wie  wir 
oben  gesehen  haben,  das  w  in  den  Laut  des  f  übergehen,  ganz  so 
wie  im  Deutschen  aus  dem  wie  w  lautenden  lateinischen  v  mit  der 
Zeit  unser  heutiges  v  geworden  ist.  Etymologisch  ersetzten  die 
Buchstaben  p,  b  und  w  die  fremden  cp  und  f  in  den  Wörtern,  w^elche 
die  Slawen  mit  den  sprachverwandten  Stämmen  gemein  hatten;  so  in 
nAaMCiih  und  nAfi^M'Li  flamma^  Bpaipt  frater^  (pQazijQ^  BOBt  faba^  b(>k  ferveo^ 
im  russischen  öaJKaHT'b  und  ^asaHt  der  Fasan,  poln,  und  böhm.  bazant, 
slowen.  bazant  und  fazän,  illyr.  bazian.  Nach  der  schon  früher  be- 
merkten Verwandtschaft  der  Blase-  und  Zischlaute  sehen  wir  auch 
das  fremde  f  in  letztere  verwandelt,  wie  in  foenufn^  italienisch  ßeno^ 
altslaw.  und  russisch  ctMO  das  Heu,  serb.  ceiio,  ciijeHO,  illyr.  seno, 
sjeno,  slowen.,  böhm.    und  slowäk.  seno,    poln.  siano,    oberwd.  syno. 
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niederwd.  sseno  und  ssyno;  fera^  &?]q  Tili  er,  altslaw.  und  russ.  i^B-sph, 
serb.  3Bep,  SB^pe,  3BHJep,  3BHJ^pe,  illyr.  zvir,  zvjer,  slowen.  zvör,  böhm. 
zver,  zvire,  slowäk.  zver,  poln.  zwi^rz,  zwierze,  oberwd.  zwefo, 
niederwd.  swere. 

Es  war  daher  nur  zur  Schreibung  fremder  Namen  und  als  Zahlzeichen 
für  500,  dafs  das  griechische  0  unter  dem  Namen  4>P'^Tt,  gegenwärtig 
<i>epT^ ,  dessen  Bedeutung  mir  unbekannt  ist ,  in  das  altslawische 
Alphabet  und  dann  auch  in  das  glagolitische  überging,  und  später 
im  Eussischen  ganz  für  das  fremde  f  und  ph  gebraucht  und  auch 
wie  jenes  ausgesprochen  wurde;  so  z.  B.  in  ^äS(tt>  die  Flagge, 
^oi^eAb  die  Forelle,  <i)H3HKa  die  Physik.  In  4>yHTt,  poln.  funt 
das  Pfund,  im  poln.  förta  und  böhm.  fortna  die  Pforte,  im  poln. 
filar  der  Pfeiler  u.  s.  w.  steht  es  sogar  für  das  deutsche  pf,  w^ofür 
sonst  aber  auch  p  gesetzt  wird.  Von  den  westlichen  und  südwest- 
lichen Slawen  wurde  überall  das  f  auf  ähnliche  Weise  aufgenommen 
wie  im  Eussischen  das  ^.  In  glagolitischen  Texten  findet  man  f  und 
ph  in  den  fremden  Namen  -bisweilen  durch  p  ersetzt,  und  die  Serben 
sprechen  noch  gewöhnlich  für  jene  Buchstaben  w  oder  p,  stat  Ste- 
phan CieBaH  oder  CijenaH,  haben  aber  das  4>  auch  der  türkischen 
Wörter  wegen  beibehalten,  wie  in  my^THJa  der  Mufti.  Aufserdem 
aber  sprechen  sie  mit  den  Illyriern  das  slawische  xß,  wofür  sie  frei- 
lich nur  ß  schreiben,  gern  wie  f  aus,  ^mm  das  Lob,  xß^i^HTH  loben, 
serb.  ßäjia  und  b^äete^  wie  fala  und  faliti,  und  diese  Worte  werden 
dann  auch  im  Illyrischen  häufig  so  statt  hvala  und  hvaliti  geschrieben ; 
russ.  XBa.id,  XBajHib,  slowen.  hvala,  hvaliti,  böhm.  chvdla,  chväliti,  poln. 
chwala,  chwaÜc,  oberwd.  khwala  und  khwalba,  khwalic,  niederwd. 
chwalba,  chwalisch. 

Aber  auch  das  p  verwandeln  die  Illyrier  bisweilen  in  f,  wie  in 
ufati ,  uffati  und  auch  upovati  hoffen,  wofür  die  Croaten  vufati 
sprechen,    slowenisch  upati,    russisch  ynoBäib,  böhmisch  doufati  (ehe- 

V 

mals  ufati),  slowäk.  düfat,  altslawisch  o\fnoßaTH  und  ovnßaiH ,   das   auf 

das  deutsche  hoffen  zurückzuführen  ist,  niedersächsisch  hapen^  hol- 
ländisch hoopen^  angelsächsisch  hopian^  englisch  hope. 

Die  Slowenier  behalten  theils  das  f  in  fremden  Wörtern  bei, 
theils  verwandeln  sie  es  in  p,  b  und  v.  Es  findet  sich,  wie  Kopitar 
in  der  Grammatik  (S.  168)  bemerkt,  in  einigen  Wörtern  ungewissen 
Ursprungs,  in  anderen,  die  von  ihren  Nachbarn  gerade  nur  zu  den 
Slowenen  übergegangen  sind,  wie  diefs  bei  so  vielen  derartigen  auch 
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im  Böhmischen,  Polnischen  und  Wendischen  der  Fall  ist.  Zu  jenen 
gehören  fl^tni  hübsch,  artig,  f^ntati  verderben;  goltif  der  Be- 
trüger, golfati  betrügen  u.  s.  w.  werden  mit  dem  galfen  der  deut- 
schen Gaunersprache  zusammenhängen,  d.  i.  Geld  bei  dem  Wechseln 
oder  Zählen  bei  Seite  schaffen;  und  ßint  Bube,  lediger  Mensch, 
mit  dem  Adjectiv  fäntovski  und  Verbum  fantväti,  dann  fantic  Knäb- 
lein,  fantinstvo  Knabenalter,  kommen  doch  wohl  von  dem  latei- 
nischen in f ans  her. 

Noch  weniger  als  das  cp  war  der  lispelnde  Laut  des  griechischen 
0  geeignet  einen  Bestandtheil  des  slawischen  Alphabets  abzugeben, 
in  welches  es  jedoch  unter  dem  griechischen  Namen  GHiä  und  dem 
Zahlwerth  9  aufgenommen  wurde,  aber  wohl  erst  später  die  vorletzte 
Stelle  in  demselben  erhielt.  So  wie  im  äolischen  Dialect  das  ^  in 
q)  verwandelt  worden  war,  &Xqv  in  q)läv  u.  s.  w.  und  im  Lateinischen 
in  f  überging ,  so  erhielt  auch  im  Russischen  das  e,  nunmehr  eHia, 
*HTä  und  fe  genannt,  die  gleiche  Aussprache  wie  das  f,  von  dem 
wir  es  in  der  Transcription  für  die  wenigen  Fälle  seines  Vorkom- 
mens nur  durch  eine  unterges3tzte  Linie,  f,  unterscheiden  können. 
Für  das  0  der  griechischen  oder  th  der  deutschen  Wörter ,  die  in 
das  Russische  übergegangen  sind,  steht  nun  überall  t  statt  des  früherhin 
gebrauchten  0,  wie  Teaipt  statt  eeaTp:^  das  Theater,  mit  Ausnahme 
der  Worte  evMiäM^  (fymi'äm)  der  Weihrauch,  evMiäiuHHKi  das 
Weihrauchfafs,  und  der  griechischen  mit  Q  geschriebenen  Namen, 
wie  0eo4ocifi,  Feodos'ii  Theodosius,  0eo*H.i:B  Feofil,  Geo4op'B,  Feodor 
oder  auch  Oe4op^  Fedor.  Von  Manchen  aber  ward  diefs  in  der 
Weise  modificirt ,  dafs  e  nur  zu  Anfang  der  Wörter  geschrieben, 
wenn  es  aber  in  der  Mitte  stehen  sollte,  durch  $  ersetzt  wurde,  wie 
z.  B.  in  THM04)efi  anstatt  THMoeefi  Timotheus,  eine  Schreibart,  die 
jedoch  nicht  allgemeine  Geltung  erhalten  hat. 

Sollte  für  einen  altslawischen  Text,  was  namentlich  auch  bei 
serbischen  der  Fall  sein  könnte,  wo  das  -e-  nicht  den  f-Laut  erhält, 
das  Bedürfnifs  eintreten,  für  -6'  t  zu  schreiben,  so  würde  dann  t  das 
geeignete  Zeichen  dafür  sein.  ^'e^AN(\CHH,  '»eoiior'b  u.  s.  w.  im  Kalen- 
darium  Ostromiriamim  vom  Jahr  1057  können  natürlich  nicht  nach 
gegenwärtiger  russischer  Aussprache  durch  Afanasii,  feolog  wieder- 
gegeben werden;  hier  ist  nur  t  anwendbar,  Atanasii,  teologÖ.  Eine 
Gränzlinie  zwischen  t  und  f  der  Zeit  nach  zu  bestimmen,  ist  nicht 
möglich. 

32 
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§.  86. 

Das  M  wurde  MticAtie  denket  genannt,  nach  einer  angeblich 
älteren  Form  des  Imperativs  von  miicahth  (Dobrowsky,  Insütutiones 
S.  530)  statt  MtiCAHie,  wie  dieses  Wort  auch  in  den  Freisinger  Monu- 
menten II,  84  lautet ,  wo  muzlite  dafür  steht.  In  den  russischen 
Alphabeten  wird  der  Name  Mbicjitie  und  Mbicji^te  geschrieben.  Es 
ist  das  m  anderer  Völker  und  hat  im  cyrillischen  Alphabet  seinen 
griechischen  Zahlwerth  40  beibehalten.  In  manchen  Wörtern  finden 
wir  in  den  slawischen  Sprachen  m  und  n  gegenseitig  verwechselt 
oder  auch  neben  einander  gebraucht.  So  nennen  die  Böhmen  den 
Bär  medved  und  nedved,  die  Slowenen,  wenn  ich  nicht  irre,  aufser 
medv^d  auch  nedved,  die  Slowaken  medved,  die  Polen  blos  niedzwiedz, 
die  Oberwenden  medwedz,  die  Niederwenden  madw^zj  und  medwdzj, 
in  einem  Worte,  in  dem  das  m  radical  ist.  Umgekehrt  wird  m  aus 
dem  n  in  dem  Namen  Nicolaus,  altslaw.  Nhkoaöi  ,  russ.  HnKOjafi, 
serb.  HiiKOJia,  slowen.  Nikola  und  Miklavz,  böhm.  Mikuläs,  Mikoläs, 
poln.  Mikolaj,  oberwend.  Miklaws. 

§•  87. 
Von  dem  flüssigsten  der  slawischen  Consonanten,  dem  j ,  haben 
wir  schon  oben  bei  den  Vocalen  und  Diphthongen  gesprochen,  von 
denen  es  in  der  Discussion  nicht  wohl  zu  trennen  war,  und  eben  so 
von  dem  in  vieler  Hinsicht  analogen  v  oder  w  gleichfalls  bei  den 
Diphthongen  und  bei  den  Labialen,  mit  denen  es  enge  zusammen- 
hängt, daher  hier  nur  noch  darauf  hingewiesen  werden  darf,  dafs  beiden 
auch  die  erste  Stelle  unter  den  flüssigen  Consonanten  gehört,  denen  sich 
dann  die  vorzugsweise  dem  Mouilliren  unterworfenen  r,  1  und  n  an- 
schliefsen ,  obschon  sie  auf  der  anderen  Seite ,  wenn  sie  hart  sind, 
nicht  hierher  gerechnet  werden  dürften.  AVie  es  scheint  waren  diese 
drei  Consonanten  eine  Zeit  lang  die  einzigen,  welche  mouillirt  wurden, 
eine  Aussprache,  die  sich  erst  nach  und  nach  entwickelte  und  zwar 
so ,  dafs  wir  fast  ihre  Anfänge  noch  bemerken  können ,  manchen 
Wechseln  und  Schwankungen  unterworfen  war  und  dann  allmälig, 
mit  dem  Abschwächen  des  Vocals  b.,  eine  gröfsere  Ausdehnung  erhielt 
und  die  Mehrzahl  der  Consonanten  ergriff,  wenn  auch  nicht  immer 
auf  gleiche  AVeise  in  den  verschiedenen  slawischen  Sprachen.  Wie 
in    vielen    anderen  Sprachen  r  und  1  nahe    mit   einander    verwandt 
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sind,  so  sehen  wir  sie  auch  bei  den  Slawen  in  einzelnen  Wörtern 
mit  einander  wechseln. 

Das  p,  altslawisch  phqn  für  pei|H  sprich  genannt,  von  peKs;,  peqiH 

sprechen,  woraus  der  russische  Name  puw  entstanden  ist,  hat  den 
griechischen  Zahlwerth  100  beibehalten.  Es  war  anfangs  nur  das 
r  anderer  Völker,  ob  mit  der  stärkeren  aspirirten  Aussprache  der 
Griechen  oder  mit  der  schwächeren  anderer  Nationen,  läfst  sich 
natürlich  nicht  entscheiden,  und  der  Buchstabe  bleibt  von  jenem 
stärksten  Laut  bei  einzelnen  Stämmen  bis  zu  seinem  fast  völligen 
Verschwinden  bei  anderen  immer  r,  so  lange  er  sich  nicht  in  einen 
anderen  Laut  verwandelt.  In  unserem  verschiedenen  Zeiten  und 
Ländern  angehörenden  Altslawischen  sehen  wir  die  Aussprache  des 
p  zwischen  dem  harten  und  weichen  Laut  schwanken,  in  denselben 
Worten  nach  p  bald  den  harten,  bald  den  weichen  Vocal  gesetzt,  es 
wird  (>o\fTH  und  piOTH  brüllen  geschrieben,  Boypci  und  Goypra  der 
Sturm;  Kovpa  aber  nach  dem  Ostromirischen  Codex  ist  die  ältere 
Form,  welche  sich  in  öypa,  büra  der  Serben  und  Illyrier  erhalten 
hat,  während  die  Slowenen  burja,  die  Eussen  öypa,  die  Polen  burza 
und  die  Böhmen  boure  dafür  schreiben. 

Im  Altslawischen,  Eussischen,  Serbischen,  Illyrischen  und  Slowe- 
nischen ist  das  r  bald  hart,  bald  weich  und  steht  vor  allen  Vocalen, 
in  den  drei  letzten  jener  Sprachen  häufig  vor  j.  Im  Polnischen  ver- 
wandelt sich  das  harte  r,  wenn  es  weich  wird,  statt  in  rj  in  rz,  das 
etwas  stärker  wie  das  z  ausgesprochen  wird,  doch  ohne  ein  r  dabei 
hören  zu  lassen.  Im  Böhmischen  steht  dafür  f  mit  ähnlichem  Laute, 
der  nur  mündlich  erlernt  werden  kann.  Früher  ward  dafür  rz,  dann 
rz  geschrieben  und,  als  schon  f  üblich  war ,  in  den  Drucken  statt 
der  Majuskel  R,  die  fehlte,  Ez  gesetzt  und  rz  statt  r  auch  noch  in 
der  Minuskel  von  Vielen  beibehalten,  wodurch  aber  r,  das  dem  polni- 
schen rz,  russischen  pb  u.  s.  w.  entspricht,  nicht  von  dem  rz  unter- 
schieden wird,  das  für  das  polnische  rz  und  russische  pjK  steht  und 
wobei  die  Polen  auch  deutlich  die  beiden  Buchstaben  aussprechen. 
Dem  zufolge  findet  in  dem  Gebrauch  von  f  und  rz  oder  auch  blos 
z  noch  manche  Verwirrung  Statt,  in  neueren  Werken  vielleicht  nicht 
mehr,  worüber  ich  keine  Nachweisung  geben  kann.  So  wird  böhm. 
feficha  die  Kresse,  statt  fezicha  geschrieben,  polnisch  rzezucha, 
russisch  ptacyxa,  illyrisch  rjezuha,  aber  slowenisch  auch  mit  zweitem 
r,  reriha.     Das  böhmische  f  steht  auch  für  das  fremde  r  und  gr,  wie 
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in  rfse  das  Reich,  fehola  die  Ordensregel,    Rebof   Gregorius, 
Kek  der  Grieche. 

Das  zischende  polnische  rz  und  böhmische  r  entwickelten  sich 
erst  allmälig  aus  dem  rj  nicht  vor  dem  10.  bis  12.  Jahrhundert. 
Die  Mähren  haben  das  r  auf  gleiche  Weise  wie  die  Böhmen,  nicht 
aber  die  Slowaken  und  die  Wenden,  die  r,  f,  rj  wie  die  Russen  und 
südlichen  Slawen  dafür  sprechen.  Nach  einem  Gonsonanten  stehend 
verwandeln  indessen  die  Oberwenden  das  f  oder  rj  häufig  in  s,  die 
Niederwenden  in  seh;  und  tr  verwandeln  jene  in  gewissen  Fällen  in 
ts,  tsj  oder  ts.  So  ist  oberwendisch  tsjo,  tsi,  auch  tsi  drei,  nieder- 
wendisch tscho,  tschi,    oberwend.    bratr   der  Bruder  (wie  brat  aus- 


Altslaw. 

Russisch. 

Serbisch. 

Illyrisch. 

Slowenisch. 

Böhmisch. 

f>€MeNh, 

pCM^Hb, 

remen, 

remen, 
jermen, 

remen. 

peqjH, 

peqb, 

p^hn, 

reci,  rjeti, 

reci,  rikati, 

f  ici,  f  ikati, 
feciti, 
reknouti. 

Thmi, 

Phm'b, 

Phm, 

Rim, 

Rlm, 

Rim, 

pHMbCK'L, 

pHMCKlfi, 

pHMCKH, 

rimski. 

rimski. 

fimsky. 

pt^lK-L, 

pt/tOK^b, 

p^4aK, 
pHJ^AaK, 

redak. 

redek, 

fidky, 

P'bKA, 

ptKä, 

p^Ka, 
pHJ^Ka, 

reka,  rika, 
rjeka. 

reka. 

reka, 

pl^ÄTH, 

pacaib, 

psaiH, 

erzati,  arzati 

herzati. 

fehtati. 

KptMÄ, 

6p  ^MH, 

öp^öie, 

br^me, 
bremja, 

breme. 

bfeme, 
bfime. 

Mß'LI^N/i^TH, 

M^pSHJTb, 

CMpSHyTH, 

merznuti. 

sm^rzniti. 

mrznouti, 

MptTH, 

Mcpexb, 

MpdlH, 
MpHJeiH, 

mriti, 
mrjeti. 

mrgti. 

mfiti, 

optx'L,opaxi», 

optx'b, 

öpa, 

oreh,  orah, 

oreh. 

ofech, 

npH. 

npH, 

npH, 

pri. 

pri. 

pri. 

npHHTH, 

npHTTH, 

npHJ^hH, 

priti, 

priti, 

pfijiti, 

npHTH, 

npHKXTeAh, 

npiaiejib, 

npHJaTe.1», 

priatelj. 

prijätelj. 

pfitel, 

npt^t, 

npoÄ'b, 

np^4, 

pred,  prid. 

pred. 

pred, 

ipiiCTh, 

ipOCTb, 

ipcKa, 

tarst,  terstika 

terst, 

tftina. 

rocno^aph, 

rocnoMpb, 

rocnö^äp, 

gospodar, 

gospodar. 

hospodäf, 

rocnOyü^apa, 

rocno/i^apii, 

rocnoAapa, 

gospodara, 

gospodärja, 

hospoddfe, 

253 


gesprochen),  Gen.  bratra,  Yoc.  bratse,  Loc.  bratsi,  Nom.  Plur.  bratsja; 
kmötr  der  Gevatter,  Nom.  Plur.  kmötsjo;  niederwd.  bratsch  der 
Bruder,  kmotscb  der  Gevatter.  Hier  unterscheidet  also  die 
niederwendische  Orthographie  das  für  tr  stehende  tsch  nicht  von 
dem,  vrelches  dem  i  c  entspricht. 

Das  zu  Anfang  der  Wörter  vor  anderen  Consonanten  stehende 
r  vervrandeln  die  Slov^enier  und  Croaten  häufig  in  ar,  er  und  her, 
die  Dalmaten  und  Bosnier  in  ar,  analog  dem  zwischen  zwei  Conso- 
nanten stehenden  r. 

Die  nachfolgenden  Beispiele  werden  das  Verhalten  des  r  in  den 
verschiedenen  slawischen  Sprachen  nachweisen. 


Slowakisch. 

Polnisch. 

Oberwend. 

Niederwend. 

rzemien. 

fenieri. 

r^men 

der  Riemen. 

rject, 

rzec, 

rycec. 

räz. 

sagen,  reden. 

rekniit, 

rzeknac. 

reknyc. 

räknusch 

Eim, 

Rzym, 

Rom. 

Eem 

Rom. 

rimski. 

rzymski. 

römski. 

remski 

römisch. 

rjedki. 

rzadki, 

redki. 

retki 

selten,  nicht 
dicht. 

rjeka, 

rzeka, 

reka, 

reka 

der  Flufs. 

rzac. 

fehotac. 

rigotasch 

wiehern. 

breme. 

brzemie. 

bremo. 

br^m^ 

die  Bürde,  die 
Last. 

mrzniit, 

marznac. 

merznyc. 

marsnusch 

frieren. 

V 

mrjet, 

mrzdc. 

mrec. 

mresch 

sterben. 

orech. 

orzech, 

wofech, 

worech 

die  Nufs. 

pri. 

przy. 

psi, 

pschi 

bei. 

przyisdz. 

psinc, 

pschisch 

kommen. 

przyysdz. 

prjatel. 

przyjaciel. 

psecel. 

pschijaschei 

der  Freund. 

pred, 

przed, 

psed. 

psche,  psched 

vor. 

trzcina, 

scina, 

sczina 

das  Rohr. 

hospodär. 

gospodarz, 

hospodaf. 

gospodar 

d.  Herr,  d.  Wirt 

hospodära, 

gospodarza, 

'  hospodafa, 

gospodarä 

des   Herrn  u.  s.  a 
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Eine  besondere  Erwähnung  verdient  noch  die  eigenthümliche 
Erscheinung  des  r  als  Vorsetzbuchstabe  vor  einigen  böhmischen 
Wörtern  und  in  deren  Zusammensetzung  mit  Präpositionen.  Oben 
wurde  zur  Erläuterung  der  Lautveränderungen  des  t  das  Wort  moutiti 
angeführt,  wofür  im  Böhmischen  auch  rmoutiti  trüben  steht;  davon 
kommen  kormoutiti  und  zarmoutiti  betrüben,  rmoutiti  se,  kormoutiti 
se  und  zarmoutiti  se  sich  betrüben,  betrübt  werden.  Eben  so 
sehen  wir  dusiti,  rdousiti  würgen,  ersticken,  udusiti,  zadusiti 
und  zardousiti  ersticken,  erwürgen,  erdrosseln,  wogegen  das 
r  in  allen  übrigen  slawischen  Idiomen  fehlt,  russ.  4yuiMTb,  y4yiiiHTi>, 
3a4yuiHTb,  altslaw.  i^a^OYiUHTH,  illyr.  dusiti,  udusiti,  zadusiti,  slowen. 
dusiti,  zadusiti,  poln.  dusic,  udusic,  zadusic,  oberwd.  dusyc,  zadusyc, 
nieder wd.  duschysch,  saduschysch,  das  einfache  Verbum  vorzugsweise 
würgen,  drücken,  und  die  Composita  ersticken,  erwürgen, 
erdrosseln  bedeutend,  aber  so  dafs  diese  letzteren  Bedeutungen 
auch  mehrfach  auf  die  einfache  Form  übergehen,  dazu  im  Böhmischen 
dus,  dusot  das  Würgen,  Ersticken,  dusati  schnauben,  u.  s.  w. 
alle  von  duch,  /i^y^'L  der  Athem  kommend. 


Das  A,  im  slawisch-russischen  Alphabet  jik)4H  die  Leute  (altslaw. 
AK)^Hi€)  genannt,  hat  seinen  griechischen  Zahlwerth  30  beibehalten. 
Es  ist  im  Altslawischen  und  im  Eussischen  sowohl  hart  als  weich, 
je  nachdem  es  vor  Vocalen  steht,  und  gehört  auf  der  einen  Seite  zu 
den  härtesten,  auf  der  anderen  zu  den  weichsten  Consonanten  des 
Alphabets.  Hart  und  ähnlich  lautend  dem  polnischen  I  ist  das  russ. 
Ä  vor  a,  0,  y,  i>  und  ti,  dann  vor  Consonanten,  mit  Ausnahme  jedoch 
wenn  es  als  Anfangsbuchstabe  vor  einem  anderen  Consonanten  steht, 
wo  es  wie  das  deutsche  1  lautet;  ebenso  lautet  es  vor  e  und  h, 
während  vor  h^  t,  k)  und  a  die  Mouillirung  hörbar  wird.  In  den 
verschiedenen  slawischen  Sprachen  unterliegt  das  1  mehrfachen  Ver- 
änderungen und  hartes  und  weiches  1  wechseln  mit  einander. 

Die  polnische  Orthographie  unterscheidet  das  harte  1,  das  so 
genannte  gestrichene  I,  von  dem  weichen,  in  der  Aussprache  mouil- 
lirten  1,  das  kein  besonderes  Abzeichen  erhält  und  auf  das  man  nur 
noch  in  sehr  wenigen  Fällen  ein  j  oder  i  folgen  läfst,  was  in  älteren 
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Zeiten  gebräuchlicli  war.  Das  I  soll  mit  einem  Anstofsen  der  Zunge 
an  den  Gaumen  oder  die  Zähne  ausgesprochen  werden;  einen  analogen 
Laut  scheint  das  indische  3^  und  das  keltische  11  in  Wales  darzu- 
bieten. Entweder  der  schwierigen  ikussprache  des  slawischen  I  ist 
es  zuzuschreiben,  dafs  von  Fremden  in  slawischen  Namen  zwischen 
s  und  darauf  folgendes  I  ein  t,  i9-,  x,  c  eingeschoben  wurde,  dafs  man 
den  Namen  der  Slawen  ^zlavaroi,  2d-laßoL,  Id^laßivol,  Ixldßoi,  IxXaßivoi, 
2xXaßt]vol,  2xlccvj]vol,  Sclam^  Sclamni  u.  s.  w.  schrieb,  oder  aber  der  Ge- 
wohnheit der  Griechen  und  Eö'mer,  jene  Buchstaben  zwischen  s  und 
1,  wo  diese  in  ihren  Sprachen  zusammentreffen,  einzuschieben*);  jene 
Erklärung  ist  mir  wahrscheinlicher.  Frühe  aber  mufste  schon  unter 
einem  Theil  der  Slawen  selbst ,  wie  es  noch  heut  zu^  Tag  so  häufig 
der  Fall  ist,  das  I  in  dieser  Stellung  wie  u  ausgesprochen  worden 
sein,  und  so  sind  die  lovoßf^voi  des  Ptolemäus  die  jetzigen  Slowenen**). 

In  Böhmen  wurde  ehemals  das  polnische  I  durch  1'  ausgedrückt; 
da  sich  aber  nach  und  nach  dessen  Laut  verloren  hat,  so  wird  jetzt 
überall  nur  noch  1  geschrieben  und,  wo  ein  e  auf  dasselbe  folgen 
sollte,  steht  nur  e.  Die  Slowaken  jedoch  haben  jenen  Unterschied 
in  ihrer  Schrift  aufrecht  erhalten,  wenden  aber  das  1  für  hartes  und 
das  r  für  weiches  1  an,  in  Uebereinstimmung  mit  der  für  das  weiche 
d  und  t  angenommenen  Bezeichnung ,  der  gegenüber  es  als  eine 
Sonderbarkeit  der  böhmischen  Orthographie  erscheinen  mufste,  1'  als 
gleichbedeutend  mit  I  zu  nehmen,  wenn  es  nicht  vielleicht  nur  eine 
graphische  Variante  dieses  letzteren  war.  Uebrigens  unterscheiden 
die  Böhmen  in  ihrer  Aussprache  noch  recht  wohl  in  den  Sylben  ly 
und  li,  die  nie  mit  einander  verwechselt  werden  dürfen ,  das  harte 
von  dem  weichen  1.  In  einer  im  Jahr  1813  in  Berlin  gedruckten 
böhmischen  Bibel  wird  noch  nach  älterer  Orthographie  überall  das 
r,   wo  es  ehemals  stand,    angewandt. 

Die  Oberwenden  haben  I  und  1  in  ihrer  Orthographie  beibe- 
halten; die  Niederwenden  schreiben  1  für  das  harte  1,  das  aber 
durch  einen  nachfolgenden  weichen  Vocal  die  Geltung  des  weichen 
1  erhält,  welches  letztere  in  anderer  Stellung  durch  1  ausgedrückt 
wird.     Indessen  spricht  man  im  gröfsten  Theil  der  Oberlausitz  das  I 


*)  Scliafariks  Slawische  Alterthümer  II,  S.  36  folg. 
**)  Schafariks  Slawische  AUerthümer  I,  S.  217—221 
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wie  ein  sanftes  w  aus ,  das  auch  Manche  dafür  schreiben  und  das 
man,  wenn  es  vor  oder  nach  einem  anderen  Consonanten  steht,  in 
einigen  Gegenden  gar  nicht  hört,  wie  in  holK  die  Taube,  dolhi 
lang,  miody  jung,  pekl  gebacken  habend  und  in  ähnlichen 
Participien  praet.  act.  Zu  Anfang  der  Wörter  findet  man  es  auch 
in  einzelnen  Orten  wie  b  und  wie  h  ausgesprochen,  b2a  für  Iza  die 
Lüge  u.  s.  w. 

Die  meisten  Slowenen  unterscheiden  das  harte  1,  bei  ihnen  wie 
das  deutsche  1  lautend,  von  dem  mouillirten  Ij,  wobei  jedoch  nach 
Verschiedenheit  der  Gegenden  manche  Abweichungen  Statt  finden. 
So  haben  die  Oberkrainer  drei  1,  ein  hartes,  ein  mittleres  (unser 
deutsches)  und  ein  weiches;  die  Unterkrainer  das  mittlere  und  das 
weiche,  die  Innerkrainer  nur  das  mittlere.  In  bestimmten  Fällen 
sprechen  die  Slowenen  das  1  wie  ihr  v  vor  Consonanten  oder  am 
Ende  der  Sjlben,  das  ist  wie  deutsches  u,  aus  und  lassen  es  dann 
auch  mit  den  vorhergehenden  diphthongesciren.  So  in  mehreren 
Wörtern,  in  denen  ol  wie  ou,  oder  in  Steiermark  wie  u  lautet,  z.  B. 
dolg  lang,  doug  und  dug,  volk  der  Wolf,  vouk  und  vuk.  Die 
Aussprache  des  1  als  v  oder  u  findet  vorzüglich  bei  den  Participien 
praet.  act.  und  in  manchen  ähnlichen  Formen  Statt,  wo  die  Endung 
al  wie  au  und  von  einem  Theil  der  Slowenen  wie  ou  ausgesprochen 
wird  (pisal  geschrieben  habend  wie  pisau  oder  pisou,  d^tal  der 
Specht  wie  detau  oder  detou),  die  tonlosen  Endungen  el  und  il 
wie  u  (vl^kel  gezogen  habend,  vidil  gesehen  habend,  prijätel 
der  Freund,  wie  vl^ku,  vidu,  prijätu),  die  betonten  Endungen  ^1 
und  il  dagegen  wie  du,  iu  (vucil  gelehrt  habend,  vesdl  froh, 
gnil  verfault,  imdl  gehabt  habend,  wie  vucfu,  vesdu,  gniu, 
imdu).  Das  mouillirte  Ij  am  Ende  der  Wörter  wird  von  einem  Theil 
der  Slowenen  als  reines  1  ausgesprochen,  in  welchem  Falle  es  keine 
Verwandlung  erleiden  soll,  wie  z.  B.  kräl  der  König  statt  krälj; 
wobei  aber  bemerkt  werden  mufs,  dafs  die  Schreibung  jenes  Ij  auch 
erst  festgestellt  sein  müfste,  da  z.  B.  Janezic  für  obige  Worte  ddtal 
und  prijdtel,  detalj  und  prijätelj  schreibt. 

Anstatt  des  u  in  allen  diesen  Endungen  sprechen  die  Slowenen 
in  Ungarn  und  den  angränzenden  steierischen  Districten  gleich  den 
lUyriern  o ;  ao  für  al,  eo  und  io  oder  gewöhnlicher  blos  o  für  tonloses 
el  und  il,  eo  und  io  für  betontes  dl  und  il ;  die  Illyrier  aber  schreiben 
auch  0,   während    die    Slowenen  die    Orthographie    der  nördlicheren 
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Slawen  beibehalten  und  sich  nur  in  der  Aussprache  den  südlichen 
anschliefsen ,  wofür  man  als  Grund  die  wünschenswerthe  üeberein- 
stimmung  mit  jenen  und  die  orthographische  Erhaltung  des  1  anführt, 
das  nur  in  der  einzigen  Form  des  männlichen  Singularis  verwandelt, 
sonst  aber  überall  mit  den  darauf  folgenden  Vocalen  im  Femininum 
und  Neutrum,  im  Dualis  und  Pluralis  als  1  gesprochen  wird;    also 

Singularis  :     pisal,     pisala,    pisalo; 

Dualis  :  pisala,  pisale,    pisale; 

Pluralis  :        pisali,    pisale,    pisale; 
und  im  Illyrischen  gleichwie  auch  im  Serbischen  * 

Singularis  :     pisao,    pisala,  pisalo; 

Pluralis  :  pisali,  pisale,  pisala. 
In  der  Aussprache  des  1  wie  v  oder  u  am  Ende  der  Wörter 
kommen  die  Slowaken  im  Osten  ,  aber  nicht  im  Westen  ,  mit  den 
Slowenen  überein;  für  dal  er  hat  gegeben,  poslal  er  hat  ge- 
schickt, chod'il  er  ist  gegangen,  prisol  er  ist  gekommen, 
sprechen  sie  dau,  poslau,  chodiu,  prisou. 

Das  .1  der  Serben  entsprich^-  als  hartes  1  (aber  nicht  in  der  Be- 
deutung des  I  zu  nehmen)  dem  1  der  Slowenen  und  steht  vor  allen 
Vocalen ;  für  das  mouillirte  1  hat  das  Neuserbische  in  seinem  Alphabet 
das  Jb  als  besonderen  Buchstaben,  das  in  der  ungarisch-croatischen 
Orthographie  durch  ly,  im  Illyrischen  durch  Ij  ausgedrückt  wird. 
Seinen  allgemeinen  Grundsätzen  gemäfs  schreibt  Berlic  Ij,  Ij  und  Ij 
dafür;  das  erste  in  Stammsylben,  wie  in  Ijtidi  die  Leute,  serbisch 
ji>y4H;  das  zweite  in  den  Ableitungssylben  und  Biegungen  wie  in 
bjelji  Comparativ  von  bjeo  weifs,  bjdli  der  weifse,  serbisch  ökjej 
weifs.  Comp,  öjhjbk^  das  dritte,  Ije,  für  das  cyrillische  At,  wie  in 
Ijfep  schön,  altslawisch  Atni,  serbisch  j[HJen,  Comparativ  ^t^ninii.  Das 
Reichs-Gesetz-  und  Regierungsblatt  für  das  Kaiserthum  Oesterreich 
hat  überall  nur  Ij ,  ohne  solche ,  wie  es  mir  scheint ,  etwas  zu  weit 
gehende  Unterscheidungen. 

Im  Serbischen  und  Illyrischen  wird  das  harte  1  häufig  unter- 
drückt und  dafür  in  der  Mitte  der  Wörter  gewöhnlich  u,  am  Ende 
derselben  o  gesprochen  und  geschrieben,  wodurch  verschiedene  Diph- 
thonge wie  durch  das  Ausfallen  des  x  entstehen,  das  auch  unter 
Umständen  im  Serbischen  noch  dazu  kommen  kann.  So  steht  4yr, 
dug  lang  für  altslawisch  ^Airt,  ByK,  vuk  der  Wolf  für  altslawisch 
BA'bK'b,  und  6ya,  buha  der  Floh  für  altslawisch  BAiyfli.     Die  Bulgaren 
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heifsen  im  Serbischen  Byrapn ,  woraus  in  den  Zeiten  der  Kreuzzüge 
das  französische  bougre  entstand.  Das  altslawische  yaoB'KK'L  der 
Mensch  ist  russisch  qejiOB'bK'b,  poln.  czlowiek,  böhm.  clovek,  slowäk. 
clovek,  oberwend.  clowek  und  clojek,  niederwend.  zlowek  und  zlojek, 
slowen.  clovek,  illyr.  covik,  cjovik,  clovik,  covjek,  cilovjek,  celovjek 
und  serbisch  höbck.  Das  1  der  Participialendungen  wird,  wie  schon 
vorhin  bemerkt  wurde,  in  beiden  Dialecten  in  o  verwandelt,  ebenso 
das  1  am  Ende  vieler  Substantive ,  wo  man  aber  häufig  doppelte 
Formen  mit  Beibehaltung  und  Unterdrückung  des  1  findet,  das  aber 
in  den  Beugungen  immer  wieder  eintritt.  So  bö,  voo,  vol  der 
Ochs,  Genitiv  BO.ia,  vola;  KÖiao,  kotao,  kotal  der  Kessel,  Gen. 
KoTJia,  kötla;  an^ei^  än^eo,  andjel,  andjeo,  angjeo  der  Engel,  Gen. 
än^ejia,  andjela,  angjela,*  anycTOJ,  apostol,  apostoo  der  Apostel, 
Gen.  apostola. 

Im  Französischen  ist  die  Verwandlung  des  1  in  u  bekanntlich 
sehr  häufig,  z.  B.  falsus^  faux;  felix^  feu;    mal^  maux ;   dulcis^  doux. 

Mit  den  Illyriern  und  Serben  verwandeln  die  Croaten  das  zwischen 
Consonanten  stehende  1  in  u;  vuna  die  Wolle,  böhm.  und  slowäk. 
vlna,  poln.  weina,  russ.  BÖJna,  altslaw.  ba^ln^^;  das  am  Ende  stehende 
1  aber  behalten  sie  unverändert  bei. 

'■  Die  heutigen  Bulgaren  haben  nur  noch  ein  1,  und  zwar  das 
mittlere,  wie  die  Böhmen.  Zwischen  Consonanten  neben  dem  i» 
stehend,  welchem  sie  seine  alte  Geltung  erhalten  haben,  stofsen  sie 
es  häufig  aus,  so  dafs  dann  ihr  t  dem  serbisch-illyrischen  u  entspricht, 
wie  in  /^iph  lang,  serb.-illyr.  4yr,  altslaw.  ^Airi». 

Mit  dem  1  hängen  mehrere  Sprachgesetze  zusammen,  wodurch 
sich  die  slawischen  Idiome  der  Ordnungen  A  und  B  von  einander 
unterscheiden,  die  wir  nebst  einigen  damit  in  Verbindungen  stehenden 
hier  zusammenfassen  wollen. 

Zufolge  von  Regeln ,  die  aber  in  den  verschiedenen  Sprachen 
nicht  ganz  gleich  sind,  wird  nach  den  Labialen  n,  6,  ß,  m  vor  den 
mit  j  gesprochenen  Vocalen  oder  solchen,  die  deren  Stelle  vertreten, 
in  den  Ableitungssylben  bestimmter  Formen  ein  weiches  ä  einge- 
schoben. Diefs  findet  in  den  Sprachen  der  Ordnung  A,  also  im  Alt- 
slawischen, Eussischen,  Serbisch-illyrischen  und  Slowenischen,  nicht 
aber  in  denen  der  Ordnung  B,  im  Böhmischen,  Slowakischen,  Polni- 
schen und  Wendischen  Statt.  Indessen  fehlt  in  sehr  alten  slawischen 
Handschriften   häufig    dieses   eingeschobene  die   Aussprache  flüssiger 
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machende  A  und  die  heutigen  Bulgaren  haben  es  auch  nicht.  Aber 
schon  Constantin  Porphyrog.  {de  adm,  imp.  c.  30  folg.)  nennt  die 
Serbier  2eQßhu  und  ihr  Land  le^ßlla^  mit  eingeschobenem  A,  das  er 
bei  den  nordischen  Serben  wegläfst.  So  ist  altslaw.  i^gmakv  die  Erde, 
russ.  3eMJ[ä,  serb.  s^M^ba,  illyr.  und  slowen.  zemlja,  böhm.  zemö,  zem, 
slowäk.  zem,  poln.  ziemia,  obrwd.  zema,  ndrwd.  sema  und  sejma.  In 
den  altslawischen  Zeitwörtern  tritt  dieses  so  genannte  epenthetische 
Ä  vor  r\,  i€,  BT.  und  b  ein;  äiobhth  lieben  hat  in  der  ersten  Person 
des  Praesens  Singularis  aiokais,  im  Imperfectum  AiOBAiAax'b  ich  liebte, 
im  Participium  praeteritum  activum  AiOBAb,  im  Participium  praeteritum 
passivum  aiobai«!!^.  Im  Serbischen  und  Illyrischen  sind  es  vorzüglich 
die  Zeitwörter  auf  iti,  dann  ein  Theil  der  auf  eti  und  ati,  in  denen 
auf  ähnliche  Weise  jene  Einschiebung  Statt  findet,  aber  hier  meistens 
nur  im  Imperfectum ,  im  Participium  praet.  passiv,  und  dem  davon 
abgeleiteten  Verbalsubstantiv,  wobei  im  Illyrischen  das  1  nach  Willkür 
eingeschoben  oder  weggelassen  werden  kann,  die  Formen  mit  dem  1 
aber  gewöhnlicher  sind  und  als  die  besseren  angesehen  werden.  So 
hat  illyr.  Ijiibiti  lieben.  Praesens  Ijübim ,  Imperf.  Ijiibljah  oder 
Ijiibjah,  Partie,  praet.  pass.  lJLl.bljen  oder  Ijubjen,  Verbalsubstantiv 
Ijübljenje  oder  Ijübjenje  und  serbisch  .^.yÖHTH  (das  hier  küssen  heifst, 
wie  im  Illyrischen  Ijubnuti)  hat  Praes.  ^työiiM,  Imperf.  Jby6jb8i,  Partie, 
praet.  pass.  .i)y6yi)eH,  Verbalsubstantiv  .i>y6./teH)e  das  Küssen.  Manche 
Zeitwörter  auf  ati  haben  doppelte  Formen  im  Praesens  ,  wovon  die 
eine  mit  eingeschobenem  1;  so  rHÖaiH,  gibati  bewegen,  rnöaM  und 
riiöjbem ,  gibam  und  gibljem.  Im  Slowenischen  sind  es  dieselben 
Classen  von  Zeitwörtern;  die  Sprache  hat  aber  wie  die  russische 
das  alte  Imperfectum  verloren.  Hier  haben  wir  von  Ijiibiti  das 
Praesens  Ijübim  und  Participium  praet.  pass.  Ijübljen,  und  von  gibati 
das  Praesens  gibljem  imd  gibam.  Im  Pussischen  wird  wie  im  Alt- 
slawischen in  der  ersten  Person  des  Praesens  das  ä  eingeschoben, 
jioÖHTb,  JiioöjiK)  und  ebenso  in  dem  Part,  praet.  pass.  auf  eHHbifi  oder 
eH'B,  jiibÖJieHHbiH  oder  ÄmÖAein,,  Gemeinschaftlich  haben  alle  diese 
Sprachen  das  Verbalsubstantiv  mit  nur  geringer  orthographischer 
Abweichung.  Die  Zeitwörter ,  deren  Stammsylbe  auf  p,  v,  m  aus- 
geht, bilden  auf  gleiche  Weise  wie  die  auf  b  ausgehenden  in  den 
gegebenen  Beispielen  die  entsprechenden  Formen;   z.  B.  : 
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Infinitivus. 

Praesens. 

Part.  pr.  pass. 

Verbalsubstan 

Altslaw. 

KpoiiHTH  besprengen. 

Kponiii^. 

KponAieNT». 

KpOni\i€NHI€. 

Eussisch 

KponHTb. 

Kpon^K). 

Kp6n.ieii^. 

Kponj^Hie. 

Serbisch 

KpÖnHTH. 

KpönHM. 

Kpön.i)eH. 

Kpon.beae. 

Illyrisch 

kropiti. 

kropim. 

kropljen, 
kropjen. 

kropjenje. 

Slowen. 

kropiti. 

kropim. 

kropljen, 
kropl^n. 

kropljenje. 

Altslaw. 

AOKHTH    jagen,  fangen 

.    AOBAKß. 

A0BAI6N'L. 

AOBAI€NHI€. 

Russisch 

JIOBHTb. 

J0B.1H). 

ÄÖBAeilTy. 

jiOBJieHie. 

Serbisch 

JIÖBHTH. 

JIÖBHM. 

AhBJben. 

.iOB.^eH>e. 

Illyrisch 

loviti. 

lovim. 

lovljen. 

lovlenje, 
lovenje. 

Slowen. 

loviti. 

lovim. 

lovljen. 

lovljenje. 

Altslaw. 

AOMHTH    brechen. 

AOMAIX. 

ilOMAI€N'L. 

AOMAI€NHI€. 

Russisch 

JIOMHTb. 

ÄOMAV), 

ÄOMÄen'b, 

jiOM.ieHie. 

Serbisch 

JIÖMHTH. 

JlÖMHM. 

Ahmjbeu. 

JiOM.^eH.e. 

Illyrisch 

lomiti. 

lomim. 

lomjen,  lom- 
Ijen,  lomlen. 

lomjenje. 

Slowen. 

lomiti. 

16  mim. 

lomljen. 

lomljenje. 

Wir  haben  oben  gesehen,  dafs  das  russische  a  den  altslawischen 
Kl,  Ä  und  HV  entspricht.  Es  wird  daher  im  Gerundium  auf  a  und  im 
Participium  praesens  auf  amiit  der  russischen  Zeitwörter,  deren  Starnm- 
sylbe  auf  einen  Labial  endigt,  nach  diesem  nicht  so  wie  in  dem  oben 
gegebenen  Beispiel  von  sewAk  ein  a  eingeschoben,  weil  dieses  a  hier 
für  das  altslawische  m  und  nicht  für  m  steht;  altslawisch  AiOBhft,  russ. 
Aio6k  und  .iwöainifi. 

In  den  Sprachen  der  Ordnung  A  fallen  d  und  t  vor  dem  1  und 
bisweilen  auch  wohl  vor  dem  n  (wovon  schon  oben  die  Rede  war)  aus 
oder  werden  in  Wörtern  der  Ordnung  B  eingeschoben,  namentlich  vor 
der  Endung  lo  der  Substantive.  Jenes  Ausfallen  sehen  wir  bei  den 
Formen  des  Participiums  auf  1  im  Altslawischen,  Russischen,  Serbischen 
und  Illyrischen,  nicht  aber  allenthalben  im  Slowenischen,  wo  es  nur 
theilweise  in  Unter-  und  Innerkrain  und  in  Steiermark  Statt  findet.  Als 
Beispiele  mögen  die  Wörter  np^CTH  spinnen,  mgcth  kehren,  moahthcä 
beten,  ks^häo  Weihrauch,  Mbuo  die  Seife  (altslaw.  MtiKS,  mt^ith 
waschen),  cäio  das  Fett  und  rpi^AO  der  Hals,  die  Kehle,  die 
Gurgel,  dienen.  Gegen  die  allgemeine  Regel  hat  das  Illyrische 
nach  Voltiggi  midlo  anstatt  milo. 
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§.   89, 


Das  M,  russisch  und  serbisch  h,  altslawisch  H^iub  unser,  nach 
russischer  Orthographie  Haiut  genannt,  hat  den  griechischen  Zahlwerth 
50  beibehalten  und  ist  das  n  der  westlicheren  Sprachen.  Es  wird 
als  flüssiger  Buchstabe  bisweilen  für  j  gesetzt  oder  wird  einge- 
schoben. Im  altslawischen  Pronomen  h  er,  tritt  es  nach  Präpositionen 
vor  alle  Casus  mit  oder  ohne  Unterdrückung  des  i  in  dem  initialen 
i€;  wie  K'L  NeMO\f  oder  kl  ni€MO\f  statt  wl  leuoy  zu  ihm,  kl  HHMt 
statt  K'L  HMii  ZU  ihnen;  die  Unterdrückung  des  i  scheint  aber  nur 
ein  orthographischer  Unterschied  zu  sein  ,  ohne  Verschiedenheit  der 
Aussprache,  da  man  schon  frühe  e  für  i€  zu  gebrauchen  anfing.  Auf 
gleiche  Weise  Avird  dieses  n  im  Pussischen,  Polnischen,  Böhmischen 
und  Wendischen  vor  die  Casus  jenes  Pronomens  gesetzt,  das  in  diesen 
Sprachen  mit  dem  altslawischen  Pronomen  om'l  in  eine  Declination 
zusammengeschmolzen  ist;  diefs  letztere  ist  auch  der  Fall  bei  den 
südwestlichen  Slawen,  welche  aber  in  den  obliquen  Casus  immer  das 
n  setzen,  mögen  diese  mit  oder  ohne  Präpositionen  gebraucht  werden. 
Das  II  wird  eingeschoben  im  altslawischen  bi^iihth  hineingehen,  von 
K'L  und  HTH  gehen;  in  b'LMäth  aufmerken,  von  b'l  und  iäth  nehmen, 
ist  es  an  die  Stelle  des  i  getreten.  Im  Russischen  steht  es  auf  solche 
Weise  in  mehreren  Derivaten  von  aib,  MMdib  nehmen,  wie  in  BHaib, 
BHHMäTb  vernehmen,  aufmerken,  BWHHMaxb  heraus  nehmen, 
40HHMäTb  einziehen,  das  Ganze  oder  den  Pest  einer  Schuld 
empfangen,  saHUMaib  borgen,  npHniiMäxb  und  npHnäib  annehmen, 
aufnehmen,  npHHflxie  und  npiJiTie  die  Annahme,  Aufnahme, 
der  Empfang.  So  findet  sich  das  n  auch  in  anderen  slawischen 
Sprachen  bisweilen  eingeschoben,  wechselt  manchmal  mit  m,  wie  wir 
bei  diesem  gesehen  haben,  wurde  von  alten  polnischen  Dichtern  für 
1  und  I  gesetzt  und  verwandelt  sich  im  Serbischen  mitunter  in  1. 

Mouillirt  wird  das  n  in  allen  gegenwärtigen  slawischen  Sprachen, 
russ.  Hb,  serb.  h.,  croat.  ny,  illyr.  und  slowen.  nj,  böhm.  und  slowäk.  n,  poln. 
und  oberwd.  n,  nieder wd.  n.  Berlic  hat  nach  seinem  früher  erwähnten 
System  nj  für  das  mouillirte  n  in  den  Grundlauten  oder  Stammsylben, 
nj  für  dasselbe  in  den  Ableitungssylben,  die  beide  auf  gleiche  Weise 
den  obigen  Bezeichnungen  in  den  übrigen  slawischen  Sprachen  ent- 
sprechen. Er  schreibt  dem  zufolge  konj  das  Pferd,  konja  des 
Pferdes,    prednji  der  vordere,    von  pred,  prid  vor,   und  so  die 
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älinlichen  Adjectiva  auf  iiji,  dagegen  vidj^nje  das  Sehen  und  die 
anderen  Verbalsubstantive  auf  nje.  Ich  habe  schon  oben  auf  die 
Schwierigkeit  dieser  Unterschiede  aufmerksam  gemacht.  Dagegen 
hat  er  kein  nje  für  Ht  wie  es  die  Consequenz  verlangt  hätte;  er 
schreibt  njekoji  jemand  für  das  altslawische  NtKti,  njecji  eines  ge- 
wissen, für   HÜYHH   u.  s.  w. 


§.  90. 

Das  5  mid  das  5|r,  nach  ihren  griechischen  Namen  kch  und  ncH 
genannt ,  sind  mit  ihrem  Zahlwerth  60  und  700  in  das  cyrillische 
Alphabet  aufgenommen  worden  und  stehen  nunmehr  am  Ende  des- 
selben vor  dem  -o^  und  v.  Nur  in  wenigen  griechischen  Wörtern 
und  Namen  machte  man  von  dem  t  Gebrauch,  so  wie  auch  die 
Croaten ,  die  Böhmen  und  mit  wenigen  Ausnahmen  die  Polen  das 
römische  x  nur  in  fremden  Wörtern  anwenden.  In  slawischen  wird 
dessen  Laut  durch  kc,  ks  ausgedrückt  und  dieses  dient  auch  gegen- 
wärtig im  Russischen  für  ursprünglich  fremde  Namen ,  wie  in 
AjieKcaH^p'B. 

Auf  eigenthüm liehe  Weise  hat  sich  das  kh  in  einigen  polnischen 
Wörtern  in  ks  verwandelt,  wofür  es  dann  üblich  wurde  x  zu  schreiben. 
Diese  Wörter,  zu  denen  mehrere  Derivate  gehören,  sind  KMHra  das 
Buch,  polnisch  ksiega  oder  xiega,  und  KHyÄi^b  der  Fürst,  polnisch 
ksiaze  oder  xiaze  der  Fürst,  und  ksiadz  oder  xiadz  der  Priester, 
auf  den  der  fürstliche  Titel  übertragen  wurde,  im  Böhmischen  knize 
der  Fürst  und  knez  der  Priester.  Beide  Wörter,  die  durch  die 
verschiedenen  slawischen  Idiome  ihre  Verbreitung  als  Stammwörter 
gefunden  haben,  sind  wahrscheinlich  germanischer  Herkunft;  kmhp^ 
wird  auf  das  gothische  kunnan  kennen,  wissen,  kannjan  kund 
thun  u.  s.  w.  zurückzuführen  sein,  miAj^h  auf  kuning  König.  Die 
Formen  des  Worts  khhpöi  in  den  einzelnen  slawischen  Sprachen  sind 
schon  S.  188  erwähnt  worden;  im  russischen  Knasb,  serbischen  khcs, 
slowenischen  knez  hat  dieses  Wort  seine  alte  Bedeutung  Fürst  fort- 
erhalten; in  Serbien,  Illyrien  (Voltiggi  schreibt  knes  Graf,  Ca  va- 
lier) steigt  diese  Würde  mitunter  bis  zum  Schulzen  herab.  Nur 
bei  den  Polen  und  Cechen  ist  das  Wort  auch  auf  die  Priester  aus- 
gedehnt, slowakisch  khaz  der  Priester.  Bei  den  Ober  wenden  ist 
knez,    bei    den    Niederwenden    knes    der    Herr,    beide    mit    vielen 
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Derivaten.  Der  Grund,  warum  die  Polen  jenes  x  gegen  die  Gewohn- 
heit der  übrigen  Slawen  beibehalten  haben,  liegt  wohl  vorzugsweise 
darin,  dafs  in  der  schriftlichen  Titulatur  fürstlicher  und  geistlicher 
Personen  die  Abbreviatur  X.  für  xiaze  und  xiadz  allgemein  einge- 
führt ist,  und  man  dann  diese  Wörter  nicht  nur  fortdauernd  mit  jenen 
Buchstaben  schrieb ,  sondern  ihn  auch  für  die  anderen  mit  ks  an- 
fangenden Wörter  beibehielt,  wogegen  Mehrere  jedoch  in  allen  Fällen 
ks  setzen. 

In  slawischen  Kirchenbüchern  findet  sich  wohl  noch  das  ^,  wie 
in  faiVOMt  der  Psalm,  im  Eussischen  aber  wird  dafür  jetzt  ncajiOM'B 
geschrieben.  Im  Falle  man  aus  irgend  einem  Grund  das  i|r,  in  unsere 
Schrift  übergetragen,  von  dem  nc  zu  unterscheiden  hätte,  könnte  man 
für  jenes  pf  mit  langem  f  schreiben,  während  das  nc  durch  ps  wieder- 
gegeben würde. 

Unter  allen  slawischen  Völkern  haben  die  Böhmen  und  Slowaken 
allein  das  römische  q  in  ihrem  Alphabet,  dessen  sie  sich  jedoch  imr 
in  Wörtern  fremden  ürspr^ings  bedienen;  und  selbst  in  diesen  ist 
es  erlaubt,  kw  oder  kv  dafür  zu  setzen.  Aber  in  den  Eigennamen 
wird  das  q  gewöhnhch  beibehalten.  Im  16.  Jahrhundert,  als  man 
das  Slowenische  zu  schreiben  anfing,  hatte  man  in  das  lateinische 
Alphabet  für  dasselbe  auch  das  q  der  fremden  Wörter  und  Namen 
wegen  aufgenommen,  später  aber  wurde  der  Gebrauch  desselben 
aufgegeben. 


Zweiter  Abschnitt. 


§•   91. 

Ungefähr    600  Jahre  vorher,    ehe   das   griechische  Alphabet  für 

die  altslawische  Sprache  eingerichtet  wurde,  fand  eine  ganz  ähnliche 

üebertragung    desselben    auf  die  uralte  Sprache   der  Aegypter  Statt, 

und    zwar    wie   dort    höchst  wahrscheinlich  nur  unter   dem  Einflüsse 

des  sich  ausbreitenden  Christenthums.     Es  lassen  sich  aber  hier  nicht 

so  wie  bei  dem  cyrillischen  Alphabet  eine  genauere   Zeitbestimmung 

oder   auch   nur    irgend   nähere   Nachweisungen   über    die    Umstände 

angeben,    unter   welchen    das    unter    dem   Namen  des    koptischen 

bekannte  Alphabet  in  Aegypten  eingeführt  wurde,    und   nicht,    wem 

es    diefs    verdankt;    in    die    zweite   Hälfte    des    dritten   Jahrhunderts 

fällt,    wie   es  scheint,    seine  Entstehung,  wenn  nicht,  wie  diefs  auch 

sehr  möglich  ist ,    schon    früher    eine  Verbindung  der  ausschliefslich 

ägyptischen  Buchstaben    mit    den   griechischen  Statt  gefunden  haben 

sollte,   was  ja  unter  den  Verhältnissen,  in  denen  sich  Aegypten  seit 

mehr    als    fünf  Jahrhunderten  befand,    leicht    der  Fall    sein    konnte, 

ohne  dafs  gerade  die  besondere  Absicht   in  Bezug  auf  das  Christen- 

thum  dabei  zu  Grunde  gelegen  hätte.     Indessen  fehlen  uns   hierüber 

alle  Nachrichten,  und  wir  sehen  nur,  dafs,  nachdem  noch  unter  den 

Ptolemäern  demotische    und  griechische  Schrift    ohne  Verschmelzung 

neben  einander  gebraucht  worden  waren,   die  eine  für  die  Aegypter, 

die  andere  für  die  Griechen,    gegen  Ende    des    dritten   und   Anfang 

des  vierten  Jahrhunderts  die  Vereinigung  des  griechischen  Alphabets 

mit  den  besonderen  ägyptischen  Buchstaben  bereits  vollzogen  worden 

war,  und  es  verdrängte  nunmehr  bald  die  so  gestaltete  Schrift  unter 

dem  Einflüsse  des  siegreichen  Christenthums  den  Gebrauch  der  älteren 
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Schriftgattungen  Aegyptens.  Dafs  diefs  nicht  gleich  Anfangs  bei  der 
Einführung  des  Christ enthums  geschehen  war ,  hatte  seinen  Grund 
wohl  in  der  früheren  Verbreitung  desselben  vorzugsweise  unter  den 
ägyptischen  Juden  und  Griechen,  die  sich  natürlicher  Weise  der 
griechisch-christlichen  Literatur  anschlössen,  welche  bekanntlich  einen 
ihrer  Hauptsitze  in  Alexandrien  hatte.  Für  diese  älteren  Christen 
hätten  Bibelübersetzungen  und  liturgische  Schriften  in  ägyptischer 
Sprache  nicht  allein  keinen  Zweck  gehabt,  sondern  wären  sogar 
völlig  ungebräuchlich  gewesen,  da  die  alexandrinischen  Juden  selbst 
griechisch  schrieben  und  die  herrschenden  Griechen  und  Eömer  sich 
nicht  leicht  mit  der  ägyptischen  Sprache  befafsten,  so  wie  dann  auch 
auf  der  anderen  Seite  die  Hofsprache  der  Ptolemäer  einem  grofsen 
Theil  ihrer  Unterthanen  fremd  geblieben  war.  Es  entstand  daher 
erst  dann  das  Bedürfnifs  ägyptisch-kirchlicher  Schriften ,  als  die 
christliche  Eeligion  nach  und  nach  Eingang  auch  unter  den  Nach- 
kommen der  ursprünglichen  Bewohner  Aegyptens  gefunden  hatte, 
die  jene  bald  zu  der  Zahl  ibrer  eifrigsten  Anhänger  rechnen  konnte, 
indem  sie  schon  in  der  ersten  Hälfte  des  vierten  Jahrhunderts 
schaarenweise  unter  den  Eegeln  des  neu  entstandenen  Mönchswesens 
die  thebaische  Wüste  bevölkerten,  bis  dann  gegen  das  Ende  desselben 
Jahrhunderts  das  Heidenthum  im  unteren  und  mittleren  Aegypten 
unter  den  wiederholten  Schlägen  der  kaiserlichen  Gesetze  und  der 
Tempelstürme  der  Christen  erlag  und  sich  nur  noch  in  Oberägypten 
bis  unter  Justinians  Regierung  erhielt*). 

§•    92. 

Es  kann  hier  der  Ort  nicht  sein  näher  auf  Verhältnisse  einzu- 
gehen, die  in  den  neuesten  Zeiten  der  Gegenstand  der  gründlichsten 
Untersuchungen  und  der  scharfsinnigsten  Bearbeitungen  geworden  sind,* 
ich  werde  mich  daher  nur  auf  die  nothwendigste  zu  dem  Ganzen 
gehörige  Erörterung  beschränken. 

Bekanntlich  war  die  ursprüngliche  altägyptische  Sprache, 
so  weit  wir  sie  bis  jetzt  der  Hieroglyphen-  und  der  demotischen 
Schrift  nach  kennen,  nicht  reich  an  Lauten,  die  sich  erst  mit  der 
Zeit  und  nach  Verschiedenheit  der  Orte  entwickelten,  so  dafs  wir  in 


*)  Letronne,  Memoires  de  Vacademie  royale  des  inscriptionsj  IX,  p.  163, 
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den  Hieroglyphen  Gutturale   und  Palatale   zum  Theil  noch   unter 
denselben  Zeichen  begriffen  sehen,    eben  so  temies  und  aspiratae^  die 
mediae  überhaupt    aber  mit  Ausnahme  des  b  fehlten  ,    wie   sich  diefs 
auch  in  anderen  alten  Sprachen,  z.  B.  der  etruskischen  findet,  welche 
gar  keine  medias  hat,  und  dafs  ferner  die  in  mehreren  Sprachen  mit 
einander  wechselnden  1  und  r  durch  beiden  gemeinschaftliche  Zeichen 
dargestellt  wurden.    Die  Anwendung  der  Vocallaute  erscheint  äufserst 
vag,   was  möglicher   Weise   mit   verschiedener   Aussprache   derselben 
schon  in  den  früheren  Zeiten  zusammenhängt.    Es  lassen  sich  indessen 
jedenfalls  das  a  mit  dem  e  von  dem  i  und  dem  o  mit  dem  u  unter- 
scheiden,   neben   welchen   wir    das  ai  als  eine  Art  Umlaut  des  i  an- 
sehen können;    dabei  aber  gehen  auch  a  und  o  vielfach  in   einander 
über ,    wie  diefs  anderwärts  in  so  vielen  Sprachen ,    sei   es  auch  nur 
in  den  Volksdialecten,  der  Fall  ist,  und  wobei  vielleicht  auch  mitunter 
ein  gemischter  zwischen  a  und  o  liegender  Laut  angenommen  werden 
dürfte.     Gesichert  ist  offenbar  das  Vorhandensein  der  Vocale  a,  e,  i, 
o,  dieses  letztere  mit  u  zusammenfallend.     Als  ursprüngliche  Bilder- 
schrift bezeichneten    indessen    die   Hieroglyphen    gewöhnlich    die  in- 
und  auslautenden  Vocale    nicht  besonders ,    die   sich  von    selbst  ver- 
standen und  daher  keiner  Berücksichtigung  bedurften,    welche  ihnen 
erst  dann  werden  muiste,  wenn  der  Laut  einzelner  Worte  oder  Sylben 
durch  sie  näher  bestimmt  werden  sollte.    Da  hiernach  die  Hieroglyphen 
den  Laut  nur  annähernd  ausdrücken  konnten,  so  wurden  sie  bei  dem 
Lesen  natürlich  so  ausgesprochen ,    wie    die  Wörter ,    für  welche    sie 
standen,  nach  Verschiedenheit  der  Zeiten  und  Orte  lauteten ;  es  konnte 
daher  dasselbe  Zeichen  früherhin  ganz  anders  ausgesprochen  worden 
sein  als  später ,    anders   nach   oberägyptischem  Dialect   als   wie  nach 
dem  von    Unterägypten.      Die   verschiedenen    oft   abweichend   genug 
lautenden   Formen    eines    und    desselben    Wortes    lassen    sich    daher 
häufig   so    wie    im    Griechischen    auf   dialectische   Verschiedenheiten 
zurückführen,  wozu  noch  kommt,    dafs  in   vielen   Wurzeln    bei   der 
Annahme    von  Suffixen    ein  Umlaut  Statt  fand ,    das    hieroglyphische 
Zeichen  einer  solchen  Wurzel  also  nach  Verschiedenheit  der  Beziehung 
oder  der  Form,  in  der  es  stand,  anders  lauten  mufste.     So  zeigt  uns 
das  Aegyptische  nach  seiner   späteren    koptischen    Auflassung   neben 
einander   Formen   wie  ^cy,  ocy,   cwty   viel  sein,    vervielfältigen, 
vermehren,  ^T,  e^T,  eooT,  OOT,  cwoT  Euhm,  icü,  ecw,  eicü,  eexcü^ 

s^,  ejiJ.  Esel  und   dessen   Plural  egev. 

34* 
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Anstatt  die  immerhin  in  ihrer  vollständigen  Darstellung  etwas 
umständlichen  Hieroglyphen  zu  zeichnen,  begnügte  sich  die  so  ge- 
nannte hieratische  Schrift  mit  Umrissen  der  Hieroglyphen  oder 
auch  nur  mit  der  Aufnahme  eines  Theils  derselben,  mit  Strichen,  die 
im  allgemeinen  das  Bild  der  dem  Leser  bekannten  Hieroglyphe 
gaben,  und  es  entwickelte  sich  dann  hieraus  vielleicht  schon  um  die 
Zeit,  in  der  das  so  genannte  phönicische  Alphabet  entstand,  jedenfalls 
aber  vor  der  Herrschaft  der  Perser,  die  demotische  oder  Volks- 
schrift, die  zwar  eines  Theils  völlig  alphabetisch  war,  aber  aus  den 
vorausgegangenen  Schriftsystemen  mehrfache  Buchstabenformen  für 
einerlei  Laut  beibehielt,  da  sich  für  den  Ausdruck  eines  solchen  die 
Hieroglyphen-  und  hieratische  Schrift  verschiedener  Zeichen  neben 
einander  bedient  hatten ,  in  so  fern  diese  nur  einerlei  Anfangs- 
laut hatten.  Die  in  der  Hieroglyphenschrift  zusammengeworfenen 
Laute  sind  es  auch  meistens  in  der  demotischen,  und  es  giebt 
diese  in  mehrfachen  Beziehungen  keine  grö'fsere  Schärfe  als  jene, 
während  sie  in  anderen  schon  Fortschritte  in  der  Lautbestim- 
mung jener  gegenüber  zeigt,  zumal  da  sich  das  Bedürfnifs  geltend 
machte,  griechische  Namen  mit  einiger  Genauigkeit  zu  schreiben. 
Neben  den  alphabetischen  Zeichen  behielt  indessen  die  demotische 
Schrift  auch  noch  eine  Anzahl  ideographischer  Zeichen  bei,  die,  aus 
der  hieratischen  Schrift  geflossen,  mehr  oder  weniger  von  den  in 
dieser  angew^andten  abweichen,  auch  wohl  ihnen  gleich  sind;  und  sie 
vereinigte  auf  diese  Weise  zwei  verschiedene  Schreibsysteme  mit 
einander. 

Li  der  Hieroglyphenschrift  finden  wir,  so  weit  sich  diefs  vor- 
züglich aus  den  Transcriptionen  griechischer  und  lateinischer,  dann 
einiger  orientalischen  Namen  erkennen  läfst,  die  Laute  a  und  e,  i 
und  durch  dessen  Verdoppelung  ai,  o  und  u,  b,  f,  h,  h  oder  k,  k 
nebst  g  und  c  oder  g,  1  und  r,  m,  n,  p  und  g) ,  s,  s,  t  und  ^  oder 
auch  d  dargestellt,  die  in  gleicher  Weise  in  dem  demotischen  Alphabet 
erscheinen ,  nur  dafs  das  c  oder  g  hier  von  dem  k  abgetrennt  und 
das  1  durch  ein  Abzeichen  von  dem  r  unterschieden  ist.  Die  der 
ägyptischen  Sprache  fremden  Laute,  wie  das  d,  wurden  durch  die 
Schrift  zeichen  ausgedrückt,  die  zur  Bezeichnung  der  nächstverwandten 
Laute  dienten,  also  das  d  durch  das  t,  und  in  der  altägyptischen 
Schrift  selbst  finden  wir  daher  die  Nachweisung,  dafs  die  Sprache 
noch  zu  keinem  reicheren  Lautsystem  vorgeschritten  war. 


269 

Das  demotische  Alphabet  ist  dargestellt  und  erläutert  in  zwei 
Schriften  von  dem  Dr.  Heinr.  B  rüg  seh,  beide  in  Berlin  im  Jahr  1850 
erschienen,"  Lettre  ä  Mr.  le  vicomte  Emmanuel  de  Rouge.,  au  sujet  de  la 
decouverte  d^un  manuscrit  bilingue  sur  papyrus  en  ecriture  demotico-egyp- 
tienne  et  en  grec  cursif  de  fan  114  avant  notre  ere;  avec  3  planches.^ 
in  4^.  und  De  natura  et  indole  Unguae  populär is  Aegyptiorum.  Fasciculus 
prior  :  de  nomine^  de  dialectis^  de  litterarum  sortis.^  in  8*^. 

In  letzterer  sagt  der  Verfasser  S.  12  in  Bezug  auf  die  Vocale  : 
^Ant'iquae  dialecti  vel  Unguae  quum  enim  sit  uti  trihus  potissimum  vocalibus 
litteris  A^  /,  17,  propterea  primitivae  nominatis.^  consentaneum  est  conjicere 
hoc  idem  apud  Aegyptios  usu  venisse.'''  Dürfen  wir  indessen  aus  der 
Anwendung  und  Häufung  der  Vocale  im  Koptischen  einen  Schlufs 
ziehen ,  so  möchte  diese  in  den  semitischen  Sprachen  nach  den 
späteren  Vocalsystemen  vorherrschende  Begränzung  der  Vocallaute 
nicht  eben  so  im  Aegyptischen  Geltung  gehabt  haben,  da  wir  in  ihm 
jenen  Sprachen  ganz  fremde  vocalische  Lautverbindungen  und  einen 
besonderen  Eeichthum  an  Vocalen  antreffen,  Wörter  wie  eov?^,  \GOt\ 
e\OT\  esexoT?^,  eeseoT?^,  eesejOY?^  Hirsch.  Wie  frühe  oder  wie 
spät  die  Unterschiede  in  der  Aussprache  mancher  Consonanten  ein- 
traten ,  wann  sich  aus  dem  k  ein  c  entwickelte ,  wann  die  durch 
einerlei  Zeichen  dargestellten  1  und  r  zu  den  bestimmteren  zwei 
Lauten  sich  sonderten,  oder  der  eine  derselben  nun  auch  sich  in  den 
anderen  umwandelte,  diefs  läfst  sich  natürlich  nicht  mehr  ermitteln. 
In  der  Eeihe  von  Jahrhunderten,  welche  die  ägyptische  Sprache 
durchlebte,  änderte  sich  offenbar  mehrfach  die  Aussprache,  wie  sie 
es  eben  so  überall  während  längerer  Zeiträume  gethan  hat,  und  es 
kann  uns  daher  diejenige ,  welche  die  Kopten  in  den  letzten  Jahr- 
hunderten unter  dem  Einflüsse  der  nunmehr  von  ihnen  gesprochenen 
arabischen  Sprache  bei  der  Lesung  ihrer  nicht  mehr  verstandenen 
liturgischen  Bücher  befolgten,  auf  keine  Weise  als  Eichtschnur  dienen. 

§.  93. 
Die  Kopten,  deren  Benennung  auf  der  arabischen  Verderbung 
des  Namens  Aegypter  Ja^i  beruht,  die  sich  selbst  aber  peil  A  X**^^ 
rem  en  hemi  nach  memphitischem  Dialect,  oder  nach  sahidischem 
peil  li  KHlie  rem  en  keme  Leute  von  Aegypten  nannten,  sprachen 
zur   Zeit    der   Blüthe  ihrer   christlichen  Literatur   drei  Dialecte,    den 
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Ob  er  ägyptischen,    Thebaischen    oder    Sahidischen    (d.   i.   ^J^^3U3  saidi 

oberländischen),  dann  den  Unterägyptischen,  Bahirischen    (^^yw^ 

bahtri  niederländischen)  oder  Memphi tischen,  und  aufser  diesen 
beiden  noch  den  Baschmurischen,  der  einer  Gegend  des  Delta  ange- 
hört haben  soll,  aber  auch  in  den  Oasen  und  noch  sonst  wo  gesucht 
wurde.  Weder  über  die  Herkunft  des  Namens  noch  über  seine  Be- 
schaffenheit wissen  wir  etwas  Bestimmtes;  Reste  der  koptischen 
Sprache,  die  sich  bald  mehr  dem  sahidischen,  bald  dem  memphitischen 
Dialect  nähern,  sind  ihm  zugeschrieben  worden,  und  sie  werden  jetzt 
ohne  nähere  Begründung  als  baschmurische  aufgeführt.  Möglicher 
Weise  gehörten  sie  ihrer  Beschaffenheit  nach  einer  aus  Bewohnern 
von  Ober-  und  Unterägypten  gemischten  Bevölkerung  an.  Diese 
Dialecte,  deren  Ursprung  jedenfalls  den  Zeiten  der  christlich-koptischen 
Sprache  vorausgeht,  haben  theils  dieselben  Laute  gemeinschaftlich,  theils 
weichen  sie  in  der  Aussprache  einer  grofsen  Anzahl  von  Wörtern  bedeu- 
tend von  einander  ab,  wobei  namentlich  der  memphitische  Dialect  die 
aspirirten  Buchstaben,  der  sahidische  die  tenues  verzieht,  so  dafs  wir 
immer,  wo  solche  vorkommen,  doppelte  Wortformen  haben.  Aulserdem 
änderte  sich  im  Verlauf  der  Zeit  mehrfach  die  Aussprache  der  Vocale. 

Bei  der  Annahme  des  griechischen  Alphabets  für  die  christlichen 
Aegypter  wurde  dieses  natürlicher  Weise  nach  der  Aussprache  auf- 
genommen, die  damals  dafür  in  Alexandrien  herrschte;  ob  aber  das 
gemeine  Griechische,  abgesehen  von  den  eigentlichen  Dialecten  überall 
in  Griechenland,  in  Sicilien  und  Italien,  in  Massilia,  in  Macedonien, 
in  Syrien,  in  Aegypten,  in  Cyrenaica  u.  s.  w.  mehrere  Jahrhunderte 
hindurch  auf  dieselbe  Weise  ausgesprochen  wurde,  mufs  den  gewöhn- 
lichen Sprachverhältnissen  zufolge  als  sehr  zweifelhaft  oder  vielmehr 
als  sehr  unwahrscheinlich  erscheinen.  Defshalb  führen  auch  wohl 
die  Bemühungen,  diese  Aussprache  fest  zu  stellen,  so  oft  zu  einander 
widersprechenden  Eesultaten ,  oder  aber  den  Gründen  für  die  eine 
Ansicht  stehen  vielfache  Gründe  für  die  entgegengesetzte  Ansicht  im 
Wege.  Es  wird  daher  jede  Bemühung,  die  Aussprache  des  Koptischen 
mehr  als  nur  annähernd  und  nach  allgemeinen  Grundsätzen  zu  be- 
stimmen, vergeblich  sein ;  jedoch  scheint  es  mir,  dafs  diese  vollkommen 
ausreichen,  um  allen  billigen  Forderungen  Genüge  zu  leisten.  Für 
die  in  das  koptische  Alphabet  übergegangenen  griechischen  Buchstaben 
müssen  wir  uns  jedenfalls   in   der  Transcription  so  viel   als  möglich 
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der  Art  anschliefsen,  wie  jene  im  allgemeinen  mit  lateinischen  Buch- 
staben ausgedrückt  werden,  wenn  gleich  die  Kopten  einzelne  derselben, 
wie  z.  B.  das  t,  anders  als  unser  t  ausgesprochen  haben  sollten.  Da 
in  die  koptischen  Bücher  eine  Menge  von  griechischen  Wörtern  in 
arger  Sprachm engerei  überging,  Wörter,  die  sich  zum  Theil  wenigstens 
recht  gut  durch  ursprünglich  ägyptische  hätten  ersetzen  lassen  ,  so 
gestattet  schon  dieses  Verhältnifs  keine  unnöthige  Abweichung  von 
den  Normen  für  das  Griechische. 

§.    94. 

So  wie  später  für  die  Slawen  wurde  auch  für  die  Kopten  das 
ganze  unveränderte  griechische  Alphabet  mit  seinen  Zahlwerthen 
aufgenommen ,  und  an  die  Stelle ,  wo  jene  für  90  das  Y  q  c  ein- 
rückten, hatte  das  Koptische  das  fast  gleichgestaltete  c[  fei  aufge- 
nommen. Das  o)  war  griechisch,  koptisch  und  slawisch  800,  daran 
schlofs  sich  im  Koptischen  für  900  das  cy  sei,  auf  das  die  Alphabete 
gewöhnlich  das  fei  folgen  lassen,  an  derselben  Stelle,  an  der  in  den 
slawischen  Alphabeten  das  Y  steht.  Darauf  kommen  die  übrigen 
ägyptischen  Buchstaben,  an  deren  Ende  von  Manchen  das  "^  gesetzt 
wird,  wie  es  auch  die  Slawen  unter  die'  ihnen  fremden  Buchstaben 
dahin  verwiesen.  Die  Keihenfolge  der  ägyptischen  Buchstaben  nach 
den  griechischen  wird  in  den  Alphabeten  bisweilen  mit  einigen  will- 
kürlichen Abweichungen  gegeben.  Die  Form  der  Buchstaben  bietet 
in  unseren  Drucken  mehrfache  Verschiedenheiten  dar ,  je  nachdem 
die  Calligraphie  einzelner  Handschriften  bei  dem  Schnitte  zum 
Muster  genommen  worden  ist.  Am  Ende  der  2.  Abtheilung  1.  Theils 
des  leider  unvollendet  gebliebenen  höchst  gründlichen  Werkes  von 
Dr.  M.  G.  Schwartze  „Das  alte  Aegypten",  Leipzig,  1843,  4^  S. 
2097 — 2183  befindet  sich  ein  „Paläographisches  Alphabet  der  Kopti- 
schen Schrift".  Aus  diesem,  wie  auch  schon  aus  den  früheren  Hülfs- 
mitteln,  geht  klar  hervor,  dafs  es  gar  keine  Schwierigkeit  haben 
könnte,  eine  gemeinschaftliche  Schrift  für  die  griechischen  Buchstaben 
des  koptischen  und  des  altslawischen  Alphabets  zu  schneiden,  die  für 
beide  völlig  passen  würde  und  der  dann  nur  die  unterscheidenden 
Buchstaben  jener  Alphabete  hinzuzufügen  wären,  da  sich  der  Einflufs 
der  griechischen  Calligraphie  des  Mittelalters  auf  beide  in  gleicher 
Weise  geltend  machte.     Auch  fallen  mehrere  Buchstaben  in  neueren 
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Schriften  für  beide  Sprachen  fast  ganz  zusammen ,  nur  dafs  diefs 
nicht  gleichförmig  ist  und  es  in  den  Drucken  bald  die  einen  bald 
die  anderen  Buchstaben  sind,  bei  denen  sich  diefs  vorzugsweise  be- 
merklich macht. 

§.   95. 
Die  Buchstaben  des  koptischen  Alphabets  mit  ihren  Namen  und 
Zahlwerthen  sind  folgende  : 


B 

alpa 
beta 

a 
b 

1. 

2. 

n 
p 

P    ?^ 

pi 
ro 

P 
r 

SO. 
100. 

r 

i^ 

\^^,ixvi^, 

gamma 

g 

3. 

c 

C       CJJÜL^J, 

sima 

s 

200. 

7i 

2i 

7^ekT^, 

delta 

d 

4. 

T 

T      T^V 

tau 

t 

300. 

e 

e 

ei 

ei 

e 

5. 

T 

V    gv 

hy 

7 

400. 

F^ 

a 

ao 

zo 

z 

6. 

4> 

*  $5 

pi 

P 

500. 

H 

e 

H 
O 

zeta 
heta  ~ 
teta 

z 
e 
t 

7. 
8. 
9. 

UJ 

05      CO 

hi 

pfi 

6 

h 

pf 

6 

600. 
700. 
800. 

I 

5 

iOJT^ 

iota 

i 

10. 

W 

cy    cyej 

sei 

i 

900. 

R 

K 

2\ 

kappa 
lauda 

k 
1 

20. 
30, 

fei 
tlei 

f 

90. 

u 

JÜL 

JUL5 

mi 

m 

40. 

8 

&    gop^ 

hori 

h. 

H 

F 

ni 
xi 

n 

X 

50. 

60. 

2S.    2$:     2:^JlZ:5^,  gangia  g. 
(T  (^   öIjul^      cima     c. 

0 

O 

0,  ov 

0,    u 

0 

70. 

T      Te\ 

tei 

ti. 

In  manchen  Drucken  haben  grofse  und  kleine  Buchstaben  die- 
selben Formen,  was  aber  in  anderen  nicht  der  Fall  ist,  wo  jene  mehr 
oder  weniger  von  einander  abweichen  :  3V  a  ^  für  sl^  lA  \J  u  XK 
für  m,    H  M    Jl  für  n. 

In  Bezug  auf  die  folgenden  Erörterungen  über  das  koptische 
Alphabet  darf  ich  wohl  im  allgemeinen  vorzugsweise  auf  das  oben 
erwähnte  Werk  von  Schwartze  und  auf  dessen  erst  nach  seinem 
Tode  von  dem  Dr.  H.  Steinthal  herausgegebene  Koptische  Gram- 
matik, Berlin,  1850,  8^.  verweisen. 

Die  koptischen  Buchstaben  wurden  in  den  meisten  Handschriften 
mit  Abzeichen  versehen,  die  im  allgemeinen    in    den    memphitischen 
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in  einem  oben  stehenden  Punct  oder  später  auch  einem  Gravis ,  in 
den  baschmiirischen  gleichfalls  in  einem  Gravis,  in  den  sahidischen 
in  einer  horizontalen  Linie  über  den  Consonanten  und  nachmals  auch 
über  den  Vocalen  bestand.  Die  älteren  Handschriften  sind  ärmer  an 
diesen  Bezeichnungen,  die  jüngeren  reicher,  in  den  ältesten  fehlten 
sie  wahrscheinlich  ganz.  Die  Zahlzeichen  in  den  memphitischen 
Handschriften  tragen  über  sich  die  horizontale  Linie.  Ausführlich 
ist  der  Gegenstand  m  dem  Alten  Aegypten  I,  2,  S.  1308 — 1353,  dann 
in  der  Koptischen  Grammatik  von  Schwartze  S.  40 — Q6  behandelt. 
Das  Ganze  beruht  offenbar  wohl  auf  dem  Bemühen,  dem  Leser  der  in 
der  absterbenden  oder  abgestorbenen  koptischen  Sprache  abgeschrie- 
benen kirchlichen  Schriften  anzudeuten ,  dafs  bei  den  bezeichneten 
Consonanten  ein  Vocal  in  der  Aussprache  hinzuzusetzen  sei  und  dafs 
die  bezeichneten  Vocale  eine  Sylbe  für  sich  bilden,  nicht  diphthonges- 
ciren,  nicht  mit  nebenstehenden  Vocalen  und  Consonanten  zusammen 
ausgesprochen  werden  sollten,  was  aber,  wie  diefs  in  der  Natur  der 
Sache  liegt,  nicht  ganz  gleichförmig  durchgeführt,  anders  ferner  im 
memphitischen  Dialect,  anders  im  sahidischen  und  dann  bisweilen 
auch  irrthihidich  angewandt  wurde.  So  würde  man  etwa  im  Deutschen 
rgeben  und  ggeben  anstatt  ergeben  und  gegeben  schreiben,  dann 
eben,  geekelt,  Arie  u.  s.  w.  Man  ersetzte  das  l  der  Artikel  HS  und 
Tl  oder  "1"  durch  einen  Punct  über  dem  n  und  t,-  man  schrieb  ii, 
ji,  cy  u.  s.  w.  anstatt  eix,  en,  ecy,  wobei  bald  eine  festere  Gewohn- 
heit, bald  nur  Willkür  in  der  Schreibung  herrschte.  Auf  diese  Weise 
wird  rioHOV  der  Wind  anstatt  nJOHOT  piteu  geschrieben,  JtinK<5.gi 
statt  exinsK^gi  empikahi  der  Erde,  TCCüOTgs  tisouhi  der  Gipfel, 
der  Scheitel,  i'KoT  a-]u  Knabe,  Mädchen,  iob,  ecw,  ii.  Esel, 
Ji<j.cy6gj  na-es-o-hi  könnte  stehen,  die  Pronominalcasus  nx,  nq,  nc, 
nJt,  neTJi,  für  nex,  neq,  nee,  neu,  nexen.  Es  werden  endlich  von 
zwei  anlautenden  Consonanten  der  erste  oder  auch  alle  beide  be- 
zeichnet, cycyHn  (ns),  sahidisch  netyHJi  der  Baum;  gOHOT  ihr 
Herz  von  gHT  (ns)  und  gOH;  ojülhs  gerecht;  egpHi ,  AgpHi, 
eipm,  n^pm  in;  tyc^Hpj  (^)  Wunder,  sahidisch  tynHpe  (xe)  ; 
das  griechische  K?^HponoJüL5«5, ;  «^JticüiT  der  Weg  (oder  niilCüST). 
Hierbei  mag  es  zum  Theil  zweifelhaft  sein,  ob  die  Bezeichnung 
überall    richtig    und   wo   und   welcher   Vocal    einzuschalten   sei,     ob 
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ferner  der  zu  lesende  Vocal  auf  früherer  Unterdrückung  in  der 
Schrift  oder  auf  späterer  Auflösung  in  der  Aussprache  beruhe.  Die 
ersten  der  angegebenen  Wörter  möchten  wohl  sesen,  heteu,  temei, 
e-he-rei,  en-he-rei,  e-he-rei,  en-he-rei  zu  lesen  sein,  ob  aber  esperi 
oder  seperi ,  ekleronomia  (oder  ikleronomia ,  wie  etwa  der  Araber 
sprechen  würde) ,  muls ,  so  wie  in  anderen  Fällen ,  wo  wir  keine 
doppelte  Schreibung  haben,  ungewifs  bleiben.  Das  ^lioJST  scheint 
auf  eine  Auflösung  in  der  Aussprache  hinzudeuten ,  denn  das  n  ist 
ja  hier  nur  des  Anschlusses  an  das  folgende  iX  wegen  in  c|^  verwan- 
delt; der  Punctator  hat  hier  wahrscheinlich  pimoit  oder  peniöit, 
bemoit  gelesen  haben  wollen.  Wo  die  Grammatik,  wo  sonstige 
scrlptio  plena  die  richtige  Aussprache  nachweisen,  kann  man  im  ersten 
Falle  e,  im  anderen  e,  bei  den  Artikeln  i  statt  des  consonantischen 
Abzeichens  setzen;  wo  dagegen  die  Nachweisung  der  Aussprache 
fehlt,  ist  uns  auch  mit  einem  willkürlich  eingeschalteten  Vocal  nicht 
geholfen;  es  reicht  hin  zu  wissen,  dafs  die  späteren  Handschriften 
hier  bei  dem  Zusammenstofs  der  Consonanten  die  Abzeichen  setzen. 
Uebereinstimmung  ist  nicht  zu  erreichen,  da  sie  auch  in  den  Hand- 
schriften fehlt,  und  die  koptischen  Wörterbücher  eine  wahre  Muster- 
karte von  neben  einander  stehenden  Formen  und  verschieden  gestellten 
Vocalen  darbieten,  wie  z.  B.  in  memphitisch  egScwc,  gSoc,  gScwc, 
sahidisch  gSooc,  gStüCüC,  gKco,  gSccw  Kleid,  Decke,  Bedeckung. 
Wo  übrigens  ein  Vocal  nach  einem  Consonanten  eine  neue  Sylbe 
anfangen  oder  bilden  soll,  könnte  man  jenen  unterstreichen,  wie  in 
gleichem  Falle  für  die  semitischen  Sprachen  den  von  einem  x  getra- 
genen Vocal,  für  das  oben  erwähnte   Jt^cyögs  also  schreiben  naesohi. 

§.    96. 

Gehen  wir  zu  den  einzelnen  Buchstaben  über. 

Das  ^  ist  unser  a.  Nach  der  grofsen  Wandelbarkeit  derVocale 
im  Koptischen  finden  wir  dafür  m  vielen  Wörtern  alle  anderen 
Vocale,  bald  den  bald  jenen  gesetzt,  e,  H,  5^  o^  cw,  ov  und  l^T, 
häufig  in  mehr  als  doppelten  Formen. 

Das  S  ersetzte  einen  in  der  Hieroglyphen-  und  demotischen 
Schrift  besonders  ausgedrückten  Laut,  stand  für  griechisches  /?,  für 
lateinisches  b  und   v ,    und    hatte   wahrscheinlich    einen   mit    keinem 
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dieser  Buchstaben  völlig  übereinstimmenden  Laut.  Bisweilen  steht 
bald  im  memphitischen  bald  im  sahidischen  Dialect  q  dafür,  und 
gleichfalls  sehen  wir  es  mit  n  und  ^  wechseln.  Sein  Name  beta, 
bei  den  alten  Aegyptern  höchst  wahrscheinlich  bei,  wurde  von  den 
späteren  Kopten  wida  ausgesprochen,  und  ihnen  lautete  es  dann  auch 
vielfach,  obschon  keineswegs  durchgängig,  nach  mittelalterlicher  und 
neugriechischer  Aussprache  wie  w.  Aber  noch  geraume  Zeit  hin- 
durch und  zwar  bis  zum  Aussterben  der  Sprache  mufs  der  b-Laut 
vorgeherrscht  haben ,  wefswegen  die  koptischen  Handschriften  nur 
selten  ß  und  OV  mit  einander  verwechselten  und  zwar  gewöhnlich 
nur  so,  dafs  sie  OT  an  die  Stelle  des  S,  nicht  aber  S  an  die  Stelle 
des  OT  setzten.  Auch  fanden  sich  die  Kopten  nicht  wie  später  die 
Slawen  bewogen,  zwei  Zeichen  für  das  altgriechische  ß  aufzunehmen, 
das  eine  für  den  b-Laut,  das  andere  für  den  w-Laut.  Drückte  das 
koptische  S  das  lateinische  v  aus,  so  geschah  diefs  nach  dem  Vor- 
gange der  Griechen,  die  dafür  theils  ß  theils  ov  schrieben,  wenn 
gleich  keins  derselben  ganz  dem  lateinischen  v  entsprach,  und  kop- 
tisches ß  und  OT  mufsten  gerade  eben  so  diesen  Buchstaben  wieder- 
geben. Arabisch  steht,  wenn  ich  nicht  irre,  für  das  S  nur  ^ ,  nie  ^ 
und  im  Hebräischen  entsprach  ihm  das  ;:,  wie  in  tySoüT,  cyeßcWT, 
:C5?^*  Stab.  Wir  können  es  nach  allem  diesem  nur  durch  b  wieder- 
geben. 

Der  memphitische  Dialect  aspirirte,  wie  es  mir  scheint,  theilweise 
die  Buchstaben  S,  \  AI,  Jl,  p,  dann  i  und  OT,  wenn  diese  für  die 
Consonanten  j  und  w  standen  (s.  diese  Buchstaben  und  das  bei  O 
und  ^  Bemerkte).  Vor  ihnen  verwandelte  er  den  männlichen  Artikel 
n  in  <^  als  Verbindung  der  dem  Anfangsbuchstaben  eines  Wortes 
innewohnenden  Aspiration  mit  dem  n;  so  wurde  ^S^?v  pbal  das 
Auge  aus  nß^A.  Der  sahidische  Dialect  aspirirte  diese  Buchstaben 
für  sich  genommen  nicht,  er  that  es  nur  durch  ein  vorgesetztes  g, 
und  somit  hatte  er  auch  nicht  die  Form  ^  für  den  Artikel. 

Das  i^  blieb  zu  allen  Zeiten  ein  der  ägyptischen  Schrift  fremder 
Buchstabe,  die  es  in  ausländischen  Namen  wie  in  Geta  durch  die- 
selben Zeichen  wie  das  K  ausdrückte.  Daraus  folgt  aber  nicht  ge- 
rade ,    dafs    dessen    Laut    den  Aegyptern  unbekannt   war ,    denn   wir 
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wissen  nicht,  wie  sie  die  Zeichen  aussprachen,  an  deren  Stelle  später 
das  griechische  x  trat,  und  nicht,  welchen  Laut  sie  diesem  selbst 
gaben  und  ob  es  nur  ein  Laut  war  oder  mehrere  neben  einander, 
die  man  bei  den  Uebergängen  graphisch  nicht  unterscheiden  konnte, 
wie  diefs  auch  in  Deutschland  der  Fall  sein  würde,  wenn  man 
das  k  der  Schweizer  von  dem  in  der  Mark  Brandenburg  trennen 
und  den  Zwischenlauten  ihre  richtige  Stelle  anweisen  wollte.  Dafür 
dafs  der  g-Laut  dem  Aegyptischen  nicht  fremd  war,  spricht  die 
Aufnahme  des  2S:^  das  allgemein  für  g  genommen  wird  und  früher 
gleichfalls  mit  demselben  Zeichen  wie  das  k  geschrieben  wurde. 
Nun  aber  entsteht  nach  den  allgemeinen  Eegeln  aus  k  kein  g,  sondern 
es  entsteht  dieses  nur  aus  g  oder  j;  wir  müssen  also  wohl  dem 
ägyptischen  k-Laut  einen  Umfang  zuschreiben,  der  das  g  in  sich 
begreift,  zumal  da  die  Kopten  in  fremden  Wörtern  K  und  i^  beständig 
mit  einander  verwechselten.  Li  späteren  Zeiten  ging  auch  schriftlich 
im  sahidischen  und  baschmurischen  Dialect  nach  einem  auch  sonst 
ganz  gewöhnlichen  Lautwechsel  das  auf  ii  folgende  K  in  i^  über. 
Dafs  das  i^  durch  g  ausgedrückt  werden  müsse,  ist  allgemein  ange- 
nommen. 

Ein  ähnliches  Verhältnifs  wie  bei  dem  i^  findet  bei  dem  2^.  Statt, 
das  gleichfalls  nicht  zu  den  eigentlichen  ägyptischen  Buchstaben 
gerechnet,  durch  die  Zeichen  für  T  vertreten  wurde.  Während  in 
fremden  Wörtern  T  und  ^  regellos  mit  einander  wechselten,  kommt 
das  letztere  nur  ausnahmsweise  und  gegen  die  Eegel  in  wenigen 
koptischen  Wörtern  vor.  An  dessen  d-Laut  gewöhnten  sich  wahr- 
scheinlich erst  die  späteren  Kopten  und  schrieben  seinen  Namen 
dann  auch  wohl  2^e?^2^«5,  anstatt  2^e}\T^.  Für  uns  kann  es  natürlicher 
Weise  nur  d  sein. 

Das  e,  ei  genannt,  entspricht  dem  griechischen  s  und  kann  nur 
durch  e  wiedergegeben  werden.  Es  wechselt  mit  <J.^  ^5,  ei,  H,  s,  steht 
namentlich  im  sahidischen  Dialect  für  das  auslautende  i  des  memphi- 
tischen  (Artikel  ne  anstatt  nx),  geht  aus  der  Umwandlung  von  O^ 
05,  ov  hervor  und  fällt  in  der  Hieroglyphen-  und  demotischen  Schrift 
allen  Annahmen  zufolge  mit  dem  a  zusammen. 

Das  a  ist  wie  im  Griechischen  nur  Zahlzeichen,  und  aufser  seinem 
durch    ^o  ausgedrückten  Namen  hat    es   nirgends  einen  Buchstaben- 
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werth.  Wie  bei  dem  altslawischen  Alphabet  habe  ich  ihm  ein  z 
gegenüber  gesetzt.  Auf  seinen  Zahlwerth  deutet  sein  Name  hin,  da 
coov,  CO  sechs  heifst. 

Das  ^,  unser  z,  ist  wiederum  ein  dem  Aegyptischen  fremder 
Buchstabe,  der  regelmäfsig  nur  in  ausländischen  Wörtern  vorkommt, 
in  diesen  oft  mit  c  verwechselt  und  wahrscheinlich  auch  ganz  wie 
dieses  ausgesprochen  wurde.  Sein  Name  ^HT^  zeta  ward  später  auch 
^JT^  geschrieben  und  zida  ausgesprochen. 

Das  H,  KTl.,  gHT^,  eta,  heta  genannt,  in  den  unter  dem  Namen 
des  Pachomius ,  des  Begründers  des  Mönchswesens ,  vorhandenen 
Briefen  eta ,  öfters  heta ,  in  späteren  Zeiten  ida,  hida,  scheint  einen 
dem  ai,  ei  ähnlichen  Laut  gehabt  zu  haben  ,  mit  denen  es  wechselt, 
eben  so  aber  auch  mit  l^,  e,  ee,  i.  Wir  vermögen  es  nur  durch  e 
gleich  dem  altgriechischen  ?^,  für  das  es  steht,  wiederzugeben,  obgleich 
es  in  den  vielen  in  das  Koptische  übergegangenen  griechischen 
Wörtern  unaufhörlich  mit  i  und  V  abwechselt,  in  den  koptischen 
Wörtern  aber  der  Wechsel  mit  5  sehr  viel  seltener  vorkommt,  so  dafs 
es  in  diesen  den  e-  und  ai-Lauten  ofPenbar  weit  näher  verwandt 
erscheint.  Das  e  ist  natürlich  hier  nur  eine  Ausdrucksweise  für  das 
auch  im  Koptischen  lange  H,  ohne  dafs  damit  gemeint  sein  kann, 
seinen  eigentlichen,  wahrscheinlich  auch  gar  nicht  gleich  gebliebenen, 
Laut  näher  bezeichnen  zu  wollen. 

Das  o  OHT^  teta,  bei  den  Späteren  auch  05T<^  tita,  tida  genannt, 
bei  den  alten  Aegyptern  höchst  wahrscheinlich  thei  und  in  der  Hiero- 
glj^hen-  so  wie  in  der  demotischen  Schrift  nicht  von  dem  T  unter- 
schieden, stand  im  Koptischen  im  allgemeinen  für  Tg  th  als  willkür- 
liche Schreibung  des  einen  oder  des  anderen,  wobei  aber  die  einzelnen 
Dialecte  verschiedene  Gewohnheiten  befolgten.  Kam  im  Sahidischen 
auf  irgend  eine  Weise  T  vor  g  zu  stehen,  so  schrieb  man  dafür  O, 
was  man  im  Memphitischen  nur  selten  that.  Dem  memphitischen 
Dialect  war  dagegen  das  o  ein  radicaler  Buchstabe,  wofür  im  sahidi- 
schen und  baschmurischen  einfaches  T  stand,  und  die  beiden  letzten 
Dialecte  haben  nur  sehr  selten  das  radicale  e.  Vor  S,  11,  Jl,  }\,  p,  vor 
OV  mit  darauf  folgendem  Vocal,  das  man  hier  als  den  Consonanten 
w  ansehen  mufs,  schrieb  der  memphitische  Dialect  regelmäfsig  O  und 
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nicht  T^  vor  OV  mit  darauf  folgendem  Consonant  T  und  nicht  O 
(vgl.  oben  bei  dem  S;  über  den  weiblichen  Artikel  T  oder  o  vor 
s  fehlen  Beispiele).  Die  näheren  Nachweisungen  über  das  gegen- 
seitige Verhältnifs  von  T  und  O  giebt  Schwartze  in  der  Grammatik, 
S.  8Q,  264—274,  und  im  Alten  Aegypten  I,  2,  S.  1280—1291;  einen 
von  dem  griechischen  B  verschiedenen  Werth  aber  dürfen  wir  dem 
koptischen  o  wohl  nicht  beilegen.  Dafs  der  Laut  des  aspirirten  oder 
weichen  o  ein  sehr  alter  war ,  beweist  dessen  üebertragung  nach 
Griechenland  in  einem  Worte  wie  d^sjuig^  memphitisch  ojtlHJ  gerecht, 
wahr,  Gerechtigkeit,  Wahrheit,  sahidisch  taih  die  Wahrheit; 
Erweiterungen,  wie  es  scheint,  des  Stammwortes  ilHS  W^ahrheit, 
wahr,  gerecht.  Wir  können  hiernach  das  O  nur  durch  t  wieder- 
geben, auf  das  ich  bei  den  semitischen  Alphabeten  zurückkommen 
werde,  wobei  man  da,  wo  das  o  blos  die  Stelle  eines  Tg  vertritt, 
vielleicht  besser  th  schreiben  wird. 

Das  s  JCMTiJ.,  bei  den  Späteren  i^VT^  jauta,  jauda  genannt,  war 
unser  i  und  wenn  es  vor  einem  unpunctirten  Vocal  stand,  bildete 
es  wahrscheinlich  einen  dem  Consonanten  j  ähnlichen  Laut.  In  diesem 
Falle  wurde  der  memphitische  Artikel  c|^  anstatt  n  gesetzt.  Li  den 
ältesten  sahidischen  Handschriften  ward  das  i,  das  mit  einem  vorher- 
gehenden Vocale  nicht  diphthongescirte,  durch  zwei  Puncte  bezeichnet, 
also  ganz  dem  i  in  unserer  abendländischen  Schrift  entsprechend. 
Dem  i  stehen  vorzüglich  G,  es  und  <J.5  im  Lautwechsel  gegenüber, 
seltener    «^  und  O. 

Das  K  können  wir  nur  durch  k  wiedergeben,  mag  es  nun  mehr 
dem  einen  oder  dem  anderen  durch  dieselben  Zeichen  ausgedrückten 
Laute  entsprochen  haben.  Auf  der  einen  Seite  ging  es  in  die  ihm 
als  Gutturale  verwandten  5^  und  £)  über,  auf  der  anderen  in  die 
Palatale  o  und  ä,  und  nur  selten  in  das  C.  Aus  dem  Uebergang  in 
X  und  i>  läfst  sich  aber  folgern,  dafs  ihm  vorzugsweise  der  k-Laut 
angehörte    (vgl.   oben    bei  dem  c). 

Das  'K,  }\^,iX^^^^J  'Ki^Sl'KI.,  ^^vä.^.,  ?v^,v?vi5,  genannt,  war  in  der 
Hieroglyphenschrift  nicht  von  dem  p  getrennt;  über  das  nähere 
Verhältnifs  läfst  sich  aber  nichts  angeben.  Li  dem  memphitischen 
und   sahidischen   Dialect    sehen   wir    diese   Laute    meistens   bestimmt 
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aus  einander  gehen ,  wie  sie  denn  auch  das  demotische  Alphabet 
schon  geschieden  hatte;  der  baschmurische  Dialect  wirft  sie  noch 
häufiger  zusammen.  In  fremden,  namentHch  griechischen,  Wörtern 
halten  alle  Dialecte  den  Unterschied  zwischen  7\  und  p  mit  sehr 
wenigen  Ausnahmen  fest,  und  so  kann  es  auch  gar  keinem  Zweifel  unter- 
liegen, dafs  wir  ?^  durch  1  und  p  durch  r  auszudrücken  haben. 
Nur  selten  begegnet  man  der  Verwandlung  des  n  als  einer  liquida 
in  die  hierdurch  mit  ihm  verwandten  ?v  oder  p.  Vor  dem  X  steht  im 
Memphitischen  gewöhnlich  nur  der  Artikel  $^  nicht  n,  wie  ^X<J.c 
die  Zunge,  was  wahrscheinlich  in  einer  gewissen  dem  ?^  inne- 
wohnenden Aspiration  seinen  Grund  hatte,  die  es  auch  dem  ähnlich 
aspirirten  p  in  der  Aussprache  noch  mehr  genähert  haben  mag  (vgl. 
das  bei  dem  S^  AI,  Jl,  o,  p  und  c^  Bemerkte). 

Die  Buchstaben  11  und  Ji  wurden  115  und  Sil,  bei  den  Neueren 
lie  und  Jie  genannt.  Vielfältig,  aber  nicht  gleichförmig  durch  die 
Dialecte,  verwandelte  sich  das  Jl  in  11,  und  es  stand  im  allgemeinen 
vor  den  Labialen  S,  n,  c^  und  ^  nur  11 ,  nicht  n ,  letzteres  jedoch 
als  relatwum  n  im  Sahidischen  vor  dem  ß  gegen  die  memphitische 
Schreibung,  die  auch  hier  ^  setzt.  Das  Baschmurische  wendet  in 
diesem  Falle  ii  sowohl  als  11  vor  dem  S  an.  Vor  dem  <J  blieb  das 
Jl  unverändert.  Im  memphitischen  Dialect  wurden,  wie  es  mir  scheint, 
das  11  und  Jl  mit  einer  gewissen  Aspiration  ausgesprochen,  die  wir 
auch  in  anderen  Sprachen  wiederfinden  {Grammair e  harmane  p.  120, 
bei  meiner  Schrift  De  Vinfluence  de  l^ecrihire  snr  le  langage).  Daher 
stand  vor  ihnen  der  mit  der  Aspiration  zusammenwachsende  Artikel 
(^,  (^11^  der  Ort,  die  Gegend,  (^Jl^J  das  Mitleiden.  Dem 
Sahidischen  war  seinen  allgemeinen  Lautgesetzen  zufolge  diese  Aspira- 
tion fremd.  Die  Transcription  kann  natürlicher  Weise  auf  diese 
Verschiedenheiten  der  Aussprache  keine  Rücksicht  nehmen  und 
11  und  Jl   lassen  sich  nur  durch  m  und  n  wiedergeben. 

Das  ^,  ^i,  ksi  und  exi  genannt,  kommt  so  wie  bei  den  Slawen 
nur  in  Wörtern  vor,  die  aus  dem  Griechischen  oder  Lateinischen 
übergetragen  sind;  in  ägyptischen  bisweilen  als  Zusammenziehung 
anstatt  KC.  Letzteres  würde  man  wohl  auch  passender  durch  ks 
ausdrücken  als  durch  das  x,  was  nur  für  das  fremde  §,  x,  geeignet  ist. 
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Das  o,  in  den  Alphabeten  ov  u  genannt,  wurde  erst  bei  den 
späteren  Kopten,  der  arabischen  Vermischung  des  o-  und  u-Lautes 
geraäfs,  häufig  wie  u  ausgesprochen  und  zwar  in  denselben  Wörtern 
bald  o  bald  u.  Es  ist  unser  kurzes  o  dem  langen  Cü  6  gegenüber; 
das  Verhältnifs  des  O  zu  dem  cw  und  dem  OT  hat  Schwartze  (das  alte 
Aegypten  I,  2,  S.  1206 — 1243)  ausführlich  erläutert.  Das  o  ist  seiner 
Natur  nach  ein  gutturaler  Vocal  und  neigt  daher  vorzugsweise  zur 
Aspiration  hin ,  wefswegen  auch  wohl  etwas  mehr  Wörter '  mit  go 
und  gcü  anfangen,  als  mit  einfachem  o  und  Cü.  Aber  nur  in  wenigen 
Wörtern  finden  wir  Doppelformen  mit  und  ohne  initialem  g.  Ent- 
schiedener tritt,  wie  es  scheint,  die  memphitische  Aspiration  bei  dem 
Artikel  vor  dem  wahrscheinlich  dann  mehr  consonantisch,  dem  eng- 
lischen w  ähnlich,  lautenden  ov  auf,  wenn  nach  diesem  ein  Vocal 
folgte,  wie  c^OT^s  einer,  während  vor  OT  mit  nachfolgendem  Con- 
sonanten  nur  n  stand,  wie  in  nOTpo  der  König.  Abgesehen  von 
dem  Artikel  stehen  sonst  n  und  ^  vor  dem  OT.  Dem  OT  wird  im  allge- 
meinen nur  der  u-Laut  beigelegt,  und  so  wird  z.  B.  memphitisch  othot 
punctirt,  u-e-u  entfernt  sein,  im  Sahidischen  in  OTHV  ueii  zusam- 
mengezogen, neben  welchem  u-Laut  das  OT  schon  frühzeitig  in  manchen 
Fällen  den  Character  als  Labial  gehabt  haben  soll ;  auf  einen  solchen 
ist  oben  bei  dem  O  hingewiesen  worden;  wie  es  denn  auch  nach 
griechischem  Vorgange  das  lateinische  v  in  Namen  ausdrückt.  Es 
fragt  sich  aber,  ob  ihm  dieser  (liaracter  nach  der  Aussprache  des 
arabischen  3,  des  englischen  w  oder  wh,  die  die  Franzosen  auch  nur 
durch  ihr  ou  oder  hou  wiederzugeben  vermögen,  nicht  in  einem 
gröfseren  Umfange  zuzuschreiben  wäre,  was  mir  sehr  wahrscheinlich 
ist.  Sehr  nahe  sind  o.  CM  und  OT  mit  einander  verwandt  und  gehen 
in  einander  über,  dann,  wie  schon  bemerkt,  auch  in  ^  und  e.  Ueber 
ihr  gegenseitiges  Verhältnifs  enthält  die  Grammatik  von  Schwartze 
S.  98  —  170  ausführliche  Erörterungen.  Die  Zusammenziehung  s 
wird  im  Koptischen  nicht  angewandt,  das  u  erscheint  also  auch  hier 
nicht  als  ein  besonderer  Bachstabe,  wie  diefs  bei  den  Slawen  der 
Fall  ist. 

Das  n,  ni  genannt,  was  von  den  jüngsten  Kopten  mitunter  bi  aus- 
gesprochen wurde,  vereinigte  sich  in  der  Hieroglyphen-  und  demotischen 
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Schrift  noch  unter  denselben  Zeichen  mit  dem  ^,  von  dem  es  erst  die 
koptische  Schrift  trennte.  Selten  wechselte  das  n  am  Anfang  und  in 
der  Mitte  der  Wörter  mit  dem  ß ,  öfter  am  Ende ,  wo  die  Lautver- 
schiedenheit weniger  bemerldich  war,  selten  in  fremden  Wörtern. 
Für  uns  ist  es  jedenfalls  nur  p. 

Von  dem  p,  pcw  auch  po  genannt,  war  schon  oben  die  Eede. 
Wir  werden  es  zu  den  theilweise  aspirirten  Buchstaben  zählen  müssen, 
vor  denen  der  männliche  Artikel  <J  anstatt  n  steht ,  wie  in  ^pcwiis 
der  Mensch. 

Das  c,  ciil^  auch  CTilll^  genannt,  wechselt  in  den  Dialecten 
mehrfach  mit  cy,  selten  mit  Oj  und  noch  seltener  mit  2$:.  Für  uns 
ist  es  s,  wenn  auch  vielleicht  dessen  Aussprache  nicht  ganz  dieselbe 
gewesen  sein  sollte. 

Das  T,  T«5,T  tau  und  bei  den  Späteren  dau  genannt ,  ward  in 
der  Hieroglyphen-  und  demotischen  Schrift  mit  dem  o  unter  den- 
selben Zeichen  begriffen,  die  auch  noch  das  6  d  ausdrücken  mufsten. 
Im  memphitischen  Dialect  liefs  man  nicht  gerne  zwei  auf  einander 
folgende  Sylben  mit  T  oder  mit  O  anfangen ,  der  eine  der  beiden 
Buchstaben  ging  dann  in  den  anderen  über ;  so  steht  für  das  sahidisclie 
TJiTCWJi,  TOJiTii,  TitTJl  ähnlich  machen,  vergleichen,  nach- 
ahmen, im  Memphitischen  TejiocüJi  und  ocüHTeji.  Vor  allen  Vocalen 
und  vor  OT ,  auf  das  ein  Consonant  folgte ,  ward  der  weibliche 
Artikel  T  nicht  O  gesetzt  (vgl.  oben  bei  dem  o).  Den  Uebergang 
des  T  in  c,  cy,  ö^  2$:  und  p  zeigt  Schwartze  in  der  Grammatik  S.  275. 
So  ist  die  Stadt  Tanis,  Tang  im  Delta,  2:^JiH  und  25:^J15,  das  ]y'^  der 
heiligen  Schrift. 

Das  V,  gT.)  später  auch  ge  genannt,  mit  schwankendem  i-  zuletzt 
e-Laut ,  war  ein  den  Aegyptern  eigentlich  fremder  Buchstabe,  den 
sie  aber  doch  in  ihren  eigenen  Wörtern  neben  den  griechischen  an- 
wandten, dann  öfters  für  das  lateinische  v  setzten,  vorzüglich  aber 
in  ov  für  das  u,  und  in  den  Diphthongen  ^V.,  ev,  HV.,  Gebrauch 
davon  machten,  die  man  wohl  am  besten  durch  aü,  eü,  eü  ausdrücken 
wird,  um  sie  von  <5.0T,  eoT.,  HOT  zu  unterscheiden ,  aus  denen  sie 
zusammengezogen  sind.  Das  aufserhalb  dieser  letzteren  stehende 
V  können  wir  nur  nach  seiner  griechischen  Bedeutung  durch  j 
wiedergeben.  36 
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Das  ^^  ^5  genannt  und,  wie  oben  erwähnt  wurde,  aus  einem 
Laut  mit  dem  n  hervorgegangen,  drückte  das  griechische  ^  aus,  ge- 
hörte vorzugsweise  dem  memphitischen  Dialect  an  und  ward  im 
sahidischen  durch  einfaches  n  vertreten,  in  letzterem  aber  bisweilen 
für  ng  geschrieben,  so  wie  er  auch  o  anstatt  Tg  setzte.  Analog  dem 
für  O  angenommenen  t  können  wir  das  <^  als  ein  weiches  n  nur 
durch  p  wiedergeben;  es  würde  für  uns  f  sein  können,  hätten  wir 
es  nicht  von  dem  c[  zu  unterscheiden  ,  das  wir  durch  f  ausdrücken 
müssen.  Für  den  männlichen  Artikel  n  wird,  wie  bereits  in  Bezug 
auf  die  Buchstaben  S,  11,  Ji,  ?v,  p,  i  und  ov  in  der  Eigenschaft  dieser 
letzteren  als  Consonanten  angeführt  wurde,  c^  gesetzt  und  dieses  einer 
möglichen  Aspiration  derselben  zugeschrieben,  dabei  auf  das  Barmanische 
aufmerksam  gemacht,  in  welchem  dieselben  Buchstaben  durch  hinzu- 
gefügtes h  aspirirt  werden,  mit  Ausnahme  des  b,  das  im  b  seinen 
natürlichen  Aspiraten  hat.  An  der  citirten  Stelle  der  barmanischen 
Grammatik  S.  120  ist  bemerkt,  dafs  man  nicht  wisse,  ob  man  die 
uns  fremden  Laute  durch  Ih,  mh,  nh  u.  s.  w.  oder  durch  hl,  hm,  hn 
dem  Gehör  nach  wiederzugeben  habe.  Nun  sind  es  gerade  dieselben 
koptischen  Buchstaben,  vor  denen  der  Artikel  c|^  gesetzt  wird,  welche 
vornehmlich  im  sahidischen  Dialect  in  Verbindung  mit  einem  vorge- 
setzten g  treten,  gß,  ^\  g-^-)  &^-  gp^  denen  gegenüber  nur  wenige 
gT,  go,  gK,  gn,  und  gc[  erscheinen.  Dieselbe  Eigenschaft  des  Lautes, 
welche  hier  durch  das  vorstehende  g  ausgedrückt  wurde ,  war  es 
also  wohl,  die  im  memphitischen  Dialect  das  ^  statt  des  n  bedingte. 
Auf  gs  und  gov  folgen  theils  V ocale,  theils  Consonanten ;  im  ersteren 
Falle  würden  sie,  abgesehen  von  dem  vorstehenden  g,  als  j  und  w 
anzusehen  sein,  also  g^a.  und  gov^,  als  hja  und  hwa,  worüber  sich 
nichts  näheres  sagen  läfst,  da  ohnehin  die  Transcription  keine  Rück- 
sicht darauf  zu  nehmen  hat.  Vor  dem  <^  selbst  bleibt  der  Artikel 
n  unverändert,    wie  in  n^cwcyen  ministerium. 

Das  X^  X}-)  entspricht  im  Griechischen  und  im  Aegyptischen 
ursprünglich  einem  aspirirten  k,  k,  und  wurde  sowohl  in  der  Hiero- 
glyphen- als  in  der  demotischen  Schrift  von  den  Zeichen  für  das  k 
unterschieden.  Aus  dem  demotischen  Schriftzeichen  aber  entstand 
das  koptische  ^.     Das  X  ^^^'  ^^^^  ^^^^  Buchstabe  des  memphitischen 
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Dialects ,  dem  regelmäfsig  im  sahidischen  und  basclimnrischeii  K 
gegenübertrat,  der  aber  auch  im  Sahidischen  für  Kg  angewandt  wurde. 
Oefters  steht  auch  und  zwar  selbst  im  Memphitischen  g  für  das  5^. 
Kegelmäfsig  tritt  das  memphitische  X'  ^^^^  ^')  ^-j  ^•)  ^^  P^  vor  Vocalen 
wird  aber  sowohl  X  ^1^  ^  gesetzt.  So  sind  memphitisch  Kopßi  und 
XpoS^  Messer;  X^^-^  Krone,  sahidisch  kAojul,  baschmurisch 
K?v^JUl;  X^^  Gewaltthätigkeit  ist  sahidisch  KS45,;  X*^-^  ^^^i^ 
K^Jtl  Eohr  ist  sahidisch  Ki5.ll.  Stand  in  der  Conjugation  vor  einem 
der  genannten  Consonanten  das  Pronominalpräfix  der  zweiten  männ- 
lichen Person  Singularis  auf  K,  so  ward  für  dieses  X  gesetzt,  wie  in 
X^^^  ^u  liebst;  trat  aber  noch  ein  Vocal  davor,  dem  sich  also  das 
K  näher  anschlofs  als  dem  folgenden  Consonanten,  so  blieb  es  unver- 
ändert, wie  in  eKAlHii  du  verbleibst.  Es  ist  hiernach  wohl  klar, 
daCs  aus  einer  und  derselben  Ursache  n  und  K  vor  jenen  Consonanten 
zu  ^  und  X  wurden.  Da  das  X  eigentlich  nur  für  eine  Variante 
des  ^  gelten  müfste,  so  wechselt  es  zuweilen  mit  ihm  und,  so  wie 
dieses  in  einigen  Fällen,  mit  dem  cy,  sei  es  im  memphitischen  Dialect 
selbst  oder  mit  sahidischem  cy.  So  sind  die  Monatsnamen  H^X^-^ 
und  liex^P  memphitisch  und  sahidisch  n^oiojic,  n^a|Cüitc  und  sahi- 
disch üÄcysp,  Die  Verwandtschaft  des  X  ^i*  ^  -)  ^^er  Wechsel  des 
einen  mit  dem  anderen  gehört  mehreren  verschiedenen  Sprachen  an. 
Auch  in  der  Hieroglyphenschrift  fielen  diese  Laute  th eilweise  zu- 
sammen. Ein  seltener  Uebergang  des  X  ^^^  "  ^^^^  ^  beruht  auf 
der  Identität  des  X  i^i^  ^em  K.  Dafs  wir  dem  X  denselben  Laut 
wie  im  Griechischen  dem  /^  oder  dem  vormaligen  KK  zuerkennen 
müssen,  unterliegt  keinem  Zweifel;  aber  eben  so  gehörte  jener  auch 
dem  alten  &,  das  ohnehin  in  der  demotischen  Schrift  in  den  Wörtern 
stand ,  die  nachmals  der  memphitische  Dialect  mit  dem  X  schrieb, 
dem  gegenüber  das  ^  vielleicht  erst  später  zu  einem  schwächeren 
Laut  geworden  war.  Wie  sich  nun  auch  die  Laute  der  einzelnen 
dieser  Buchstaben  verhalten  haben  mögen,  so  scheint  das  sicher,  dafs 
wir  das  i>  als  in  der  Mitte  stehend  zwischen  ^  und  X  anzusehen 
haben.  Ich  nehme  daher  keinen  Anstand,  das  X  ^^^  ™  Slawischen 
durch  h  auszudrücken,  und  das  ^  durch   das   in   der  Mitte  zwischen 

36* 
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h  und  h  liegende  h.  Aufserdem  würde  man  für  ^  auch  k  schreiben 
können,  wodurch  dann  o^  ^  und  X  durch  die  analogen  Bezeich- 
nungen t,  p  und  k  wiedergegeben  würden. 

Das  '^j  *$!,  psi,  ebsi,  hat  im  Koptischen  ganz  denselben  Character 
wie  im  Altslawäschen,  wurde  aber  in  jenem  häufiger  als  wie  von  den 
Slawen  als  Abkürzung  anstatt  nc  geschrieben,  wie  in  '^^c,  ^5T,  an- 
statt HCJC,  nc5T  neun.  Im  Falle  man  es  aus  irgend  einem  Grund 
von  dem  nc  zu  unterscheiden  hätte,  wie  etwa  in  griechischen  Wörtern, 
würde  das  für  das  Slawische  vorgeschlagene  pf  dazu  am  geeignetsten 
sein. 

Das  cw  erscheint  bei  den  Grammatikern  unter  dem  Namen  «5, 
ov,  cwv  und  ^V.  Es  ist  langes  6  und  bildet  mit  den  anderen  Vocalen 
aufser  5  keine  Diphthonge;  als  solcher  ist  aber  das  cüj  6i  anzusehen, 
eben  so  wie  das  Oi^  welche  für  einander  stehend  vorkommen,  wenn 
nicht  durch  die  hinzugefügte  Punctation  das  c«5  in  zwei  Sylben  getrennt 
ist.  Für  das  Cü  des  memphitischen  Dialects  hat  der  sahidische  meistens 
O.  Hatte  man  das  o,  ov  u  genannt ,  so  wurde  dem  entsprechend 
dann  auch  «5T  für  den  Namen' des  cw  gesetzt,  eine  Verbindung,  die, 
wenn  ich  nicht  irre,  aufserdem  nicht  vorkommt. 

Das  cy^  cyex,  unser  s ,  ein  den  Griechen  fremder  Laut ,  wurde 
in  der  Hieroglyphen-  und  demotischen  Schrift  durch  besondere 
Zeichen  ausgedrückt.  Es  war,  wie  schon  erwähnt,  mit  dem  ^  und 
i>  verwandt,  dann  mit  dem  g,  und  wechselte  ferner  mit  dem  ^ 
seltener   mit  dem  ä. 

Das  c[,  qej  genannt ,  dem  seinem  Zahlwerth  zufolge  eigentlich 
die  Stelle  nach  dem  n  gehörte,  entsprach  einem  in  der  Hieroglyphen- 
und  demotischen  Schrift  durch  besondere  Zeichen  ausgedrückten,  den 
Griechen  fremden  Laute,  unserem  f,  durch  das  wir  es  wiedergeben 
müssen.  Es  wurde  in  den  memphitischen  Handschriften  nur  sehr 
selten  mit  dem  n  und  dem  <^  verwechselt;  dagegen  aber  fand  in 
den  sahidischen  und  baschmurischen  Dialecten,  vornehmlich  in  dem 
ersten,  eine  arge  Verwechslung  des  ß  und  c[  Statt,  wobei  öfter  das 
q  zu  S,  als  das  S  zu  cf  wurde.  Den  für  aspirirt  erachteten  Conso- 
nanten  schliefst  sich  das  ^  in  keiner  Beziehung  an. 
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Von  dem  ^.,  ^ei  genannt,  einem  ausschliefslich  memphitischen 
Buchstaben,  den  der  sahidische  Dialect  dm'ch  g  ersetzte,  war  schon 
oben  bei  dem  ^  die  Rede.  Die  Kopten  behielten  es  aus  dem  demo- 
tischen Alphabet  wohl  aus  dem  Grunde  bei,  weil  sie  für  eine  Anzahl 
Wörter  neben  dem  X  i^och  eines  anderen  etwas  schwächer  lautenden 
Buchstabens  bedurften,  der  als  gleichgeltend  mit  dem  arabischen  ^, 
unserem  h,  angesehen  wird,  wodurch  wir  denn  auch  das  i)  wieder- 
geben. Es  wechselte  in  den  verschiedenen  Dialecten  weit  öfter  mit 
dem  g  als  mit  dem  X^  ^^^^  ^  ^^^^  ^8^  ^^^  mehrere  Wörter  sind 
durch  die  Schreibung  Kg  und  i)  von  einander  unterschieden.  Da 
dem  memphitischen  ^  in  den  sahidischen  und  baschmurischen  Dialecten 
regelmäfsig  ein  g  gegenüber  steht,  so  ist  dessen  Stellung  zwischen 
g  und  X  hinlänglich  gerechtfertigt.  In  dem  memphitischen  ^^^^Scy, 
^e?\5Sa|.,  ^e>v?^5Sa|,  Panzer,  entspricht  das  Ä  dem  griechischen  x 
in  x«'*'^^  Stahl,  dem  Product  der  pontischen  Chalyber,  wohin  auch 
das  ägyptische  Wort  zurückführt. 

Das  g,  gop5  genannt ,  in  der  Hieroglyphen-  und  demotischen 
Schrift  durch  besondere  Zeichen  vertreten,  war  die  schwächste  unter 
den  ägyptischen  Aspirationen,  welche  dem  griechischen  spiritus  asper 
entsprechend,  häufig  auch  für  den  len'is^  stand  und  in  koptischen  sich 
parallel  gegenüberstehenden  Wörtern  vor  Consonanten  manchmal 
abfiel  oder  sich  in  einen  Vocal  verwandelte.  Von  seinem  Verhält- 
nisse zum  ^  und  X  ^^^^  schon  oben  die  Rede,  eben  so  von  seiner 
Anwendung  als  Aspiration  vor  mehreren  Consonanten  bei  dem  c^, 
und  dafs  es  durch  h  wiederzugeben  sei. 

Das  Ä,  2S:<J,JlÄ5<J.  oder  ä^JIä^.  genannt,  und  das  o,  OJll^,  sind 
zwei  ganz  nahe  verwandte  Buchstaben,  die  in  dem  gröfsten  Theil  der 
Wörter  mit  einander  wechseln.  Sie  sind  die  Palatale  des  ägyptischen 
K,  mit  dem  sie  in  der  Hieroglyphen schrift  unter  denselben  Zeichen 
vereinigt  waren,  in  der  demotischen  dagegen  durch  einen  für  beide 
gemeinschaftlichen  Buchstaben  von  dem  K  getrennt  wurden.  Das  mit 
dem  griechischen  n  wechselnde  <^mufs  für  härter  angesehen  werden 
als  das  ä,  das  vorzüglich  mit  dem  y  und  koptischen  i^  verwandt  er- 
scheint. Das  memphitische  Ä^.Jtlov?^  Kameel,  sahidisch  (TlllovX 
und  <^ili5.V?^,  hebräisch  ^o|,   griechisch  xafir^log^  zeigt  uns  an  einem 
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Worte  die  sämmtlichen  verwandten  Laute.  Aethiopien  ist  hebräisch 
K^siD ,  ein  Name ,  den  wir  im  demotischen  akes ,  sahidisch  6(^0001 
Aethiopier  ausgedrückt  finden.  Nach  den  allgemeinen  Lautgesetzen 
entsteht  aus  dem  k  das  palatale  c ,  aus  dem  g  das  g ,  und  das  ä 
als  g  erklärt  sich  nur,  in  so  fern  in  den  Zeichen,  welche  hieroglyphisch 
und  demotisch  das  K  ausdrückten,  auch  der  g-Laut  mit  enthalten  war, 
worauf  oben  unter  dem  i^  schon  hingewiesen  wurde.  Die  Angaben 
der  späteren  Kopten  über  die  Aussprache  des  0  und  ^  sind  so  vag, 
daCs  sich  eigentlich  nichts  weiter  daraus  entnehmen  läfst,  als  dafs  sie 
diese  Buchstaben  für  Palatale  nahmen.  Dem  25:  ward  ziemlich  allge- 
mein der  Laut  des  g  zugeschrieben,  ganz  schwankend  aber  blieb  die 
Bestimmung  des  Q-  Ich  nehme  hiernach  gar  keinen  Anstand,  das  o 
durch  c  wiederzugeben,  so  wie  das  2$:  durch  g,  und  mufs  bezweifeln, 
dafs  man  auf  andere  Weise  zu  einer  genaueren  Bestimmung  gelangen 
wird.  Lieber  das  Yerhältnifs  der  koptischen  Zischlaute  cy,  (5^  Z:  zu 
den  semitischen  Kehl-  und  Gaumiauten  n^  D-  1^^  Jl-  giebt  Schwartze  in 
der  Grammatik  S.  289  einige  Zusammenstellungen.  Wie  in  den 
Sprachen ,  welche  die  den  t  und  d  zunächst  stehenden  Zischlaute  z 
und  z  oder  z  haben,  diese  aus  jenen  entspringen  und  auf  der  anderen 
Seite  in  nächster  Beziehung  zu  den  Palatalen  stehen,  so  läfst  sich  im 
Koptischen  das  25:  statt  auf  K  bisweilen  auch  auf  T  zurückführen. 
Hiernach  gehören  sahidisch  25:eT,  25:OOT,  baschmurisch  2S:^V  schicken 
zu  memphitisch  t^oto,  baschmurisch  T^OT^^  T^T^,  sahidisch  T^ove, 
T^o,  TiJ.Vj  T^vo,  T^TOTO,  T^^oov,  TOTO,  TOToe  schicken  u.  s.  w. 

Das  i"  am  Ende  der  koptischen  Alphabete  ist  kein  eigentlicher 
Buchstabe,  sondern  eine  Zusammenziehung  für  Ti,  und  also  durch  ti 
wiederzugeben. 

Die  meisten  Vocalverbindungen  und  Diphthonge,  wie  ^J,  ei^  m, 
05,  033,  wie  sie  auch  mögen  ausgesprochen  worden  sein,  sind  in  der 
Transcription  durch  dieselben  Buchstaben  auszudrücken,  die  für  die 
einzelnen  Bestandtheile  derselben  angenommen  sind  :  eine  Ausnahme 
davon  machen  nur,  wie  schon  erwähnt,  die  mit  V  zusammengesetzten 
^V,  eT,  HT,  für  die  wir  aü,  eü,  eü  werden  schreiben  müssen,  und 
das  für  u  aufgenommene  ov.  Das  ^^s  in  griechischen  Wörtern  be- 
hielt   der    sahidische  Dialect   unverändert    bei,    während  man   es  im 
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memphitischen  und  baschmurischen  durcli  e,  wahrscheinlich  wie  se  aus- 
gesprochen, ersetzte.  Zwischen  ei  und  i  sowohl  in  äg-yptischen  als 
griechischen  Wörtern  findet  in  den  koptischen  Dialecten  ein  sehr 
häufiger  Wechsel  Statt;  in  einer  Anzahl  von  Wörtern  indessen  wird 
durchgängig  entweder  nur  ei  oder  nur  5  geschrieben.  Für  oi  steht 
bisweilen  V  und  i,  wie  denn  auch  das  Neugriechische  in  der  Aus- 
sprache zwischen  05  und  5  keinen  Unterschied  macht ,  die  beide  i 
lauten.  Das  hj  wird  bald  als  Diphthong,  bald  getrennt  e-i  ausge- 
sprochen, und  zwar  der  Punctation  zufolge  häufig  in  denselben 
Wörtern,  was  aber  für  die  alte  Aussprache  nichts  bestimmt.  Das  im 
Sahidischen  so  häufig  stehende  ht  eü,  aus  HOT  zusammengezogen, 
scheint  nur  Diphthong  zu  sein.  Gleichfalls  beruhen  l^T  und  ev  auf 
ursprünglichem  «5-OV  und  eoT,  und  in  allen  diesen  findet  vor  Vocalen 
ein  Uebergang  des  V  in  den  w-Laut  Statt,  und  T  und  OT  stehen 
dann  auch  bisweilen  in  demselben  Worte  neben  dem  ß.  So  ist 
sahidisch  ojHTe,  memphitisch  tynoTJ  und  ojhSj,  ^,  der  Altar,  sahi- 
disch  ^VOJI,  ^T^Ji,  ^.T^^Jt,  i5,S^ji,  memphitisch  ^oViLii,  m,  die 
Farbe.  Wie  bei  den  Vocalen  findet  auch  ein  vielfacher  Wechsel 
der  Laute  bei  den  Diphthongen  Statt  und  Erweiterungen  der  kürzeren 
Formen  in  gedehntere,  dann  auch  wieder  Zusammenziehungen  (vgl. 
das  Beispiel  oben   unter   dem    2:). 


§.  97. 
Während  die  Hyksos,  Könige  semitischer  Herkunft,  Aegypten 
beherrschten,  wurde  daselbst  von  ihren  Stammesgenossen  das  erste 
eigentliche  Alphabet  gebildet.  Die  hieratische  Schrift  war  auf  die 
Hieroglyphen  gegründet  und  stellte  jede  derselben  in  wenigen  ihren 
Ursprung  bezeichnenden  Strichen  dar.  Konnten  einzelne  ihrer  Charac- 
tere  auch  vollkommen  die  Natur  eigentlicher  Bachstaben  tragen,  so 
waren  sie  doch  weit  davon  entfernt  diefs  vollständig  zu  sein,  weil 
sie  nur  durch  eine  Abstraction  die  Bedeutung  als  Laute  erhielten, 
und  als  solche  betrachtet  es  so  viele  Zeichen  für  die  einzelnen  Laute 
hätte  geben  können,  als  Wörter,  die  mit  diesen  anfingen,  durch  Hiero- 
glyphen  oder    hieratische   Schrift    ausgedrückt  waren.      Dies   wurde 
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zwar  dadurch  in  seiner  Ausdehnung  wieder  beschränkt,  dafs  man 
nicht  alle  Hieroglyphen-  und  hieratische  Zeichen  dazu  benutzte,  neben 
ihrer  eigentlichen  Bedeutung  auch  noch  phonetisch  die  ägyptischen 
Laute  darzustellen,  wie  dafür  das  Chinesische  einen  so  weiten  Spiel- 
raum gestattet,  sondern  dafs  man  nur  eine  geringere  Anzahl  von 
Characteren,  unter  denen  sich  aber  immer  noch  genug  gleichbedeu- 
tende befanden,  zu  diesem  Zweck  gebrauchte.  Es  war  daher  der 
wesentlichste  Fortschritt  bei  der  Gestaltung  des  semitischen  Alphabets, 
dafs  jene  Mehrheit  von  Zeichen  für  einen  und  denselben  Laut,  die 
auch  zum  Theil  noch  in  der  demotischen  Schrift  fortgedauert  hat,  nun- 
mehr völlig  aufgegeben  und  die  Zahl  der  neuen  Charactere  auf  zwei 
und  zwanzig  beschränkt  wurde,  die  offenbar  dazu  genügten,  alle 
Bedürfnisse  der  damaligen  Sprache  zu  befriedigen,  während  für  das 
Altägyptische  die  Unterscheidung  von  fünfzehn  Lauten  genügt  hatte. 
Die  hieratischen  Zeichen  blieben  ihrem  Ursprung  getreu,  die  wenn 
auch  noch  so  entstellten  und  auf  einzelne  Striche  zurückgeführten 
Bilder  der  Gegenstände  darzustellen ,  welche  die  Hieroglyphen ,  aus 
denen  sie  entstanden  waren,  bezeichneten.  Ob  die  semitischen  Buch- 
staben gleichfalls  irgend  ein  Bild  darstellten,  ist  vielfach  besprochen 
und  selbst  aus  Formen  derselben  nachzuweisen  gesucht  worden,  die 
mit  deren  ursprünglicher  Gestalt  so  gut  wie  gar  keine  Aehnlichkeit 
mehr  hatten.  Jedenfalls  scheint  aus  einzelnen  Buchstaben  hervorzu- 
gehen ,  dafs  man  sie  vorhandenen  ägyptischen  Formen  anschlofs, 
deren  Lautbedeutung  zwar  auf  ägyptischen  und  nicht  auf  semitischen 
Wörtern  beruhte,  für  deren  Namen  aber  dann  eine  passende  semitische 
Bezeichnung  gewählt  wurde.  So  zeigt  uns  das  u;  schon  in  seinen 
ältesten    Figuren    die    Grundzüge    des    einen    Garten    darstellenden 

ägyptischen  ^ ,    und  es    heifst    der    Garten    sahidisch    tyne .,     cyiiH, 

baschmurisch  jyH,  memphitisch  <Küll ,  nach  Kirche r  auch  tycwii; 
der  Name  I**!^  aber,  aus  dem  Semitischen  erklärt  durch  J*^  Zahn, 
würde  die  ägyptische  Baumreihe  durch  eine  Reihe  von  Zähnen  haben 
ersetzen  sollen.  Ob  sich  imn  die  altsemitischen  Buchstaben  durch- 
gängig auf  Bilder  der  Gegenstände,  welche  ihre  Namen  bezeichnen, 
zurückführen  lassen  oder  nicht,  kann  uns  ziemlich  gleichgültig  sein; 
genug  ihre  Namen  sind  semitischen  Ursprungs,  bezeichnen  Gegen- 
stände, die  in  semitischen  Wörtern  mit  denselben  Lauten  beginnen, 
und    weichen    nach  Verschiedenheit    der    Sprachen   in   ihrer  um   die 
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Hälfte  vermelirten  Zahl  in  der  Bedeutung  mitunter  weit  von  den 
durch  die  ägyptischen  Zeichen  ausgedrückten  Lauten  ab.  In  den- 
jenigen dagegen ,  welche  beiden  Sprachen  gemeinschaftlich  waren, 
darf  wohl  ein  engeres  Anschliefsen  vermuthet  werden. 

Wir  wissen  nicht,  welchem  semitischen  Volk  oder  Stamme  die 
von  Osten  nach  Aegypten  gekommenen  Nomaden  angehörten ,  die 
als  Könige  unter  dem  zusammengesetzten  ägyptischen  Namen  der 
Hyksos  oder  Hirtenkönige  bezeichnet  wurden,  nachdem  ihre  Herr- 
schaft mehrere  Jahrhunderte  hindurch  gedauert  hatte;  eben  so  wenig 
wissen  wir  irgend  etwas  Bestimmteres  über  die  Erfinder  der  Buch- 
stabenschrift, ob  sie  in  näherer  Beziehung  zu  jenen  Hyksos  standen, 
ob  sie  Phönicier  in  Aegypten  waren,  oder  ob  nur  die  Phönicier  als 
Verbreiter  der  von  ihnen  gebrauchten  Schrift  dadurch  die  Veran- 
lassung gaben,  dafs  dieselbe  nach  ihnen  benannt  wurde. 

Obschon  die  semitische  Schrift  auf  der  einen  Seite  durch  die 
Einheit  ihrer  Buchstaben  zu  einem  von  den  altägyptischen  Schrift- 
arten abweichenden  Systeme  gelangt  war,  so  schlofs  sie  sich  auf  der 
anderen  Seite  jenen  doch  wieder-  in  so  fern  enge  an,  als  sie  gleich 
ihnen  die  in-  und  auslautenden  Vocale  in  den  einzelnen  Wörtern 
unbezeichnet  liefs.  In  dieser  Beziehung  trugen  altägyptische  und 
semitische  Schrift  ganz  gleichen  Character,  und  es  darf  somit  als  gar 
keine  Besonderheit  angesehen  werden,  dafs  man  bei  der  Umgestaltung 
der  ägyptischen  Schrift  nicht  gleich  auch  so  viel  weiter  ging  und 
eine  vollständigere  Vocalbezeichnung  annahm,  deren  wir  jetzt  nicht 
entbehren  zu  können  glauben;  dauerte  es  ja  doch  noch  weit  über 
ein  Jahrtausend,  bis  man  überall  die  so  höchst  einfache  Worttrennung 
an  die  Stelle  der  ununterbrochen  fortlaufenden  Schrift  setzte ,  die 
Trennung  der  Wörter,  die  wir  so  häufig  schon  frühe  im  Occident  so  wie 
auch  in  der  persischen  Keilschrift  im  Orient  angewandt  sehen.  Dabei 
müssen  wir  auch  noch  die  Unbestimmtheit  eines  grofsen  Theils  der 
semitischen  Vocallaute  berücksichtigen,  die  an  sich  schon  die  Veran- 
lassung geben  konnten,  keine  besonderen  Buchstaben  dafür  zu  setzen, 
sondern  ihre  Laute  als  den  Consonanten  inhärirend  anzusehen.  Auch 
finden  wir  diese  Schreibweise  bei  den  Etruskern  und  alten  Lateinern 
mehrfach  in  Sylben  angewandt,  in  denen  der  Laut  des  Consonanten 
den  folgenden  Vocal  in  sich  schlofs  ,  wie  in  Tarqnas  für  Tarqumius^ 
Plnices  für  Polynikes  bei  den  Ersteren,  und  bei  den  Letzteren  bne^ 
ptre^  Dcimus^   Krtago^   klumnia^   kput^    klendae  für  hene]  petere^  Decimus^ 
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Karthago^  kalumnia^  kaput^  kalendae;  und  L.  Terentius  Scaurus  sagt, 
man  könne  krus  und  knus  für  karus  und  kanus ,  nicht  crus  und  onus 
schreiben,  weil  diefs  cerus  und  cenns  sein  würde.  So  war  der  nach- 
malige Uebergang  des  K  in  C  nur  möglich,  wenn  man  wieder  überall 
in  jeder  Sylbe  die  Vocale  schrieb,  wie  man  diefs  früher  nach  dem 
C  vor  der  Einführung  des  K  gethan  hatte*). 

§.    99. 

Alle  Denkmäler  der  phönicischen  Schrift  in  semitischer  Sprache, 
die  bis  jetzt  bekannt  geworden  sind,  gehören  einer  verhältnifsmäfsig 
späten  Zeit  an,  so  dafs  uns  in  den  ältesten  Inschriften  und  Münzen 
der  Bewohner  Griechenlands  und  Italiens  offenbar  noch  zum  Theil 
ursprünglichere  Formen  der  phönicischen  Buchstaben  erhalten  sind, 
als  in  den  spärlichen  Eesten,  die  von  den  Phöniciern  selbst  und  ihren 
zahlreichen  Golonieen  bis  nach  Spanien  hin  zu  uns  gekommen  sind. 
Eine  weitere  Quelle  der  ältesten  damit  verwandten  Schriftkunde  bieten 
die  in  den  neuesten  Zeiten  erst  näher  untersuchten  und  bekannt  ge- 
machten Inschriften  aus  Kleinasien  dar.  Hätten  wir  über  die  Sprache 
der  Semiten  nichts  weiter  als  diese  alten  Denkmäler  mit  der  dann 
freilich  unmöglichen  Sprachkenntnifs,  so  weit  wir  diese  jetzt  besitzen, 
zur  Erklärung  jener,  so  würden  wir  wohl  in  manchen  Stücken  uns 
eine  andere  Ansicht  von  dem  Character  der  altsemitischen  Schrift 
bilden,  als  wir  es  jetzt  gewöhnlich  thun,  da  wir  unsere  Anschauungs- 
weise auf  Zustände  der  Sprache  und  Schrift  begründen,  die  zum 
Theil  einige  Jahrtausende  von  der  Erfindung  der  semitischen  Schrift 
entfernt  sind.  Hier  sind  es  nun  vorzugsweise  zwei  Beziehungen,  die 
eine  der  Sprache,  die  andere  der  Schrift,  die,  in  dem  Sinne  späterer 
Zeiten  aufgefafst,  Systeme  erzeugt  haben,  mit  denen  wir  aufgewachsen 
sind  und  von  denen  zu  trennen  es  uns  mitunter  einige  Mühe  kostet, 
obwohl  jene  Systeme  schon  mehrfach  und  recht  ernstlich  angefochten 
worden  sind. 

§.   100. 
Es  sollten   nämlich    nach  lange  herrschender  Ansicht  der  arabi- 
schen, jüdischen,  christlichen  Grammatiker  die  semitischen  Stammwörter 


*)  Josephi  Scaligeri  Animadversiones    in  Chronologica  Eusebii,    Ämstelodamiy 
1658,  foL,  p.  114. 
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oder  Wurzeln  mit  wenigen  Ausnahmen  eine  jede  auf  drei  Consonanten 
beruhen  und ,  wo  eine  solche  dreiconsonantige  Wurzel  nicht  zu  er- 
mitteln war,  wurde  kein  Anstand  genommen  sie  vorauszusetzen.  So 
finden  wir  z.  B.  im  Thesaurus  von  Gesenius  II,  737,  üxS  rad.  inusit. 
et  incertae  potestatis^  als  Wurzel  von  ÖN"?  Volk,  und  gleich  darunter 
^cdS  et  n^b  rad,  inusit,  unde  N*^??,  '?'?  /eo,  de  cujus  signißcalu  rnter  duas 
sententias  ambigi  potest  u.  s.  w.,  als  ob  nicht  ein  Thier  wie  der  Löwe 
unabhängig  von  den  nun  folgenden  Erklärungsversuchen  durch  ge- 
fräfsig  sein,  gierig  sein,  lecken,  brüllen,  einen  Namen  habe 
erhalten  können.  2^  Vater  wird  unter  ^5^?  wollen,  geneigt  sein, 
gestellt,  ü^?  Mutter  unter  üön*  'verbum  Hebraeis  inusit.  In  der  ersten 
Ausgabe  des  Hebräisch-Deutschen  Handwörterbuchs  hatte  sich  Gesenius 
hiervon  frei  gehalten;  in  seiner  letzten  grofsen  leider  unvollendeten 
Arbeit  hat  er  dagegen  diese  systematischen  Ansichten  früherer  Zeit 
wieder  herrschen  lassen,  die  ihm  doch  selbst  nur  als  Form  erscheinen 
mufsten ,  an  die  er  sich  in  dem  später  herausgegebenen  Lexicon 
manuale  nicht  band  und  die  ursprünglichen  Nomma  als  gleichberech- 
tigt neben  die  Verbalstämme  stellte.  So  wie  die  semitischen  Gram- 
matiker allen  Wörtern  Verbal  wurzeln  zu  Grunde  legen  zu  müssen 
geglaubt  haben ,  so  meinten  die  indischen  Grammatiker  für  jedes 
W^ort  eine  abstracto  Wurzel  aufstellen  zu  können,  der  es  mit  allen 
stammverwandten  oder  abgeleiteten  Wörtern  untergeordnet  wurde, 
wenn  gleich  in  dem  unmittelbaren  Gegenstand  der  Benennung  eine 
weit  nähere  W^urzel  vorhanden  war,  als  in  der  Abstraction.  üebrigens 
wurde  das  Verbum  oder  vielmehr  dessen  Praeteritum  nicht  von  allen 
semitischen  Grammatikern  als  die  Wurzel  angesehen;  die  arabische 
Schule  in  Basrah  nahm  dafür  ein  nur  die  Buchstaben  der  W^urzel 
enthaltendes  Nomen  an. 

§.  101. 
Die  Ansicht  von  den  dreiconsonantigen  Wurzeln  wurde  dadurch 
unterstützt,  dafs  man  mit  der  Zeit  anfing  in  Sylben,  in  denen  früher 
nach  alter  Orthographie  kein  Vocal  ausgedrückt  worden  war,  einen 
Buchstaben  dafür  einzuschieben,  was  jedoch  grofsentheils  ganz  der 
Willkür  des  Schreibers  überlassen  blieb.  Dazu  dienten  vorzüglich, 
um  bei  dem  Hebräischen  stehen  zu  bleiben,  das  sich  nur  dialectisch 
von  dem  Phönicischen  unterschied,  das  ^  und  das  v  So  wie  im 
Lateinischen  das  i  den  Vocal  i  und   den  Consonanten  j,    das   v   den 

37* 
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Vocal  u  und  den  Consonanten  v  ausdrücken  mufste,  so  dienten  jene 
phöniciscli-hebräischen  Buchstaben  als  A^ocale  und  Consonanten,  das 
■>  für  i,  e  und  j,  das  i  für  u,  o  und  w,  und  sie  erhielten  nachmals 
von  den  Grammatikern,  wenn  sie  auf  diese  Weise  als  Vocale  standen, 
den  Namen  Lesemütter,  mcitres  lecHonis.  Damit  ^Jp  Stimme  qol  und 
nicht  qal  oder  qil  gelesen  wurde,  schob  man  also  das  i  ein  und  schrieb 
^^p  und  auf  den  nach  der  Mitte  des  zweiten  Jahrhunderts  vor  Christus 
geschlagenen  jüdischen  Münzen  wird  Jerusalem  in  seiner  letzten 
Sylbe  mit  und  ohne  i  geschrieben,  Di^rtJ^lT'  und  D^ti^'n"'  (vgl.  Erasmi 
Froelich  soc,  Jesu  Amiales  regum  et  verum  Syriae^  Viennae^  1754,  fol. 
Tab.  XVIII  und  Prolegomena  p.  87,  nr.  3  und  7,  die  späteren  allge- 
meinen Werke  über  Numismatik,  Fr.  Perez  Bayer  bei  der  spanischen 
Uebersetzung  des  Sallust  und  deutsch  von  Gesenius).  Für  den  a-Laut 
ward  grofsentheils  keine  solche  Lesemutter  aufgenommen,  man  mochte 
ihn  als  sich  von  selbst  verstehend  denken  und  da  ein  a  sprechen, 
wo  kein  anderer  Vocal  durch  die  Form  des  Wortes  bedingt  oder 
wirklich  geschrieben  war.  In  dem  Dialect  jedoch,  der  uns  in  der 
dritten  Gattung  der  achämenischen  Keilinschriften  erscheint,  finden 
wir  die  dem  x  entsprechenden  Charactere  ganz  so  wie  die  bald  ge- 
setzten bald  weggelassenen  Vocalbuchstaben  i  und  i  gebraucht;  der 
Name  üarius  wird  in  jenem  t^l^:n^?"^^  i^''\\m  und  ti-nni  geschrieben  (die 
dritte  Gattung  der  achämenischen  Keilinschriften  erläutert  von  M.  A. 
Stern,  Göttingen,  1850,  8\  p.  32).  Die  Araber,  die  schon  vor 
Mohammed  ihre  ausgebildete  Metrik  auf  den  Unterschied  langer  und 
kurzer  Sylben  und  Vocale  gründen  konnten,  bezeichneten  die  langen 
Vocale  1  und  ü  mit  Hülfe  der  oben  angeführten  Buchstaben ,  bei 
ihnen  ^  und  3,  späterhin  auch  das  lange  a  durch  eingeschobenes  ^, 
auf  dem  alten  Buchstaben  für  a  beruhend,  das  die  Grammatiker,  da 
kein  Laut  ohne  irgend  eine  Aspiration  beginnen  könne ,  für  die 
leichteste  Aspiration ,  für  den  sie  tragenden  Buchstaben  erklärten. 
Am  Ende  der  Wörter,  nach  zwei  Consonanten  stehend,  bezeichneten 
die  t,  ^  und  3  bestimmtere  Vocalausgänge ;  im  Hebräischen  diente 
hierzu  auch  das  n,  das  in  dieser  Stellung  als  Eadicalbuchstabe, 
wofür  man  es  nahm,  im  Arabischen  durch  3  und  (^  ersetzt  wurde; 
in  allen  semitischen  Sprachen  mufs  das  ir  ^  p  gleichfalls  als  vormaliger 
vocalischer  Laut  angesehen  werden.  So  ward  S^'i  für  qala  er  hat 
gesagt  geschrieben,  verwandt  mit  obigem  h)p  Stimme;   r]hp    qäläh. 
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1^  qlo  und  ^^^  qala  er  hat  geröstet;  und  mit  Hülfe  dieser 
doppeldeutigen  Buchstaben  ward  durchgängig  die  dreiconsonantige 
Wurzel  construirt. 

§•   102. 

Indessen  haben  anderweitige  Untersuchungen  vorzüglich  in  neueren 
Zeiten  das  Einseitige  und  Irrige  dieser  Theorie  nachgewiesen,  haben 
gezeigt,  wie  die  alten  semitischen  Wurzeln  ganz  denselben  Character 
tragen,  den  wir  bei  den  Stammwörtern  anderer  Sprachen  sehen,  wie 
die  ursprünglich  einsylbigen  Wurzeln  Erweiterungen  am  Anfang,  in 
der  Mitte  imd  am  Ende  erhielten  und  dann  nach  Verschiedenheit 
der  semitischen  Sprachen  und  deren  eigenthümlichen  Vocalisation  in 
mehrere  Sylben  getheilt  wurden*).  Diese  Theilung  soll  nach  Einigen 
ihren  Grund  darin  haben,  dafs  häufig  Consonanten  zusammengekommen 
wären,  die  man  nicht  leicht  in  einer  Sylbe  hätte  aussprechen  können, 
man  habe  also  der  Analogie  wegen  alle  Wurzeln  in  zweisylbige,  oder 
im  Arabischen  gewöhnlich  in  dreisylbige  verwandelt.  Das  setzt  aber 
voraus,  dafs  uns  die  alten  Laute  der  einzelnen  Buchstaben  genauer 
bekannt  wären,  als  diefs  der  Fall  sein  kann,  um  darnach  die  Schwierig- 
keit der  Aussprache  zu  beurtheilen;  und  aufserdem  sprachen  ja  be- 
kanntlich die  Syrer  dieselben  Wurzeln  auch  nur  einsylbig  mit  einem 
Vocal  aus,  so  wie  die  Araber  nicht  blos  einen  grofsen  Theil  der 
wurzelhaften  Nomina,  sondern  auch  eben  so  gegen  die  Vocalisation 
die  Verbalwurzeln,*  es  läfst  sich  also  nicht  behaupten,  dafs  diefs  die 
alten  Semiten  nicht  auch  hätten  thun  können.  Durch  die  erwähnten 
Erweiterungen  des  ursprünglichen  Stammwortes  durch  Vor-  und 
Nachsetzbuchstaben  oder  Einschiebungen  entstanden  häufig  mehrfache 
Formen  desselben  Wortes  mit  gleicher  oder  verwandter  Bedeutung, 
die  sich  wie  im  Griechischen  gegenseitig  ergänzten.    Noch  in  neueren 

Zeiten  kommen  solche  Umgestaltungen  von  Wurzeln  vor,  aus  J.^1 
akela  er  hat  gegessen,  mauritanisch  ekl,  ist  im  Algierischen  Sl5^  kelä 
geworden.     Die  arabischen  Verba  mit  vier  Eadicalbuchstaben,  hervor- 


*)  GeseniuS;  Lehrgebäude  der  hebräischen  Sprache,  Leipzig,  1817,  p.  183. 
Ewald,  Grammatica  criiica  Linguae  Arabtcae ,  Lipsiae,  1831,  I,  p.  81  seqq. 
Julius  Fürst,  Lehrgebäude  der  aramäischen  Idiome,  Leipzig,  1835,  8^.  p.  50  folg. 
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gegangen  aus  der  Verdoppelung  des  dritten,  aus  der  Einscliiebung 
eines  ^.j,  ^  oder  ^^  sind  nichts  anderes  als  Wirkungen  desselben 
Bildungstriebes,  der  frilber  aus  zweiconsonantigen  Wurzeln  dreicon- 
sonantige  entstehen  liefs,  und  diefs  mit  noch  grösserer  Freiheit  des 
Sprachorganismus,  als  es  dieser  in  späteren  Zeiten  zuliefs,  nachdem 
er  zu    einer    festeren   Gestaltung   gelangt   war.      In    neben    einander 

stehenden  Wurzeln,    wie  Jölh  fada,   3L»  faza,    jLs   fataza,    ^v-Lis  fatasa, 

ßi>  faqaza,  ,j^äj  faqasa  er  ist  gestorben,  sind  solche  Entwicke- 
lungsverhältnisse  kaum  zu  verkennen.  Viel  deutlicher  und  geregelter 
sind  sie  freilich  in  den  abgeleiteten  Verbalformen  mit  ihren  der 
Wurzel  vorgesetzten,  eingeschalteten  Buchstaben  und  der  Verdoppe- 
luno^  der  Radicalbuchstaben :  es  beruhen  aber  ihrem  eip^entlichen 
Grund  nach  diese  Formen  auf  demselben  Bestreben  der  inneren 
Verstärkung  von  ursprünglich  einfachen  Wurzeln,  einer  Verstärkung, 
die  zuerst  nur  den  Laut  modificirt  und  dann  in  weiterer  Ausbildung 
die  Bedeutung  der  Wörter.  Auch  sind  es  solche  erweiterte  Formen, 
die  schon  unter  den  früheren  jüdischen  Grammatikern  bisweilen 
Zweifel  erregten,  auf  welche  Grundform  oder  Wurzel  einzelne  Theile 
ihrer  Conjugation  zurückzuführen  seien ,  die  ihrer  Gestaltung  nach 
sowohl  die  Ableitung  von  der  einen  als  von  der  anderen  Wurzel 
zuliefsen.  Der  älteste  hebräische  Lexicograph  aber ,  Menahem  ben 
Sarüq  in  Spanien  in  der  zweiten  Hälfte  des  zehnten  Jahrhunderts, 
erkannte  noch  gar  keine  andere  Wurzeln  an  ,  als  die  nur  aus  zwei, 
einige  sogar  nur  aus  einem  Buchstaben  beständen  ,  eine  schon  vor 
ihm  und  auch  noch  nach  ihm  angenommene  Ansicht ,  bis  sie  der 
darauf  herrschend  werdenden  anderen  weichen  mufste,  die  bald  nach 
ihm  der  Grammatiker  Jehüdah  ben  Däwid  Hijüg  aus  Fes  in  Africa 
aufstellte ,  dal's  alle  Wurzeln  der  hebräischen  Zeitwörter  dreibuch- 
stabig  seien.  Die  damaligen  Karaiten  nahmen  Wurzeln  von  zwei  und' 
von  drei  Stammbuchstaben  an*),  worin  ihnen  die  Schule  der  arabischen 
Grammatiker  in  Küfah  vorausgegangen  war,  im  Widerspruch  gegen 
die  Schule  in  Basrah.     Mit  dieser  Theorie   von   der  dreibuchstabigen 


*)  Heinr.  Ewald  und  Leopold  Dukes,  Beiträge  zur  Geschichte  der  ältesten 
Auslegung  und  Spracherklärung  des  Alten  Testaments,  3  Bändchen,  Stuttgart, 
1844,  II,  p.  120,  160;  Munk,  Notice  sur  Äboul  Walid  Merwan  Ibn-Djanah  et 
sur  quelques  autres  grammairiens  hebreux  du  dixieme  et  du  onzieme  siede,  Journal 
asiatique,  1850,  vol.  XV,  p.  316,  vol.  XVI,  p.  27,  28. 
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Wurzel  bildete  sich  natürlicher  Weise  unter  den  abendländischen 
Grammatikern ,  die  gewohnt  waren  ihre  Buchstaben  in  Consonanten 
und  Vocale  zu  unterscheiden,  auch  die  Ansicht  um  so  schärfer  aus, 
dafs  alle  Bestandtheile  einer  solchen  Wurzel  nur  Consonanten  seien, 
das  eigentliche  Alphabet  also  gar  keine  Zeichen  für  Vocale  in  sich 
begreife,  die  erst  durch  die  Punctation  hinzukämen. 


§.    103. 

So  wie  auf  der  einen  Seite  die  Erweiterung  von  früherhin  zwei- 
buchstabigen  Wurzeln  zu  dreibuchstabigen  Statt  fand,  so  sehen  wir 
auf  der  anderen  Seite  diese  theils  blos  in  der  Aussprache,  theils  auch 
in  der  Orthographie  wieder  zu  zweibuchstabigen  zurückkehren. 
So    ist    hebr.    ^^i?o  voll  sein,    füllen,    syr.  j.:^^  mlo,    wo  das  ]  nur 

noch  der  Orthographie  angehört,  arabisch  ^x;,  vulgärarabisch  mela, 
äthiopisch  C^AA  malea  oder  mala,  am^iärisch  Cf^^  mala;  und  alle 
auf  N,  n>  ri'  V  ausgehenden  Wurzeln  verlieren  diese  Buchstaben  im 
Amharischen  und  ersetzen  sie  durch  ein  mit  dem  vorhergehenden 
Consonanten  verbundenes  langes  ä. 

§.  104. 

In  ihrer  Wortbildung  tragen  drei  Hauptabtheilungen  der  asiatisch- 
europäischen Sprachen  einen  ganz  verschiedenen  Character,  obgleich 
sie  alle  von  der  einfachen,  gewöhnlich  aus  einem  oder  zwei  Conso- 
nanten bestehenden ,  Wurzel  ausgingen ,  wenn  wir  dabei  die  Vocale 
aufser  Eechnung  lassen.  In  den  s.  g.  indogermanischen  und  den 
semitischen  Sprachen  erhielten  eine  Anzahl  Wurzeln  consonantische 
und  vocalische  Erweiterungen  am  Anfang,  in  der  Mitte  und  am  Ende 
der  Wörter ;  die  indogermanischen  Sprachen  liefsen  die  mannigfaltigsten 
Verbindungen  verschiedener  Wörter  zu  einem  einzigen  zu;  die  semi- 
tischen Sprachen  beschränkten  diefs  auf  die  in  der  ersten  Bildung 
mit  den  Wurzeln  zusammengewachsenen  Flexionen  und  Anhängen 
von  Pronominalformen  mit  fast  völligem  Ausschlufs  eigentlich  zusammen- 
gesetzter Wörter,  die  sie  vorzugsweise  nur  in  Namen  haben,  dagegen 
vielfache  Entwickelung  durch  Modificationen  innerhalb  einer  Wurzel 
und  Annahme  von  Ableitungssylben  am  Anfang  oder  Ende  der 
Wörter.     Die  einsylbigen   Sprachen   Ostasiens    dagegen   verloren  un- 
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unterbrochen  Bestandtheile  ihrer  Wurzeln  statt  sie  durch  Zusätze  zu 
erweitern ,  so  dafs  ursprünglich  ganz  verschiedene  nach  und  nach 
gleichlautend  wurden;  sie  bildeten  viele  zusammengesetzte  Wörter, 
aber  in  reiner  Nebeneinanderstellung  der  einzelnen  Theile  ohne  inneren 
Zusammenhang  oder  Zusammenwachsen  wie  in  den  indogermanischen 
Sprachen. 

§.  105. 
Betrachten  wir  nun  die  altsemitische  Schrift  an  sich  ohne  dabei 
Eücksicht  auf  deren  spätere  Gestaltung  und  die  darüber  herrschend 
gewordenen  Ansichten  zu  nehmen,  so  liegt  zuerst  die  Voraussetzung 
vor,  dafs  ein  aus  der  altägyptischen  Schrift  hervorgegangenes  Alphabet 
die  ihnen  beiden  gemeinschaftlichen  Laute ,  welche  in  jener  durch 
besondere  Zeichen  dargestellt  waren,  wohl  beibehalten  haben  werde, 
also  die  Voraussetzung,  dafs  aus  der  vocalreichen  ägyptischen  Sprache 
und  Schrift  auch  Bezeichnungen  für  die  Vocale  in  das  semitische 
Alphabet  übergegangen  seien.  Auf  der  anderen  Seite  sehen  wir  in 
den  aus  dem  phönicischen  entstandenen  Alphabeten  die  Bewohner 
Griechenlands  und  Italiens  alle  dieselben  Buchstaben  als  Vocale  ge- 
brauchen, obgleich  jene  Bewohner,  wie  wir  fast  gewifs  annehmen 
dürfen,  ihre  Schrift  nicht  durch  eine  einzelne  Uebertragung  erhielten, 
sondern  nach  und  nach  und  auf  verschiedenen  Wegen.  Denn  wie 
wir  die  alten  Erzählungen  über  die  Vervollständigung  des  griechischen 
Alphabets  durch  die  Erfindung  von  Buchstaben  zurückweisen  müssen, 
welche  schon  den  Phöniciern  angehört  hatten,  so  müssen  wir  auch 
Erzählungen  verwerfen  wie  diejenigen,  welche  den  Corinther  Demaratus 
im  siebenten  Jahrhundert  vor  Christus  die  Schrift  zu  den  Etruskern 
bringen  läfst,  deren  frühere  Bildung  auf  ganz  andere  Verbindungen 
hinweist.  Wir  müssen  eine  vielfache  Verbreitung  des  phönicischen 
Alphabets  unter  den  Völkern  annehmen,  mit  denen  die  Phönicier 
Handel  trieben;  nach  den  verschiedenen  Bedürfnissen  nahmen  jene 
Völker  nur  die  Buchstaben  auf,  die  sie  für  ihre  Sprachen  gebrauchen 
konnten,  andere  erhielten  sie  nach  und  nach  durch  gegenseitige  Mit- 
theilungen. Nun  sehen  wir  hier  überall  in  älteren  Zeiten  Vocale 
im  Gebrauch,  welche  den  nachmaligen  hebräischen  ^<,  n,  ^  und  ^,  den 
phönicischen  ^ ,  ^ ,  ni  und  O  -,  der  Stellung  im  Alphabet  und  den 
Schriftzügen  nach  entsprachen  und  die  für  a,  e,  i,  der  letzte  für  o 
und   u   standen.      Die  Griechen    hatten   dafür,   ehe   sie   ihr  Alphabet 
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erweiterten,  die  Vocale  a^  s,  i  und  o;  an  der  Stelle  des  o  hatten  die 
Etrusker  und  Umbrer  die  gleichfalls  aus  dem  O  0  O  entsprungene 
Figur  V,  woraus  aber  nicht  folgt,  dafs  sie  kein  o  in  ihrer  Sprache 
hatten,  sondern  dafs  sie  wahrscheinlich  o  und  u  durch  ihr  v  aus- 
drückten, wie  die  Griechen  beide  Vocale  anfangs  durch  ihr  o.  Nach 
Priscian  war  bei  vielen  italienischen  Völkern  gleich  wie  im  Griechi- 
schen zuerst  nur  das  o  im  Gebrauch  ,  dann  verbreitete  sich  neben 
diesem,  wohl  von  den  Etruskern  und  Umbriern  aufgenommen,  noch 
das  V,  wie  denn  auch  die  Griechen  es  in  der  Gestalt  als  V  y  ein- 
führten. Bei  den  Eömern  finden  wir  o  und  v  geschrieben,  aber 
ersteres  noch  in  vielen  Wörtern,  in  denen  sie  später  v  setzten,  und 
zufolge  des  natürlichen  Lautübergangs  gebrauchten  sie  nachher  das 
V  sowohl  für  den  Vocal  u  als  für  den  Consonanten  v,  sowie  umge- 
kehrt die  Semiten  ihr  ^  w  auch  für  u  und  o.  Für  den  u-Laut  nahmen 
die  Griechen  nachher  die  Verbindung  ov  in  ihre  Orthographie  auf, 
eben  so  finden  wir  in  älteren  Zeiten  bei  den  Eömern  ov  für  u  ge- 
schrieben, fo^res^  iovs^  iovdico^  oubei^  ioumentom  für  fures^  ius^  iudico^ 
ubi^  inmentum'^).  In  den  alten  Transcriptionen  hebräischer  Namen 
und  Wörter,  in  denen  das  ^  vorkommt,  wurde  es  noch  mehrere  Jahr- 
hunderte nach  dem  Anfang  unserer  Zeitrechnung  hindurch  vorzugs- 
weise durch  Vocale  wiedergegeben,  so  dafs  wir  nicht  daran  zweifeln 
können,  dafs  das  gesammte  Alterthum  in  demselben  nur  Vocallaute 
sah.  Indessen  neigten  sich  die  Sprachorgane  mehrerer  semitischen 
Völker  und  vorzüglich  der  Araber  zu  starken  Kehllauten  und  Aspira- 
tionen hin;  Wörter,  welche  früher  bei  ihren  nördlichen  Nachbarn 
und  wahrscheinlich  auch  bei  ihnen  mit  anlautenden  Vocalen  gesprochen 
wurden,  erhielten  in  ihrem  Mund  eine  Aspiration,  und  die  auf  diese 
Weise  aspirirten  Buchstaben  wurden  nun  nicht  mehr  als  Vocale, 
sondern  als  Kehllaute  angesehen ,  sie  wurden  so  gut  Consonanten 
wie  die,  übrigen  Buchstaben  des  Alphabets.  Alle  ältere  jüdische 
Grammatiker  lebten  unter  den  Arabern  im  Orient,  in  Nordafrica  oder 
in  Spanien,  sprachen  das  Arabische  als  ihre  Muttersprache,  ordneten 
einen  Theil  ihrer  grammatischen  Lehren  nach  denen  der  Araber 
und  nahmen  deren  Grundsätze  hinsichtlich    der    Geltung    der   Buch- 


*)   Joh.    Nie.    Funccii    de    adolescentia    latinae    linguale   tractatus,    Mar  bürgt 
Cattorum,  1723,  4^.,   p.  325. 
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Stäben  an.  Hierzu  waren  sie  um  so  mehr  berechtigt,  als  im  Verlauf 
der  Zeit  die  Vocale  in  den  einzelnen  Wörtern  vielfach  ihre  Laute 
verändert  hatten ,  die  sie  ausdrückenden  Buchstaben  aber  geblieben 
waren  und  nun  zu  gleicher  Zeit  zum  Theil  ganz  verschiedene  Laute 
bezeichneten,  ihrer  ursprünglichen  Bedeutung  also  nicht  mehr  ent- 
sprachen. Wir  haben  bei  den  slawischen  Sprachen  in  Beziehung  auf 
die  Aussprache  mehrfach  ganz  ähnliche  Vorgänge  gesehen;  auch 
dort  wurden  vor  anlautende  Vocale  Consonanten,  Aspirationen  gesetzt, 
und  die  Nordwenden  lassen  kaum  noch  ein  Wort  mit  Vocalen  be- 
ginnen. Wo  wir  unsere  Blicke  auf  irgend  eine  Sprachgeschichte 
werfen,  sehen  wir  im  Verlauf  der  Zeit  ähnliche  und  noch  weit  gröTsere 
Lautveränderungen,  und  es  sollte  uns  auffallen,  dafs  diese  innerhalb 
der  Jahrtausende  Statt  gefimden  hätten ,  während  deren  wir  die 
semitischen  Sprachen  und  Alphabete  verfolgen  können  ,  wir  sollten 
bei  einer  Sprache  allein,  bei  dem  Hebräischen,  ein  Verharren  in  nun 
einmal  für  unwandelbar  geltenden  Zuständen  annehmen  müssen,  was 
jeder  anderweitigen  Erfahrung  entgegen  wäre. 

Ich  habe  diese  Betrachtungen  vorausgeschickt,  um  meinen  Stand- 
punct  im  allgemeinen  zu  bezeichnen,  wenn  ich  gleich  auf  Einzelnes, 
was  hier  erwähnt  wurde,  in  der  Folge  wieder  zurückkommen  mufs. 
Ueber  Gegenstände  aber,  über  die  so  viel,  so  Gründliches  geschrieben 
ist,  darf  ich  mich  auf  das  Nothwendigste  zur  Begründung  der  An- 
sichten beschränken ,  von  denen  ich  ausgehen  zu  müssen  geglaubt 
habe. 

§.   106. 

Die  Sprachen,  von  denen  im  Folgenden  die  Eede  sein  wird,  sind 
das  Hebräische,  das  Aramäische,  welches  das  Chaldäische, 
Syrische,  Samaritanische  und  Sabische  in  sich  begreift,  dann 
das  Arabische,  deren  Geschichte  in  enger  Verbindung  steht.  Mit 
dem  Hebräischen  bildet  das  Phönicische  eine  gemeinschaftliche 
Sprache,  die,  sollte  sie  mit  einem  Namen  bezeichnet  werden,  nur 
die  canaanitische  genannt  werden  könnte,  Wi:^  HD!^*,  ein  Name, 
den  man  freilich  als  auf  die  Hamiten  zurückführend  für  die  semiti- 
schen Hebräer  nicht  gerne  anwenden  wird;  aber  die  Phönicier,  obgleich 
sie  den  Canaanitern  zugesellt  wurden,  lassen  sich  doch  der  Sprache 
nach  auf  keine  Weise  von  den  Semiten  trennen.  Unerörtert  für  unsere 
Zwecke  kann  die  so  vielfach  verhandelte  Frage  bleiben,  bis  in  welche 


299 

Zeit  wir  die  Urkunden  der  hebräisclien  Sprache,  wie  sie  jetzt  vor- 
liegen, zurückversetzen  dürfen ;  es  kann  uns  genügen,  dafs  die  Mehrzahl 
derselben  sammt  der  endlichen  Eedaction  der  auf  älteren  Schriften 
beruhenden  innerhalb  des  Zeitraums  von  einigen  Jahrhunderten  vor 
und  nach  dem  Anfang  des  Perserreichs  fällt,  wozu  hernach  nur  ver- 
hältnifsmäfsig  wenige  Zusätze  kamen.  Auf  sie  folgen  die  in  geringer 
Anzahl  auf  uns  gekommenen  Denkmäler  der  phönicischen  Sprache, 
deren  übersichtliche  Zusammenstellung  und  freilich  noch  mancher 
Verbesserung  bedürfende  Erklärung  nach  den  vorausgegangenen  mehr 
und  weniger  glücklichen  Versuchen  wir  Gesenius  verdanken  {Scrip- 
turae  linguaeque  phoeniciae  monumenta  quotquot  supersunt  —  illustravit 
Gull.  Gesenius.  Lipsiae^  1837,  4^'.  Pars  1 — 3).  So  wenige  dieser  Denk- 
mäler auch  sind,  so  ist  doch  das  Eesultat  der  auf  sie  gegründeten 
Untersuchungen  von  der  gröfsten  Wichtigkeit  :  die  seit  Barthelemy, 
Swinton  und  Bayer  vorliegende  und  nun  noch  mehr  festgestellte 
Gewifsheit,  dafs  Hebräisch  und  Phö'nicisch  nur  als  Dialecte  einer  und 
derselben  Sprache  wenig  von  einander  abweichen. 


§.    107. 

Die  nach  Mesopotamien  und  Babylonien  weggeführten  Bewohner 
der  Eeiche  Israel  und  Juda  hatten  sich  dort  unter  Aramäern  zerstreut 
in  den  ihnen  angewiesenen  Wohnplätzen  niedergelassen  und  mit  den 
vormals  in  ihrer  Heimath  betriebenen  Beschäftigungen  einen  neuen 
Wohlstand  erworben,  den  die  Reicheren  unter  ihnen  bei  der  Rückkehr 
aus  der  Gefangenschaft  ihrer  ärmeren  Brüder  nicht  aufzugeben  Lust 
hatten.  Sie  alle,  die  in  den  Ländern  am  Euphrat  und  Tigris  und 
anderwärts  zerstreut  lebten,  wurden  nachher  ohne  Rücksicht  auf  die 
vorhergegangene  Trennung  der  beiden  Reiche  zu  einem  Volk,  zu 
Juden;  ihre  Umgangssprache  aber  war  die  aramäische  geworden,  der 
gegenüber  nur  noch  die  Gebildeteren  die  Kenntnifs  des  Hebräischen 
fortpflanzten. 

Die  geringe  Anzahl  von  Juden,  welche  nach  der  Eroberung 
Babylons  auf  die  ihnen  von  Cyrus  gegebene  Erlaubnifs,  den  Tempel 
in  Jerusalem  wieder  aufzubauen,  nach  Palästina  zurückkehrte,  hatte 
daher  wohl  grofsentheils  den  Gebrauch  des  reineren  Hebräischen 
verlernt   und    sich  aramäische   Sprachformen   angeeignet;    die   später 

nachfolgenden  Ansiedler  sprachen  gleichfalls  einen  solchen  gemischten 
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Dialect.  Als  dann  der  Gottesdienst  wieder  hergestellt  oder  vielmehr 
auf  einer  von  dem  früheren  Gebrauch  vielfach  abweichenden  Ein- 
richtung begründet  wurde,  sammelte  man  die  noch  vorhandenen 
hebräischen  Schriften  der  vorhergegangenen  Zeit ,  ohne  dafs  eine 
bestimmte  Nachricht  über  die  näheren  Umstände  der  Sammlung  und 
ihre  nachmalige  Einreihung  in  den  jüdischen  Canon  sich  erhalten 
hätte.  Die  hebräische  Sprache  war  nunmehr  unter  den  Juden  zur 
gelehrten  Sprache  geworden,  die  wohl  nur  Wenige  noch  rein  zu 
schreiben  vermochten  und  in  die  sich  auch  bei  diesen  immer  mehr 
einzelne  aramäische  Formen  eindräno^ten.  Eine  besondere  literarische 
Thätigkeit  aber  fand  offenbar  mehrere  Jahrhunderte  hindurch  unter 
den  mit  der  Wiederherstellung  ihres  zeitlichen  Wohlstandes  beschäf- 
tigten Juden  nicht  Statt;  mündliche  Gesetzesauslegung,  mündliche 
Entscheidungen  in  Rechtssachen  genügten,  wenn  gleich  die  Geschäfte 
des  bürgerlichen  Lebens,  Verträge  u.  s.  w.  schriftlich  gemacht  wurden. 
Daher  berufen  sich  auch  die  nachmaligen  Talmudisten  überall  nur 
auf  mündliche  Aussprüche  der  alten  Schriftgelehrten,  nicht  aber  auf 
Bücher  derselben ,  zumal  da  es  angenommener  Grundsatz "  war ,  kein 
neueres  Gesetz  oder  eine  neuere  Rechtsgewohnheit  niederzuschreiben, 
weil  diefs  die  Autorität  der  heiligen  Schrift  hätte  beeinträchtigen 
können.  Diese  ward  mündlich  ausgelegt,  die  Lehrer  hielten  an  der 
Tradition,  und  was  von  ihnen  der  Nachwelt  aufbewahrt  ist,  waren 
ihre  Meinungen,  Aussprüche,  Maximen,  Erzählungen.  Li  den  Syna- 
gogen, die  im  Gegensatz  zu  dem  alten  centralisirten  Gottesdienst 
über  das  ganze  Land  verbreitet  waren,  wurde  die  heilige  Schrift 
vorgelesen ,  zuerst  nur  der  Pentateuch  und ,  wahrscheinlich  nicht 
früher,  als  nachdem  die  Syrer  unter  Antiochus  Epiphanes  im  Jahr 
168  vor  Christus  überall  die  Gesetzesrollen  zerrissen  oder  verun- 
reinigt hatten,  auch  die  Propheten,  die  dem  Cultus  nunmehr  auch 
neben  dem  Gesetz  Moseh's  verblieben.  Neben  dem  öffentlichen  Vor- 
leser stand  ein  Uebersetzer,  Meturgman,  der  das  Vorgelesene  ins 
Chaldäische  übersetzte  und  den  Zuhörern  erklärte.  Das  Studium  der 
in  Syrien  unter  den  Seleuciden  überall  eindringenden  griechischen 
Wissenschaften  ward  den  Juden  von  ihren  Gelehrten  verboten  ,  ein 
Verbot,  das  aber  die  zahlreichen  von  den  Ptolemäern  nach  Aegypten 
geschleppten  oder  auch  freiwillig  dahin  übergesiedelten  Juden  nicht 
berührte,  so  wenig  wie  die  übrigen  unter  den  Griechen  in  Syrien, 
Kleinasien  und  Griechenland  von   dem  Handel  lebenden   Juden  und 
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diejenigen,    welche  in  den  Flufsgebieten  des  Euphrat  und  Tigris  ge- 
blieben waren. 

§.    108. 

Die  Cultur  der  aramäischen  oder  syrischen  Sprache  wird  wohl 
gleichen  Schritt  mit  derjenigen  der  hebräischen  und  phönicischen 
gehalten  haben,  eine  Annahme,  zu  der  uns  die  wenigen  darüber  er- 
haltenen Nachrichten  berechtigen.  Zur  Zeit  der  Blüthe  der  hebräischen 
Literatur  schrieb  man  wohl  ebenso  in  Assyrien  und  Babylonien;  Eeste 
der  monumentalen  Schrift  dieser  Länder  sind  noch  genug  vorhanden; 
neben  ihr  bestand  ohne  Zweifel  die  des  gemeinen  Lebens,  schrieb 
man  ja  doch  bald  den  Phöniciern,  bald  den  Syrern  oder  den  Chaldäern 
die  Erfindung  der  Buchstabenschrift  zu.  An  die  monumentale  Keil- 
schrift der  Assyrer  und  Babylonier  schlofs  sich  die  auf  einfachere 
Elemente  zurückgeführte  Keilschrift  der  Perser  von  der  einen  Seite 
an,  wie  von  der  anderen  wahrscheinlich  deren  gemeine  an  die  Buch- 
stabenschrift der  Aramäer.  Den  häufigen  Gebrauch  gewöhnlicher 
Schrift  im  persischen  Eeich,  der  amtlichen  Correspondenz  ersieht  man 
aus  vielen  Stellen  der  Alten.  Für  die  westliche  Hälfte  des  Reichs 
scheint  die  Anwendung  assyrischer  oder  syrischer,  d.  i.  einer  phönicisch- 
semitischen,  Schrift  in  grofser  Ausdehnung  Statt  gefunden  zu  haben, 
obschon  der  Name  assyrisch  zugleich  für  die  monumentale  Keilschrift 
gelten  konnte,  wie  ja  auch  der  Name  ägyptischer  Schrift  die  hiero- 
glyphische, hieratische  und  demotische  umfafste.  Li  assyrischer  Schrift, 
gewifs  wohl  monumentaler  Keilschrift ,  war  die  Inschrift  auf  einer 
der  beiden  Säulen ,  die  Darius  am  Bosporus  errichten  liefs  ,  auf  der 
anderen  war  sie  in  griechischer  (Herodot,  IV,  87).  Wie  in  den  In- 
schriften in  Persien  wurden  auf  diesen  die  Namen  aller  unterworfenen 
Völker  des  Reichs  aufgezählt,  die  an  dem  Kriegszug  Theil  nahmen. 
In  assyrischer  Schrift  schreibt  Artaxerxes  I  an  die  Lacedämonier 
(Thucyd.  IV,  50);  einen  in  syrischer  Schrift  (offenbar  wohl  derselben 
wie  die  assyrische)  verfafsten  Brief,  den  er  dem  Satrapen  von  Ar- 
menien Orontes  unterschiebt,  schickt  Eumenes  an  den  Satrapen  von 
Persien  Peucestes  (Diodor,  XIX,  23,  Polyaen,  IV,  8,  3).  Waren  diese 
Briefe  in  Keilschrift  oder  in  einer  phönicischen  Schrift?  Die  letztere 
war  in  Griechenland  bei  dem  häufigen  Verkehr  mit  Phöniciern  und 
Syrern    verständlich ,    wenn  auch  nur  mit   Hülfe   von  DoUmetschern, 
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schwerlich    aber    die    erste;    bei  dem  Briefe    des  Eumenes  ist  gewifs 
nicht  an  Keilschrift  zu  denken. 

Indessen  ging  nach  dem  Fall  des  persischen  Reichs  mit  der 
Sprache  der  unter  der  Herrschaft  macedonischer  Könige,  der  Seleu- 
ciden,  stehenden  Syrer  eine  bedeutende  Veränderung  vor.  Die 
Regierung  lag  in  den  Händen  von  Griechen,  mit  denen  die  Macedonier 
jetzt  völlig  verwachsen  waren;  griechische  Sprache  und  Bildung 
mufsten  sich  nothwendig  überall  Geltung  verschaffen,  und  griechische 
Wörter  drangen  in  Menge  in  das  Syrische  oder  in  weiterem  Umfange 
genommen  in  das  Aramäische  ein,  wovon  wir  aber  erst  die  Folgen 
oder  für  uns  auch  die  frühesten  Nachweisungen  in  der  darauf  folgenden 
christlichen  Zeit  erblicken.  Vor  dieser  haben  wir  nur  Nachrichten 
anderer  Schriftsteller  über  eine  literarische  Thätigkeit,  über  Geschicht- 
schreibung unter  den  Syrern  in  den  vorchristlichen  Zeiten,  auf  welche 
sich  in  späteren  Jahrhunderten  die  der  Armenier  stützte ,  welche 
sich  vor  der  weit  späteren  Erfindung  ihres  eigenen  Alphabets  der 
syrischen  Schrift  bedient  hatten.  Kaum  einige  Ueberreste  aramäischer 
Schrift  sind  uns  auf  seleucidischen  Münzen  erhalten,  denn  die  grofse 
Mehrzahl  derselben  hat  nur  griechische  Schrift;  dann  wenige  Denk- 
mäler von  Juden  in  Aegypten,  denen  sich  darauf  die  palmyrenischen 
aus  dem  dritten  Jahrhundert  nach  Christus  anschliefsen. 


§.   109. 

Als  Herodes  die  Herrschaft  über  Judäa  und  benachbarte  Gebiete 
erlangt  hatte,  führte  er  griechisch-römische  Sitten  und  königlichen 
Luxus  mit  unbeschränkter  Despotie  ein ,  unterwarf  sich  die  Hohen- 
priester, die  er  willkürlich  ab-  und  einsetzte,  und  unterdrückte  das 
ganze  öffentliche  auf  Gesetz  und  Herkommen  gegründete  Leben. 
Da  traten  zwei  Lehrer  auf,  die  fern  von  allen  politischen  Richtungen 
stehend  nur  Aufrechthaltung  des  Gesetzes  und  sittlichen  Lebenswandel 
forderten,  Hillel  aus  Babylonien  und  Sammäi  (^^0  und  ''^i^W)^  die  ihren 
Zweck  blos  noch  durch  mündlichen  Unterricht  zu  erreichen  strebten, 
von  denen  der  erste  wie  es  scheint  mehr  die  mündliche  Ueberliefe- 
rung,  der  letzte  das  geschriebene  Gesetz  bevorzugte.  Sie  wurden 
die  Urheber  des  später  nach  dem  ersten  Jahrhundert  aufgekommenen 
Titel  Rabban  genannten  Rabbinismus,  des  Lehrerthums,  der  sehr 
schnell  Wurzel  fafste,    sich  aber  auch  gleich  nach    seinen    Urhebern 
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in  zwei  sich  heftig  befeindende  Schulen  theilte,  die  jedoch  nicht  aus 
den  Priestern  des  öffentKchen  Cultus,  sondern  neben  diesen  bestanden. 
Wo  Synagogen  waren,  wurden  nunmehr  auch  Anstalten  für  den 
öffentlichen  noch  zur  Zeit  blos  mündlichen  Unterricht  gegründet, 
die  nach  dem  Anfange  unserer  Zeitrechnung  schnell  emporblühten 
und  bald  auch  Philosophie  nebst  verschiedenen  Zweigen  des  mensch- 
lichen Wissens  in  ihren  Wirkimgskreis  zogen.  Lehrbücher  hatten 
sie  noch  keine  aufser  der  heiligen  Schrift;  im  allgemeinen  Ansehen 
stand  das  anerkannte  Herkommen  und  die  darauf  gegründete  Rechts- 
ansicht  oder  Entscheidung  der  Rechtsfragen,  die  HDSq  Haläkah,  die 
überlieferte  Auslegung  (ein  Wort,  das  späterhin  auch  wohl  blos  von 
dem  Lesen  der  Gemara  verstanden  wurde),  da  sich  die  rabbanitischen 
Schulen  bei  der  innigen  auf  dem  Gesetz  beruhenden  Verbindung 
der  Theologie  und  Jurisprudenz  vorzugsweise  mit  Rechtsfragen, 
mit  allerartigen  Casuistik,  beschäftigten. 


§.    110. 

Nach  der  Zerstörung  Jerusalems  durch  Titus  ward  Jamnia, 
westlich  von  Jerusalem  am  Meer  gelegen  ,  die  Hauptschule  und  der 
Sitz  der  Rabbinen,  deren  Vorsteher  unter  dem  Titel  i<^'^i  Näsi  Fürst 
nunmehr  als  oberster  Richter  an  der  Spitze  der  jüdischen  Nation 
stand.  Noch  andere  Schulen  befanden  sich  in  Palästina,  dann  unter 
den  Juden  in  Mesopotamien,  wo  wir  Nisibis  oder  Nisibin  ^5''^^  Nesibin 
—.ja^^j  erwähnt  finden.  Innere  Streitigkeiten  spalteten  sie  vielfach; 
erst  nachdem  neue  Aufstände  der  Juden  unter  Trajan  und  Hadrian 
mit  der  Gewalt  der  Waffen  und  aller  Strenge  unterdrückt  worden 
waren,  trat  allmälig  ein  Zustand  gröfserer  Ruhe  und  Einigkeit  ein, 
vorzüglich  auch  dadurch,  dafs  Äqiba  ^*?''p£  in  der  ersten  Hälfte  des 
zweiten  Jahrhunderts  die  Lehren  der  Rabbinen  in  ein  System  gebracht 
und  einige  schriftliche  Aufsätze  hinterlassen  hatte,  worauf  nun  andere 
Schriften  seiner  Schüler  folgten.  So  ward  der  Grund  zu  einer  neuen 
'  umfassenden  Literatur  gelegt,  nachdem  über  ein  halbes  Jahrtausend 
die  literarische  Thätigkeit  der  Juden  sich  gröfstentheils  auf  Abschriften 
der  biblischen  Bücher  beschränkt  hatte.  Die  Tradition,  die  Ueber- 
1  lieferung  der  rabbinischen  Lehrsätze ,  erhielt  hierdurch  eine  feste 
'  Grundlage ,  und  sie  wurde  in  der  ersten  Hälfte  des  dritten  Jahr- 
hunderts  von  Jehüdäh    dem    Heiligen,    u})'ipX'  '^T"-?    ^^^    Vorsteher 
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der  in  der  Mitte  des  zweiten  Jahrhunderts  entstandenen  Schule  zu 
Tiberias  n;T?T,  in  der  grofsen  Sammlung  der  Mischnah  'ijtf'ö, 
chaldäisch  ^<J^^;^lö,  dem  ersten  Werke  der  neuhebräischen  Literatur, 
zu  einem  bleibenden  Gesetzbuch  der  Juden  zusammengestellt.  Durch 
Hinzufügung  weiterer  Erläuterungen  oder  Ergänzungen,  der  mehr 
chaldäisch  geschriebenen  Gemara  ^<1Q^,  entstand  daraus  im  vierten 
Jahrhundert  der  jerusalemische  Talmud  "Tiöji^n,  im  fünften  mit 
der  Gemara  der  östlichen  Rabbinen  der  babylonische    Talmud. 


§.  111. 

Mit  der  Mischnah  glaubten  die  Juden  in  Palästina  und  Babylonien 
die  Vollendung  des  mosaischen  Gesetzes  erhalten  zu  haben;  sie 
wandten  sich  ihr  ganz  zu  und  die  Bücher  der  heiligen  Schrift  waren 
für  eine  Zeitlang  nur  noch  durch  die  Vorlesungen  Gegenstand  des 
herkömmlichen  Gottesdienstes.  Einige  Zeit  nach  der  Zerstörung 
Jerusalems  gaben  sich  die  Juden  in  Palästina  eine  neue  Verfassung; 
an  die  Stelle  des  vormaligen  Hohenpriesters  trat  in  Tiberias  ein 
Oberhaupt  unter  dem  Namen  ni2N  t^^N*n  rös  aböt  Haupt  der  Väter, 
von  den  Griechen  alsdann  mit  dem  auch  von  den  Juden  anerkannten 
Namen  eines  Patriarchen  bezeichnet ,  dessen  Würde  häufig  mit  der 
des  Nasi  in  einer  Person  zusammenfiel,  aber  nicht  nothwendig  damit 
verbunden  war.  Sein  Ansehen  und  seine  Befugnisse  waren  sehr 
grofs;  er  erhob  Tribut  von  der  gesammten  westlichen  Judenschaft, 
ernannte  die  Häupter  der  Synagogen,  die  ihre  Stellen  häufig  von 
ihm  erkaufen  mufsten,  gab  seine  Einwilligung  zur  Errichtung  neuer 
Synagogen  und  verhängte  Strafen  über  die  Uebertreter  der  jüdischen 
Gesetze.  Mehrere  Gesetze  von  Theodosius  H  beziehen  sich  noch  auf 
dieses  Patriarchat,  das  aber,  wie  aus  der  Lex  29  Cod.  Theodos,  Tit.  VIII 
hervorgeht,  im  Jahr  429  aufgehört  hatte  zu  bestehen,  ohne  dafs  man 
etwas  Näheres  darüber  erfährt.  Die  einheitliche  Verfassung  der 
westlichen  Juden  hörte  hiermit  auf. 


§.  112. 

In  Babylonien  standen  von  alten  Zeiten  her  die  Juden  gleichfalls 
unter  einem  Oberhaupt  ihrer  Nation ,  das  hier  den  Namen  N*ni'?3  L^'n 
res  gälüta   Haupt    der   Verbannung    führte    und  nachmals  grofs e 
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Eechte ,  äufseren  Glanz  und  Einflufs  besafso  Diese  Würde  dauerte 
auch  unter  den  Chalifen  fort,  wo  deren  Erlangung  tlieuer  bezahlt 
werden  mufste,  bis  sie  endlich  in  der  ersten  Hälfte  des  elften  Jahr- 
hunderts aufhörte.  Nach  dem  Vorgange  der  palästinischen  Juden 
errichteten  auch  die  babylonischen  in  der  letzten  Hälfte  des  dritten 
Jahrhunderts  verschiedene  Schulen,  in  Nehardea  ^^^IT^ ,  in  Söra  ^'^ü 
und  in  Pümbedita  ^^nn.^piD,  die  sie  anfangs,  da  bei  ihnen  alle  Ge- 
lehrsamkeit erloschen  war,  mit  Lehrern,  die  ihre  Bildung  in  Tiberias 
erhalten  hatten,  besetzten,  bis  sie  sich  dann  im  Stande  sahen,  die 
Lehrer  aus  ihrer  Mitte  zu  wählen.  Die  Vorstände  derselben  führten 
den  Ehrentitel  )1N*|  gaon  excellens^  Pluralis  ü^jIn;  geonim,  durch  be- 
sondere Gelehrsamkeit  Ausgezeichnete ,  und  sie  machten  sich  bald 
von  den  Rabbinen  in  Palästina  ganz  unabhängig.  Mit  dem  Erlöschen 
des  westlichen  Patriarchats  erhob  sich  der  Res  galütä  zum  Oberhaupt 
aller  Juden,  die  ihn  bis  nach  Spanien  hin  dafür  anerkannten  und  sich 
nunmehr  auch  in  Rechtssachen  an  die  babylonischen  Juden  zur  Ein- 
holung von  Gutachten  oder  Entscheidungen  wandten.  Die  palästinischen 
Rabbinen,  nicht  mehr  an  der  Spitze  gröfserer  Schulen  stehend,  hatten 
ihre  Autorität  in  dieser  Beziehung  verloren.  Mit  Hai  Gaon  ^^^  ""^^u, 
der  im  Jahr  1037  starb,  hörte  aber  auch  die  Würde  der  Geonim  in 
Babylonien  auf. 

§•  113. 
Während  in  Asien  die  Mischnah  mit  den  Gemaren  entstand, 
hatten  die  Juden  in  Europa  und  Africa  alle  Kenntnifs  der  hebräischen 
und  chaldäischen  Sprache  verloren ,  so  dafs  in  den  Synagogen  die 
heilige  Schrift  nur  nach  den  üebersetzungen  der  Septuaginta  und 
des  Aquila  oder  in  lateinischer  Sprache  vorgelesen  werden  konnte. 
Darüber  entstand  unter  den  Juden  Streit,  indem  einige,  wohl  Rabbinen 
aus  Palästina,  nur  das  Vorlesen  in  chaldäischer  Sprache  aufser  der 
hebräischen  zugeben  wollten.  Man  wandte  sich  defshalb  an  den 
Kaiser  Justinian,  der  hierauf  im  Jahr  551  (nach  Varianten  auch  541 
oder  553)  in  der  146.  Novelle  das  Lesen  jener  üebersetzungen  in 
jeder  Muttersprache  der  Juden,  so  wie  des  hebräischen  Textes  in  den 
Synagogen  gestattete,  dagegen  aber  Trjv  naQ'  amolg  leyofxhrjv  öevzeQioöiv 
d.  i.  die  Mischnah  verbot,  „die  nicht  von  oben  aus  den  Propheten 
überliefert  sei,  sondern  eine  Erfindung  von  Menschen,  die  blos  von 
der  Erde  sprächen  und    gar  nichts  Göttliches  in  sich  hätten."     Isaac 
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Vossius  nahm  diese  devTSQwoig  für  die  zweite  Recension  der  Ueber- 
setzung  des  Aquila,  die  nach  dem  Zeugnifs  des  Hieronymus  (CommenL 
in  Ezechielis  cap.  IV)  wegen  ihres  engen  Anschliefsens  an  den  hebräi- 
schen Text  von  den  Juden  yaza  dxQißeLav  genannt  worden  sei,  —  ein 
Irrthmii ,  der  sich  bis  in  die  neueren  Zeiten  fortgepflanzt  hat  und 
sich  noch  in  den  Einleituno-en  in  das  Alte  Testament  von   Eichhorn 

o 

und  von  Bertholdt  findet. 

So  weit  wir  nunmehr  die  Geschichte  der  Juden  überblicken  und 
damit  die  Nachrichten  der  folgenden  Zeit  zusammenhalten,  waren  bei 
ihnen  zur  Zeit,  als  der  Talmud  vollendet  war,  das  Studium  der  alt- 
hebräischen Sprache  so  gut  wie  erloschen  und  in  dem  Orient  ihr 
Eifer  nur  jenem  zugewandt. 

§.  114. 

Nach  der  Vernichtung  des  ehemaligen  Reiches  Israel  waren  zum 
Ersatz  für  dessen  weggeführte  Bewohner  durch  Salmanasar  Colonisten 
aus  dem  assyrischen  Reiche  in  die  verlassenen  Wohnsitze  gebracht 
worden,  die  sich  dort,  wie  es  scheint,  mit  den  Resten  der  früheren 
Bevölkerung  vermischten  und  sich  nach  einiger  Zeit  in  ihrem  Cultus 
dem  alten  Landesgott  Israels  zuwandten.  Von  der  alten  Hauptstadt 
des  Landes  Samaria  erhielten  sie  den  Namen  Samariter,  Samari- 
taner,  eine  Ableitung  des  Namens,  die  sie  selbst  aber  nicht  aner- 
kennen, sondern  diesen  durch  ■^ITJ'^^'^^  samrim  Beobachter, 
Erhalter  (des  mosaischen  Gesetzes)  erklären.  Die  Juden  bezeichneten 
sie  mit  dem  Namen  ü\n')3  Kütim,  Xov&atoc  bei  Josephus  Anüq.  Jud. 
IX,  14,  3,  da  ein  Theil  jener  Colonisten  aus  nni3,  ein  anderer  aus 
Medien  gekommen  war.  Josephus  stellt  XI,  4,  3  Xovd-la  mit  Medien 
zusammen,  setzt  aber  dafür  XI,  2,  1  Persien  und  Medien;  wie  Lassen 
in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des  Morgenlandes  nachgewiesen  hat 
(VI,  S.  47),  ist  es  Chuzistan  oder  Susiana.  Nach  der  Rückkehr  der 
Juden  aus  Babylonien  baten  die  Samariter,  zur  Theilnahme  am 
Tempelbau  zugelassen  zu  werden,  wurden  aber  damit  abgewiesen. 
Demungeachtet  waren  sie  strenge  Anhänger  des  mosaischen  Gesetzes 
und  hielten  auch  in  der  Folge  an  dieses  allein,  mit  Ausschlufs  der  übrigen 
Bücher  des  nachmaligen  jüdischen  Canons,  da  sie  nicht  von  der 
Verfolgung  betroffen  wurden,  welche  in  Judäa  die  Einführung  jener 
Bücher  bei  den  öffentlichen  Vorlesungen  nach  sich  gezogen  hatte. 
In  ihren  Gesetzesrollen   so   wie    in    ihrer  aramäischen  Uebersetzung 
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des  Pentateuchs  behielten  sie  den  Schriftcharacter  der  älteren  Zeit 
unverändert  bei,  während  sich  dieser  bei  den  Juden  allmälig  im 
Zusammenhang  mit  der  übrigen  aramäischen  Schrift  bis  zu  der  so 
genannten  Quadratschrift  umgestaltete.  Wie  es  von  Anfang  her  der 
Fall  gewesen ,  wurden  sie  fortdauernd  von  den  Juden  mifsgünstig 
angesehen;  doch  war  nach  den  Meinungen  und  Aussprüchen  der 
älteren  Eabbinen  jeder  Verkehr,  Zusammenwohnen  und  Essen  zwischen 
Juden  und  Samaritanern  gestattet  und  man  suchte  die  Eintracht  so 
viel  als  mögUch  zu  erhalten.  Als  aber  vor  dem  Ende  des  zweiten 
Jahrhunderts  unserer  Zeitrechnung  bei  allen  bürgerlichen  Geschäften 
der  Juden  die  Formel  „nach  mosaischem  und  jüdischem  Rechte"  (das 
heifst  nach  der  Tradition)  beliebt  wurde  und  diese  auch  bei  dem 
Eheverlöbnisse  ausgesprochen  werden  mufste,  das  jüdische  oder  rab- 
binische  traditionelle  Eecht  jedoch  bei  den  strengeren  Bekennern  des 
Mosaismus  keine  Geltung  hatte ,  so  wurden  dadurch  alle  eheliche 
Verbindungen  zwischen  Samaritanern  und  Juden  aufgehoben  und  die 
bleibende  Trennung  zwischen  beiden  vollzogen.  Wenige  Reste  des 
abgesonderten  Volkes  sind  jetzt  noch  übrig,  die  sich  fortdauernd  ihrer 
alten  Schrift  bedienen,  in  der  sie  zwar  Vocalbuchstaben,  so  genannte 
Lesemütter,  aber  neben  diesen  keine  Vocalbezeicmmngen  wie  die 
übrigen  semitischen  Völker  haben.  Neuere  Nachrichten  von  ihnen 
so  wie  eine  Ueb ersieht  ihrer  Geschichte  giebt  Eduard  Robinson  in 
dem  3.  Band  von  :  Palästina  und  die  südlich  angrenzenden  Länder. 
Tagebuch  einer  Reise  im  Jahre  1838  in  Bezug  auf  die  biblische 
Geographie  unternommen  von  E.  Robinson  und  E.  Smith.  Halle,  1842, 
8*^.,  S.  317  folg.  üeber  die  Beschaffenheit  ihres  Pentateuchs,  dessen 
Zusammenhang  mit  der  Septuaginta  und  spätere  Interpolationen  haben 
wir  ausführliche  Untersuchungen  in  der  Abhandlung  von  W.  Gesenius, 
de  Pentateuclü  Samaritani  origine^  indole  et  auctoritate^  Halae^  1815,  4°. 


§.  115. 
Die  syrische  Literatur  in  ihren  frühesten  uns  erhaltenen 
Resten  beginnt  erst  mit  der  Verbreitung  des  Christenthums  in  Syrien  ; 
doch  wissen  wir  aus  dieser  Zeit  von  keinem  Schriftsteller  vor  der 
letzten  Hälfte  des  zweiten  Jahrhunderts,  und  die  Uebersetzung  der 
heiligen  Schrift  kann  auch  in  keine  frühere  Zeit  gehören ,  obgleich 
sich  nichts  Näheres  darüber  bestimmen  läfst,  da  wir  die-  ersten  sicheren 
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Spuren  derselben  nicht  vor  der  Mitte  des  vierten  Jahrhunderts  in 
den  Schriften  des  Kirchenvaters  Elphraem  des  Syrers  finden  und 
innere  Gründe  nur  auf  das  Alter  der  griechischen  Handschrift  schliefsen 
lassen,  aus  der  sie  geflossen  ist,  woraus  aber  nicht  folgt,  dafs  die 
syrische  üebersetzung  eben  so  alt  sein  müsse,  wie  eine  solche  Hand- 
schrift. In  der  oben  angegebenen  Periode  schrieb  der  Gnostiker 
Bardesanes  ^^Jrt^  Bardaison  seine  verschiedenen  prosaischen  und 
poetischen  Bücher.  In  den  nächsten  Jahrhunderten  sehen  wir  nur 
syrisch-kirchliche  Literatur  und  zwar,  was  auffallend  ist,  zum  Theil 
von  gelehrten  aber  des  Griechischen  unkundigen  Schriftstellern  eine 
Menge  theologischer  Werke  verfafst,  wie  denn  auch  Ephraem  nur  des 
Syrischen  mächtig  war.  Der  Theologie  mit  ihren  abstracten  Begriffen 
verdankt  die  syrische  Sprache  einen  grofsen  Theil  ihrer  Ausbildung. 
Die  weltlichen  Wissenschaften,  nach  griechischen  Büchern  erlernt, 
scheinen  noch  nicht,  oder  nicht  in  diesen  Zeiten,  Gegenstand  der 
syrischen  Literatur  gewesen  za  sein.  In  Edessa,  das  im  Jahr  216 
durch  CaTacalla  der  römischen  Herrschaft  unterworfen  worden  war, 
blühte  später  eine  Schule,  in  der  griechischer  und  syrischer  Unter- 
richt in  allen  damals  cultivirten  Wissenschaften  ertheilt  wurde;  Syrer, 
Perser ,  Armenier  besuchten  sie  und  verbreiteten ,  daselbst  gebildet, 
die  Kenntnisse  des  Abendlands  unter  den  Völkern  des  Orients.  Die 
Lehrer  waren  Nestorianer ;  auf  Betrieb  des  Bischofs  Cyrus  von  Edessa 
wurden  sie  im  Jahr  489  unter  dem  Kaiser  Zeno  vertrieben  und  die 
Schule  zerstört  (Jos.  Sim.  Ässemani  Bibliotheca  Orientalis  Clemeutmo- 
Vaücana^  Romae^  1719 — i728,  foL  /,  p,  203  seqq,^  351  seqq.).  Sie 
wanderten  vorzüglich  in  das  persische  Peich,  errichteten  dort  neue 
Schulen  und,  wie  Gregorius  Barhebräus  erzählt,  soll  darauf  Sergius 
von  Pesaina  in  Mesopotamien,  |.Ii^l.a.u^  ^£i^  g.^,  der  in  der  ersten  Hälfte 
des  sechsten  Jahrhunderts  lebte,  der  erste  gewesen  sein,  welcher 
griechische  Philosophen  und  Aerzte  in  das  Syrische  übersetzt  habe 
[Ässemani  Bibl.  Or.  III,  1,  p.  87).  Das  Bedürfnifs,  diese  Bücher  in 
der  Muttersprache  zu  besitzen,  lag  nunmehr  wohl  für  die  von  dem 
byzantinischen  Peiche  getrennten  syrischen  Gelehrten  vor  und  Sergius 
hatte  später  viele  Nachfolger  im  Uebersetzen  der  griechischen  Werke. 
Ungeachtet  der  Aufhebung  seiner  Schule  blieb  Edessa  ein  Haupt- 
sitz der  besseren  syrischen  oder  aramäischen  Sprache,  die  schon 
lange  in  mehrere  Dialecte  getheilt  in  diesen  besondere  Verschieden- 
heiten der  xlussprache  darbot.      Eine   Menge    fremder    Wörter ,    erst 
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persische,  dann  vorzüglich  griechische  und  auch  römische  waren  in 
sie  eingedrungen,  in  denen  man  die  fremden  Vocale  meistens  durch 
I  o  ^  ^  bisweilen  auch  durch  ci  ausdrückte ,  Wörter ,  die  neben  den 
echt  syrischen,  in  denen  man  leicht  die  Wurzeln  erkennt,  oft  ein  sehr 
sonderbares  Ansehen  darbieten.  Einen  Hauptunterschied  in  der 
aramäischen  Sprache  aber  bildete  der,  welcher  zwischen  Christen  und 
Juden  entstand.  Die  ersteren  bedienten  sich  der  syrischen  Schrift, 
der  Dialect  von  Osrhoene  und  Comagene  hatte  vorzüglich  Geltung  bei 
ihnen  und  wurde  herrschend  für  die  syrische  Literatur.  Die  Juden  da- 
gegen schrieben  ihr  so  genanntes  Ohaldäisch  in  hebräischer  Schrift,  die 
sich  allmälig  von  der  syrischen  trennte,  theils  nach  palästinischem,  theils 
nach  dem  noch  mehr  verdorbenen  babylonischen  Dialect.  Jedoch  wich 
wohl  in  mehreren  Beziehungen  ihre  beiderseitige  Aussprache  nicht 
so  weit  von  der  syrischen  ab ,  wie  die  nachmals  so  verschieden 
gestaltete  Yocalisation  zu  ergeben  scheint,  nachdem  man  für  das 
Chaldäische  eine  der  hebräischen  sehr  nahe  stehende  angenommen 
hatte,  die  sich  beide  unter  gegenseitigem  Einflüsse  ausbildeten.  In- 
dessen näherten  sich,  abgesehen  von  der  verschiedenen  Eeligion  und 
Schrift  der  christlichen  Syrer  im  W^esten  und  der  chaldäisch  redenden 
Juden  in  Babylonien,  die  östlicheren  Nestorianer  vielfach  den  letzteren 
in  ihrer  Aussprache;  wie  diese  liefsen  sie  Verdoppelung  der  Conso- 
nanten  zu,  während  die  westlichen  Syrer  sie  nur  einfach  oder  getrennt 
aussprachen,  und  sie  ersetzten  das  o  dieser  letzteren  durch  ihr  dem 
Chaldäischen  gleich  lautendes  a  {Assemani  Bihl.  Orient.  III,  2,  p. 
CCCLXXIX),  das  sich  auch  unter  den  Eesten  derselben  in  der  Um- 
gegend von  Mosul  erhalten  hat  (E.  Rödiger  in  der  Zeitschrift  für 
die  Kunde  des  Morgenlandes,  II,  1839,  S.  84).  In  der  letzten  Hälfte 
des  sechsten  Jahrhunderts  begegnen  wir  den  ersten  Nachrichten  von 
syrischen  Grammatikern,  die  sich  aber  eine  Zeit  lang  noch  auf  einem 
ziemlich  beschränkten  Gebiete  bewegten.  In  den  zehn  Jahren  von 
633  bis  642  hatten  die  Araber  die  Eroberung  von  Babylonien, 
Syrien,  Osrhoene  und  Mesopotamien  vollendet;  das  Arabische  machte 
unter  den  sprachverwandten  Aramäern  sehr  schnelle  Fortschritte,  so 
dafs  Jacob,  Bischof  von  Edessa,  in  der  zweiten  Hälfte  des  siebenten 
Jahrhunderts,  der  Verfasser  der  ersten  eigentlichen  syrischen  Gram- 
matik, in  dieser  schon  auf  Wiederherstellung  der  reineren  syrischen 
Sprache  dem  eindringenden  Arabischen  gegenüber  hinarbeiten  mufste 
{Assemani  BibL  Orient  I,  p.  475,  II,  p.  307).    Im  zwölften  Jahrhundert 
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hörte  mit  sehr  wenigen  Ausnahmen  das  Syrische  auf,  Sprache  des 
gemeinen  Lebens  zu  sein,  es  blieb  nur  noch  bei  dem  Gottesdienste 
und  theilweise  als  Gelehrtensprache  im  Gebrauch;  in  allem  übrigen 
war  das  Arabische  an  seine  Stelle  getreten. 


§.  116. 
Während  die  nördlichen  Semiten  das  nach  und  nach  mit  vielen 
fremden  Wörtern  gemischte  Aramäische  sprachen,  hatten  die  Araber 
unabhängig  von  ihnen  und  den  auf  sie  einwirkenden  auswärtigen 
Einflüssen  ihre  Sprache  ausgebildet.  Die  Bewohner  von  Mecca  nahmen 
im  letzten  Jahrhundert  vor  Mohammed  das  syrische  Alphabet  an, 
das  der  fast  einstimmigen  Tradition  zufolge  von  Anbar  nach  Hira 
gebracht  worden  war  und  von  da  nach  Mecca.  Aus  ihm  entstanden 
in  der  Folö'e  die  Schriftcharactere  von  Basrah  und  Küfah,  von  denen 
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der  letzte  einige  Jahrhunderte  hindurch  die  Oberhand  behielt.  Aber 
schon  frühe ,  das  heifst  gleich  im  ersten  Jahrhundert  der  Hegrah, 
wurde  dieser  für  den  gewöhnlichen  Gebrauch  durch  die  Neshi-Schrift 
ersetzt,  wobei  man  jedoch  erst  später  die  sich  nach  und  nach  in  ihren 
Zügen  zu  ähnlich  gewordenen  Buchstaben  so  wie  diejenigen ,  aus 
welchen  der  Aussprache  nach ,  wie  sie  in  verschiedenen  Wörtern 
Statt  fand,  zweierlei  Laute  geworden  waren,  durch  diacritische  Puncte 
von  einander  unterschied,  wodurch  das  arabische  Alphabet  28  anstatt 
der  altsemitischen  22  Buchstaben  erhielt.  Lidessen  scheint  man  es 
noch  in  der  ersten  Hälfte  des  dritten  Jahrhunderts  der  Hegrah  für 
unpassend  gehalten  zu  haben,  beim  Schreiben  sich  zu  viel  der  dia- 
critischen  Puncte  zu  bedienen,  und  als  in  der  Folge  diese  von  Ab- 
schreibern gesetzt  wurden,  denen  manche  frühere  Gegenstände  und 
Begebenheiten  fremd  waren,  so  entstanden  dadurch  häufige  Ver\¥echs- 
lungen  der  Buchstaben. 

Die  arabische  Sprache  war  zu  einer  von  den  nördlichen  Semiten 
verschiedenen  Aussprache  ihrer  Vocale  gekommen,  bei  denen  sie 
lan2:e  und  kurze  sehr  bestimmt  unterschied.  Sie  war  dadurch  zu 
einer  auf  der  Grundlage  der  Quantität  beruhenden  regelmäfsigen 
Metrik  befähigt,  während  diese  bei  den  Aramäern  nur  in  einförmigem 
Sylbenzählen  bestand.  Bei  ihren  regen  Phantasie  hatten  die  Araber 
sich  mit  besonderer  Vorliebe  der  Dichtkunst  zugewandt,  nicht  gröfsere 
Werke    derselben ,    sondern    einzelne    wenig   umfangreiche    Gedichte 
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verfafst,    da   das    längste    derselben  nicht    viel    über  hundert    Verse 
zählte,    deren    Gegenstände  Liebe,    Lob  der  Frauen,    Eitterlichkeit, 
Kampflust,  lyrische  Gedichte,  Satyren,  Epigramme,  Spiele  des  Witzes, 
Sentenzen  u.  s.  w.  waren.    Längeren  Gedichten  widerstrebte  vielleicht 
schon  der  häufige  Gebrauch,  die  einzelnen  Endreime  durch  das  ganze 
Gedicht  zu  wiederholen.      Doch  möchte  ich    es  fast  nur  dem  Zufalle 
zusclu^eiben,  dafs  die  Eomanze  und  das  gröfsere  epische  Gedicht  bei 
den  ersten  Dichtern  keine  Vertreter  fanden  und  diese  Gattungen  dann 
für  immer  den  Arabern  fremd  blieben,    die    sie   eben    so  gut  hätten 
ausbilden  können,  wie  sie  die  längere  prosaische  Erzählung  ausbildeten. 
Viele  der  ausgezeichnetsten  Gedichte,  die  nachher  oft  auch  mit  späteren 
in  mehrere  Sammlungen  vereinigt  wurden,  gehören  der  nächsten  Zeit 
vor  Mohammed  an,  da  die  von  der  hebräischen  Poesie   abweichende 
auf  Metrik  gegründete  Verskunst  der  Araber   noch    nicht  sehr  lange 
vor  ihm  erst  entstanden  war,  dann  noch  dem  ersten  Jahrhundert  nach 
ihm.     Sie  wurden  nachmals,  seit  dem  Wiederaufleben    der   Poesie  im 
achten  Jahrhundert,  die  Muster  und  Vorbilder  aller  späteren  Dichter 
und  zugleich  auch  die  Normen,  nach  denen  die  zahlreichen  arabischen 
Critiker  die  Verdienste  und  Mängel  der  letzteren  beurtheilten.    Durch 
Mohammed  ward  dem  Thätigkeitstrieb   der   Araber   eine   neue   Lauf- 
bahn eröfihet.     Das  herumziehende  Leben  der  Stämme,  ihre  Fehden, 
die  Thaten  Einzelner   boten    der  Dichtkunst   früherhin    reichhaltigen 
Stoff  in  aller  Weise  dar.      Nach   Mohammed   aber   ergossen   sich  die 
Schaaren   derer,    die    vorher   in   ihrer   Phantasie   geschwärmt  hatten, 
über  die  benachbarten  Länder,  die  Kriege,  die  geführt  wurden,  waren 
Massenkriege,  von  einem  Unternehmen  stürzte  die  kampflustige  Jugend 
zum  anderen,  machte  reiche  Beute,  gelangte  in  den  eroberten  Ländern 
zu   hohen    Stellen    und    erkannte    eine   Zeit  lang    kaum    eine   andere 
Literatur  als  den  von  Gott  gesandten  durch   den  Propheten   verkün- 
digten Qoran  an.      Dadurch    entstand    eine   Trennung    zwischen    den 
zur   Herrschaft   über  eine  halbe    Welt    gelangten    Arabern   und    den 
theils  unabhängig  gebliebenen,  theils  ihre  Unabhängigkeit  bald  wieder 
erlangenden  Beduinen.      Diese  lebten   nach   früherer  Weise   in  ihren 
Sitten  und  Gewohnheiten  fort,  die  Dichtkunst  erhielt  sich  in  der  ganzen 
Macht,  die  sie  immer  auf  die  freien  für  ihren  Einflufs  so  empfänglichen 
Stämme  ausgeübt  hatte,  sie  erhielt  sich  in  dem  Ergufs  der  feurigsten 
Gefühle  bis  auf  unsere  Zeiten,  aber  nicht  als  Gegenstand  der  Literatur 
unter    den   des    Schreibens  meist  unkundigen    Bewohnern    arabischer 
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I 
Lagerplätze,  sondern  in  mündliclier  Fortpflanzung,  im  Gesänge  neuer,    ! 

oft  extemporisirter  Gedichte.  Viele  derselben  wurden  in  den  Zeiten,  ! 
als  die  arabisclie  Literatur  nocli  blühte,  durch  die  unter  den  freien  i 
Stämmen  sich  herumtreibenden  Literaten  gesammelt  und  aufgezeichnet;  j 
an  sie,  an  den  Character  der  alten  Dichtkunst  schlofs  sich  diejenige 
der  nunmehr  zur  Herrschaft  gelangten,  mit  anderen  Bevölkerungen 
vielfach  gemischten  Araber  an ,  aber  deren  Dichtkunst  ward  nun 
häufig  Hofpoesie,  man  schmeichehe  damit  den  Grofsen  zur  Erlangung 
von  Geschenken.  Das  Verhältnifs  zu  den  Schönen,  die  nunmehr  aus 
allen  Gegenden  die  Harems  der  Vornehmen  füllten  oder  in  freierem 
Umgang  mit  den  Dichtern  lebten,  war  in  den  eroberten  Ländern  ein 
ganz  anderes  geworden,  als  in  dem  seinen  alten  Sitten  treu  geblie- 
benen Arabien;  es  war  nicht  mehr  geeignet,  auf  gleiche  Weise  die 
Begeisterung  zu  erwecken,  obschon  die  Formen  derselben  fortlebten. 
Denn  Jahrhunderte  hindurch  bis  zum  Absterben  der  arabischen 
Literatur  blieb  noch  die  Zahl  der  in  allen  Ländern  ?vrabischer  Sprache 
lebenden  Dichter  grofs  genug,  die  sich  indessen,  wie  diefs  auch  bei 
den  späteren  Griechen  der  Fall  gewesen,  nicht  selten  in  mehr  künst- 
licher als  natürlicher  Poesie  gefielen. 

Dafür,  dafs  die  Dichtkunst  einen  Theil  ihrer  alten  Hoheit  verlor, 
erhoben  sich  die  den   Arabern    bisher   fremden   Wissenschaften.      Da 
man  erst  seit  kurzem  angefangen  hatte  sich  schriftlich  auszudrücken, 
was  jetzt  bei  der  weiten  Ausdehnung  des  Reichs  für  sehr  Viele  nöthig 
wurde,  die  früher  nicht  daran  gedacht  hätten,    und  dabei  von    einer 
grofsen  Anzahl  solcher,  denen  das  Arabische  keineswegs  Muttersprache 
war  und  die  es  doch  schreiben  mufsten,  so  wurde  dieses  grofsentheils 
sehr  incorrect  und  von  Jedem   anders  geschrieben.      Das    Bedürfnifs,    | 
diesem  MiCsstcind  abzuhelfen,  vorzüglich  aber  auch   die  Streitigkeiten 
über  Eechtschreibung,  Lesarten  und  Lesung  des  Qoran,    dann  Zwei-   , 
deutigkeiten,  die  im  Gebrauch  der  arabischen  Sprache  lagen,  führten 
schon  im    ersten   Jahrhundert    der    mohammedanischen    Zeitrechnung 
zu  grammatischen  Arbeiten,  die  bald  mit   besonderem  Eifer  gepflegt 
wurden,  so  dafs  in  dieser  Beziehung  die  Araber  ihren  übrigen  Stamm- 
genossen vielfach  als  Muster  dienten,    die   alle  früher  oder  später  in    I 
ihre  Fufsstapfen  traten.      Um    das  Ende  des  achten  und  den  Anfang    '' 
des  neunten   Jahrhunderts    unserer  Zeitrechnung  trat    das   Bestreben   ; 
ein ,     die    AVissenschaften    des    Abendlands ,     so    weit    sie    für    eine    ' 
mohammedanische   Bevölkerung   sich   eigneten,    in   den   Bereich    des    ■ 
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Studiums  zu  zielien,  und  es  wurde  nach  und  nach  eine  grofse  Anzahl 
griechischer,  vorzügHch  philosophischer,  medicinischer,  mathematischer 
und  astronomischer,  Werke  in  das  Arabische  übersetzt  und  zwar 
meistens  von  Juden  oder  auch  von  Christen  nach  früheren  syrischen 
Uebertragungen ,  weniger  nach  den  griechischen  Originalschriften 
selbst.  Mehr  auf  den  engeren  orientalischen  Gesichtskreis  beschränkt 
wurde  die  Geschichte  behandelt,  mit  ihr  aber  beschäftigten  sich  in 
weit  höherem  Grade  die  Bekenner  des  Islam,  als  die  ihnen  unter- 
worfenen Völker ,  denn  sie  hatten  sich  dafür  selbst  ein  w^eites  und 
lohnendes  Feld  angebahnt.  Allgemeine  Geschichte ,  Landes-  und 
Ortsgeschichte ,  Biographie  und  Literärgeschichte  wurden  alle  in 
gleichem  Maafse  bearbeitet  und  bei  der  Vorliebe  zu  Erzählungen 
aller  Art  mit  einer  grofsen  Menge  derselben  ausgeschmückt,  die  von 
Mund  zu  Mund  gegangen  gar  verschiedenartige  Gestaltungen  ange- 
nommen hatten.  Eben  so  cultivirten  nunmehr  die  Mohammedaner 
ihre  so  enge  wie  bei  den  Juden  zusammenhängende  Theologie  und 
Jurisprudenz,  vorzüglich  aber  die  letztere,  und  auch  sie  ward  wie 
bei  den  Juden  auf  die  Tradition  gebaut,  welche  zu  einem  bedeutenden 
Umfange  angewachsen  war.  In  den  Ländern  am  Euphrat  und  Tigris, 
in  Syrien  und  in  Aegypten  blühte  vorzugsweise  die  arabische  Lite- 
ratur, die  mit  Verlegung  des  Sitzes  der  Herrschaft  aus  Arabien  in 
jenen  Ländern  sich  entwickelte;  sie  blühte  im  Mittelalter  in  Spanien 
und  in  den  nordafricanischen  Eeichen  und  erhielt  sich  am  längsten 
in  Syrien  und  Aegypten.  Wo  aufserdem  arabisch  geschrieben  wurde, 
wie  unter  den  Persern  und  Türken,  wurde  es  neben  der  Landessprache 
als  gelehrte,  nicht  als  Muttersprache,  geschrieben,  mit  Ausnahme  der 
zahlreichen  Einwanderer  aus  den  Ländern,  in  denen  arabische  Rede 
nunmehr  einheimisch  geworden  war. 


§.  117. 
Der  arabische  Sprachschatz,  wie  er  in  den  zum  Theil  sehr  um- 
fangreichen Wörterbüchern  vorliegt,  welche  für  die  äufserst  reiche 
und  dabei  von  Schwierigkeiten  erfüllte  Sprache  nöthig  wurden ,  ist 
aus  den  verschiedenen  Dialecten  der  einzelnen  oft  weit  von  einander 
getrennten  und  bis  zu  einem  gewissen  Grade  isolirten  Stämme  er- 
wachsen. Die  Sprache  von  Nomaden ,  denen  eine  Menge  Lebens- 
verhältnisse der  in  dichterer  Bevölkerung  und  in  Städten  angesiedelten 
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Menschen  fremd  war,  hatte  dagegen  einen  Eeichthum  an  Bezeich- 
nungen für  alle  Beziehungen  ihrer  nächsten  Umgebung.  Begriffe, 
die  wir  durch  die  Verbindung  von  Substantiven  und  Adjectiven  bilden, 
um  die  verschiedene  Beschaffenheit  des  Hauptworts  anzudeuten,  waren 
für  Menschen,  die  auf  eine  weit  geringere  Anzahl  von  einer  Bezeich- 
nung bedürfenden  Gegenständen  beschränkt  waren  und  nur  auf  diese 
ihre  Aufmerksamkeit  richteten,  eben  so  viele  Hauptwörter ;  das  Kameel, 
der  Löwe  u.  s.  w.  hatten  hiernach  eine  Menge  von  Namen,  von  Wör- 
tern, die  sich  nur  auf  sie  bezogen,  nach  allen  den  Eigenschaften, 
unter  denen  sie  sich  der  Betrachtung  des  Wüstenbewohners  darboten. 
Führt  ja  auch  bei  uns  z.  B.  das  Pferd  auf  ähnliche  Weise  viele  ver- 
schiedene Namen  und  beziehen  sich  auf  es  viele  Ausdrücke ,  die 
nur  den  in  näheren  Beziehungen  mit  ihm  Stehenden  bekannt 
sind.  In  mehrfacher  Hinsicht  lassen  sich  mit  der  Sprache  solcher 
Stämme-  diejenigen  einzelner  Beschäftigungsarten  vergleichen ,  wie 
z.  B.  unsere  Jägersprache.  Wörter ,  die  entweder  gleichen  Ursprung 
hatten  und  mit  der  Zeit  neue  Bedeutungen  erhielten  oder  ohne  ur- 
sprüngliche Gemeinschaft  gleiche  Laute  mit  anderen  hatten,  zu  denen 
sie  der  Bedeutung  nach  gar  nicht  gehörten,  wurden  später  zusam- 
mengeworfen. Gefiel  es  einem  Schriftsteller,  wie  diefs  vorgekommen 
ist,  die  sonst  ungebräuchlichen  Wörter  aus  allen  Dialecten  zusammen- 
zusuchen und  neben  einander  anzuwenden,  so  war  der  Lexicographie 
damit  eine  reiche  Fundgrube  eröffnet,  und  es  besteht  ein  grofser 
Theil  des  Sprachschatzes  der  arabisch  geschriebenen  Wörterbücher, 
aus  denen  die  unserigen  geflossen  sind ,  in  den  den  Dialecten  ange- 
hörigen  Wörtern,  in  Wörtern  der  speciellsten  Beziehungen.  Hierher 
dürfen  wir  vielleicht  auch  die  verschiedenen  Formen  des  gebrochenen 
Pluralis  rechnen ,    die  wir    häufig    bei  einem  Worte    finden ;     so   hat 

o 

z.  B.  ^j^^  sabi   Knabe    die    Plurale  sibweh,  sabjeh,    sibjeh,   sibwan, 

sobwan,  sibjan,  sobjan,  asb  und  asbijeh. 

Ein  anderer  Grund,  als  der  blos  auf  der  Verschiedenheit  der 
Dialecte  beruht,  hat  unter  einzelnen  als  Wurzeln  aufgeführten  Wör- 
tern eine  Menge  von  Bedeutungen  vereinigt.  Verba,  deren  mittlerer 
Consonant  mit  verschiedenen  Vocalen  gesprochen  wird,  haben  hiernach 
häufig  auch  verschiedene  Bedeutungen;  es  sind  dann  theils  Modifi- 
cationen  des  ursprünglichen  Begriffes  nach  bestimmten  Pegeln  durch 
die  Vocallaute  bedingt,  theils  aber  wohl  auch  eigentlich  verschiedene 
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Wörter,  die  jedoch,  unter  einer  und  derselben  Wurzel  zusammenge- 
stellt werden,  da  sie  ohne  Vocalsetzung  nicht  von  einander  abweichen« 
Hätte  die  deutsche  Sprache  ein  ähnliches  Schriftsystem  wie  die 
arabische,  so  würde  sie  solche  Wörter  wie  Last,  List,  Lust  mit 
allen  Derivaten  unter  das  Stammwort  Lst  setzen  und  dann  sagen  : 
Lst  mit  a  bedeutet  — ,  mit  i  bedeutet  — ,  mit  u  bedeutet  — ;  ebenso 
laben,  leben,  lieben,  loben  u.  s.  w.  Oft  haben  zwei  solcher 
Formen  einerlei  Bedeutung,  bisweilen  auch  alle  drei;  daneben  bieten 
aber  auch  wieder  andere  gar  keinen  Zusammenhang  dar.  Das  Zu- 
sammenwerfen unter  eine  Wurzel  ist  aber  wegen  der  abgeleiteten 
Verbalformen ,  die  immer  die  gleichen  Vocale  haben ,  nicht  allein 
gerechtfertigt,  sondern  auch  nothwendig;  es  ist  es  auch  wegen  der 
übrigen  Derivate ,  die  in  ihren  Vocalen  nicht  von  denen  der  ersten 
Verbalform  abhängen ,  um  sie  hiernach  sondern  zu  können.  Die 
unter  einer  Wurzel  vereinigten  Bedeutungen  genetisch  oder  philo- 
sophisch zu  ordnen,  ist  grofsentheils  ganz  unmöglich  und  wird  diefs 
in  allen  den  Fällen  sein,  wo  die  jetzige  Wurzel  auf  ursprünglich 
verschiedenen  Wörtern  beruht.  Und  wenn  uns  gleich  diese  ursprüng- 
liche Verschiedenheit  im  Arabischen  an  sich  betrachtet  häufig  entgeht, 
so  finden  wir  sie  doch  oft  in  der  Vergleichung  mit  den  verwandten 
Sprachen  nachgewiesen,  und  es  würde  diefs  wohl  noch  viel  mehr 
der  Fall  sein,  wäre  unsere  Kenntnifs  derselben  für  die  älteren  Zeiten 
nicht  auf  einen  so  wenig  reichen  Sprachschatz  beschränkt.  Eine 
Nachweisung  des  verschiedenen  Ursprungs  der  unter  einer  Wurzel 
vereinigten  Stämme  scheint  auch  darin  zu  liegen,  dafs  die  dazu  ge- 
hörenden nomina  acÜonis^  welche  unseren  deutschen  Infinitiv  mit  dem 
Artikel  ausdrücken,  gewöhnlich  nach  Verschiedenheit  der  Bedeutung 
auch  verschieden  sind.  Gar  manche  Wörter  oder  Wortbedeutungen 
des  Arabischen  mögen  fremder  Abkunft  sein;  sie  mufsten  sich  aber 
dem  festen  semitischen  Sprachbau  fügen  und  dessen  Character  an- 
nehmen. Aber  auch  die  lebhafte  Phantasie  der  Araber,  ihre  Neigung 
zur  Allegorie,  zu  entfernteren  Anspielungen,  führte  zur  Entwickelung 
vieler  Wortbedeutungen,  deren  Zusammenhang  mit  anderen  weniger 
erkennbar  und  verloren  sein  mag. 

Wie  im  Hebräischen  verschiedene  Wurzeln  zusammenfliefsen,  sich 
einander  ergänzen,  sich  nur  durch  orthographische  Abweichungen 
für  einzelne  Bedeutungen  von  einander  unterscheiden ,  so  auch  im 
Arabischen,   wo  die  verschiedenen  Aussprachen   eines   und   desselben 
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Wortes  in  die  Schriftsprache  übergegangen  sind,    die   unter   uns  bei 
mehr   geregelter    Orthographie    unter    einer   Form    würden   vereinigt 

worden  sein.     So  ist  lX::^  und  »A^>  gadda  und  gahada    er   bemühte 

sich    emsig,    ^o^    und^/^^    wadaa    und    wadaa    er    hat    gesetzt, 

gestellt,    0L5,  0L5,    (jioLj   und    J^'^j    fäta,    fäda,    fada  und  fada  er  ist 

gestorben,    o^a    und    Joa   madda  und  matta   er  hat  ausgedehnt, 

^o  dalä  in  der  I.,  II.  und  IV.  Verbalform  und  3 '3   däla  in  der  IV.  er 

hat  herabgelassen  (den  Eimer  in  den  Brunnen),  dasselbe  i\o  däla, 

^^Jo  dala  und  3ö    dalla    er    war   niedergedrückt,    niedrig,    de- 
müthig,  gehorsam. 

Auf  diese  Weise  finden  wir  in  den  arabischen  Wörterbüchern 
alle  die  aus  einer  gemeinschaftlichen  Wurzel  ausgegangenen  Modifi- 
cationen  desselben  Wortes,  von  denen  das  eine  hier,  das  andere  dort 
seine  Geltung  haben  mag;  wir  finden  denselben  Begriff  durch  ganz 
verschiedene  Wörter  bezeichnet ;  und  dieCs  ist  noch  jetzt  nicht  allein 
zwischen  den  verschiedenen  Ländern  der  Fall,  in  denen  die  arabische 
Sprache  herrscht,  sondern  man  bedient  sich  auch  häufig  innerhalb  der 
einzelnen  Districte  desselben  Landes  in  der  gewöhnlichen  Sprache 
ganz  verschiedener  Wörter  zur  Bezeichnung  desselben  Gegenstandes. 


§.   118. 

Eine  ganz  besondere  Cultur  ist  unter  den  Arabern  wie  unter 
den  Indern  dem  Studium  ihrer  Grammatik  zugewendet  worden,  wo- 
bei sie  mit  grofsem  Scharfsinn  die  subtilsten  Fragen  erörtert  haben. 
Dahin  führte  einmal  die  Begründung  aller  für  die  Lesung  des  Qoran 
nothwendig  gewordenen  Vorschriften  neben  der  Anwendung  der  zu 
diesem  Behufe  eingeführten  diacritischen  Zeichen,  dann  die  Schwierig- 
keiten, welche  aus  der  Unvollkommenheit  der  Schrift  erwuchsen,  die 
nur  in  ungenügender  Weise  die  Aussprache  darzustellen  vermochte, 
wenn  sie  nicht  wie  die  Abschriften  des  Qoran  mit  Abzeichen  über- 
laden war ;  was  aber,  um  dem  Zweck  zu  entsprechen,  mit  einer  Sorg- 
falt hätte  ausgeführt  werden  müssen,  die  jedes  Schnellschreiben 
ausschlofs ,  und  das  bei  einer  Nation,  bei  der  so  viel  geschrieben 
wurde.  Zuletzt  aber  führten  auch  die  inneren  Schwierigkeiten  der 
auf  fremden  Boden    verpflanzten  Sprache   dazu,    wo    die   Grammatik 
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so  Vieles  festzusetzen  hatte,  da  nothwendiger  Weise  wenigstens  ge- 
raume Zeit  liindurcli  eine  Mischung  der  arabischen  Sprache  mit  der 
so  nahe  verwandten  aramäischen  Statt  finden  mufste,  was  vielleicht 
auch  die  Unterdrückung  mancher  Endungen  in  der  ersteren  veran- 
lafste,  die  der  letzteren  fremd  waren,  wenn  immerhin  diese  Endungen 
früherhin  allen  arabischen  Stämmen  auch  aufser  der  Dichtkunst  an- 
gehört haben  sollten.  Gründliches  Studium  der  Sprache  war  daher 
in  hoher  Achtung  unter  den  Arabern  und  ihre  Grammatiker  genossen 
grofses  persönliches  Ansehen,  da  ihre  Wissenschaft  nicht  als  mit  dem 
früheren  Jugendunterricht  beendigt  angesehen  wurde ,  sondern  fort- 
dauernd einen  Gegenstand  der  Erörterungen  auch  unter  den  Erwach- 
senen bildete.  Die  vielen  in  das  Kleinliche  gehenden  Eegeln  ist  auch 
der  gelehrte  Araber  nicht  im  Stande  in  seinem  Gedächtnisse  zu  be- 
meistern;  er  entscheidet  grammatische  Fragen  nicht  leicht,  ohne  auf 
seine  Hülfsmittel,  auf  seine  Sprachlehren,  zurückzugehen,  die  ihm  die 
beständigen  Begleiter  und  Eathgeber  sind.  Mit  den  ersten  Zeiten 
des  Islam  beginnen  die  arabischen  Grammatiken,  wenn  man  diese 
Sammlungen  von  Sprachbemerkungen  so  nennen  darf,  und  die  beiden 
sich  in  ihren  Ansichten    immer    bekämpfenden   Schulen    von    Basrah 

ö-vaj  und  Küfah  '^^5^3;  ihnen  zur  Seite  ging  das  Lesen  des  Qoran  mit 
festen  Bestimmungen  für  die  Aussprache  nach  den  verschiedenen 
Abstufungen  derselben  bis  auf  die  jetzigen  Zeiten  fort.  So  konnte 
sich  eine  Beständigkeit  für  das  Literalarabische  erhalten,  die  ohne 
diese  Umstände  kaum  erklärbar  sein  würde ,  und  ihr  Einflufs  liefs 
auch  das  allmälig  entstehende  Gemeinarabische  nicht  allzuweit  von 
den  ehemaligen  Formen  abweichen,    die  es  nur  theilweise  abstreifte. 

§.  119. 
Während  die  arabische  Literatur  und  mit  derselben  die  Cultur 
der  Sprache  und  der  Grammatik  iln^e  Blüthe  erreichten,  traten  unter 
den  Juden  zwei  entgegengesetzte  Verhältnisse  ein.  Von  den  in  ihren 
Talmud  versenkten  Eabbinen  Palästina's  trennte  sich  im  achten  Jahr- 
hundert die  neu  entstandene  Secte  der  Karaiten  oder  Qaräer,  ü>*li5 
Qäraim  ,  die  mit  Verwerfung  aller  Traditionen  und  der  Lehre  des 
Talmud  sich  nur  an  die  heilige  Schrift,  an  das  gelesene  Wort  Gottes 
^^■JPo  ^np-  oder  nxij2,  hielten,  in  der  Auslegung  der  auf  Erforschung 
des  Sinnes  beruhenden  individuellen   Ansicht   Raum   gaben    und  sich 
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dabei  mehrfach  mit  anderen  Wissenschaften  beschäftigten.  Als  Ur- 
heber der  Secte  wird  gewöhnlich  Anan  ben  Däwid  angegeben. 
Ungefähr  gleichzeitig  mit  dem  Gaon  Saadias,  der  im  Jahr  942  starb, 
scheinen  ihre  ausgezeichnetsten  Erklärer  der  heiligen  Schrift  gelebt 
zu  haben,  die  sich  auch  auf  grammatische  Fragen  einliefsen.  Sie 
schrieben  damals  arabisch  oder  auch  in  einem  arabisirenden  Hebräisch. 
Ihren  Hauptsitz  hatten  sie  wahrscheinlich  in  Jerusalem. 

Auf  der  anderen  Seite  drang  seit  der  letzten  Hälfte  des  achten 
Jahrhunderts,  die  rabbinische  Gelehrsamkeit  über  Africa  bis  nach 
Spanien  vor,  wo  sie  nun  leichter  aufgenommen  werden  konnte  als 
vorher,  wo  die  Juden  nur  die  westlichen  Landessprachen  verstanden, 
indem  das  dem  Chaldäischen  näher  verwandte  Arabische,  für  die 
dortigen  Juden  bald  zur  Muttersprache  geworden,  nunmehr  das  Mittel 
der  sprachlichen  Annäherung  bildete.  Den  Talmud  selbst  aber  erhielten, 
wie  es  scheint,  die  spanischen  Juden  erst  gegen  das  Ende  des  zehnten 
Jahrhunderts  und  wurden  dadurch  für  die  Entscheidung  der  Rechts- 
fälle von  den  babylonischen  Schulen  unabhängig. 


§.   120. 

In  der  syrischen  Schrift  hatte  wahrscheinlich  von  der  Schule  in 
Edessa  ausgehend  eine  Neuerung  Statt  gefunden,  die  anfangs  noch  in 
enge  Gränzen  beschränkt  nach  und  nach  für  die  Orthographie  der 
semitischen  Sprachen  von  grofser  Bedeutung  ward.  Unter  den  eines 
Theils  der  Vocalbezeichnung  entbehrenden  Wörtern  fanden  sich  öfters 
mehrere,  die  bei  gleichen  Buchstaben  doch  verschiedene  Bedeutung 
hatten,  je  nachdem  man  sie  mit  den  einen  oder  anderen  Vocalen 
aussprach.  Um  diese  Wörter  von  einander  zu  unterscheiden  waren 
in  bestimmter  Weise  die  einen  mit  einem  Punct,  dem  nachmals  so 
genannten  diacritischen  Punct ,  bezeichnet  worden ,  der  bei  anderen 
wegblieb.  Diese  einfache  Bezeichnung  wurde  mit  der  Zeit  immer 
weiter  ausgedehnt,  es  wurden  mehr  Puncte  mit  verschiedenartiger 
Bedeutung  hinzugefügt,  der  Pluralis  dadurch  von  dem  Singularis 
unterschieden,  die  harte  Aussprache  einzelner  Consonanten  von  deren 
weicher,  die  Verbalformen  bezeichnet,  die  Interpunction  angedeutet, 
und  dann  auch  durch  feinere  einfache  und  doppelte  verschieden  ge- 
stellte Puncte  die  Vocale  a,  e,  i,  o,  u  ausgedrückt,  wobei  man  indessen 
nicht   immer   ganz   dasselbe  System  befolgte.      Hieraus    entwickelten 
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sich  die  Vocal-  und  Tonbezeichnungen  sowohl  des  Hebräischen  und 
Chaldäischen  als  des  Arabischen,  die  um  so  wesentlicher  waren,  als 
bei  dem  cadencirten  Vorlesen  der  verschiedenen  heiligen  Schriften 
unter  Juden,  Christen  und  Mohammedanern  streng  bei  jeden  derselben 
auf  Gleichförmigkeit  gesehen  wurde,  die  nur  mit  Hülfe  einer  häufig 
ins  Kleinliche  gehenden  Punctation  zu  erreichen  war.  Die  hiernach 
ganz  durchgeführte  Punctation  findet  sich  defshalb  auch  nur  in  den 
Büchern,  die  öffentlich  vorgelesen  wurden  oder  in  sonstiger  Beziehung 
zu  dem  Gottesdienst,  zur  Liturgie  standen.  Da  aber  die  Juden  an 
der  Gestalt  ihrer  heiligen  Bücher  nichts  ändern  durften,  so  blieben 
ihre  Synagogenrollen  frei  von  allen  diesen  Abzeichen,  die  man  da- 
gegen in  den  Handschriften  zum  Privatgebrauch  anwandte  ,  welche 
für  den  Vorleser  zum  Erlernen  der  Aussprache  und  der  Modu- 
lation der  Stimme  dienten.  Eine  Zeitlang  blieb  das  grammatische 
Studium  des  Hebräischen  in  sehr  engen  Gränzen  beschränkt;  ganz 
ohne  solches  wäre  jedoch  die  consequente  Durchführung  einer 
Punctation  fast  unmöglich  gewesen.  Die  Theorie  der  arabischen 
Sprache  war  schon  weit  vorgerückt,  was  bei  ihr,  als  einer  lebenden 
Sprache ,  leichter  war  als  bei  der  ausgestorbenen  hebräischen ,  zu 
deren  besserer  Einsicht  erst  spätere  Juden  gestützt  auf  das  Studium 
der  arabischen  Grammatiker  gelangten.  Ihren  Vorgängern  aber  wurden 
mancherlei  Schwierigkeiten  in  den  Weg  gelegt.  So  wird  erzählt, 
dafs,  als  um  das  Jahr  845  ein  Jude  den  arabischen  Grammatiker 
Mäzini  (Abu  Otman  Bekr  ben  Mohammed  el  Mazini  el  Basri,  ge- 
storben im  Jahr  861)  gebeten  habe,  ihm  gegen  Bezahlung  die  Sprach- 
lehre des  Sibeweih  (Abu  Besr  Amrü  ben  Otman  Qanbür  genannt 
Stbeweih,  gestorben  im  Jahr  194,  d.  i.  809 — 810)  zu  erklären,  ihn 
dieser  abgewiesen  hätte,  da  es  sündlich  sei  einen  Juden  zu  unter- 
richten. Noch  im  zehnten  Jahrhundert  wurde  das  Studium  der 
arabischen  Grammatik  von  mehreren  jüdischen  Gelehrten  als  unnütz 
angesehen,  sogar  von  dem  Karaiten  Jafet  ben  Ali,  dem  Verfasser 
ausführlicher  Commentarien  über  die  heilige  Schrift,  für  Sünde  erklärt, 
da  man  darüber  das  Studium  der  heiligen  Sprache  und  Schrift  ver- 
nachlässige (Munk,  Notice^  Journ.  as,  1850,  XV,  p.  334 — 6;  Wolf  in 
der  Bihliotheca  Hehraea  Nr.  1129  setzt  den  Jafet  erst  in  das  13., 
dann  in  das  12.  Jahrhundert  herab).  Grammatik  und  Auslegung  der 
heiligen  Schrift  waren  für  die  Juden  im  zehnten  Jahrhundert  ganz 
neue  Gegenstände,  wobei  ihnen,  wie  es  scheint,  keine  Ueberlieferung 
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über  den  Sinn  einzelner  Wörter  zu  Hülfe  kam  ,  da  sie  sich  bisher 
auf  einem  ganz  anderen  Gebiete  bewegt  hatten.  Sie  waren,  neben 
ihren  auf  dem  Talmud  beruhenden  Studien,  durch  ihre  Uebersetzungen 
die  Verbreiter  griechischer  Wissenschaft  unter  den  Mohammedanern 
gewesen,  waren  am  Hofe  der  Chalifen  die  gelehrten  und  practischen 
Aerzte.  Mit  dem  im  Jahr  942  verstorbenen  Saadias  Gaon  zu  Sora 
in  Babylonien  («^n-^P  Seadjäh),  aus  Faijüm  in  Aegypten  gebürtig,  dem 
ersten  rabbinischen  Gelehrten,  der  arabisch  schrieb,  dem  Uebersetzer 
der  heiligen  Schrift  oder  doch  eines  grofsen  Theils  derselben  in  das 
Arabische,  beginnt  nach  mehreren  Jahrhunderten,  in  denen  mit  Aus- 
nahme der  Punctation  für  hebräische  Sprache  und  für  die  Bibel- 
auslegung unter  den  Juden  gar  nichts  geschehen  war,  eine  neue  Zeit 
für  das  wissenschaftliche  Studium  derselben*).  Saadias  hatte  neben 
anderen  Gelehrten  den  Karaiten  Selomöh  ben  Jeruhäm  üriTi^  ]5  n^yu^' 
zum  Lehrer  gehabt,  er  bekämpfte  aber  nachmals  heftig  die  Karaiten 
eben  so  wie  die  Christen.  Waren  gleich  er  und  seine  nächsten 
Nachfolger  noch  nicht  im  Stande  Schwierigkeiten  zu  lösen,  die  ein 
tieferes  grammatisches  Studium  voraussetzen,  so  wurde  doch  durch 
sie  bei  ihren  sonst  ausgebreiteten  Kenntnissen  und  der  Menge  von 
werthvollen  Notizen,  die  sie  sammelten,  die  Bahn  gebrochen,  auf  der 
bis  zu  Ende  des  zwölften  Jahrhunderts  vorzüglich  die  Gelehrten 
von  Spanien  und  Nordafrica  die  Grundlagen  unserer  neueren  hebräi- 
schen Sprachkunde  und  Schrifterklärung  in  zum  Theil  ausgezeichneter 
Weise  geschaöen  haben. 

Die  neuesten  ausführlicheren  Untersuchungen  über  diese  sprach- 
wissenschaftlichen und  exegetischen  Arbeiten  enthalten  die  oben  an- 
geführten Beiträge  von  Ewald  und  Dukes ,  die  Notice  von  Munk; 
ältere  kürzer  gehaltene  Nachrichten  aulser  denen  in  Wolfs  BibUotheca 
hebraea  findet  man  in  der  Histoire  critique  du  Vieux  Testament  par  le 
R.  P.  Richard  Simon^  Rotterdam,  1685,  4^,  p.  166  folg.  und  p.  535 
folg.,  in  Joan,  Franc.  Buddei  Isagoge  historico-theologica  ad  Theologiam^ 
Lipsiae^  1730,  4^.,  p.  1433  folg.,  in  Jo.  Georg  Rosenmülleii  Historia 
interpretationis  librorum  sacrorumj  Pars  quinta  ^  Lipsiae^  1814,  8^,  p. 
210  folg. 


*)  Erklärung  seltener  biblischer  Wörter  von  Saadias  Gaon.  Zum  ersten 
Male  aus  einer  Oxforder  Handschrift  bekannt  gemacht  und  erläutert  von  Leo- 
pold Dukes,  in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des  Morgenlandes^  herausgegeben 
von  Dr.  C.  Lassen,  Bonn,  1844,  V,  S.  115  -136. 
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§.    121. 

Die  zum  Privatgebrauch  bestimmten  Handschriften  der  heiligen 
Schrift  wurden  von  ihren  Eigenthümern  mit  Randbemerkungen  ver- 
schiedener Art  versehen,  critischen,  exegetischen  Inhalts  neben  man- 
cherlei unnützen  Grübeleien,  Buchstabenzählungen  und  dergleichen, 
wie  solche  auch  unter  den  Arabern  in  Bezug  auf  den  Qoran  im 
Gebrauch  waren.  Das  critische,  eine  andere  Lesart  am  Eande  be- 
zeichnende, Gelesene,  ^Ijp  qeri  wechselte  in  alten  Handschriften  mit 
der  Lesart  im  Texte,  dem  Geschriebenen,  ^V^  ketib ,  auf  die 
Weise,  dafs  sich  fast  alle  Qeri  auch  als  Textes-Lesarten  finden;  es 
waren  also  bald  die  einen ,  bald  die  anderen  vorgezogen  worden. 
Aus  einer  Handschrift  gingen  die  Eandnoten  in  die  andere  über, 
häufig  von  anderer  Hand  als  derjenigen,  welche  den  Text  geschrieben 
hatte,  da  auch  die  Schreiber  □''15'lD  soferim  von  den  Punctatoren 
■^"•^•Ip^  naqdänim  verschieden  waren.  In  den  einen  Handschriften 
waren  die,  in  den  anderen  andere  Bemerkungen  gemacht.  Da  die 
Juden  gerne  Alles  auf  Autoritäten,  auf  alte  Ueberlieferungen,  zurück- 
führten, so  gab  man  diesen  Schollen  gleichfalls  den  Namen  einer 
Ueberlieferung  nnicp  Mäsöräh,  und  deren  unbekannte  Verfasser,  die 
angeblich  unzählbar  sind,  wurden  liiernach  Masoreten  genannt, 
rrniC^M  ^bv^_  baäle  hammasörah,  nnlDD  "'*u^':^;  anse  mäsöret,  über  die  man, 
da  man  eben  nichts  Bestimmtes  von  ihnen  wufste,  allerhand  fabelte, 
und  ihnen  Liberias,  den  alten  Sitz  talmudischer  Gelehrsamkeit,  zur 
Residenz  anwies,  wefswegen  sie  bei  Ehas  Levita  die  Männer  von 
Tiberias  n'n^^Q  -»p^^^  bei  Aben  Esra  die  Weisen  von  Liberias  ri\-];2)g  ^P?n 
heifsen;  oder  man  machte  gar  den  Esra  mit  der  so  genannten  grofsen 
Synagoge  zu  Urhebern  der  Masorah.  Gesammelt  wurde  diese  von 
Jacob  ben  Chajim  ü'?n  ]D  Dpi(]  aus  Tunis  für  die  groCse  hebräische 
Bibel,  die  Daniel  Bomberg  im  Jahr  1526  in  Venedig  herausgab, 
lieber  die  Masorah  sind  R.  Simon,  Hist.  crit.^  Brian  Walton  in  den 
Prolegomenis  zur  Londoner  Polyglotte,  Wolf,  Bihl.  hehr.  II,  p.  461 
folgende  und  IV,  p.  207  folg.  zu  vergleichen;  in  neueren  Werken 
finden  sich  darüber  mitunter  manche  etwas  ausgeschmückte  Angaben. 
Sehr  möglich  wäre  es,  dafs  Vieles  in  der  Masorah  von  den  Karaiten 
herrührte  ,  die  sich  ja  vorzugsweise  mit  dem  Studium  der  heiligen 
Schrift  beschäftigten  und  deren  Commentare  von  den  späteren  Juden 
zum  Theil  fleifsig  gebraucht  wurden.  Jedenfalls  aber  mufs  es  auf- 
fallen, dafs  von  den  älteren    jüdischen  Grammatikern  und    Exegeten,, 
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die  doch  sonst  so  gerne  die  Gelehrten  ihrer  Nation  verherrlichten 
und  von  ihnen  mancherlei  Nachrichten  gaben  ,  kein  einziger  Name 
eines  der  Urheber  der  Masorah  aufbewahrt  worden  ist,  kein  einziger 
Gelehrter  aufser  den  beiden  gleich  folgenden  genannt  wird,  und  dafs 
Aben  Esra  nur  im  allgemeinen  von  den  AVeisen  von  Tiberias  spricht, 
der  späte  Elias  Levita  aber  bis  auf  den  Esra  und  seine  Gehülfen 
zurückgeht,  deren  mündliche  Ueb erlief erung  von  den  Gelehrten  zu 
Tiberias  aufgeschrieben  worden  sei. 

Zu  den  Arbeiten  der  Masoreten  werden  zwei  Textrecensionen 
der  heiligen  Schrift  gerechnet,  die  unter  dem  Namen  der  occidentali- 
schen,  das  ist  palästinischen,  und  der  orientalischen,  das  ist  babyloni- 
schen, bekannt  sind  und  zwei  angeblichen  Vorstehern  von  Schulen, 
von  denen  wir  weiter  nichts  wissen,  zugeschrieben  werden;  die 
erstere  nämlich  dem  Rabbi  Aaron  ben  Moseh  vom  Stamme  Ascher, 
die  andere  dem  Eabbi  Moseh  oder  Jacob  ben  David  vom  Stamme 
Naftali,  die  aber  nur  in  Vocalpuncten  und  Accenten  von  einander 
abweichen.  Zu  vergleichen  sind  darüber  Lud.  Cappelli  Critica  sacra^ 
Lib.  IJI^  cap,  XVlll  ^  in  der  Ausgabe  von  Vogel,  Halle,  1775,  I,  p. 
439  folg.  und  Wolf,  Bihl.  hehr,  I,  No.  193.  Der  Rabbi  Gedaljah  ben 
R.  Josef  Jahija  «m:  ^üv  n  ]?  n;bi^  n,  der  nach  der  ersten  Hälfte  des 
sechszehnten  Jahrhunderts  sein  viel  gebrauchtes  Werk  n^Sj^n  n^^'^^ 
salselet  haqqabbalah  Kette  der  Tradition,  das  ist  Geschichte,  schrieb, 
setzt  beide  ohne  nähere  Bestimmung  zwischen  die  Jahre  4700  und 
4794,  das  ist  940 — 1034  unserer  Zeitrechnung;  der  Rabbi  David  Ganz 
aus  Prag  zu  Ende  des  sechszehnten  Jahrhunderts  in  seinem  „Sprofs 
Davids"  "»n  ^^%  zum  Jahr  4797,  das  ist  1037.  Die  vagen  Angaben 
dieser  Bücher  nebst  denen  von  Moseh  ben  Maimon  aus  dem  zwölften 
und  Elias  Levita  aus  dem  sechszehnten  Jahrhundert,  von  dem  die 
Nachricht  kommt,  dafs  R.  Aaron  und  R.  Moseh  Vorsteher  von  Schulen 
gewesen  seien,  sind  in  der  Folgezeit  etwas  erweitert  und  bestimmter 
gefafst  worden,  zumal  da  sich  eine  Abhandlung  über  die  Accente  in 
der  ersten  Ausgabe  der  Bombergischen  rabbinischen  Bibel  findet, 
die  daselbst  einem  Ben  Ascher,  einem  Lehrer  in  Tiberias,  zugeschrieben 
wird.  Eichhorn  sagt  von  ihnen  in  der  Einleitung  in  das  Alte  Testa- 
ment I,  S.  259  :  „Beyde  dirigirten  ums  Jahr  1034  die  hohen  Schulen 
der  Juden;  Ben  Ascher  die  Akademie  zu  Tiberias,  und  Ben  Naftali 
die  zu  Babylon;  beyde  scheinen  die  letzte  Hand  an  die  masorethische 
Punctation  gelegt,   und  sich  über  zweifelhafte   Stellen   verglichen    zu 
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habeii.'^  —  Ob  der  Rabbi  Aaron  vom  Stamme  Ascher  und  der  nach 
Tiberias  gesetzte  Ben  Ascher  dieselbe  Person  waren,  ist  nicht  mit 
Sicherheit  zu  ermittehi,  wenn  es  auch  wahrscheinlich  ist,  und  weil 
man  in  diesem  einen  Vorsteher  der  Akademie  zu  Tiberias  annahm, 
so  stellte  man  den  Moseh  vom  Stamme  Naftali  an  die  Spitze  einer 
Akademie  zu  Babylon,  anstatt  welcher  aber  deren  mehrere  in  Baby- 
lonien  bestanden.  Im  zwölften  Jahrhundert  war  Tiberias  sehr  herab- 
gekommen, Benjamin  von  Tudela  redet  von  nur  50  Juden  und  einer 
Synagoge  daselbst;  aber  Aben  Esra,  der  25  bis  30  Jahre  nach  ihm 
dort  war,  sagt,  dafs  er  die  Doctoren  daselbst  zu  Rathe  gezogen  habe. 
Basnage^  Histoire  des  Juif's^  ä  la  Haye^  1716,  vol.  IX,  p.  232  bezieht 
diefs  auf  Rabbinen  an  der  Synagoge. 

§.    122. 

Mit  der  Geschichte  der  Masorah  und  jener  beiden  Textrecen- 
sionen  wird  häufig  die  Geschichte  der  hebräischen  Punctation,  der 
Vocalzeichen  und  Accente,  in  Verbindung  gebracht,  die  bald  auf 
Tradition,  bald  auf  tiefer  Sprachforschung  beruhen  sollten,  denen  man 
eine  solche  Genauigkeit  und  Consequenz  zuschrieb,  dafs  alle  Ab- 
weichungen von  dem  gewöhnlichen  Gebrauche ,  die  mitunter  auf 
irgend  einem  früheren  Schreibfehler  beruhen  konnten,  häufig  zu  weit- 
läufigen Untersuchungen  über  deren  letzten  Grund  Veranlassung 
gaben.  Der  in  die  Augen  fallenden  Anomalien,  der  auch  offenbar 
irrigen  Vocalisirungen  sind  aber  so  viele,  dafs  sie  schon  an  sich  gegen 
die  angenommene  Schärfe  des  ganzen  Systems  hätten  mifstrauisch 
machen  müssen.  Es  kann  wohl  keinem  Zweifel  unterliegen,  dafs 
sich  dieses  gleichzeitig  mit  der  syrischen  und  arabischen  Punctation 
und  zu  gleichem  Zwecke,  zur  Regelung  des  Vorlesens  bei  dem 
öffentlichen  Cultus,  das  ja  auch  bei  den  Arabern  zu  den  Hauptwissen- 
schaften gerechnet  wurde,  nach  und  nach  zu  seiner  späteren  Gestalt 
ausbildete;  alle  sich  darauf  beziehende  Namen,  die  der  hebräischen 
Vocale  u.  s.  w.,  sind  chaldäisch.  Die  Accente  sind  nun  weit  weniger 
blose  Interpunctionszeichen ,  obschon  sie  auch  deren  Dienst  zugleich 
versehen,  als  vielmehr  Zeichen  für  die  Modulation  der  Stimme,  ein 
förmlicher  Notensatz,  wie  denn  auch  die  ganze  Accentuation  und  das 
Lesen  nach  Accenten  bei  den  Juden  den  Namen  ^^^^  neginah  Schlagen 
eines  musicalischen  Instruments  und  ein  solches  Instrument  selbst,  das 
geschlagen  wird,  führt,  J'^ii^  niggun  Melodie,  Gesang,  tactmäfsiges  Singen 
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nach  den  Accenten,  und  auch  Accent  heifst,  [.^P,  ]il  niggen,  naggen  ein  mu- 
sicalisches Instrument  spielen.  Ein  anderer  erst  später  in  diesem  Sinne 
angewandter  Name  der  Accente  ist  D'^ip^'iO  teamtm,  Pluralis  von  üX^tO 
Geschmack;  dieser  bezieht  sich  sowohl  auf  die  richtige  Aussprache 
der  einzelnen  Wörter  durch  die  Betonung  als  auf  die  Interpunction, 
durch  welche  beide  die  Eede  schmackhaft  werde.  Subtil,  wie  das 
ganze  System  in  seiner  Vollendung  war,  haben  die  Juden  schon  seit 
mehreren  Jahrhunderten  die  Kenntnifs  vieler  Einzelheiten  desselben 
verloren,  und  ein  Theil  der  verschiedenen  Accente  dient  dann  nur 
noch  zur  Bezeichnung  der  Tonsylbe.  Alle  Schriften  des  Alten 
Testaments  sind  accentuirt,  verschieden  die  prosaischen  von  den 
poetischen,  die  ersten  gewissermafsen  wie  unser  Eecitativ  gehalten, 
die  letzten  davon  so  abweichend,  dafs  sie  sich  schon  nach  dem  Gehör 
der  Betonung  unterscheiden  lassen,  wie  etwa  verschiedene  Melodieen 
sich  unterscheiden.  Von  der  Accentuation  des  Pentateuchs  (des 
früheren  alleinigen  Vorlesebuchs)  soll  diejenige  der  übrigen  biblischen 
Bücher  ausgegangen  sein  (Ewald,  Abhandlungen,  S.  148 — 149).  Dafs 
ein  Musiksatz  bis  zu  einem  gewissen  Grade  immer  auch  mit  der 
Interpunction  zusammenfallen  mufs,  versteht  sich  von  selbst,  aufserdem 
würde  er  widersinnig  sein.  Aller  Wahrscheinlichkeit  nach  müssen 
wir  nun  wohl  annehmen,  dafs  die  enge  mit  einander  zusammenhängende 
Vocalisation  und  Accentuation  ein  Niederschreiben  der  zu  der  Zeit 
bei  dem  öffentlichen  Vorlesen  üblichen  Aussprache  und  Modulation 
der  Stimme  war,  dafs  man  an  der  schriftlichen  Ausdrucksweise  dafür 
vielfach  und  auch  nach  abweichenden  Systemen  gebessert  habe,  bis 
das  Ganze  zuletzt  durch  den  spanischen  Eabbinen  David  Kimchi 
"•npp  )5  ^DV  ]2  1)1  (nach  den  Anfangsbuchstaben  mit  dem  h  des  Artikels 
vor  Rabbi  Haradaq  genannt)  zu  Ende  des  zwölften  und  zu  Anfang 
des  dreizehnten  Jahrhunderts  seine  jetzige  Vollendung  erhielt  und 
die  von  ihm  angenommenen  zehn  Vocale  durchgängige  Anwendung 
in  allen  punctirten  hebräischen  und  chaldäischen  Schriften  fanden. 
Da  rabbinische  Juden  und  Karaiten  zur  Zeit  ihrer  Trennung  keine 
verschiedene  Art  des  öffentlichen  Lesens  hatten,  so  trugen  vielleicht 
beide  ihren  Antheil  an  der  Ausbildung  des  Systems,  so  wie  denn 
auch  die  Karaiten  gegen  die  punctirten  Schrifttexte  der  übrigen  Juden 
zu  ihrem  gewöhnlichen  Gebrauch  gar  keine  Einwendung  machen 
und  ihre  alten  Handschriften,  nicht  aber  die  späteren,  ängstlich 
genau  und  in  Uebereinstimmung  mit  den  masoretischen  punctirt  sein 
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sollen.  Ein  grofses  Gewicht  legten  übrigens  die  älteren  jüdischen 
Grammatiker  und  Exegeten  vom  zehnten  Jahrhundert  an  ganz  und 
gar  nicht  auf  die  Genauigkeit  der  Punctation,  da  sie  deren  neueren 
Ursprung  wohl  gekannt  haben  mufsten.  Der  Eabbine  Jehudäh  ben 
Haris  oder  Qaris  oder  Qorais,  wie  ihn  Andere  nennen  (AVolf,  Bibl. 
Hebr.  I,  No.  717,  Beiträge  von  Ewald  und  Dukes  I,  S.  123)  aus  Fes, 
einer  der  ältesten  derselben,  der  wohl  noch  dem  zehnten  Jahrhundert 
angehörte,  nimmt  auf  die  Masorah  und  Puncte  nirgends  Eücksicht; 
und  noch  Elias  Levita  in  der  ersten  Hälfte  des  sechszehnten  Jahr- 
hunderts behauptete  die  Neuheit  der  Vocalpuncte  und  liefs  die  Accente 
nur  des  Vorlesens  und  Vorsingens  wegen  erfunden  sein.  Nach  einer 
in  einer  karaitischen  Handschrift  erhaltenen  Notiz  wurden  im  Jahr 
957  unserer  Zeitrechnung  von  den  Karaiten  in  der  Krim  die  Vocale 
und  Accente  angenommen,  welche  die  von  Jerusalem  aus  zu  ihnen 
gesandten  Gelehrten  ihnen  überlieferten  (Rödiger  in  der  Allg.  Lit. 
Zeitung,  Halle,  1848,  H,  S.  200).  Jerusalem  aber  war,  wie  oben 
erwähnt  wurde,  wahrscheinlich  damals  der  Hauptsitz  der  Karaiten. 
Hiernach  wird  denn  auch  im  allgemeinen  die  Eichtigkeit  dieser 
auf  der  Eecitation  im  Mittelalter  beruhenden  Aussprache  derjenigen 
gegenüber  zu  beurtheilen  sein,  welche  bei  dem  Hebräischen,  als  es 
noch  lebende  Sprache  war,  vorausgesetzt  werden  darf.  Zwar  wird 
sich  hier  grofsentheils  darauf  berufen ,  dafs  die  Tradition  bei  dem 
Vorlesen  die  alte  Aussprache  so  weit  erhalten  habe,  dafs  sich  ihr  die 
neuere  Punctation  sehr  annähernd  angeschlossen  habe.  Diefs  unter- 
liegt für  spätere  Zeiten  keinem  Zweifel;  aber  erst  in  diese  gehört 
die  Entstehung  der  Tradition,  die  sich  in  den  Schulen  ausbildete. 
Aus  der  äufseren  Geschichte  der  hebräischen  Sprache  geht  hervor, 
wie  sehr  deren  Kenntnifs  erloschen  war,  und  von  einem  ängstlichen 
Anschliefsen  an  eine  frühere  Aussprache  nach  der  Eückkehr  aus  der 
babylonischen  Gefangenschaft  kann  bei  dem  ganzen  damaligen  Zustand 
nicht  wohl  die  Eede  sein.  Waren  die  Juden  allmälig  zur  chaldäischen 
Aussprache  übergegangen,  so  fand  diese  natürlicher  Weise  anfangs 
auch  bei  dem  Lesen  des  Hebräischen  Statt  und  dieses  folgte  auch 
den  für  jene  eintretenden  Aenderungen.  Jedenfalls  hätten  wir  aber 
weit  mehr  die  durch  die  Septuaginta  erhaltene  Aussprache  als  die 
wahre  anzunehmen,  die  ja  doch  gewifs  diejenige  war,  welche  zu  den 
Zeiten  dieser  Uebersetzung  von  den  Juden  anerkannt  wurde,  als  die, 
welche   erst   später   unter  mannigfachen  Einflüssen    gebräuchlich   ge- 
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worden  war*).  Die  Zeiträume  liegen  viel  zu  weit  aus  einander,  um 
ein  festes  Verharren  bei  früheren  Lauten  annehmen  zu  können.  Und 
wir  sehen  dieses  Verharren  ja  auch  bei  den  neueren  Juden  nicht, 
ungeachtet  der  durch  die  Punctation  fixirten  Aussprache;  anders 
sprechen  die  spanischen,  anders  die  deutschen,  anders  die  polnischen 
Juden  das  Hebräische  aus;  und  eben  so  bemerkte  schon  Elias  Levita 
von  den  Accenten,  dafs  die  Juden  in  Spanien  imd  Italien  nur  die 
so  genannten  reges  beobachteten,  die  deutschen  aber  alle  Accente. 

§.  123. 

Sehen  wir  auf  die  innere  Beschaffenheit  der  durch  die  Vocale 
geregelten  Aussprache,  so  bietet  uns  dieselbe  so  vieles  Unwahrschein- 
liche, so  manches,  was  eine  lebende  Sprache  zumal  eine  semitische 
nie  in  der  Weise  als  allgemein  geltend  gehabt  haben  kann;  so  z.  B. 
die  Längenunterschiede  der  Vocale  durch  einfaches  und  zusammen- 
gesetztes seba,  Meteg,  ruhende  Buchstaben  gesteigert,  was  recht  wohl 
zu  einem  musicalischen  Tonsatz  pafst,  nicht  aber  zu  einer  dem 
lebendigen  Verkehr  angehörigen  Sprache,  bei  der  so  viele  Vocale 
sich  kaum  deutlich  unterscheiden  lassen,  wie  diefs  in  allen  semitischen 
Sprachen  der  Fall  ist.  Das  Arabische  und  das  Syrische  haben  Diph- 
thonge,  dem    zwischen  beiden    in    der  Mitte    liegenden   Hebräischen 


*)  In  seiner  Ausgabe  der  Hexapla  des  Or  igen  es,  Paris,  1713,  fol.  hatte 
Montfaucon  im  2.  Theil  S.  394 — 399  einen  Abschnitt  „6?e  veteri  lüterarum  hebrai- 
carum  pronuntiatione^  aufgenommen^  an  dessen  Ende  er  sagte  :  ^Hinc  porro 
videas  difßcüe  esse  pro  lectione  veterum  certas  regulas  tr ädere,  cum  Uli  non  modo 
a  vecentiorihus  ^  aed  etiam  ab  aequalibus  et  coaevis  suis  in  ratione  pronuntiandi 
differant,  Caeterum  ex  iis  qiiae  supra  tradidimus ,  illa  verisimiliora  videntur  esse 
qiiae  pluribus  exemplis  asseruntur.^  Job.  Chph  Wolf  rückte  in  den  2.  Theil 
seiner  Bibllotheca  Hebraea,  Hambiirgi^  1721,  4^._,  p.  648—657  jenen  Abschnitt 
ein,  mit  Ausnahme  jedoch  der  angegebenen  Worte  an  dessen  Schlufs,  deren 
Stelle  er  durch  folgende  ersetzte  :  ^^Atque  haec  quidem  liuc  transferenda  censui, 
non  qnod  omnes  has  assertiones,  inprimis  eas,  quae  punctaiioni  hodiernae  contextus 
Hebraei  fraudi  sunt,  approbem,  sed,  quod  existimem ,  Ulis  inprimis  haec  usui  esse 
posse,  qui  in  lectione  Hieronymi  aliorumque  Doctorum  veterum  versantur,  in  quibus 
voces  Hebraeae  passim  Latinis  literis,  sed  mori  nostro  minus  convenienter,  expressae 
legimtur.^  Eine  gute  Zusammenstellung  früherer  und  späterer  Aussprache  der 
Vocale  mit  Angabe  der  Quellen  ^  woher  jedes  Wort  genommen  ist,  findet  sich 
in  der  Grammatica  Linguae  Hebraicae  authore  Johanne  Jahn,  Editio  tertia  retrac- 
tata,  aucta,  et  in  Latinum  sermonem  conversa.       Viennae,  1809,  8^.,    p.  443—475. 
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werden  sie  abgesprochen,  worauf  wir  zurückkommen  werden.  Mag 
nun  die  durch  die  spätere  Punctation  geregelte  Aussprache  noch  so 
weit  von  derjenigen  abweichen,  die  wir  für  frühere  Zeiten  zulassen 
zu  dürfen  glauben,  so  kann  doch  nur  jene  die  Richtschnur  für  die 
Transcription  abgeben,  da  eine  jede  andere  auf  blosen  Voraussetzungen 
beruhen  würde.  Derselbe  Fall  tritt  bei  den  Consonanten  ein,  deren 
alte  Aussprache  gewifs  nicht  immer  mit  der  späteren  einerlei  war; 
hier  aber  müssen  wir  uns  bei  dem  Hebräischen  sowohl  wie  bei  dem 
Aramäischen  möglichst  nahe  dem  Arabischen  anschliefsen,  wollen  wir 
anders  nicht  in  den  diesen  Sprachen  gemeinschaftlichen  Wortstämmen 
die  wunderbarlichste  Verwirrung  entstehen  lassen.  Das  Syrische  ist 
für  uns  so  gut  wie  das  Hebräische  ausgestorben,  mag  auch  das  eine 
noch  bei  einem  kleinen  Ueberrest  der  alten  Syrer  fortleben,  das  andere 
von  den  Nachkommen  der  alten  Hebräer  als  gottesdienstliche  Sprache 
erhalten  sein;  die  jetzige  Aussprache  weder  der  einen  noch  der  an- 
deren kann  uns  als  Norm  dienen.  Bei  der  Annahme  der  durch  die 
Punctation  geregelten  Aussprache  tritt  aber  das  eigenthümliche  Ver- 
bal tnifs  ein ,  dafs  die  Orthographie  des  Hebräischen ,  Chaldäischen 
und  Syrischen  eine  feste  Gestalt  bekam,  ehe  man  daran  dachte,  jene 
Aussprache  durch  die  hinzugefügten  Vocalpuncte  näher  zu  bestimmen; 
diese  kamen  über  und  unter  der  Zeile  stehend  zu  der  unveränderten 
alten  Orthographie  hinzu,  in  welche  grofsentheils  schon  Vocalbuch- 
staben  aufgenommen  waren,  die  durch  jene  zwar  häufig  näher  bestimmt 
werden  konnten,  ihrer  Natur  nach  aber  doch  schon  selbst  Vocale 
waren.  Für  die  Transcription  entsteht  dadurch  nicht  selten  die 
Schwierigkeit,  beide  sich  ergänzende  Zeichen  zu  vereinigen,  da  sie 
doch  nur  einen  Laut  bilden  und  man  zu  dem  alten  Buchstaben, 
der  ihn  ausdrückte,  nur  der  grösseren  Deutlichkeit  wegen  das  neue 
Zeichen  hinzufügte.  Auf  andere  Weise  läfst  sich  die  Orthographie 
der  genannten  semitischen  Sprachen  gar  nicht  erklären.  Für  den 
der  Ausspräche  Kundigen  waren  die  neuen  Vocalzeichen  mit  wenigen 
Ausnahmen  unnöthig;  sie  wurden  nöthig,  als  die,  welche  Texte  in 
jenen  Sprachen  lasen,  aufgehört  hatten,  sie  als  ihre  Muttersprache  zu 
gebrauchen  und  nunmehr  das  Arabische  an  deren  Stelle  gekommen 
war.  Auch  wir  würden  in  unseren  gegenwärtigen  Sprachen  ohne 
Anstand  eine  Menge  Vocale  in  der  Schrift  unterdrücken  können,  wie 
wir  diefs  so  häufig  ohne  Nachtheil  für  die  Deutlichkeit  in  unseren 
Papieren  durch  Abbreviaturen  aller  Art  thun;  weit  vollständiger,  als 
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bei  diesen  Abbreviaturen,  waren  die  späteren  semitischen  Scbrift- 
gattungen,  noch  ehe  die  Vocalpiincte  dazukamen,  für  die  Aussprache 
geregelt,  aber  diese  war  nun  gegen  früher  eine  vielfach  andere  ge- 
worden, wodurch  das  Bedürfnifs  einer  solchen  Nachhülfe  immer  fühl- 
barer ward. 

§.    124. 

Die  neu  entstandene  arabische  Orthographie  dagegen  hatte  erst 
unter  den  Händen  der  Grammatiker  ihre  Ausbildung  erhalten  und 
stimmte  defshalb  weit  mehr  mit  der  damaligen  Sprache  überein, 
wenn  gleich  auf  der  Basis  des  semitischen  Alphabets  beruhend  auch 
sie  nicht  frei  von  den  mit  diesem  verbundenen  Mängeln  sein  konnte, 
die  nur  durch  ein  Schreibsystem  wie  das  in  Griechenland  und  Italien 
angenommene  zu  beseitigen  gewesen  wären.  Eine  besondere  Schwie- 
rigkeit für  die  Transcription  aber  schufen  die  arabischen  Grammatiker 
dadurch,  dafs  sie  neben  den  Abzeichen,  welche  die  Vocallaute  aus- 
drücken sollten ,  auch  Eücksicht  auf  die  Etymologie  nahmen  und 
diese  bei  mehreren  Buchstabenveränderungen  bezeichneten ,  so  dafs 
man  eine  Verbindung  des  Zeichens  für  den  Stammbuchstaben  mit 
demjenigen,  in  den  er  übergegangen  ist,  vorfindet  und  es  doch  nur 
mit  einem  einfachen  Laute  zu  thun  hat. 

§.    125. 

Können  und  müssen  wir  von  dem  Grundsatze  ausgehen,  mö'g-, 
lichste  Uebereinstimmung  in  der  Uebertragung  der  Gonsonanten  für 
alle  semitische  Sprachen  Statt  finden  zu  lassen,  so  ist  ein  solcher 
Grundsatz  anderer  Seits  für  die  Vocale  völlig  unanwendbar,  da  die 
Punctation  der  einzelnen  Sprachen,  obschon  von  gemeinschaftlichem 
Ursprünge  ausgegangen,  doch  so  verschieden  von  einander  ist,  dafs 
jede  als  für  sich  bestehend  angesehen  werden  mufs.  Wollten  wir  uns 
erlauben,  der  Orthographie  der  semitischen  Sprachen  eine  andere 
umgestaltet  nach  der  unsrigen  unterzuschieben,  so  würde  die  Tran- 
scription sehr  leicht  sein  und  viele  Unterschiede  sich  nur  auf  den 
Umlaut  der  Vocale  ohne  Aenderung  der  Stammbuchstaben  beziehen. 
Der  Umlaut  ist  in  den  semitischen  Sprachen  grofsentheils  noch  stärker 
und  durchgreifender  als  im  Deutschen  und  in  den  übrigen  germani- 
schen Sprachen,  in  denen  auch  wir  Wörter  mit  ihren  Derivaten  haben, 
in  welchen    alle    oder   fast  alle  Vocale   vorkommen,    wie   in   Wage, 
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wägen,  wiegen,  Gewicht,  gewogen,  Wucht;  ich  barg, 
berge,  er  birgt,  geborgen,  Burg,  Bürger.  Hebräisch,  syrisch 
und  arabisch  ist  ü')p,  >cu^,  ^Ls  aufstehen,  nur  mufs  hier  der  hebräische 
Infinitiv  qüm  anstatt  des  sonst  dafür  gewöhnlichen  Praeteritums  als 
Wurzel  stehen,  um  in  dieser  die  drei  angenommenen  Stammbuchstaben 
darstellen  zu  können,  was  im  syrischen  Infinitiv  wegen  des  charac- 
teristischen  m  in  mqom  nicht  angeht.     Hiervon  ist  : 

Kai,  Praet.  Sing.  3    üjj  qam.  >aj=  qom.  j.Li  qama. 

Fut.  „       ü'^P^  öpv  np^\  jäqilm,     >oaki  nqum.        ^^yü  jaqtimu. 

jäqöm,  jaqom. 

Hiphil,  Praet.  „       ^'pÜ  heqim.  >a^^l  aqim.  ^if  aqäma. 

Fut  *)  „       ü^p;'  Dpv  Dp:  jäqim,       >ax£ü  naqim.       ^iü  juqtmu. 
jäqem,  jaqem. 

Wir  haben  hier  eine  aus  zwei  Consonanten  bestehende  Wurzel, 
deren  mittlerer  Vocal  allen  Wechseln  des  Umlauts  unterworfen  ist 
und  nach  Verschiedenheit  der  Formen  bald  mit  bald  ohne  Vocal- 
buchstaben  geschrieben  wird.  Der  Unterschied,  den  die  semitische 
Orthographie  durch  Anwendung  dieser  letzteren  darbietet,  fällt  in 
der  Transcription  ganz  weg,  wie  denn  auch  mit  unseren  occidentali- 
schen  Schreibsystemen  die  Theorie  von  den  drei  Stammbuchstaben 
jeder  Wurzel  nicht  zur  Geltung  hätte  gelangen  können.  Eben  so 
würden  sich  dann  viele  Pegeln  der  arabischen  Grammatiker  über  die 
Verwandlung  der  so  genannten  schwachen  Buchstaben  weit  einfacher 
gestaltet  haben,  da  sie  nur  den  Umlaut  in  Beziehung  auf  die  arabische 
Orthographie  zum  Gegenstand  haben  und  wegen  dieser  letzteren  so 
vielfach  complicirt  erscheinen.  Die  deutschen  Wörter  laden,  riechen, 
mit  lud  und  roch  müfsten  diesen  die  Verbalwurzeln  l>^  und  ^^  und 
dafür  ^\j  unterschieben,  woraus  nach  den  Pegeln  der  Permutation 
OjJ  und  ^j5^  würde ;  das  wären  nach  gewöhnlicher  Annahme  für  das 
Arabische  dreiconsonantige  Wurzeln.  Niemand  unter  uns  aber  wird 
in  jenen  deutschen  Wörtern  drei  Consonanten  zu  entdecken  vermögen, 
er  müfste  denn  das  ch  in  riechen    für  zwei  solcher  nehmen;    dann 


*)  Ich  bediene  mich  der  hergebrachten  Ausdrücke  Praeteritum  und  Futurum 
ohne  Rücksicht  darauf,  in  wiefern  diese  in  den  einzelnen  semitischen  Sprachen 
zwecknmfsiger  durch  andere  zu  ersetzen  sein  möchten. 
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hätten  wir  in  diesem  Worte  auch  drei  Consonanten,  nur  der  arabische 
Grammatiker  würde  seiner  Schreibweise  zufolge  nicht  dieselben  dafür 
anerkennen,  sondern  das  ie  für  nur  einen,  und  das  ch  ebenfalls  für 
einen  ansehen.  Bei  einem  Worte  wie  laufen,  lief,  könnte  man 
noch  weiter  die  Verwandlung  des  Consonanten  3  in  den  Consonanten 
^  darlegen.  So  beruhen  tief  eingehende  grammatische  Grundsätze 
auf  zufälliger  Gestaltung  der  Orthographie  und  den  darauf  gebauten 
Ansichten.  Dasselbe  Verhältnifs  wie  bei  obiger  concaven  Wurzel, 
dafs  sie  eigentlich  nur  zw^ei  Consonanten  enthält,  findet  gleichfalls 
bei  den  Wurzeln  Statt,  die  auf  einen  so  genannten  schwachen  Buch- 
staben ausgehen;  es  findet  ferner  Statt  in  den  Verbis  geminantibus  x;, 
die  im  Hebräischen  den  qulescentibus  ^  in  vielen  Formen  so  nahe 
stehen,  dafs  sich  diese  offenbar  mit  einander  vermischen,  wie  diefs 
namentlich  im  Fiel  und  Pual  der  Fall  ist  :  ^nic  und  ^?^0  sobeb  und 
söbab  von  35p  sich  wenden,  üP"ip  und  QP'^p  qömem  und  qomam 
von  Qip  aufstehen.  Die  consonantische  Verstärkung  des  zweiten 
Eadicals  erscheint  erst  dann,  wenn  auf  diesen  ein  Vocal  folgt; 
2p  sab  er  hat  sich  gewendet,  =^20  sabbu  sie  haben  sich 
gew^endet,  2d;  jasöb  er  wird  sich  wenden,  ^^SDJ  jäsöbbli  sie 
werden  sich  wenden,  Infinitive  ÜD  und  2i2D  söb  und  sabob. 
Im  Deutschen  haben  wir  ganz  ähnliche  Consonantenverstärkun- 
gen  :  ich  trete,  er  tritt,  ich  falle,  ich  fiel,  ich  schaffe, 
ich  schuf,  und  analog  diesen  letzteren  ich  messe,  ich  maas 
oder  mas,  nicht  ich  mäfs,  da  das  lange  a  einen  einfachen 
darauf  folgenden  Consonanten  bedingt,  wenn  man  sich  gleich  im 
Widerspruch  hiermit  einer  angenommenen  anderen  Schreibweise  an- 
schliefst. Die  in  den  Wörterbüchern  erscheinende  Form  259  für  die 
Verba  geminantia  y  aber  existirt  nirgends  in  der  wirklichen  Sprache; 
sie  ist  der  Theorie  von  der  dreiconsonantigen  Wurzel  zu  Liebe  von 
den  Grammatikern  für  die  Wörter  gebildet,  die  in  einem  Theil  ihrer 
Formen  den  Laut  des  zweiten  Consonanten  durch  Verdoppelung  des- 
selben verstärken  und  dann  in  anderen  P^ormen  den  verdoppelten 
Consonanten  durch  einen  eingeschobenen  Vocal  zerspalten. 

§.  126. 

Es  folgen  hier  Alphabete  des  Phönicischen ,  Samaritanischen, 
Hebräischen,  Syrischen,  Sabischen  und  Arabischen;  das  Phönicische 
nur  mit  Hinsicht  auf  die  gelegenheitlichen  Anführungen  ohne  irgend 
weitere  Ansprüche  zu  machen.    Die  Erörterung  über  die  Transcription 
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der  Vocale  in  den  einzelnen  semitisclien  Sprachen  werde  ich  derjeni0;en 
über  die  Buchstaben  der  Alphabete,  die  gemeinschaftlich  behandelt 
werden  können,  vorausgehen  lassen. 
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Arabisch. 
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§.  127. 
Bekanntlich  beruht  alle  semitische  Vocalisation  auf  drei  Grund- 
lauten, deren  einer  die  Vocale  a  und  e,  der  andere  e  und  i,  der 
letzte  o  und  u  umfafst.  Schon  in  alten  Zeiten  war  nach  der  Bemer- 
kung des  heil.  Hieronymus  die  innerhalb  dieser  Gränzen  liegende 
Aussprache  sehr  unbestimmt;  sie  ist  es  im  Arabischen  bis  auf  den 
heutigen  Tag  geblieben,  so  dafs  es  den  Fremden  oft  schwer  fällt  zu 
entscheiden,  ob  sie  den  einen  oder  den  anderen  Laut  vernehmen,  ja 
selbst  in  manchen  Fällen,  ob  der  gehörte  Vocal  einem  Consonanten 
vorausgeht  oder  folgt.  Selten  ist  der  gesprochene  kurze  Vocal  einer 
unserer  reinen  bestimmten  Laute,  zumal  wenn  er  in  Verbindung  mit 
einem  der  Gutturalbuchstaben  oder  der  so  genannten  emphatischen 
steht;  eine  jede  Uebertragung  durch  einen  unserer  Vocale  ist  dann 
nur  annähernd,  wie  wir  ja  auch  nur  annähernd  einen  Theil  der  eng- 
lischen Laute  wiederzugeben  im  Stande   sind.      Umgekehrt  war   die 
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Art,  wie  die  Semiten  griechische  und  lateinische  Vocale  in  ihre  Schrift 
übertrugen,  auch  nur  annähernd  dem  allgemeinen  Laut  nach  und 
ohne  dafs  dabei  Rücksicht  auf  lange  oder  kurze  Vocale  der  Griechen 
und  Römer  genommen  wurde. 

Wie  aus  den  uns  erhaltenen  Monumenten  der  phönicischen  Sprache 
hervorgeht,  war  die  Orthographie  derselben  von  der  gleichzeitigen 
hebräischen  sehr  wenig  verschieden;  über  einzelne  scheinbare  Laut- 
unterschiede wie  u  statt  o,  z.  B.  sufes  für  lODtJ^  söfe),,  können  wir 
nicht  urtheilen,  da  uns  ja  auch  die  eigentliche  Aussprache  solcher 
hebräischen  Wörter  nicht  bekannt  ist  und  diese  bei  den  Alten  in 
ihren  Uebertragungen  mehrfach  sowohl  mit  o  wie  mit  u  gesprochen 
erscheinen. 

Die  allmälige  Einführung  von  Lesemüttern  läfst  sich,  wie  schon 
erwähnt  wurde,  bis  auf  die  vorchristlichen  Zeiten  verfolgen;  die  Er- 
leichterung ,  welche  sie  in  vielen  Fällen  dem  Lesen  gewährten ,  war 
zu  grofs,  als  dafs  ihre  Anwendung  nicht  immer  häufiger  hätte  werden 
müssen ,  wie  diefs  auch  die  palmyrenischen  Lischriften  bis  gegen 
Ende  des  dritten  Jahrhunderts  nachweisen,  in  denen  sie  schon  ganz 
so  wie  in  späteren  Zeiten  angewandt  wurden.  Aber  auch  nachmals 
blieb  ihre  Setzung  oder  Weglassung,  die  so  genannte  scriptio  plena 
und  defectwa ,  grolsentheils  der  Willkür  der  Schreiber  überlassen, 
denen  es  häufig  genügte,  durch  die  Einrückung  von  nur  einem  Vocal- 
buchstaben  die  richtige  Lesung  eines  Wortes  bezeichnet  zu  haben. 

§.  128. 
Ueber  die  frühere  Geschichte  der  hebräischen  Vocalz eichen 
wissen  wir  gar  nichts;  bei  den  Masoreten  wird  nur  Qames  und 
Patahi  erwähnt.  Wie  das  syrische  Vocalsystem  erst  nach  viel- 
fachen Aenderungen  seine  spätere  Gestaltung  erhielt ,  so  war  diefs 
ofienbar  auch  bei  dem  hebräischen  der  Fall.  Eine  Handschrift  des 
Propheten  Habakuk  vom  Jahr  916,  herausgegeben  von  Dr.  Pinner  in 
Odessa,  1845  (Prospectus  der  der  Odessaer  Gesellschaft  —  gehörenden 
ältesten  hebräischen  und  rabbinischen  Manuscripte),  zeigt  uns  ein  von 
der  nachmaligen  Punctation  abweichendes  System,  erläutert  von  Ewald 
in  den  Jahrbüchern  der  biblischen  Wissenschaft,  I  für  1848,  Göttingen 
1849,  und  von  Rödiger  in  der  Allg.  Literatur-Zeitung,  Halle  1848, 
II,  169,  S.  193 — 200.  In  wie  fern  dieses  Vocalsystem  auf  einen 
mehr    östlichen    Ursprung    zurückzuführen   sei    und    ihm    daher    der 
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Name  eines  assyrisch-hebräisclien  oder  persisch-jüdischen  beigelegt 
werden  dürfe,  möchte  schwer  zu  entscheiden  sein,  da  man  es  vielleicht 
mit  eben  so  vielem  Rechte  nm^  als  eine  der  Gestaltungen  anzusehen 
hätte,  welche  die  hebräische  Punctation  nach  und  nach  durchlief. 

Vom  zehnten  bis  zum  zwölften  Jahrhundert,  frühere  Nachrichten 
fehlen  uns,  waren  für  das  Hebräische  sieben  Vocale  im  Gebrauch, 
wie  diefs  auch  die  jüdischen  Gelehrten  dieser  und  der  Folgezeit 
übereinstimmend  angeben.  So  der  Begründer  der  hebräischen  Gram- 
matik Jehüdah  ben  Däwid  Hijüg  oder  Haijug,  bei  den  Arabern  Abu 
Zakarijä  Jahja  ben  Däwud  genannt,  aus  Fes  in  der  ersten  Hälfte  des 
elften  Jahrhunderts  (Ewald  und  Dukes,  Beiträge  I,  S.  123,  H,  S.  157),* 
der  spanische  Arzt  Rabbi  Jonäh  oder  mit  arabischem  Namen  Abü-1 
Walid  Merwän  ihn  Ganäh  aus  Cordova  (Ebendaselbst  I,  S.  135), 
der  Verfasser  der  ersten  vollständigen  systematischen  hebräischen 
Grammatik  und  eines  Wörterbuches  der  Bibel;  Abraham  ben  Meir 
Aben  Ezra,  der  Weise  genannt,  aus  Toledo  im  zwölften  Jahrhundert, 
ein  Schüler  des  Karaiten  Jafet  Hallewi;  der  Spanier  Jehüdäh  Hal- 
lewi  ben  Saül  gleichfalls  im  zwölften  Jahrhundert,  der  Verfasser  des 
arabisch  geschriebenen  Buches  Kozri  oder  vielmehr  Kozärt,  welches 
sein  Zeitgenosse  Jehüdah  ben  Säül  aben  Tibbon  bald  darauf  in  das 
Hebräische  übersetzte*).  Die  sieben  Vocale,  aus  den  drei  ursprüng- 
lichen, dem  u,  a,  i,  hervorgegangen,  werden  in  diesem  Buche  mit 
den  arabischen  verglichen  in  drei  Classen  getheilt,  wonach  t  i  und 
!)  dem  =;  =  und  =  dem  =;  =  und  =  dem  =  entsprechen  sollten. 
Das  Qämes  ward  seinem  grofsentheils  herrschenden  o-Laute  zufolge 
mit  i  und  i  zusammengestellt,  wefs wegen  denn  auch  das  kurze  o, 
das  Qämes  hätüf,  sich  in  seiner  Figur  von  dem  Qämes  nicht  unter- 
scheidet. David  Kimchi  (Däwid  ben  Josef  ben  Qimhi),  der  zu  Ende 
des  zwölften  und  in  der  ersten  Hälfte  des  dreizehnten  Jahrhunderts 
in  Südfrankreich  und  in  Spanien  lebte  und  einer  durch  Gelehrsam- 
keit und  schriftstellerische  Thätigkeit  ausgezeichneten  Familie  ange- 
hörte, setzte  an  die  Stelle  des  bisherigen  Vocalsystems  das  seitdem 
beibehaltene  der  fünf  langen  und  der  fünf  kurzen  den  ersteren  ent- 


*)  J.  G.  Trendehiburg  vom  Gebrauch  dreier  Vocalzelchen  bei  den  alten 
Hebräern  in  Eichhorns  Repertorium  für  biblische  und  morgenländische  Litteratur, 
1786,  XVIII,  S.  78—117;  Geo.  Ludov.  Baueri  Critica  sacra,  Lipsiae,  1795;  8^. 
{Sah  Glassn  Phüologia  sacra^  II,  1);  p.  148. 
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sprechenden  Vocale ,  wie  diese  wenigstens  gewöhnlicli  angesehen 
werden;  ein  System  für  eine  ausgestorbene  Sprache,  das  vielleicht 
mit  dazu  dienen  sollte,  der  neuentstandenen,  die  arabische  Metrik  nach- 
ahmenden, Poesie  der  spanischen  Juden  eine  bessere  Basis  zu  geben, 
als  ihr  das  bisherige  System  verliehen  hatte.  An  der  gewöhnlichen 
cadencirten  Aussprache  bei  dem  Gottesdienste  ward  dadurch  wohl 
nichts  geändert,  nur  wahrscheinlich  die  Bezeichnung  dafür  mit  den 
vielfachen  Unterscheidungen  der  Tonlängen  dem  herkömmlichen  Vor- 
trag entsprechender  ausgedrückt.  Auf  die  chaldäisch  -  rabbinische 
Sprache  wurden  dieselben  Vocalzeichen  übertragen,  nur  mit  verän- 
derter Setzung  bei  den  von  dem  Hebräischen  verschieden  ausge- 
sprochenen Wörtern,  wodurch  sich  dann  die  chaldäische  Vocalisation 
gegen  den  Genius  der  Sprache  in  vielen  Stücken  von  der  des  Syrischen 
entfernte. 

Legt  man  die  mehrfachen  Einschränkungen  unterworfene  Ein- 
theilung  der  Vocale  in  lange  und  kurze  zu  Grunde,  so  erhalten  wir 
für  =  ä,    =  a,    =  e,    =  e,  ""^  i,    =?  i,    1  6,  v  o,   i  ü,    -  u. 

§.  129. 

Für  das  f  öj^  Qames  t  und  das  noB  Patah  =  schrieben  die  Alten 
gewöhnlich  «,  a,  bisweilen  aber  auch  6,  e;  unser  ä  und  a  müssen 
aber  als  deren  im  allgemeinen  richtig  wiedergegebenen  Laute  angesehen 
werden.  Wenn  gleich  das  t«  ursprünglich  den  a-Laut  darstellte  und 
dann  als  Anfangsbuchstabe  diesen  vorzugsweise  beibehielt,  so  sehen 
wir  es  doch  nachmals  auch  für  die  übrigen  Vocale  stehen,  deren 
Laute  zufolge  ihrer  natürlichen  Wandelbarkeit  auf  es  übergingen. 
Zugleich  aber  müssen  wir  es  auch  als  den  Stellvertreter  früherer 
Vocallaute  betrachten,  die  in  späterer  Aussprache  wegfielen,  so  dafs 
dadurch  das  {<  als  mAlfsig  stehender  Buchstabe,  als  ruhend,  otiirend 
erscheint,  ein  Verhältnifs,  auf  das  wir  noch  mehrmals  zurückkommen 
werden,  das  aber  schon  hier,  der  Verbindung  des  x  niit  den  einzelnen 
Vocalen  wegen,  im  allgemeinen  erwähnt  werden  mufs.  Für  die 
Transcription  des  x  ist  häufig  das  Zeichen  des  Apostrophs  angenommen 
worden,  das  ich  auch  in  den  Fällen  beibehalten  habe,  wo  wie  in  i<^ü 
het>  Sünde  zufolge  der  gegenwärtigen  Vocalisation  das  n  nicht  mit 
einem  Vocal  vor  oder  nach  ihm  stehend  zusammenwächst.  Als  Liitial 
vor  einem  Vocal  und  meistens  auch  innerhalb  der  Wörter  nach  einem 
Vocal  stehend  und  zugleich  einen  solchen  selbst  tragend,   bedarf  es 
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in  der  Regel  keiner  besonderen  Bezeichnung;  wo  aber  das  {<  aufser 
dem  Vocal,  den  es  trägt,  noch  besonders  angedeutet  werden  mufs, 
wie  diefs  nach  einem  seba  quiescens  der  Fall  ist,  dient  mir  dazu  eine 
Linie  unter  seinem  Vocal,  also  a  für  ^?T ,  a  für  5?=  u.  s.  w.,  z.  B.  misu 
für  '1^«?P  Imp.  findet.  Folgt  das  n  selbst  vocallos  stehend  auf  einen 
Vocal,  so  tritt  die  Linie  über  diesen,  also  ä  für  N=  u.  s.  w.  Da  aber 
im  Hebräischen  das  otiirende  ^♦  auch  nach  allen  als  lange  bezeich- 
neten Vocalen  stehen  kann,  nach  ä,  e,  t,  6,  ü,  ^«=,  N^=,  ^^-^  Ni,  ^^1, 
die  Linie  über  dem  lateinischen  Vocal  also  nicht  anwendbar  ist,  und 
es  nicht  allein  zu  umständHch  erscheint,  diese  Verbindungen  durch 
a^,  e>,  i>,  6>,  ü>  auszudrücken ,  sondern  diefs  auch  einen  Nachlaut, 
einen  unterdrückten  Vocal ,  voraussetzen  liefse ,  wie  in  obigem  het>, 
was  sehr  oft  nicht  der  Fall  sein  wird,  so  habe  ich  statt  dieser  Coni- 
binationen  die  Bezeichnung  durch  einen  umgekehrten  Circumflex 
gewählt  und  schreibe  a,  e,  i,  o,  u  dafür.  Hier  könnte  allerdings 
die  Frage  entstehen,  ob  wir  in  dem  j<  ursprünglich  einen  selbst- 
ständigen Laut,  nach  dem  vorausgehenden  Vocal  gesprochen,  oder 
einen  blosen  Vocalbuchstaben  anzunehmen  hätten,  der  mit  dem  vor- 
stehenden Consonanten  eine  Sylbe  bildete  und  dessen  richtige  Aus- 
sprache nur  durch  das  später  hinzugekommene  Vocalzeichen  wäre 
nachgewiesen  worden;  ob  wir  also  z.  B.  in  einem  Worte  wie  N^i? 
er  hat   geschaffen    (syrisch  j^    bro    einsylbig)    mit  dem    Literal- 

arabischen  [^j  baraa  drei  alte  Sylben  voraussetzen  dürften  oder  nur 
zwei,  bar-a  (vgl.  §.  183)  oder  bärä.  Nun  aber  stimmt  mit  dem  letz- 
teren die  gesammte  alte ,  wenn  gleich  einer  schon  späteren  Zeit 
angehörige,  Transcription;  es  stimmt  auch  selbst  damit  die  literal- 
arabische  Aussprache  in  den  übrigen  Personen  aufser  jener  dritten  : 
1.  oi^  barätu,  2.  olj  baräta,  oU  barati,  3.  \j^  baraa,  oi^  baraat; 
im  Hebräischen  1.  ^^^«-J5  baräti,  2.  n^l?  bäratä,  DNns  barat,  3.  N12 
barä,  ^^fl^  bareäh.  Und  in  der  Transcription  der  Alten  wird  das  x 
überall  nur  als  gewöhnlicher  Vocal,  nicht  als  selbständiger  auf  einen 
vorausgehenden  Vocal  folgender  Laut  genommen;  z.  B.  Gen.  XIV, 
19^  "löNi"^,  Origines  slwiäsq,  Hieronymus  EpisL  ad  Damasum  vajomer; 
Lev.  I,  1,  ^^li??l,  OTig^wQ^  siüQa]  Jes.  XXH,  24,  Q>>^:^,  Aquila  sasaim. 
{Hexapla)]  Jes.  XXVI,  2,  ND;i,  Origenes  ö  laßco]  Jes.  XXVI,  19, 
ü''^^91,  Hieronymus  raphaim;  Jerem.  II,  2,  nN^l^,  Hieronymus  carath; 
Hos.  XI,  1,   ''nN'![5,    Origines  /.a^ad^i'^    Habac.  I,    5,   '^^?l,    Hieronymus 
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rau;  Habac.  I,  11,  °^^?l,  Hieronymus  vasam;  Malach.  IT,  13,  DN'n, 
Origenes  ajw^.  Wenn  dagegen  Origenes  Gen.  XIV,  19,  naa^eg  fiir 
p.^?^  schrieb,  so  drückte  er  damit  wahrscheinlich  das  sonst  stehende 
n^^"!  aus,  wie  für  Gen.  I,  2.  Nur  sehr  selten  steht  im  Hebräischen 
innerhalb  eines  Wortes  das  nicht  radicale  j<  als  Vocalbuchstabe  nach 
Qames  in  Fällen,  in  welchen  es  die  gewöhnliche  Orthographie  weg- 
läfst,  wie  in  üi^^i^  Hos.  X,  14,  anstatt  Qj^  er  stand  auf.  Gleich  dem 
5<  ruht  auch  das  n  oft  in  dem  = ,  wie  im  hebräischen  n^o  ^  chaldäisch 
nap,  mäsäh  und  mesäh;  das  ursprünglich  vocalische  Verhältnifs  des 
n  ist  aber  hier  ein  von  dem  {<  verschiedenes  ,  worauf  wir  zurück- 
kommen werden. 

Vor  den  Endconsonanten  n,  r  und  ;:i  (ein  durch  mapptq  als 
aspirirtes  h  bezeichnetes  n)  drängt  sich  häufig  nach  anderen  langen 
Vocalen  als  Qames  ein  Patah  ein ,  das  zwar  unter  jenen  Buchstaben 
steht,  aber  vor  ihnen  gesprochen  wird,  wie  in  Ü^'^  Geist,  nn.  Duft, 
J;^in  schlecht  sein,  j;?^^  sich  bewegen.  Dieses  so  genannte  PatocÄ 
furtwum  ripiJ^  nns  scheint  einer  breit  gewordenen  gutturalen  Aussprache 
anzugehören,  wie  in  oberdeutschen  Dialecten  Ruah  für  Euhe,  suach 
für  suche,  reacht  für  recht,  die  sich  aber  in  diesen  Dialecten 
noch  viel  weiter  erstreckt,  guat  für  gut  u.  s.  w.  Das  Arabische  und 
das  Syrische  haben  keine  analoge  Bezeichnung,  die  Gutturale  schliefsen 
sich  unmittelbar  an  die  langen  Vocale  an ;  aber  das  arabische  c  lautet 
nach  solchen  am  Ende  der  Wörter  grofsentheils  ä,  wenngleich  die 
angenommene  Vocalisation  damit  nicht  übereinstimmt ,  und  es  fällt 
dann  der  Aussprache  nach  dieses  c  mit  dem  ^  zusammen.  In  den 
Odessaer  Handschriften  findet  sich  keine  Spur  einer  Bezeichnung  für 
das  Patach  furtwum  (Rödiger,  Allg.  Lit.-Zeit.  Halle,  1848,  169,  S. 
197  folg.).  Die  Alten  setzten  für  die  jetzt  n  und  V_  geschriebenen 
Endungen  meistens  e,  £,  auch«  und  ?;;  a  wird  dafür  in  des  Plautus 
Poenulus  Act.  V,  Sc.  1,  V.  4,  gelesen,  birua  (anstatt  birna)  für  nn?^ 
und  es  bildete  bei  den  Alten  der  Guttural  mit  diesem  Patah  alsdann 
eine  besondere  Sylbe,  die  nicht,  wie  es  die  Punctatoren  verlangten, 
zu  der  vorhergehenden  gerechnet  wurde.  So  z.  B.  in  den  Namen 
riJ  iVwf,  n^ii^  2(uve,  n'l^  BsQia  I  Chron.  III,  22,  jC;^:  'hddi^a  Neh.  X, 
22.  Nicht  blos  das  Wegfallen  dieses  Patali ,  wenn  das  Wort  am 
Ende  einen  Zuwachs  erhält,  wie  in  V^^  mein  Geist,  beweist 
die  Einsylbigkeit  dieser  Formen  nach  der  Aussprache  der  Maso- 
reten ,    sondern   auch    die   Art ,    wie    sie    das    Meteg ,    das    in    ante- 
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penultima  steht,  wenn  die  letzte  Sylbe  den  Ton  hat,  dabei  anwandten, 
z.  B.  in  ^^plvi,  Jt?''i?l^  Gen.  I,  6,  7,  mit  betontem  t.  Bisweilen  schliefsen 
auch  die  Alten  den  Gruttm^al  dem  vorhergehenden  Yocal  an  ohne 
Annahme  eines  weiteren  Vocals,  wie  in  den  Namen  ö""?)«  ^Acpix  der 
Septuaginta,  I  Sam.  IX,  1,  in  J^t^'in  'yivorj  der  SejDtuaginta,  Num.  XIII, 
8,  16,  sonst  aber  'Qar^e  dafür  geschrieben.  Wir  haben  keine  Ursache, 
dieses  Patach  furtwum  anders  als  wie  das  sonstige  Patah,  also  durch 
a,  aber  vor  den  Consonanten  gesetzt,  auszudrücken;  seine  ortho- 
graphischen Beziehungen  sind  immer  klar,  da  es  nur  unter  den  drei 
angegebenen  Buchstaben  nach  einem  langen  Vocale  steht. 

§.    130. 

Das  =  n^  ^ere ,  auch  ''T^  sere  oder  ^<']''^  sere  geschrieben ,  wird 
gewöhnlich  als  langes  e,  dem  ich  es  auch  oben  gegenübergestellt 
habe,  angesehen.  Seiner  eigentlichen  Natur  nach  möchte  es  wohl 
ein  geschlossenes  e,  Nebenlaut  des  i  sein,  die  in  den  semitischen 
Sprachen  beständig  in  einander  übergehen ,  wie  es  denn  auch  von 
den  älteren  Grammatikern  in  die  Classe  der  i-Laute  gesetzt  wurde, 
und  wäre  demnach  gleich  dem  arabischen  =,  wenn  dieses  e  lautet, 
unserem  e.  So  wie  das  i  durch  den  Vocalbuchstaben  •>  dargestellt 
wurde,  wurde  es  auch  dieses  e,  das  so  genannte  Ruhen  des  •>  in  ^ 
ist  nichts  Anderes.    Für  diese  Verbindung  ^=  schreibe  ich  e.    Sie  steht 

für  den  syrischen  und  arabischen  Diphthong  ^=: ,  (^=,  der  im  Hebräi- 
schen gleichfalls  durch  den  Vocalbuchstaben  ->  ausgedrückt  wurde, 
wofür  aber  wie  es  scheint  ein  e-Laut  herrschend  geworden  war,  wie  viel- 

fach  auch  das  arabische  ^-  als  e  ausgesprochen  wird.  In  den  Verbis 
"■>r)  fliefst  im  Futurum  das  initiale  ^  mit  =  in  =  zusammen,  wofür  nur 
selten  "•=   steht,    ripb?<  elkah  und  dafür  einmal  ^?^^?<   elkäh  Mich.  I,  8, 

ich  werde  gehen  von  "^^I;  im  Arabischen  steht  dafür  ai,  ^^ji  von 
y**^, ,  das  wäre  im  Hebräischen  ^'D^?  von  1d;  ^  was  indessen  von  diesem 
Verbum  nicht  vorkommt;  nur  wenige  mit  i  und  arabischem  j  an- 
fangende Verba  entsprechen  sich  einander ,  und  bei  jenen  beiden 
Verbis  sind  nur  die  Buchstaben ,  nicht  die  Bedeutungen  einerlei. 
Aufser  dem  i  verhallen  auch  ^^  und  n  in  dem  =,  woraus  für  die 
Transcription  e  und  eh  entstehen,  so  z.  B.  in  den  Verbis  "x^  und 
"n^.  Die  Alten  schrieben  gewöhnlich  e,  «,  ?y  für  das  jetzige  =,  aber 
auch  £t,  i;  für  "'^  gewöhnlich  e,  e  und  rj  oder   ?y. 
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§.  131. 
Das  zur  a-Classe  gehörende  7iJD  segöl  =  e  mufs  als  offenes  e, 
das  ist  ae,  angesehen  werden  und  steht  somit  dem  sere  als  geschlosse- 
nem e  gerade  so  gegenüber,  wie  im  Arabischen  das  als  e  gesprochene 
=  dem  7  wenn  dieses  e  anstatt  i  lautet.  Wäre  diefs  nicht  der  Fall, 
so  hätten  es  die  älteren  Grammatiker  nicht  zur  a-Classe  rechnen,  es 
nicht  kleines  Patah  nennen  können.  Gleich  unserem  deutschen  offenen 
e  in  einem  Worte  wie  erwerben  kann  es  verschiedene  Längen 
bezeichnen;  hebräisch  geschrieben  wäre  dieses  ]?1™,  und  das  deutsche 
jeder  wäre  "i";."!.  In  ihm  verhallen  i ,  j<  und  n  eben  so  wie  im  =, 
wodurch  die  Verbindungen  e ,  e  und  eh  gebildet  werden ,  wie  in 
'n?'=J  debareka  deine  Worte,  und  das  e  und  eh  in  den  Verbis 
"i6  und  "n':' ;  in  letzteren  kommt  auch  "•=  vor  :  HJN^pn  timsenäh  s  i  e 
werden  finden,  fem.  ^'2^'}  jigleh  er  wird  entdecken,  ^^''^t'^  tig- 
l^nah  sie  werden  entdecken.  In  mehreren  Fällen,  wo  gewöhnlich 
ein  kürzerer  Vocal  einen  längeren  ersetzt,  steht  =  für  ^?  aber  um- 
gekehrt dann  auch  wieder  -  für  =,  wie  im  status  constructus  der 
Nomina  von  Verbis  "h^,  nfn  von  Htn  Ijiözeh  Seher.  Ueberhaupt 
stöfst  man  bei  der  Theorie  von  langen  und  kurzen  Vocalen  auf  häufige 
Widersprüche.  Die  Alten  schrieben  für  =  meistens  e,  f,  selten  ?^, 
dann  auch  a,   c^,    bisweilen  auch  o. 

§•  132. 
Das  Chirek  \>^]^  hireq  =  ist  unser  i  und  wird  als  kleines  l^ireq  von 
dem  grofsen  hireq  unterschieden,  dem  ^=  mit  dem  hier  als  Verlänge- 
rungsbuchstaben dienenden  i ,  das  radical  sein,  aus  einer  Verwandlung, 
dem  Umlaut  von  n  und  t,  entstanden  sein  kann,  oder  auch  blos  als 
mater  lectionis  steht.  Die  Alten  schrieben  für  das  einfache  =  meistens 
e,  £,  oft  auch  a,  «,  wie  denn  auch  nach  der  hebräischen  Punctation 
a  und  i  häufig  mit  einander  wechseln ,  für  das  jetzige  ''=  dagegen  i 
und  ti.  Wir  können  nach  der  gegenwärtigen  Vocalisation  das  erste 
nur  durch  i  und  das  zweite  nur  durch  i  ausdrücken ,  wenn  gleich 
letzteres  öfters  auch  nicht  als  langes  i  angesehen  werden  dürfte. 

§.  133. 
Die  Semiten  kannten,    worauf  schon  früher  hingewiesen    wurde, 
in  ihrer  Aussprache  keinen  hinlänglich    bestimmten  Unterschied  zwi- 
schen unserem  o  und  u,    deren  Laute  in    einander   flössen,    so    dafs 
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ursprünglich  das  eine  O  v  ^^^  beide  ausreiclite,  wie  äucli  noch  jetzt 
das  Arabische  keinen  orthographischen  Unterschied  zwischen  o  und 
u  macht.  Als  man  später  nach  und  nach  zur  scriptio  plena  überging, 
hatte  das  i  einen  zwischen  w  und  u  schwankenden  Laut,  ein  Ueber- 
gang,  den  wir  bei  den  slawischen  Sprachen  zu  bemerken  Gelegenheit 
hatten  und  den  so  manche  andere  Sprachen  nachweisen ,  der  aber 
bei  der  halbvocalischen  Aussprache  dieses  Buchstaben  noch  leichter 
war.  Je  nachdem  auf  die  initiale  Partikel  i  andere  Buchstaben 
folgten,  lautete  sie  mit  diesen,  um  hier  der  griechischen  Transcription 
zu  folgen,  ovcc,  ovs,  ovi,  ovai,  oder  vor  Consonanten  blos  ov^  also  wie 
noch  heut  zu  Tage  das  arabische  3  halb  consonantisch  und  halb 
vocalisch,  und  ward  nach  Umständen  ganz  zu  u;  aber  das  1  war 
nicht  so  wie  die  übrigen  Vocalbuchstaben  in  einzelnen  Wörtern  in 
andere  Laute  übergegangen.  Mit  der  Einführung  der  Lesemütter  als 
Vocalbuchstaben  diente  es  dann  auch  zur  Bezeichnung  des  in  der 
Mitte  und  am  Ende  der  Wörter  zwischen  o  und  u  schwankenden 
Lautes,  wozu  das  ursprünglich  in  diesem  Sinn  verwandte  ^  nicht  mehr 
zu  gebrauchen  war,  da  die  Wörter,  in  denen  es  stand,  allmälig  von 
ihrer  wahrscheinlich  früheren  Aussprache  sehr  abweichende  Laute 
bekommen  hatten,  mit  denen  ein  für  0  und  u  eingeschobenes  ^  überall 
in  Mifsverhältnifs  getreten  wäre.  Zum  Ausdruck  des  dunkelen  Vocals 
der  Semiten  bedienten  sich  die  Griechen  bei  ihrer  reicheren  Vocali- 
sation  des  0,  co  und  ov^  lateinisch  0  und  u;  v^  j  wurden  dafür  nur 
selten  angewandt,  wohl  aber  bisweilen  für  die  im  Hebräischen  der 
i-Classe  angehörenden  Vocale,  wie  in  dem  Namen  I"il/pt^  2v/uecov^  für 
=  ,  wie  in  t^'??^  n^?  I  Sam.  VI,  12  folg.  Be&oa/mJg,  I  Chron.  VI,  44, 
und  II  Chron.  XXVIII,  18,  Baid^Ga/Liüg  (aber  Jos.  XXI,  16,  Bsd-aa/^sg^ 
in  dem  Namen  der  Stadt  üD^  ^^mh  sonst  ^lai/ua  geschrieben,  in 
dem  der  Philister  ü"'ni^'?^  Ovligulft;  vorzüglich  aber  bei  Uebertragung 
punischer  Laute,  HN  yth,  ]5  byn  u.  s.  w.  im  Plautus.  In  <;,  y  ging 
das  hebräische  i  über  in  id,  iId?  jiivQl>a^  myrrha.  Das  Syrische,  das 
die  vielen  griechischen  Wörter  aufgenommen  und  dann  selbst  auch 
in  seinem  westlichen  Dialect  den  o-Laut  hatte  vorherrschend  werden 
lassen,  löste  den  semitischen  dunkelen  Vocal  in  o  und  u  auf,  aber 
mit  Zugrundelegung  verschiedener  Vocalbuchstaben,  da  sein  o-Laut 
grofsentheils  eine  andere  Basis  hatte  wie  der  hebräische.  In  der 
hebräischen  Punctation  wurden  dann  auch  o  und  u  von  einander 
getrennt,   sie  behielten  aber  beide  denselben  Vocalbuchstaben    ^    als 
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Lesemutter,  der  nur  nach  Verschiedenheit  seines  Lautes  verschiedene 
Abzeichen  erhielt.  Zu  Gen.  XIX,  33,  bemerkt  Hieronymus  bei 
nöip^i,  wofür  zwei  Verse  weiter  unten  in  unseren  Ausgaben  das 
gleichbedeutende  ^^p?i  steht,  ^appingunt  desiiper  quasi  incredihile  quid.'' 
Der  Domherr  Joh.  Jahn,  der  in  seiner  von  Spitzfündigkeiten  der 
Schule  möglichst  freigehaltenen  Grammatica  linguae  hebraicae.,  ed.  lertia^ 
Viennae^  1809,  8'\  sorgfältig  die  Angaben  der  Alten  über  die  Aus- 
sprache des  Hebräischen  zusammengestellt  hat,  sagt  p.  20  in  Bezug 
auf  diese  Stelle  :  ^quia  nempe  simul  pronnnciari  non  polest  o  et  «/."  Das 
würde  aber  unsere  gegenwärtige  Punctation  voraussetzen  lassen, 
welche  i  und  i  unterscheidet;  jetzt  trägt  freilich  das  zweite  i  in 
I^Dip^i  oben  einen  Punct  anstatt  jenes  incredibile  quid^  das  sich  aber, 
wie  Hermann  Hupfeld  in  der  Kritischen  Beleuchtung  einiger  dunkeln 
und  mifsverstandenen  Stellen  der  alttestamentlichen  Textgeschichte 
(besonderer  Abdruck  aus  den  theologischen  Studien,  1830),  S.  95 
darthut,  auf  das  bei  Hieronymus  Folgende  bezieht  :  ^incredibile  quid 
et  quod  reihum  natura  non  capiat.,  coire  quem  quam  nescientem." 

Nachdem  das  i  geraume  Zeit  hindurch  für  o  und  u  gestanden 
hatte,  wurden  diese  von  den  Punctatoren  durch  die  Stelle,  welche  sie 
den  dem  i  beigesetzten  Puncten  gaben,  von  einander  unterschieden; 
durch  den  Punct  oben  i  das  ü.^in  holem  o;  der  Punct  für  das  piy^ 
süreq  u  aber  kam  wie  es  scheint  erst  später  in  die  Mitte  des  i ,  nach- 
dem er  vorher  eine  andere  Stelle  eingenommen  hatte ,  oder  auch 
mehrere  Puncte  zur  Bezeichnung  des  u  angewandt  worden  waren. 
Fehlte  in  der  Handschrift  für  das  o  der  Vocalbuchstabe  i,  so  ward 
der  Punct  einfach  oben  zwischen  die  zwei  Buchstaben  gesetzt,  deren 
erster  mit  o  auszusprechen  war,  der  sich  auch  dem  t^  auf  einer  der 
beiden  Seiten  nach  der  verschiedenen  Stelle,  die  das  o  einnahm,  an- 
schlofs.  Zwischen  diesem  letzteren  o,  das  ohne  Vocalbuchstaben  oder 
Stütze  nach  dem  Ausdruck  der  Grammatiker  stand,  und  dem  i  wird 
häufig  ein  Unterschied  gemacht;  das  gestützte  i  soll  um  etwas  länger 
als  das  ±  ohne  Stütze  sein.  Der  Unterschied  erscheint  aber  theils 
sehr  vag,  theils  nur  zufällig,  da  wir  häufig  dieselben  Worte  mit  und 
ohne  1  geschrieben  finden,  dann  auch  mitunter  die  Stellung  des 
Wortes  mit  dem  o  in  dem  cadencirten  Satze  einen  Einflufs  auf  die 
Dehnung  des  o  ausgeübt  haben  mochte,  was  den  Schreiber  bewegen 
konnte,  hier  vorzugsweise  ein  i  anzuwenden.  So  wenig  man  nun 
hier   berechtigt   ist ,    einen   ursprünglichen   Unterschied   anzunehmen. 
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so  ist  doch  auch  wohl  nichts  dabei  zu  erinnern,  wenn  man  den  nun 
einmal  vorhandenen  orthographischen  Unterschied  auch  auf  die  Tran- 
scription überträgt  und  i  durch  ö,  =  aber  durch  5  oder,  wenn  man 
den  darauf  folgenden  Ton  bezeichnen  will,  durch  6  ausdrückt,  beide 
jedoch  als  langes  o  gelten  läfst,  da  wir  ihm  gegenüber  noch  ein  Paar 
Bezeichnungen  für  kurzes  o  zu  berücksichtigen  haben.  Als  solches 
wurde  nämlich  dasselbe  Zeichen,  das  auch  das  ä  ausdrückte,  das  = 
unter  dem  Namen  ^"^^n  yi^ip^  qämes  hätüf,  qames  correptum  oder  blos 
qomes  verwandt,  das  ein  Ueberrest  der  bei  den  Aramäern  zwischen 
a  und  o  schwankenden  Aussprache  zu  sein  scheint.  Die  Anwendung 
desselben  Zeichens  für  den  a-  und  o-Laut,  des  =,  deutet  allerdings 
auf  eine  Vermischung  dieser  beiden  Laute  ,  über  die  wir  nicht  im 
Klaren  sind.  Die  westlichen  Aramäer  sprachen  o  und  schrieben 
nachmals  auch  =  für  das  =  der  östlichen.  In  der  Schule  von  Edessa 
herrschte  die  westliche  Aussprache;  sie  wurde  in  der  letzten  Hälfte 
des  sechsten  Jahrhunderts  von  Joseph  Huzita  |.I]o^  ^f^.!  (Jausef 
Huzojo)  in  Nisibis,  einem  Schüler  des  Narses,  der  zuerst  in  Edessa 
dann  in  Nisibis  gelebt  hatte,  durch  die  orientalische,  das  ist  die 
chaldäische,  ersetzt,  welche  seitdem  die  Nestorianer  beibehalten  haben 
{Assemani  Bibl.  Orient.  III,  1,  p.  CCCLXXVII— CCCLXXX)  und 
welche  auch  noch  jetzt  unter  deren  Resten  in  der  Umgegend  von 
Mosul  Statt  findet ,  wahrscheinlich  also  damals  in  Nisibis  der  allge- 
meinen Volkssprache  angehörte.  Das  hebräische  und  chaldäische 
Qämes  stehen  gewöhnlich  mit  demselben  Laut  für  einander;  im 
Activparticipium  des  Peal  aber  setzt  das  Chaldäische  =  für  den  o- 
Laut  der  Hebräer  und  Syrer;  es  schreibt  ''tPij  qätel  für  hebräisch 
'^^'^P  qötel  oder  top,  syrisch  VziJ  qo^el.  Die  hebräische  Aussprache 
dieses  Participiums  ist  jedenfalls  alt,  wenngleich  das  i  als  Lesemutter 
erst  später  eingeschoben  sein  sollte;  die  Alten  lesen  immer  o  dafür; 
so  "JpJ  I  Eeg.  III,  4,  vioarid  der  Septuaginta,  HH  Gen.  IV,  15  und 
^?<ic^*  Eccl.  I,  5,  welche  Hieronymus  oreg  und  soeph  liest.  Sprachen 
die  Chaldäer  ä  dafür,  so  schlössen  sie  sich  dem  Arabischen  an,    der 

Form  J^Li  qä^il,  mit  dem  o-Laut  aber  dem  Hebräischen,  und  wahr- 
scheinlich fand  nach  Verschiedenheit  der  Lesenden  sowohl  die  eine 
wie  die  andere  Aussprache  Statt;  der  dem  Qämes  gegebene  o-Laut 
führte  dann  zu  der  Einreihung  mit  dem  i  und  i  in  eine  Classe.  Im 
Arabischen  wird  das  hebräische  i  meistens  durch  5=  a  und  auch  wohl 
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durch  den  Diphthong  j^~  au,  dessen  Laut  häufig  in  6  übergeht,  er- 
setzt; stimmt  dann  das  chaldäische  =  mit  dem  arabischen  i=  gegen 
hebräisches  und  syrisches  o,  so  werden  wir  dem  Chaldäischen  =  wohl 
den  a-Laut  zuschreiben  müssen;  so  z.  B.  in  hebr.  Sip  Stimme,  syr. 
vi,  chald.  7J5,  arab.  3^  qäl  und  iyi  qaul  Wort,  Anrede.  Die  Angabe, 
in  welchen  Fällen  anstatt  a  das  =  als  Qomes  o  zu  lesen  sei,  braucht 
hier  nicht  aus  den  hebräischen  Sprachlehren  wiederholt  zu  werden; 
wo  es  steht  können  wir  es  durch  o  wiedergeben. 

Das  gegenseitige  Verhältnifs  der  beiden  den  u-Laut  ausdrückenden 
Vocalzeichen  unterliegt  gleichfalls  einigen  Schwierigkeiten.  Wo  sich 
der  Vocalbuchstabe  i  dafür  in  der  Schrift  vorfand,  ward  er  durch 
den  hineingesetzten  Punct  in  p'J^^  süreq  i  ü  verwandelt,  wo  kein  i 
für  gesprochenes  u  stand,  ward  K^-R  qibbüs  =  geschrieben,  das  letzte 
je  nachdem  es  in  Sylbenverbindungen  vorkommt,  bald  als  gleichbe- 
deutend mit  !) ,  bald  als  ein  kürzeres  u  angesehen,  früherhin  vielleicht 
auch  in  Verbindung  mit  dem  i  anstatt  des  nachmaligen  i  angewandt, 
so  wie  das  =  mit  und  ohne  i  steht.  In  einem  Casseler  Codex  findet 
sich  öfters  i  für  i  ausgestrichen  und  =  dafür  gesetzt,  dann  auch  wieder 
umgekehrt  (J.  D.  Michaelis,  Orientalische  und  exegetische  Bibliothek, 
IV,  1773,  S.  223  folg.).  Die  Handschriften  wurden  gewöhnlich  nach 
einem  möglichst  correcten  unpunctirten  Original  geschrieben ,  dann 
nach  einer  anderen  punctirten  Handschrift  die  Vocale  und  Accente 
beigesetzt.  Die  Abweichungen  zweier  Handschriften  in  Bezug  auf 
das  !)  und  =  finden  sich  sonach  in  jenem  Casseler  Codex  durch  die 
verschiedene  Orthographie  des  Schreibers  und  des  Punctators  darge- 
stellt. Wie  wir  ''=  und  ~  durch  i  und  i  wiederzugeben  haben  ,  so 
können  wir  auch  i  und  =  als  ü  und  u  von  einander  unterscheiden, 
wenn  sie  gleich  öfters  eigentlich  ganz  zusammenfallen  und  das  eine  für 
das  andere  in  denselben  W^örtern  geschrieben  wird.  Immerhin  deutet 
aber  die  Einschiebung  des  Vocalbuchstaben  i  auf  eine  beabsichtigte 
Hervorhebung  des  u-Lautes  ,  und  am  Ende  ist  das  Ganze  doch  nur 
eine  orthographische  Verwirrung.  Am  stärksten  tritt  eine  solche  in 
dem  Pronomen  «in  im  Pentateuch  hervor,  das  hier  als  generis  communis 
auch  für  das  Femininum  N^n  stand  und  dann,  wo  es  sich  auf  ein 
Femininum  bezog,  ^51^'  punctirt  ward,  was  sich  nur  durch  eine  Künstelei 
würde  transcribiren  lassen.  Das  otiirende  x  dieses  Pronomens  ist  im 
Arabischen   durch   einen   auslautenden    Vocal    repräsentirt,  jS^    huwa 


344 

und  ^^  hija  (gegenwärtig  auch  hue ,  liu  und  hije ,   lii  lautend) ,    und 

ein    solcher   wurde    gewifs  wolil  auch  ehemals  für  das  }<  im  Hebräi- 
schen gesprochen. 

§■    134. 

Gleich  der  deutschen  und  französischen  Sprache  erkennen  mehrere 
semitische  einen  oder  einige  stumme,  das  ist  besonders  kurze,  Vocale 
an ,  die  im  Hebräischen  als  einfaches  und  zusammengesetztes  N*?^ 
sebä  erscheinen,  das  heilst  Ruhe,  cessaüo  sc.  motionis^  Aufhören 
der  Vocalbewegung,  der  Aussprache  eines  Consonanten  mit  einem 
Vocal;  so  wenigstens  nach  der  Schreibung  der  ältesten  Grammatiker, 
wofür  jetzt  gewöhnlich  ^)^  sewä  nach  aramäischer  Verweichlichung  des 
2-Lautes  geschrieben  wird;  doch  schreibt  auch  schon  Aben  Ezra  NVip. 
Dieses  sebä  ^  wird  unter  alle  am  Anfange  und  in  der  Mitte  eines 
Wortes,  in  einigen  Fällen  auch  am  Ende  stehende  Buchstaben  gesetzt, 
welche  keinen  sonstigen  Vocal  haben  und  erhält  von  den  Gramma- 
tikern den  Namen  sebä  mobile  (vocalisches  sebä),  wenn  es  als  kurzer 
Vocal  lauten  soll,  den  Namen  sebä  quiescens^  wenn  diefs  nicht  der  Fall 
ist.  Die  arabische  Orthographie  hat  in  dem  sukün,  dem  gezm,  nur 
ein  Zeichen,  das  dem  sebä  quiescens  entspricht,  die  syrische  bezeichnet 
in  der  Weise  wie  die  hebräische  weder  das  eine  noch  das  andere, 
aber  in  der  Aussprache  des  Syrischen  soll  das  sebä  mobile  wie  im 
Hebräischen  hörbar  werden  {Jo.  Dcw.  Michaelis  Grammaüca  Syriaca^ 
Halae.,  1784,  4'.,  p.  33  und  in  der  Orientalischen  Bibhothek,  XVH, 
p.  57) ,  wobei  als  Beispiel  freilich  nur  die  als  Initiale  schwer  mit 
einander  zu  vereinigenden  Consonanten  nq,  nf,  aufgeführt  werden, 
V^ugj  nqatel  u.  s.  w.,  in  welchem  Falle  nach  Amira  {Grammatica  Syriaca 
sir)e  Chaldaica^  Romae^  1596,  4".,  p.  42)  von  Manchen  auch  ein  e 
wirklich  geschrieben  werde.  Die  äthiopische  Orthographie  hat  dafür 
eine  besondere  Buchstabenmodification.  Die  erste  Sylbe  des  Wortes 
berauben  würde  im  Hebräischen  anstatt  des  e  ein  sebä  mobile  erhalten; 
ein  solches  steht  zu  Anfang  aller  mit  vocallosen  Consonanten  begin- 
nenden Wörter ,  so  dafs  es  der  angenommenen  Orthographie  und 
Aussprache  zufolge  unmöglich  wäre,  ein  Wort  wie  im  Deutschen 
Brief  zu  schreiben,  das  zwischen  dem  b  und  r  stehende  sebä  mobile 
würde  eine  Aussprache  Berief  bedingen,  wie  in  ^^1^  berit  Bündnifs; 
und  im  syrischen  |L.i^  brito   Schöpfung   müfste    auch  nach  dem  b 
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ein  stummes  e  bemerklich  werden.  Aucli  die  arabische  Orthographie 
gestattet  nicht,  ein  Wort  mit  zwei  Consonanten  ohne  dazwischen 
stehenden  Vocal  beginnen  zu  lassen,  und  in  fremden  Wörtern  setzen 
noch  gegenwärtig  die  Araber  zur  Erleichterung  der  ihnen  ungewöhn- 
lichen Lautverbindung  häufig  ein  vocalisirtes  i  vor  dieselben;  dagegen 
aber  wird  in  der  heutigen  Aussprache,  die  wie  es  scheint  schon  in 
älterer  Zeit  neben  der  des  Literal-Arabischen  als  Vulgärdialect  be- 
stand, der  zwischen  den  zwei  ersten  Consonanten  im  Verbum  stehende 
Vocal  grofsentheils  verschluckt,  während  das  entsprechende  Nomen 
ihn  an  seiner  Stelle  behält,  kteb  für  v-^xf^  er  schrieb   und  ketb  für 

^^  (das)  Schreiben.  Dafs  dabei,  wenn  schwer  mit  einander  aus- 
zusprechende Consonanten  zusammenkommen ,  ein  stummer  Vocal, 
ein  sebä  mobile^  statt  des  bestimmten  Vocals  der  Schriftsprache  hörbar 
werden  mufs,  liegt  in  der  Natur  unserer  Sprachorgane,  aber  eben  so 
liegt  es  darin ,  dafs  diefs  nicht  nothwendig  der  Fall  ist ,  wenn  der 
zweite  Consonant  eine  liquida  sich  dem  ersten  vollkommen  anschliefst, 
und  dafs  dann  die  Semiten  der  Einschiebung  des  stummen  e  nicht 
bedurft  hätten,  wenn  nicht  die  Trennung  der  Consonanten  zu  Anfang 
der  Wörter  sich  bei  ihnen  eben  so  allgemein  geltend  gemacht  hätte, 
wie  umgekehrt  bei  den  Slawen  deren  Vereinigung.  In  den  alten 
Transcriptionen  finden  wir  zwar  das  sebä  mobile  mehrmals  unterdrückt, 
wie  in  ßQr^oii^  für  n"'^s<l?,  ^^^«^^  für  üi^  Ps.  XII,  9,  ßoaii-i  oder  ßoefx 
für  ai^'?,  sgolla  für  H^^Q  Mal.  III,  17,*  aber  weit  allgemeiner  wurde 
in  den  ersten  Sylben  der  hebräischen  Wörter  und  Namen,  in  welchen 
jetzt  sebä  mobile  steht,  den  alten  Transcriptionen  zu  Folge  ganz  wie 
im  Literal-Arabischen  ein  bestimmter  Vocal  gesprochen,  vorzugsweise 
or,  a,  gaon  für  |"i^«^,  Hieronymus  zu  Hos.  V,  5,  ein  Wort,  das  mit 
allen  Vocalbuchstaben  geschrieben  ist ,  Qacpccd/n ,  raphaim  für  ü''5:^91, 
2a/xov?]l  für  ^äsiiöt^,  ein  Name,  bei  dem  auch  die  angegebene  Etymo- 
logie das  a  verlangt;  dann  aber  auch  g,  e,  x^Qovß^^^!^  ^^^^  Q''?l^3,  berith 
für  nn?  Mal.  II,  4;  sehr  selten  ein  anderer  Vocal,  i  oder  o,  :Sokof.io)v 
im  Neuen  Testament,  2«Aw^fwV  in  der  Septuaginta  für  riü?^,  Zoqoßäßsl 
für  ^??11.  Eben  so  wurde  im  Phönicischen  anstatt  des  hebräischen 
sebä  mobile  der  ersten  Sylbe  ein  bestimmter  Vocal,  grofsentheils  der- 
selbe wie  in  der  nächstfolgenden  Sylbe,  gesprochen  {Gesenü  Monumenta 
p.  436);  und  es  herrschte  diese  Aussprache  offenbar  auch  noch  in 
den    dem    Anfang    unserer    Zeitrechnung    zunächst    liegenden    Jahr- 
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Hunderten.  In  den  wenigen  im  Neuen  Testament  vorkommenden 
Wörtern  finden  wir  daher  diese  Vocale  gegen  die  spätere  Aussprache, 
TaXi^ä  Madchen  Marc.  V,  41,  für  ]i>^'^4  jlito  des  späteren  Syrischen 
(im  Chaldäischen  Nn;^:p  taljeta  punctirt) ,  Taßid^ä^  Act.  IX,  36  für 
IL4.Ä4;  sie  wurden  aber  nachmals  in  der  Aussprache  unterdrückt  oder 
durch  den  Laut  eines  kurzen  e  ersetzt.  Die  Juden,  die  nur  noch 
aramäisch  sprachen,  schlössen  sich  auch  für  das  Hebräische  dieser 
Aussprache  an,  und  dasselbe  Zeichen,  das  als  sebä  quiescens  zu  Ende 
einer  Sylbe,  die  mit  einem  Consonanten  schlofs,  andeutete,  dafs  kein 
Vocallaut  auf  ihn  folge,  diente  auch  als  sebä  mobile  zur  Bezeichnung 
des  stummen  e. 

In  mehreren  Fällen,  vorzüglich  in  Verbindung  mit  Gutturalen, 
liefs  man  statt  des  einfachen  sebä  mit  dem  e-Laut  ein  ähnliches  kurzes 
ä  oder  Ö  hören,  die  in  der  Aussprache  den  Gutturalen  näher  liegen 
als  da^  e,  da  auch  diese  defshalb  das  lautverwandte  patah  furtkum 
annehmen;  man  bezeichnete  jenes  a  und  Ö,  indem  man  dem  sebä  ein 
patah  und  ein  qomes  beifügte,  =  und  =;  man  bezeichnete  auch  noch 
in  gleicher  Weise  den  e-Laut  besonders  durch  =,  was  vorzugsweise 
nur  unter  dem  j« ,  seltener  unter  anderen  Buchstaben  steht,  und  dessen 
Gebrauch  mit  dem  des  einfachen  sebä  mehrfach  in  Handschriften 
und  gedruckten  Texten  schwankt ,  so  dafs  sie  als  gleichbedeutend 
angesehen  werden  können,  das  =  als  eine  bestimmtere  Lautangabe 
anstatt  des  ==  und  gewissermafsen  als  Erinnerung,  nicht  =  und  nicht 
=  zu  lesen,  wonach  ein  Unterschied  in  der  Transcription  zwischen 
sebä  mobile  und  =  unnöthig  sein  würde.  Diese  drei  zusammenge- 
setzten Zeichen  erhalten  in  der  Grammatik  den  Namen  sebä  compositum. 
oder  n^'?  hätef  (localis)  correpta^  und  die  einzelnen  hatef  patah,  hätef 
segol,  hätef  qomes. 

Die  Unterscheidung  des  ruhenden,  die  Sylbe  schliefsenden  sebä 
von  dem  vocalischen ,  dem  mobile ,  unterliegt  grofsentheils  keinen 
besonderen  Schwierigkeiten;  letzteres  findet  in  der  ersten  Sylbe  Statt, 
dann  bei  jedem  Buchstaben,  der  mit  einfachem  oder  zusammenge- 
setztem sebä  eine  neue  Sylbe  nach  der  vorhergehenden,  mit  langem 
Vocal  oder  mit  einem  Consonanten  schliefsenden,  Sylbe  beginnt. 
Hierbei  aber  sind  die  auf  der  Theorie  beruhenden  Bestimmungen 
der  Grammatiker  zum  Theil  allzu  subtil,  um  sie  für  mehr  als  blose 
Speculation   anzuerkennen ,    als   Voraussetzungen ,    die   der    lebenden 


347 

Sprache  wenigstens  grofsentheils  fremd  sein  mufsten,  und  über  einige 
Einzelheiten    findet    auch    Zwiespalt  unter   den   Grammatikern   Statt. 
Es  mül'ste  nachgewiesen  werden  können,  dafs  die  ofienen  Sylben  nach 
den  darüber  herrschenden  Ansichten  auf  langen  Vocal  ausgehend  in 
der  That  auch  alle  diesen   Character    im    alten   Hebräischen    trugen, 
dafs  nicht  ein  Theil  derselben  früherhin  mit  kurzem  Vocal  gesprochen, 
geschlossene   Sylben   waren,    was   mit   der   Entscheidung    der   unlös- 
baren Frage  über  ehemalige  lange  und  kurze  Vocale,  mit  der  Frage 
über  die  Sylbenbildung  zusammenhängt ,    die   man   nach    der  gegen- 
wärtigen Punctation  entscheiden  zu  können  geglaubt  hat.     Ein  Wort 
wie  mJ^^  Nacht   ist  anerkannt  zweisylbig;    dafür   steht   in  pausa   (zu 
Ende  eines  Satzes)  das  etwas  gedehntere  ^Y^  mit   einem   Accent   auf 
der  ersten  Sylbe,  was  nur  eine  penultma  sein  kann.    Nach  der  Ansicht 
der  Einen    soll  ein    solches  Wort  aus  einer  Sylbe,  einer  Halb-  oder 
Vorschlagssylbe  und  der  Endsylbe  bestehen,    also   lajelah;    nach    der 
Ansicht  der   Anderen    bestünde   das  Wort   aus   zwei   Sylben,    das   je 
gehörte  zur  letzten,   also    mit  einem  Apostroph  für  das  seba  la-j)lah. 
Ich    kann   nach   der   weiter    unten    ausgesprochenen  Ansicht    in  dem 
^^   und  '^  dieses  Wortes  nur  Diphthonge  erkennen,  wie  im  arabischen 
Jo^i    (hebräisch  ^?^   punctirt)    und    X-UJ,    und    mich   nicht    überzeugen, 
dafs   man  jenes  Wort   bald  zwei-   bald  dritthalbsylbig  ausgesprochen 
habe.     Ob  die  Aussprache  auf  die  Etymologie  überall  dieselbe  Eück- 
sicht  genommen  habe,   wie   es  jetzt  die  Theorie  thut,   kann  als  sehr 
zweifelhaft  erscheinen.     Ich  würde  für  die  Transcription  nichts  dabei 
zu  erinnern  finden,  wenn  in  der  Mitte  der  Wörter   das    sebä    immer 
als  quiescens  angesehen,  das  heifst  gar  nicht  ausgedrückt  und  als  sich 
von  selbst  verstehend  wie  in  der  syrischen  Orthographie  angenommen 
würde,  aufser  in  den  Fällen,    wenn   in  der  Mitte   eines  Wortes  zwei 
sebä  unmittelbar  auf  einander  folgen,  wo  das  zweite  als  mobile  anzu- 
sehen wäre,  wie  in  ^^^\^]  jiqtelü  sie  werden  tödten,  syrisch  ^a.l:^4^J 
neqtlun,   chaldäisch  p':'tPi?:  jiqtelun,   in   welchem   Falle  das   Arabische 

}  }  Cj  ^ 

immer  einen  Vocal  setzt,  wie  in  dem  entsprechenden  f_^ÄJ  jeqtolil; 
dann  wenn  das  sebä  zwei  gleichlautende  Consonanten  von  einander 
trennt,  um  ein  Wort  wie  i'^bn  halelü  von  l^'D  hallü  mit  däges  forte  zu 
unterscheiden,  welches  letztere  immer  durch  Verdoppelung  des  Con- 
sonanten, in  dem  es  steht,  auszudrücken  ist. 
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Am  Ende  der  Wörter  wird  das  sebä  in  das  vocallose  -]  gesetzt, 
wohl  nur  um  es  als  •!]  um  so  bestimmter  von  dem  so  oft  vorkom- 
menden Pronominalsuffix  t|  zu  unterscheiden;  dann  dem  weiblichen 
Pronomen  der  zweiten  Person  ^^  at  du  beigefügt,  vielleicht  dem 
männlichen  Pronomen  Fix  für  nnNi  gegenüber  oder,  nach  einer  anderen 
Erklärung,  um  das  verlorene  i  von  ''^^  durch  einen  leichten  Auslaut 
zu  bezeichnen,  welches  letztere  wo  es  stand  als  ''P^<  punctirt  wurde, 
wahrscheinlich  um  anzudeuten,  dafs  nur  at  gesprochen  werden  solle. 
Ferner  steht  das  sebä  wenn  zwei  vocallose  Consonanten  das  Wort 
schliefsen,  wie  in  rp^^jP  qatalt  fem.  du  hast  getödtet,  wo  es  gleich- 
falls das  verlorene  i  bezeichnen  könnte,  wenn  nicht  auch  ähnliche 
Formen  vorkämen ,  in  denen  diefs  nicht  der  Fall  sein  kann  ,  wie  in 
der  Segolatform  Wp  qbs^  anstatt  tO^p  qöset  Wahrheit.  Als  ortho- 
graphische Sonderbarkeit  aber  mufs  eine  Punctation  wie  die  in  dem 
Namen  Nr;i^:^nnii<  und  ?<:;ipi?''nn"|{^  anstatt  xni^^nniK  Esr.  IV,  7  u.  s.  w. 
angesehen  werden. 

Eben  so  unpassend  ward  öfters  im  Chaldäischen  punctirt.  Das 
griechische  d^t^GccuQog  war  in  dieses  unter  der  Form  «iDon  übergegangen, 
mit  dem  3  nach  verweichlichter  aramäischer  Aussprache  zur  Bildung 
des  Diphthongen  av]  die  natürliche  Lesung  war  also  N^^QH;  statt 
dessen  wurde  ^l^P^H  punctirt  und  dadurch  ein  seinem  Laut  nach  ganz 
unkenntliches  Wort  geschaffen.  In  ^^P'^in  dagegen  für  vÖQavXig  ward 
der  griechische  Diphthong  richtig  ausgedrückt,  wenn  es  auch  der  erste 
Vocal  nicht  war,  den  wir  in  ov/ii(ptovla  durch  1  und  durch  ''=  wieder- 
gegeben finden,  H^^iOöiD  und  H^ijO^p. 

§.   135. 

Das  Hebräische  soll  der  Annahme  nach,  dafs  alle  Buchstaben 
Consonanten  seien,  und  der  jetzigen  Punctation  zufolge  keine  Diph- 
thonge gehabt  haben,  die  jedoch  das  Syrische  und  das  Arabische, 
dann  wahrscheinlich  auch  der  Aussprache  einiger  Namen  zufolge  das 
Phönicische  hatte.  Zu  dieser  Ansicht  mag  der  Umstand  beigetragen 
haben,  dafs  die  Idee  von  Dipthongen  und  ein  Ausdruck  dafür  den 
syrischen   und   arabischen  Grammatikern  völlig  fremd  ist,    denn  das 

arabische    dafür    vorkommende    q^UI    oj)y>    Ijorüfu    1    lini    weiche 

Buchstaben  drückt  nicht  den  Begriff  eines  Doppellautes    aus,    und 
so  blieb  dieser  Begriff  auch    den   hebräischen   Grammatikern  fremd, 
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die  in  die  Fufs stapfen  jener  traten.  Die  Diphthonge  ai  und  au  sind 
jedoch  im  Syrischen  und  Arabischen  ganz  gewöhnlich ;  n^5,  im  status 
constructus  n"»?,  Haus  ist  syrisch  |zLä  baito,    arabisch  os-o   bait;    und 

□v  Tag  ist  syrisch  jcai^  j^ol  jum,  jaumo,  arabisch  ^jj  jaum;  das 
hebräische  ^~  und  i  sprechen  die  polnischen  Juden  auch  noch  jetzt 
ai  und  au  aus  und  obige  Wörter  bait  und  jaum.    i^  wenn  ist  syrisch 

oll  lau  und  ebenso  arabisch  y;  ]\V  Auge,  Quelle,  ist  syrisch 
,^  ^  jLi.1^  in,  aino,  arabisch  ^^c  ain,  im  Dual  und  Plural  ^^'TV.^  -^^j 
qUIä.      Von    1*:5    wird    gesagt    {Gesenil     Thesaurus    I,    p.    203)    i.   q, 

arab,  ^^^i  et  ^.^jj  intervallum^  spatium  interjeclum.  Legitur 
nonnisi  in  statu  constr.  et  sequ.  Sufßxis  ibique  abit  in  Praepos.  Die 
Form ,  unter  welcher  das  Wort  als  Präposition  erscheint  ist  T? ,  im 
Syrischen    in    der  Form   als  Plural   im   staL   constr.  ^^^^  bainai ,    im 

Arabischen  ^-o  baina  inter.  njp  Tod,  im  stat,  constr.  niö,  ist  syrisch 
jzaio  mauto,  chaldäisch  niD^  ?<niö  mot,  motä,  arabisch  o^^  maut. 
Wie  wenig  nun  auf  diese  Punctation  des  Hebräischen  Gewicht  zu 
legen  ist ,  läfst  sich  aus  anderen  Beispielen  erweisen.  Wir  haben 
oben  gesehen,  dafs  auf  Münzen  aus  dem  zweiten  Jahrhundert  vor 
dem  Anfang  unserer  Zeitrechnung  Jerusalem  mit  und  ohne  einge- 
schobenes •»  geschrieben  wurde.  Eben  so  erscheint  es  in  den  Schriften 
des  Alten  Testaments  :  Esr.  V,  14,  VI,  9,  Dan.  V,  2,  3  ü^t^lT,  Esr. 
IV,  20  und  an  anderen  Stellen  bei  demselben  ü^t^^iT^,  Jerem.  XXVI, 
18,  Esth.  II,  6  ü^Sii^r.:,  I  Chron.  III,  5,  II  Chron.  XXV,  1  Q.V''^:, 
wo  unter  das  □  ein  hireq  zum  Ersatz  für  das  im  Schreiben  ausge- 
fallene •»  gesetzt  ist.  Der  Name  dieser  Stadt  endigt  nun  jedenfalls 
auf  die  Sylbe  lem,  nicht  auf  lajim ;  d^  und  d^^  lassen  sich  beide  lem, 
nicht  aber  beide  auch  lajim  lesen.  Derselbe  Fall  ist  bei  ^]^  und 
^^  weifser  Marmor,  syrisch  U....*.,  u.  s.  w.  Auf  diese  Weise 
wurden  sehr  oft  in  den  Wörtern  mit  einem  der  Vocalbuchstaben 
1  oder  1  aus  der  einen  Sylbe  in  der  Pecitation  und  im  Gesänge 
zwei  gemacht,  wie  auch  wir  in  unserer  Musik  so  oft  eine  Sylbe  auf 
zwei  und  auch  mehr  Noten  vertheilen,  und  diefs  Verfahren  vielleicht 
auch  defshalb  nachmals  um  so  mehr  beliebt,  weil  man  dadurch  für 
eine  grofse  Anzahl  von  Wörtern  drei  Radicalbuchstaben  erhielt,  die 
auf  andere  Art  nicht  hätten  nachgewiesen  werden   können.      Das  n^2 
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Haus  wurde  unter  eine  chaldäische  Wurzel  ni3,  syrisch  z^i^,  arabisch 

ob  pernoctaml^  mansiL,  gestellt  (Gesenü  Thesaurus  I,  191);  dv  Tag 
unter  dv  rad.  inusif.  quae  caloris  potestatem  habuisse  mdetur  etc, 
(ibid.  II,  583);  ]]^  unter  TI/,  arab.  qLc,  fluxit^  manamt  aqua.,  lacrima^ 
unde  ducunt  \.V  fons  ,  oculus  (nisi  contra  verbum  a  nomine  petitum  est\ 
[ibid.  II,  1017);  n^.ö  unter  HlD  sterben,  ^^,  oL/»,  ein  Wort,  bei  dem 
der  Ausdruck  für  Tod  und  sterben,  jedenfalls  ursprünglich  der- 
selbe, erst  in  der  Folge  in  Formen  des  Nennworts  und  Zeitworts 
sich  spaltete  und  wobei  wir  für  die  semitischen  Sprachen  einen  Laut 
wie  mut,  mot  oder  maut  mit  anfänglich  zwei  Consonanten  vorauszu- 
setzen haben,  keineswegs  aber  einen  mit  dazwischen  stehendem  w, 
das  erst  in  abgeleiteten  arabischen  Formen  vorkommt.  Nach  njD  ist 
auch  der  Name  Hadramaut  njöi^ö  Gen.  X,  26  punctirt,  wofür  in 
der  Septuaginta  yloaQinwd^  steht. 

Die  Alten  schrieben  in  den  Fällen,  wo  wir  Diphthonge  voraus- 
setzen dürfen,  für  i  gewöhnlich  ai^  für  i  av  und  svj  und  wenn  gleich 
ihre  Transcriptionen  Zeiten  angehörten,  in  denen  schon  aramäische 
Aussprache  herrschte,  dann  auch  Zweifel  über  den  Laut  jener  Diph- 
thonge in  einzelnen  Wörtern  Statt  linden  können,  so  mufs  man  doch 
im  allgemeinen  ihre  Geltung  als  solche  anerkennen.  Bisweilen 
werden  statt  jener  Doppellaute  auch  einfache  Vocale  gesetzt.  Ein 
altes  Zeugnifs  haben  wir  in  den  unter  dem  Namen  ßaiTvXia,  ßaiivloL 
bei  den  Alten  heiligen  Aerolithen,  die  anerkannt  etymologisch  auf 
^NTfD  Gotteshaus  zurückzuführen  sind,  ein  anderes  in  dem  Namen 
des  griechischen  t,  Tav,  der  eben  so  lautete  wie  der  des  syrischen  z^ 
o2  tau,  und  nicht  nach  der  vielfach  für  das  Hebräische  angenommenen 
Aussprache  ^k)  taw  oder  iri  täw,  Zeichen  (des  Kreuzes).  Moseh 
Qimhi  schreibt  ihn  ^"'i?;  ob  er  damit  nach  syrisch-chaldäischartiger 
Aussprache  und  wie  in  der  jüdisch-deutschen  Orthographie  den  Laut 
au  ausdrücken  wollte,  weifs  ich  nicht,  so  wie  in  cpaXayav  für  ^i^B  Ps. 
XL  VI,  5  (Chrysostomus  bei  des  Origenes  Hexapla,  syrisch  w..oia^l.s^ 
chaldäisch  V'^^^B).  Für  ^?V.  Gen.  XXXVI,  23  schreiben  die  Septua- 
ginta rcußr/lr  Deut.  XI,  29  etc.  raißcll'^  für  IP^n  I  Chron.  I,  36 
Qaif-iäv]  für  n?  Gen.  X,  2  Madal',  für  üb^^  Gen.  X,  22  ^ücxfi  (Ely- 
mais);  für  p;p.  Gen.  V,  9  etc.  Kahav]  für  'm  Xeiraiog  und  für  p'^ 
AÜwv,  Gen.  XXVI,  34;  für  ^m  'Hoav  und  "Hocw^  für  ^n  Gen.  XI,  18 
Payau]    für  ')n  Gen.  X,  17   Evalog]    für  b2)V  Gen.  X,  28   EväL 
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Die  im  Clialdäischen  häufiger  vorkommenden  ")=  und  ^7,  au  und 
ai,  vermied  die  hebräische  Punctation;  beide  stehen  selten  innerhalb 
eines  Wortes,  wie  in  nj^j;  Unrecht,  Plur.  ri'^ijt;  olot,  chaldäisch  ^^)V 
aulä,  syrisch  jJaL  aulo,  ^^i7  Nacht;  als  Pronominalaffix  kommt  ■•= 
meine  beständig  vor.  Sonst  aber  wurde  ]=  oder  )~  durch  ]~^  )~ 
und  1  ersetzt,  ]~  oder  ''=  durch  1=,  ??,  V  und  "•=,  in  welchen  beiden 
letzten  man  das  i  in  dem  e-Laut  verhallen  liefs  und  defswegen  dem 
■>  kein  sebä  beigab,  da  in  ihnen  ohnehin  auch  das  i  häufig  nur  als 
Vocalbuchstabe  für   den  e-Laut   stand. 

Neben  den  Diphthongen  ai  und  au  erscheinen  noch  die 
Diphthonge  oi  und  ui,  wie  in  ^i;i  goi  Volk,  ^^h}  gälui  offen. 
In  allen  diesen  würde  es  vielleicht  als  gleichgültig  angesehen 
werden  können,  ob  wir  ai,  äi,  au,  au,  6i,  üi  schrieben  oder, 
wie  theilweise  auch  in  den  slawischen  Sprachen,  Consonanten  an- 
wendeten, aj,  aw  u.  s.  w.,  wenn  wir  nicht  bis  zu  einem  gewissen 
Grade  eine  Uebereinstimmung  zwischen  hebräischer,  chaldäischer  und 
neuhebräischer  Orthographie,  die  zum  Theil  sehr  in  einander  über- 
gehen, auch  in  der  Transcription  zu  erhalten  suchen  mülsten.  Die 
in  den  Namen  vorkommenden  Diphthonge ,  die  auch  als  solche  in 
abendländischen  Buchstaben  geschrieben  werden,  würden  durch  j  und 
w  ausgedrückt  ein  sehr  sonderbares  Ansehen  darbieten.  Indessen 
kann  nicht  davon  die  Rede  sein,  für  das  Althebräische  da  Diphthonge 
herstellen  zu  wollen,  wo  ihnen  die  masoretische  Punctation  geradezu 
entgegen  ist ,  also  z.  B.  bait  und  maut  anstatt  bajit  und  mäwet  zu 
schreiben;  sondern  jene  nur  dann  anzuwenden,  wenn  ■*  und  i  ohne 
Vocale  stehen  und  diefs  auch  noch  unter  Beschränkungen  nach  Mafs- 
gabe  der  besonderen  Verhältnisse. 

Ein  Unterschied  von  unserem  ai  würde  vielleicht  bei  den  "•=,  "•= 
gemacht  werden  können,  der  nämlich,  dafs  wir  sie  für  das  Hebräische, 
wenn  sie  am  Ende  der  Wörter  für  das  Suffix  der  ersten  Person 
Pluralis  stehen,  durch  ai,  äi  ausdrückten,  um  den  vorderen  Vocal 
mehr  hervorzuheben  und  von  dem  i  zu  trennen.,  wie  diefs  theils  nach 
der  Ansicht  Mancher  begründet  ist,  theils  vielleicht  hier  unsere  her- 
gebrachte Aussprache  verlangt ,  z.  B.  in  "»inN  und  ^J'^^?  ädönai  und 
ädönäi,  obschon  in  letzterem  der  a-Laut  schon  hinlänglich  hervortritt. 
Unzweifelhaft  ist  im  Syrischen  die  Aussprache  ai  für  ^~  am  Ende 
der  Wörter;  sie  ist  es  demnach  ebenso  für  chaldäisches  ■•=,  und  wir 
können   nicht   anders   als   sie   auch   für   das  Hebräische   für   die  Zeit 
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voraussetzen ,  in  der  es  mit  dem  Syrischen  und  Chaldäischen  der 
Aussprache  nach  mehrfach  parallel  ging. 

§.    136. 

Nach  Analogie  der  Laute  ai,  au  und  zufolge  der  Uebertragung 
des  1  durch  €v  in  der  Septuaginta  würde  man  wohl  auch  einen  Diph- 
thong eu  voraussetzen  dürfen,  wie  wir  ihn  in  manchen  Wörtern  im 
Syrischen  und  dann  auch  im  Chaldäischen  antreffen.  Indessen  sind 
der  auf  1=  und  i^  ausgehenden  Wörter  nur  sehr  wenige  und  wahr- 
scheinlich andere  Formen  darunter  versteckt,  innerhalb  der  Wörter 
aber  kommen  mit  1=  und  *i^  schliefsende  Sylben  nicht  vor. 

Wir  müssen  nämlich  bei  den  auf  1=,  1=,  ^=  und  *i=  ausgehenden 
Nennwörtern  als  eigentliche  Aussprache  verschiedene  vocalische 
Endungen  voraussetzen,  die  nur  orthographisch  verwischt    sind ,    wie 

auch  'im  Arabischen  aus  der  u  lautenden  Endung  3=  durch  die  Puncta- 
tion  bei  dem  Wegfallen  der  Nunnation  ein  auslautendes  w  (ü)  entsteht. 
Jene  Wörter  endigten  wahrscheinlich  theils  auf  u,  theils  auf  a  und  e 
mit  vorausgehendem  w.  So  erscheinen  neben  *i^p.  Ende,  das  nur  im 
Pluralis  in  der  Verbindung  Y^^  ''V:f|'2  vorkommt ,  die  Singularformen 
]^i2,  n^R,  n^|2,  n^p^;  in  nII^^  das  Eitele,  Nichtige,  weist  das  n  auf 
den  ehemaligen  vocalischen  Auslaut  hin,  wenn  gleich  das  Wort  nun- 
mehr als  saw^  gelesen  werden  soll.    Für  "i'jj^  seläw  Wachtel  hat  das 

Syrische  ^l::^^  salwai ,  und  das  Arabische  ^y^  salwa.  Für  ^np 
Winter,  chaldäisch  '»DP  ,  kommt  hier  wahrscheinlich  nur  der  status 
emphaficus  ^^JOP  sitwä  wie  im  Syrischen  ]oi^^  satwo  vor.  Für  ijj  Schnur 
(mit  einem  Pronominalaffix  üjp)  steht  I  Eeg.  VII,  23  und  Zach.  I,  16 
die  Form  nip,  wofür  das  qeri  p  gelesen  haben  will;  das  arabische 
»y  quwah  zeigt  aber  eine  Form,  die  auch  für  das  Hebräische  eine 
andere  Endung  als  die  auf  aw  voraussetzen  läfst.  Neben  dem  hebräi- 
schen ^  Körper,  Rücken,  Mitte,  steht  auch  die  Form  ^1,  und 
ebenso  mit  der  letzten  Bedeutung  im  Syrischen  a^  gau,  im  Chaldäi- 
schen "i^l,  13,  V5,  V2,  dieses  wohl  gau  lautend;  in  der  Bedeutung 
Rücken  entsprechen  1^!  und  ^^  dem  hebräischen  und  chaldäischen 
33,  dem  syrischen  |.S^  gabo  die  Seite,  und  sind  vielleicht  nur  andere 
Schreibung  dafür;  im  Samaritanischen  heifsen  t^f  und  31  Mitte,  im 
Aethiopischen  7P  gabo  die  Seite.  Zur  Wurzel  rhw  ruhen,  irren, 
gehören    )h^;    Ruhe,    die    Adjectiva  1!?^ ,    ^'i?^S    ^'^^    ruhig   und  'hi^ 
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Ruhe,  was  eine  analoge  Form  l^?^  anstatt  "hz*  voraussetzen  läfst, 
oder  "^bl^  wie  im  Chaldäischen  ^^^  Irrthum.  Im  Arabischen  haben 
wir  dem  t^i^^  und  '^^i^  entsprechende  h  ormen,  j.)^  selü,  j^  sulü  und 
^Ju  seli;  im  Syrischen  das  Adjectiv  j.I:^j^  saljo  und  die  Substantive 
l^v^  salwo  und  ^^^^^  U^^  seli,  seljo.  Bei  ™  Kleid,  anstatt  "lö, 
das  nur  II  Sam.  X,  4  und  in  der  gleichlautenden  Stelle  I  Chron. 
XIX,  4  vorkommt,  ün\np-nN  ihre  Kleider,  wird  man  das  einge- 
schobene 1  vielleicht  für  einen  alten  Schreibfehler  ansehen  dürfen, 
wenn  man  nicht  eine  alte  Form  madu  oder  maddu  annehmen  will. 
Man  hat  es  auch  auf  den  Singularis  nnp  zurückgeführt  oder  das  ^ 
für  den  Stellvertreter  eines  zweiten  d  angesehen ,  dafs  also  jenes 
Wort  für  üHnD  stehe. 

Einen  Beleg  der  orthographischen  Un Zuverlässigkeit  unseres 
hebräischen  Textes  in  naher  Berührung  hiermit  können  die  Stellen 
geben,  in  denen  1=  anstatt  der  Pluralform  ""r  geschrieben  erscheint, 
welche  auf  offenbaren  Schreibfehlern  beruhend  im  qeri  allerdings 
verbessert  werden,  die  man  aber  im  kettb  stehen  liefs;  und  wie  viele 
Verbesserungen  hätte  dieser  geschriebene  Text  mitunter  erfordert, 
wenn  man  es  gewagt  hätte,  von  dem  vorliegenden  Buchstaben  abzu- 
weichen. Solche  Endungen  auf  "^~  kommen  vor  :  Jos.  VI,  9  ''^(pj^, 
II  Sam.  V,  8  m^,  1  Reg.  XV,  15  wy^,  II  Reg.  XVII,  13  in^??, 
I  Chron.  II,  55  ^5^*%  I  Chron.  VI,  11  U5,  II  Chron.  XXXII,  21 
^^^^^^  Ps.  CXIX,  79  ^]/in,  Ezech.  I,  8  n;i.  Hos.  VIII,  12  Bn,  und 
in  demselben  Vers  steht  auch  ^in^JJ  anstatt  2n?x  mit  eingeschobener 
Lesemutter  für  den  o-Laut  und  dem  =  für  das  qert. 

Hätte  die  alte  Sprache  Endungen  auf  aw  und  ew  anerkannt,  so 
würden  wir  auch  Wurzeln  mit  solchen  Auslauten  finden,  die  ihr  aber 
durchaus  fremd  sind.  In  Formen  wie  V2JJ,  vnx,  sein  Vater,  sein 
Bruder,  kann  ich  defshalb  auch  nicht  den  Umlaut  iw  annehmen, 
der  ebenso  dem  Arabischen  völlig  fremd  ist,  welches  das  ruhende  3 
nach  i  in  ^  verwandelt.  Das  i  wird  hier  wie  in  den  anderen  Suffixen 
dieser  dritten  Person  früherhin  u  oder  o  gelautet  haben  ,  zumal  da 
sich  dieses  1  nur  als  eine  Abkürzung  von  in  ansehen  läfst,  welches 
in  diesen  Formen  das  n  verlor;  späterhin  verhallte  wahrscheinlich 
das  1  in  dem  ^r ,  gleichwie  im  Syrischen,  und  erhielt  defswegen  nicht 
den  u-Punct.  Wie  die  vorhergehenden  Worte  punctirt  sind,  werden 
deren  Endungen  freilich  durch  aw,  aw,  ew,  ew,  ew  und  iw  zu  über- 
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tragen  sein ,  wenn  wir  nicht  an  deren  Stelle  die  auch  nicht  immer 
ganz  geeigneten,  aber  zu  den  alten  Transcriptionen  noch  am  besten 
passenden  au,  au,  eu,  eu,  eu  und  iu  setzen  wollen  oder  aü,  äü,  eü, 
eu,  eü  und  iü,  letzteres  analog  mit  Ueberti-agungen  des  Syrischen, 
w^orauf  wir  zurückkommen  werden.  Damit  wäre  dann  der  späteren 
Aussprache  Rechnung  getragen ,  keineswegs  aber  der  früheren ,  die 
gewifs  wohl  das  i  des  Pronominalaffixes  als  u  lauten  liefs,  das  aufser- 
dem  nicht  geschrieben  worden  wäre. 

Noch  mufs  hier  das  männliche  Pronominalsuffix  i''7  seine  erwähnt 
werden,  das  auch  als  1=  ohne  i  vorkommt,  wofür  das  qeri  fast  überall 
das  etymologisch  richtigere  '^''^  setzte.  Das  '»,  das  in  den  Pronominal- 
suffixen des  Pluralis  vor  einem  Consonanten,  vor  d,  no  steht,  wird, 
wenn  ich  nicht  irre,  von  den  Alten  in  ihren  üebertragungen  nie 
ausgesprochen.  Es  lautete  auch  nicht  in  jenem  ')'•=.  Für  VillDp  in 
seinen  grofsen  T baten,  Ps.  GL,  2,  schreibt  Origenes  ßeysßsQo^av 
(Montfaucon  Hexapla  I,  655);  so  das  vorhin  angeführte  (falayav  für 
VJ^?).  Wollen  wir  nun  hiernach  gleichfalls  in  Annäherung  an  diese 
üebertragungen  nur  äu  für  V=  schreiben,  wie  wir  es,  wenn  wir  die 
Diphthonge  hier  gelten  lassen,  dem  kettb  zufolge  öfters  für  das  gleich- 
bedeutende V  zu  thun  genöthigt  sind,  so  tritt  dadurch  nur  in  wenigen 
Fällen  eine  kaum  zu  befürchtende  Verwechslung  der  Form  nach  mit 
dem  apocopirten  Futurum  der  Verba  "n^  media  t  ein ,  wie  in  "in^i 
waitau  von  Hjn  I  Sam.  XXI,  14;  was  freilich  bei  den  unpunctirten 
Texten  sich  anders  verhält ,  wo  die  vielen  auf  1  und  ')  ausgehenden 
Wörter  denen  auf  I7  völlig  gleich  sehen  und  defshalb  eine  bestimm- 
tere Unterscheidung  sehr  wünschenswerth  sein  mufste.  Anderen  Falls 
würde  die  Transcription  für  ')"'=  wohl  nur  äiu  sein  können ,  da  hier 
gewifs  der  Auslaut  u  hörbar  wurde,  so  wie  in  dem  poetisch  dafür 
stehenden  T\^=   und  in  den  Affixen  in  und  iri''=. 

Uebrigens  beruhen  die  Schwierigkeiten,  die  das  auslautende  1 
darbietet,  grofsentheils  nur  darauf,  dafs  man  in  ihm,  wenn  es  nicht 
als  i  oder  1  steht,  einen  eigentlichen  Consonanten,  ein  w  annimmt 
und  also  Formen  wie  abiw  ,  ähiw  u.  s.  w.  bildet ,  gestützt  auf  eine 
spätere  Aussprache,  die  wir  nicht  mehr  kennen,  und  eine  damit  zu- 
sammenhängende Punctation.  Ganz  anders  gestaltet  sich  jedoch  das 
Verhältnifs ,  wenn  man  übereinstimmend  mit  dem  Arabischen  und 
Aethiopischen  einen  mehr  vocalischen  Laut  für  das  1  annimmt  und  ü 
schreibt;    abiu    für    ursprüngliches    äbihü    stehend    wäre    eine   völlig 
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semitisclie  Form,  deren  Anwendung  bei  den  Affixen  wohl  keinem 
Anstand  unterliegen  könnte,  und  auch  aufser  diesen  würde  ü  so  gut 
als  w  das  leer  stehende  ^  vertreten  können. 

Halten  wir  die  Ansicht  fest,  wie  wir  es  nicht  wohl  anders  können, 
dafs  das  i  gleich  dem  arabischen  ^  dem  u-Laut  viel  näher  stand  als 
unserem  deutschen  w-Laut,  so  bilden  die  selteneren  Formen  des  Piel 
und  analog  gestalteter  Wörter,  wie  "»ll^  er  hat  umgeben,  lüJ;/ blind, 
die  Schwierigkeit,  dafs  sich  bei  ihnen  doch  kaum  ein  Doppellaut  für 
!)  als  ü  genommen  aussprechen  läfst,  das  anscheinend  doppelte  i  nach 
dem  i  daher  wohl  mehr  einen  ar am äisir enden  Laut  darstellt.  Die 
anderen  semitischen  Sprachen  weichen  aber  auch  hier  alle  ab.  Im 
Aethiopischen  stehen  für  jene  Wörter  ^J?  oda  er  ist  herumge- 
gangen und  OCD^C  ewur  blind,  im  Arabischen  für  letzteres  ^Ut 
äweru,  im  Syrischen  ]Iq:L  auro  und  ^o^  ewir.    Dem  TW  aber  entspricht 

das  arabische  Sis^  ada  er  ist  zurückgekehrt,  und  mit  anderer 
Bedeutung  das  syrische  j.:^  od.  Für  '^.W  er  hat  schlecht  gehan- 
delt, haben  wir  das  syrische  "^ai^f  äwel. 

§.   137. 

In  dem  unpunctirten  Chaldäischen  wurden  die  Diphthonge  ai 
und  au  sehr  oft  durch  "»n  und  in  ausgedrückt,  denen  dann,  wenn  man 
die  Wörter  punctirte,  gewöhnlich  Patah,  unter  den  vorhergehenden 
Buchstaben  gesetzt,  bisweilen  auch  Qämes  vorausging.  Ebenso  stehen 
aber  auch  "»=,  "•=,  l=  und  I7  ohne  n,  und  neben  "•=  wird  in  den- 
selben Wörtern  häufig  auch  "•=  geschrieben.  Die  Verbindungen  "'^<=, 
^t<=,  i^<=  und  "IN7,  in  denen  das  ^?  bioser  Vocalbuchstabe  ist,  wie  in 
^{<?I  oder  ''31  rein,  gerecht,  von  ^^]  zkäh ,  syrisch  ^^}  zakoi  von 
\s]  zko,  sind  dann  wohl  durch  äi,  äi,  äu,  au  auszudrücken,  wenn  man 
das  {<  nicht  unberücksichtigt  lassen  will. 

Um  die  Consonanten  i  und  "»  in  dieser  Eigenschaft  von  den 
Vocalbuchstaben  zu  unterscheiden,  wurden  sie  im  unpunctirten  Chal- 
däischen häufig  doppelt  geschrieben,  it  für  w,  "»^  für  j,  was  dann 
nöthigenfalls  das  däges  forte  in  sich  begreifen  konnte,  und  ebenso 
auch  wenn  sie  mit  einem  vorausgehenden  Vocal  diphthongesciren 
sollten.  Also  z.  B.  HTiiiö  für  nj^P  miswäh  Vorschrift,  p^^n  für 
V^\ü  hajjabin  Sünder,  ''b:^^  für  ^?n  raglai  meine  Füfse.  Wurden 
dann    die    so  geschriebenen    Wörter    mit   Vocalpuncten    versehen,    so 
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setzte  man  diese  unter  den  ersten  der  beiden  Buchstaben  und  liefs 
den  anderen  leer  stehen;  man  schrieb  T^"*^!^  für  p^X^  aintn  Augen. 
Häufig  kommt  diese  Schreibart  in  den  zum  Pael  der  Verba  "i^;  ge- 
hörigen Formen  vor,  z.  B.  |"'P'"!1  zainin  apices^  virgulae  super  literam 
notatae  quasi  ejus  armaturae^  Sing.  T^l  zajan,  von  dem  Pael  j?.!  zajjen 
armavit;  p''^  däiq  Adjectiv  und  Np^^  daiqa  Adverb  genau,  von  pn 
düq  Acht  geben,  Pael  pll.  dajjeq,  Futurum  pHl,  p\''.T,  jedajjeq, 
Ipin  dauqan  exquisitum^  consklerahim. 

Diese  Formen  des  Pael  weichen  im  Aramäischen  ganz  von  denen 
der  hebräischen  schwachen  Verba  "ij;  ab ,  indem  sie  im  Syrischen 
einfaches ,  im  Chaldäischen  doppeltes  '>  zum  mittleren  Consonanten 
haben ;  so  hat  a^^  statt  des  hebräischen  üöip ,  der  gewöhnlichen  älteren 
Form,  im  chaldäischen  Pael  ü.^p  qajjem,  im  syrischen  va-uD  qaj'em,  was 
die  chaldäische  Schreibung  mit  jj  bedingt.  Ob  aber  im  Plural  der 
Status  emphaticus  äjjä  oder  äijä  für  ^^^~  zu  schreiben  sei,  wo  das 
Syrische  |-  e  hat,  ainajjä  oder  ainäija,  syrisch  |.i^  aine  die  Augen, 
die  einzige  Form  ,  in  der  die  chaldäischen  Nennwörter  sich  weiter 
von  den  syrischen  entfernen,  wird  sich  nicht  entscheiden  lassen,  da 
beide  Aussprachen  auch  im  Arabischen  neben  einander  bestehen,  und 
kann  als  gleichgültig  angesehen  werden. 

§.    138. 

Die  neuhebräische  Orthographie,  auf  althebräische  und  chaldäische 
gegründet,  die  zur  Schreibung  der  neueren  Sprachen,  des  Jüdisch- 
Deutschen  angewandt  wird  ,  entfernte  sich  in  der  Bezeichnung  der 
nur  durch  eigentliche  Buchstaben  ausgedrückten  Vocale  und  Diph- 
thonge ganz  von  der  älteren  Schreibweise  und  ward  auch  häufig 
sehr  uncorrect.  Jeder  initiale  Vocal,  der  nicht  wie  in  hebräischen 
Namen  mit  einem  ^  beginnt,  verlangt  hier  die  Anwendung  eines  j<. 
Dieses  ist  für  sich  a,  e,  o,  oder  blos  e  und  o,  wenn  unterstrichenes 
^t  für  a  gesetzt  wird.  Zu  Anfang  der  Wörter  steht  -«{<  für  i,  e  und 
86,  15«  für  u,  o  und  eu,  iin  für  ai,  ei  und  eu,  iix  für  au  und  eu;  in 
der  Mitte  der  Wörter  ist  i  u,  •>  i,  ü,  e,  ö,  y  e,  ö,  n»i  und  ^i  ie,  ii  ai, 
ei,  eu,  ^1  au;  am  Ende  der  Wörter  ist  5<t  u,  t^ii  au  u.  s.  w.  Als  Bei- 
spiel der  Incorrectheit  mag  der  Name  Isaak  dienen.  Die  Mehrzahl 
der  jüdischen  Schriftsteller  schreibt  ihn  nach  althebräischer  Orthogra- 
phie pnij^  er  wird  aber  auch  p^J'•^?,   pij^''^^,  p^N  und  pt^"»^»  geschrieben. 
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§.  139. 
In  Bezug  auf  die  hebräischen  Vocale  kommt  noch  das  Jnp  meteg 
Zaum  7  in  Betracht,  das,  regelmäfsig  mit  der  antepenulüma  verbunden, 
wenn  die  letzte  Sylbe  den  Ton  hat,  den  Vocal,  nach  dem  es  steht, 
oder  auch  eben  so  das  sebä  mobile  in  der  Aussprache  etwas  anzuhalten 
befiehlt  und  dadurch  vielfach,  wenn  gleich  nicht  immer,  zur  Unter- 
scheidung des  langen  Qämes  von  dem  kurzen  Qome^  dient,  da  letzteres 
mit  ihm  nur  seltener  verbunden  wird.  Eben  so  wird  durch  das 
meteg  eine  offene  antepenulüma  von  einer  geschlossenen  vorletzten 
Sylbe  unterschieden,  wie  in  I3n|p^  qa-rebü  sie  nahten  heran,  1^1,1 
ji-reu  sie  fürchten  und  'INT.  jiru  sie  sehen,  ersteres  für  ''N*"]'''.  jireü 
von  Ni; ,  letzteres  von  Hh?^.  So  wie  man  jenes  dreisylbig  transcribirt 
ist  das  Dasein  des  Meteg  nach  dem  i,  das  aufserdem  mit  dem  r  zu 
einer  Sylbe  gehören  müfste ,  völlig  bezeichnet.  Sonst  gehört  das 
Meteg  ganz  dem  musicalischen  Tonsatz  an,  wie  der  Punct,  der  bei 
uns  hinter  einer  Note  steht,  um  anzudeuten,  dafs  sie  etwas  länger 
gehalten  werden  soll,  und  kann  defshalb  in  der  Transcription  alsdann 
ganz  unberücksichtigt  bleiben. 

Das  ni^P  maqqef  dagegen,  das  mehrere  Wörter  mit  einander  ver- 
bindet, können  wir  in  derselben  Gestalt  und  Stellung  wie  im 
Hebräischen  beibehalten,  in  letzterer  oben  in  der  Zeile,  um  es  von 
dem  Sylbentheiler  in  unserer  Schrift  am  Ende  der  Zeile  zu  unter- 
scheiden. 

§.  140. 

Ueber  die  Betonung  der  Wörter  und  Sylben  im  Althebräischen 
wissen  wir  nichts  und  es  berechtigt  uns  die  jetzige  Stellung  der 
Accente  keineswegs  dazu,  die  Sylben,  bei  denen  sie  stehen,  als  ehemals 
betonte  anzusehen.  Das  System  dieser  Accente  steht  in  engem  Zu- 
sammenhange mit  der  übrigen  Punctation  und  dient  ihr  theilweise 
zur  Ergänzung.  Nach  diesem  erhält  regelmäfsig  die  letzte  Sylbe  ein 
Tonzeichen,  das  den  Hauptton  ausdrücken  soll,  eine  Art  Nebenton 
auf  vorderer  Sylbe  wird  durch  das  Meteg  bezeichnet.  Mehrere  durch 
das  Maqqef  mit  einander  verbundene  Wörter  haben  am  Ende  nur 
einen  Hauptton.  Der  Ton  bleibt  aber  nicht  auf  derselben  Sylbe  eines 
Wortes,  sondern  rückt  bald,  wenn  es  am  Ende  wächst  „herabsteigend" 
(^''V^l'O  mihel  von  oben  her)  nach  diesem  Ende  zu  um  eine  oder 
zwei  Sylben  fort;    bald   „aufsteigend"  (nbp  milrä   von   unten   her) 
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auf  die  vorhergehende  Sylbe,  die  vor  die  frühere  Tonsylbe  trat;  oder 
eben  so  zur  Vermeidung  zweier  auf  einander  folgenden  Tonsylben 
in  zwei  Wörtern  von  der  letzten  Sylbe  auf  die  vorletzte.  Ein  Auf- 
steigen des  Tons  auf  die  penultima  findet  auch  öfters  im  letzten  Worte 
eines  Satzes  „m  pausa"  Statt,  aufserdem  aber  in  derselben  pausa  auch 
die  Verwandlung  kurzer  Vocale  in  lange,  entweder  bei  der  letzten 
Sylbe,  die  den  Ton  behält,  oder  bei  der  vorletzten,  auf  die  er  hin- 
aufsteigt ,  wodurch  auch  einfaches  und  zusammengesetztes  seba  in 
eigentliche  Vocale  verwandelt  werden.  Von  den  31  Tonzeichen 
stehen  die  meisten  bei  der  zu  betonenden  Sylbe;  einige  aber  ^praepo- 
sitwi''  bei  dem  ersten  Buchstaben  eines  Wortes,  andere  y^postposüivi" 
bei  dem  letzten.  Im  W^iderspruch  mit  dieser  Punctation  betonen  die 
deutschen  und  die  polnischen  Juden  die  penultima.  Die  eigentliche 
Bedeutung  eines  Theils  der  Accente  kennt  man  nicht  mehr  und  sie 
war  s^hon  lange  auch  unter  den  Juden  in  Vergessenheit  gerathen. 
Weder  Handschriften  noch  gedruckte  Ausgaben  der  Bibel  stimmen 
in  ihrer  Setzung  überein.  Für  uns  haben  sie  den  Werth  als  Inter- 
punctions-,  als  Abtheilungszeichen,  in  so  fern  wir  uns  nicht  bisweilen 
aus  Gründen  der  Textescritik  bewogen  finden,  andere  Wortabthei- 
lungen anzunehmen,  als  es  die  Punctatoren  thaten.  Im  Falle,  dafs 
wir  in  der  Transcription  die  Tonsylbe  bemerken  wollten,  würde  jede 
Bezeichnung  der  letzten  langen  Sylbe,  wenn  diese  den  Ton  hat,  als 
sich  von  selbst  verstehend  wegbleiben  können,  ferner  jede  Bezeich- 
nung der  vorletzten  langen  Sylbe ,  wenn  die  letzte  Sylbe  kurz  ist, 
wie  z.  B.  in  den  Segolatformen,  in  denen  man,  wenn  der  Acutus  für 
die  Tonsylbe  angenommen  würde,  nur  die  vorletzten  kurzen  Ton- 
sylben zu  bezeichnen  brauchte,  wie  ä-a,  e-e,  e-a,  ä-i  u.  s.  w.,  nicht 
aber  ä-e,  5-e,  wenn  man  nicht  hier  ö  anstatt  h  schreiben  will;  e  in 
penultima  gilt  für  lang;  in  einem  Wort  aber  wie  i^^lp.  gegen  Osten, 
von  ülp,  behält  es  auch  vor  der  langen  ultima  den  Ton  und  bedarf 
daher  des  Tonzeichens,  qedmäh.  Die  Verbindungen  ""^^  e,  ""t  e,  ^~  e 
und  ^«if  e  haben  in  penultima  fast  immer  den  Ton  und  brauchen  daher 
nicht  besonders  bezeichnet  zu  werden;  rückt  er  fort,  wie  nach  der 
Pluralendung  '=  auf  die  Suffixe  üD,  jD,  DH^  ]n^  so  erhalten  diese  den 
Acutus  :  aO'l^l  dibrehem  ihre  Worte.  Fällt  der  Ton  auf  ein  ä,  i, 
6,  ü  in  penultima  vor  einer  langen  ultima^  so  würde  man  wohl  nur 
ä,  i,  ö,  ü  dafür  schreiben  können.  Auf  das  Qomes  o  und  die  ganz 
kurzen  Vocale  fällt  kein  Ton;    er    fällt    aber   häufig  in   penultima  auf 
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a,  e,  i  sowohl  in  offener  wie  in  geschlossener  Sylbe,  also  auch  vor 
einem  dages  forte  ^  wenn  die  ultima  lang  ist,  und  bedarf  dann  der 
Bezeichnung. 

§•   141. 

Zwar  war  von  den  Syrern  der  Grund  zu  aller  semitischen 
Punctation  gelegt  worden ,  aber  in  der  Ausbildung  einer  durchge- 
führten Vocalisation  gingen  ihnen  nachmals  die  Araber  voraus 
und  jene  gelangten  darin  nie  zu  der  Einheit  dieser  letzteren,  bei 
denen  nur  unbedeutende  Verschiedenheiten  Statt  fanden.  Bei  den 
Syrern  waren  es  bis  fast  zu  dem  Erlöschen  ihrer  Sprache  fortgesetzte 
Bemühungen  zur  Regelung  des  Lesens  ihrer  liturgischen  Schriften, 
die  in  mannigfachen  Beziehungen  aus  einander  gingen,  sich  theilweise 
ergänzten  oder  frühere  Bezeichnungen  durch  anderweitige  unnöthig 
machten,  neben  denen  man  jene  häufig  dennoch  fortbestehen  liefs. 
Auch  trennten  sich  hierbei  mehrfach  die  westlichen  Syrer  von  den 
Östlichen,  den  Nestorianern.  Einfach,  wie  an  sich  die  syrische  Ortho- 
graphie ist,  wurde  sie  doch  in  Handschriften  und,  wenn  gleich  in 
weit  geringerem  Grade,  auch  in  Drucken  durch  die  Punctation  häufig 
überladen  und  ein  wenig  chaotisch,  zumal  da  sich  Vocale,  den  hebräi- 
schen Accenten  entsprechende  Tonzeichen  und  Bezeichnungen  für 
grammatische  Beziehungen  zum  Theil  nur  durch  gröfsere  und  geringere 
Feinheit  der  dafür  gewählten  Puncte  und  durch  die  Stelle  ,  welche 
sie  bei  den  einzelnen  Wörtern  einnehmen,  unterscheiden.  Die  gröfseren 
Puncte  wurden  als  Accente  angewandt,  die  mittleren  dienten  zur 
Bezeichnung  grammatischer  Formen  und  der  Härte  oder  Weichheit 
gewisser  Buchstaben ,  die  kleinsten  drückten  die  Vocale  aus.  Das 
ganze  System  findet  sich  in  den  Handschriften  nur  selten  in  seiner 
Vollständigkeit  durchgeführt  und  gewöhnlich  mit  mancherlei  Abwei- 
chungen der  einen  von  den  anderen.  Kein  Druck  konnte  es  ganz 
wiedergeben;  nach  den  Ansichten  der  Herausgeber  biblischer  Texte 
unterdrückte  man  einen  Theil  der  in  den  Handschriften  vorhandenen 
Puncte  und  behielt  auch  wieder  unnöthige  bei,  wie  es  z.  B.  das  ^o^? 
ribui  häufig  ist,  die  zwei  Puncte  über  der  Linie  zur  Bezeichnung 
des  Pluralis,  was,  sobald  man  die  Vocale  dazu  setzt,  bei  der  Mehr- 
zahl der  Wörter  keinen  Zweck  mehr  hat.  Li  vielen  unserer  Drucke 
ist  der  Gröfsenunterschied  der  Puncte  wenig  bemerkhch;  römische 
Drucke    haben    dagegen  zwei  deutlich    sich  unterscheidende  Gröfsen. 
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Für  uns,  die  wir  an  schnelleres  Schreiben  gewöhnt  sind,  würde  es 
peinlich  sein,  Gröfsenunterschiede  bei  den  Puncten  Statt  finden  zu 
lassen,  wie  sie  der  mit  aller  Sorgfalt  eine  Handschrift  ausschmückende 
orientalische  Punctator  durchführen  konnte,  der  auch  wohl  noch  dabei 
Farbenunterschiede  zu  Hülfe  nahm,  wie  das  vorzüglich  im  Arabischen 
üblich  war. 

Eine  Darstellung  des  syrischen  Punctationssystems  gibt  Hupfeld 
in  der  Beleuchtung  einiger  dunkeln  und  mifsverstandenen  Stellen  der 
alttestam entlichen  Textgeschichte  S.  100 — 124;  dann  nach  syrischen 
Handschriften  Ewald  in  seinen  Abhandlungen  zur  orientalischen  und 
biblischen  Literatur,  Göttingen,  1832,  S.  53 — 129,  und  weitere  Er- 
örterungen in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des  Morgenlandes,  I,  S. 
204  —  212   und  H,    S.  109  —  124. 

§.  142. 

Der  um  das  Jahr  791  verstorbene  Maronite  Theophilus  von 
Edessa,  der  den  Homer  in  das  Syrische  übersetzte,  bediente  sich 
zuerst  kleiner  den  griechischen  Vocalen  nachgebildeter  Figuren  für 
die  ftmf  syrischen  Vocale  a,  e,  i,  o,  u  anstatt  der  Puncte  (Ässemam 
Bihl.  Or.  I,  p.  64,  521).  Die  älteste  damit  versehene  Handschrift, 
welche  Assemani  kannte,  war  vom  Jahr  861  {Bibl.  Or.  HI,  2,  p. 
CCCLXXVIH).  Von  den  Nestorianern  wurden  diese  griechisch  ge- 
stalteten Vocalzeichen  nie  angewandt,  nur  selten  von  den  westlichen 
Syrern,  den  Orthodoxen,  den  Monophysiten  und  Maroniten,  und 
meistens  nur  in  Verbindung  mit  den  Puncten,  so  dafs  willkürlich  die 
einen  für  die  anderen  gesetzt  wurden ,  aber  nicht  auf  alle  Sylben, 
die  sie  tragen  sollten,  sondern  nur  auf  einen  Theil  derselben,  so  viel 
zur  Bezeichnung  und  Unterscheidung  der  einzelnen  Wörter  dem 
Schreiber  nöthig  schien.  Bei  den  älteren  Ausgaben  syrischer  Bibeltexte 
besorgten  Syrer ,  Maroniten  die  vollständige  Vocalsetzung  für  den 
Druck.  So  war  es  Gabriel  Sionita,  der  den  syrischen  Text  der  Pariser 
Polyglotte  punctirte,  wovon  die  Londoner  Polyglotte  einen  verbes- 
serten Abdruck  enthält.  Uebrigens  finden  sich  mehrfache  Schwan- 
kungen in  der  Punctation  mancher  Wörter,  die  zum  Theil  aber  auch 
nur  in  ungenauem  Drucke  ihren  Grund  haben. 

Anstatt  der  fünf  Vocalzeichen  nahmen  einige  Grammatiker  deren 
sechs  oder  sieben  an,  aber  nur  die  nachstehenden  fünf  erhielten  sich 
in  allgemeiner  Geltung.     Diese  sind  : 


•  J 

"•) 

T^ 

t[? 

..•5 

7? 

~? 

"^^ 

1 

=^. 

^^ 

?^ 

°^^ 

1 

o 

361 

ii£s  ptoho,     a. 
=^   |^^9  rboso,      e. 
]^k^  hboso,     i. 
:^  j-ai]  zqofo,     o. 
=?    'I^^  9S0S0,     11. 
Die   griechisch-artigen    Zeichen  =   und    =   über    den  Buchstaben 
und  =  und  =  (das  griechische  h)  unter  denselben  werden  in  mehreren 
unserer  Drucke  so  wie  hier  angegeben  gesetzt;  in  anderen  aber  alle 
vier  ohne  Eücksicht  über  und   unter   die    Buchstaben,    wo   sich   ein 
leerer  Platz  dafür  findet,  den  häufig  die  anderen  Puncte   einnehmen. 
Die    Aussprache  der  Vocale  war  in   dem  ausgedehnten   Sprach- 
gebiet, wie  diefs  kaum  anders  sein  konnte,    der  Zeit  und  den  Orten 
nach  Schwankungen  unterworfen;  die  Laute  a  und  o,  e  und  i,  o  und 
u  gingen  in  einander  über    und  in  der  Setzung   der  Vocale   mufsten 
schon  nach  der  den  Schreibern  geläufigen  Aussprache  häufige  Unter- 
schiede Statt  finden.     Das  e  und  i  wurden  längere  Zeit  hindurch  mit 
demselben  unten  stehenden  Punct  bezeichnet,  bis  dafür  zwei  auf  ver- 
schiedene Weise  gestellte  Puncte  kamen,   =     =     =     ^      deren   beson- 
dere   Bedeutung    nach    der   Art  ihrer   Anwendung  in   den   einzelnen 
Handschriften  bestimmt  werden  m.ufs,  da  diese  darin  nicht  mit  einander 
übereinstimmen,    und    daher    dasselbe   Zeichen   von    den    Einen    für 
langes,  von  den  Anderen  für  kurzes  e  angenommen  wird.     Dieselben 
zwei  unten  stehenden  Puncte  bezeichnen  noch  jetzt    bei   den  in  der 
Umgegend  von  Mosul  wohnenden  Chaldäern  sowohl  das  i  als  das  e, 
welches  letztere  sich  durch  nichts  von  den  als  i  angegebenen  Zeichen 
unterscheidet  (E.  Eödiger  in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des  Morgen- 
landes, II,  1839,  S.  34).      Das  ptoho,  a,    soll  immer  kurz,   das  zqofo, 
o,  immer  lang  sein,  die  übrigen  Vocale  e,  i,  u  sowohl  kurz  als  lang, 
wobei  in  der  Bezeichnung  durch  Puncte  wohl  Unterschiede  gemacht 
werden,  nicht  aber  in  der  Anwendung  griechisch-artiger  Vocale.     Als 
solche  Unterschiede  werden  angegeben,   dafs  =  für    kurzes    e    stehe, 
=  für  langes  e,  =  für   i  und  ^  für  t,    o  für  u  und  o  für  ü.    Da  schon 
frühe,   wie  wir  in  den  palmyrenischen   Inschriften  sehen,    für   i  und 
u  die  Lesemütter  standen,    so  sind  diese  auch  meistens  im  Syrischen 
dm-ch  ^  und  o  ausgedrückt ,    ohne    dafs    dadm^ch   blos   lange   Vocale 
bezeichnet  würden.      Eben   so  wird  ]  gebraucht    und   steht   in   Ver- 
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bindung  mit  den  Vocalen  a,  e,  i  und  o  als  deren  Träger  oder  Stell- 
vertreter, mit  u  nur  zu  Anfang  der  Sylbe.  In  vielen  Wörtern  werden 
die  Vocalbuchstaben  |  und  ^  bald  geschrieben ,  bald  weggelassen, 
werden  eingeschoben  und  wechseln  mit  einander  und  mit  ©^  je  nach- 
dem der  Umlaut  die  Setzung  des  einen  oder  des  anderen  verlangt; 
dann  werden  sie  auch  alle  regelmäfsig  durch  Zusammenziehung  von 
Sylben  unterdrückt.  Die  mit  ihrer  Hülfe  ausgedrückten  Vocale  können 
nach  Umständen  Consonanten  werden,  wie  in  ]£ui^  brito  das  Ge- 
schöpf, ]lo'^^  moruto  die  Herrschaft,  Pluralis  j^Ij^  berjoto, 
]ic^  morawoto;  in  einzelnen  Fällen  schwankt  die  Aussprache  zwischen 
dem  Vocal-  und  Consonantenlaut.  Ob  man  bei  dem  Lesen  einen 
Unterschied  zwischen  langen  und  kurzen  Vocalen  mache  oder  nicht, 
sieht  Amira  als  gleichgültig  an,  und  wenn  er,  und  nach  ihm  neuere 
Grammatiker,  angeben,  in  welchen  Fällen  e,  i  und  u  lang  oder  kurz 
seien,  so  möchte  sich  diefs  wohl  nur  auf  die  Lesung  in  seiner  Zeit 
und  Gegend  beziehen,  obschon  mehrere  seiner  Vorschriften  darüber 
auch  ihre  tiefere  Begründung  in  der  Sprache  haben.  In  den  syrischen 
Gedichten  findet  jedoch  gar  kein  Unterschied  zwischen  langen  und 
kurzen  Vocalen  Statt ,  es  werden  nur  die  Sylben  gezählt  und  diefs 
schon  von  den  ältesten  Zeiten  her,  aus  denen  uns  solche  aufbehalten 
worden  sind. 

Der  nestorianische  Bischof  von  Nisibis  Elias  (Elija  bar  Sinaja), 
der  in  der  ersten  Hälfte  des  elften  Jahrhunderts  lebte  [Assemani 
Bihl.  Or,  III,  1,  p.  266),  nahm  in  seiner  Grammatik  sieben  Vocale 
an,  die  er  im  Pluralis  benannte  : 

]b.^^£}  zqifata  =^  den  von  den  westlichen  Syrern  o,  von  den  öst- 
lichen a  ausgesprochenen  Vocal. 

]iLi^s>  ptihata  =,  das  =  oder   =  der  westlichen  Syrer. 

yll^^h  rbisata  =^    das   =^  =   oder  -  der  westlichen  Syrer. 

]<AMV  >o*i-D?  daqdam  masqata  [ante  ascendentes)  ^  i,  soll  das  von 
Anderen  \l^l  ^^^-^  hbasa  karja  kurze  Zusammen- 
drückung  genannte  i  sein. 

]i^^-u4  >c*i.j:5  daqdam  hbisata  (vornen  zusammengedrückt) 
scheint   das  =   ohne  den  Vocalbuchstaben  ^  zu  sein. 
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]i'Lo''>  >c,.Ä?  daqdam  rwihata  (sonst  ]l-^s  ]^^  asasa  karja  kurze  Zu- 
sammendrückung genannt),    o^  das    wie  o  ausgesprochene   o. 

jilfc.^'  >i,-o?  daqdam  allsata  (sonst  j-Ä^ij  ]^JL  asasa  arika  lange  Zu- 
sammen d  r  ü  c  k  u  n  g  genannt),  ©  ^  das  wie  u  gesprochene  © .  (Für 
den  o-Laut  der  westlichen  Syrer  ist  hier  überall  a  geschrieben.) 

David,  Sohn  des  Paulus,  vor  dem  dreizehnten  Jahrhundert  nahm 
die  vorhergehenden  Vocale  mit  Zusammenwerfung  der  beiden  i,  also 
sechs  in  allem  an*).  In  dem  von  Eödiger  herausgegebenen  Credo 
der  Nestorianer,  worauf  wir  zurückkommen  werden,  finden  wir  diese 
Punctation  angewandt,  aber  die  beiden  a  bald  unterschieden,  bald 
zusammengeworfen. 

Für  das  hebräische  und  chaldäische  Qämes  =  steht  im  Syrischen 
=  o;  Assemani  aber  in  der  Bihliotheca  Orientalis  schreibt  dafür  nach 
der  Aussprache  der  östlichen  Syrer,  der  Nestorianer,  a;  für  "i  steht  in 
älteren  Handschriften  das  wohl  gleichlautende  und  gleichbedeutende 
©=,  erst  später  ©=;  für  hebräisch  =  für  Qomes  =  und  für  =  steht 
o=  u;   für  hebräisch  =  meistens   =,    für   sere   =   oft   =  i. 

Für  die  Transcription  schenit  es  mir,  dafs  wir  keinen  Unterschied 
zwischen  langen  und  kurzen  Vocalen  machen  dürfen,  in  so  fern  sich 
dieser  nicht  mit  der  syrischen  Orthographie  selbst  in  Uebereinstim- 
mung  bringen  läfst;  wir  müssen  suchen,  diese  in  ihren  mannigfachen 
durch  ^  die  Verbindung  der  Vocalbuchstaben  mit  den  Vocalzeichen 
entstandenen  Complicationen  wiederzugeben ,  wenn  diefs  auch  nicht 
ohne  einige  Willkürlichkeiten  sollte  ausgeführt  werden  können. 

§•  143. 
Das  v^!^  olaf  |  oder,  wie  Amira  schreibt,  das  ^aX^  alef,  aleph, 
das  er  dadurch  als  ersten  Buchstaben  des  Alphabets  mit  der  Bedeu- 
tung docuit  in  Verbindung  bringt,  ist  der  im  Syrischen  am  häufigsten 
vorkommende  Vocalbuchstabe ,  der  in  a,  e,  i  und  o  ruhen  und  vor 
jedem  Vocallaut  stehen  kann.  Jedes  Wort,  das  auf  a,  e,  o  ausgeht, 
schliefst   mit    einem  in  diesen  Vocalen  ruhenden  |^   welches,  sobald 


*)  Georgii  Michaelis  Amirae  Edemensis  e  Libano  Qrammatica  Syriaca ,  sive 
Ghaldaica^  Romae^  1596,  4^.,  p.  34 — 35;  Andreae  Theophili  Hoffmanni  Gramma- 
iicae  Syriacae  Lihri  111.    Halae^  1827,  4^.,  p.  89. 
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für  jene  ein  i  oder  u  eintritt,  wegfällt;  wir  brauclien  es  daher  in 
jenem  Falle  gar  nicht  auszudrücken,  es  wird  hinlänglich  durch  den 
Endvocal  bezeichnet.  In  dem  auslautenden  =  ruht  das  ]  nur  in 
fremden  Wörtern,  die  dann  eben  so  zu  behandeln  sind,  wie  in  ]^^4 
^tmi  für  zt^^tJ,  |.£uiwl?  dijatiqi  für  dia^rjy.r]  ^  vermuthlich  ursprünglich 
mit  auslautendem  e  gesprochen,  time,  dijatiqe.  Sonst  erscheint  noch 
ausnahmsweise  das  ]  der  Verba  ''|3  im  Part.  Pass.  Peal  vorzüglich 
bei  dem  Wort  lia:  sno  er  hat  gehafst,  nach  dem  ^=  des  regulären 
Participiums,  j^u»  anstatt  jjja  sne ,  wo  man  nach  der  Analogie  wie 
für  N*"'t  sni  wird  schreiben  können. 

Es  schliefst  aber  das  |  nach  einem  Vocal  stehend  nicht  immer 
die  Sylbe,  sondern  steht  auch  sehr  oft  innerhalb  derselben  nach  einem 
Vocal  und  vor  einem  Consonanten  und  zwar  sowohl  in  der  eigent- 
lichen Wortform,  als  durch  den  Zutritt  von  Präfixen  und  Affixen. 
Nach  der  chaldäischen  Punctation  trägt  das  j^  in  diesem  Fall  häufig 
einen  Vocal,  der  nach  der  syrischen  dem  |  vorausgestellt  wird;  die 
Aussprache  beider  war  wohl  dieselbe,  nur  punctirte  man  hier  das 
Chaldäische  mehr  nach  Art  des  Hebräischen.  Auf  diese  Weise 
kommen  im  Syrischen  ]=^  ]=^  |-^  ^]-^  |=^  o|-,  ^|=^  o|=^  o]=  vor,  die 
aber  nicht  gerade  lange  Vocale  und  Diphthonge  darstellen,  sondern 
meistens  ganz  andere  orthographische  Beziehungen  haben.  In  einer 
Verbindung  wie  d-  bezeichnete  das  ©  ursprünglich  den  Vocal  u,  das 
Vocalzeichen  wurde  aber  nachmals  über  den  vorhergehenden  Conso- 
nanten vor  das  lautlose  |  gesetzt.  Nach  den  für  die  Transcription 
des  Hebräischen  angenommenen  Grundsätzen  würden  wir  jene  Ver- 
bindungen durch  ä,  e,  I  u.  s.  w.  wiederzugeben  haben;  nach  der 
Punctation  des  Chaldäischen  durch  a,  e,  i  u.  s.  w.  Bei  dem  Syrischen 
an  sich  kann  es  als  ganz  gleichgültig  angesehen  werden,  welche  von 
beiden  Bezeichnungen  man  wählt  oder  auch  ob  beide  neben  einander; 
eine  Verwechslung  ist  nicht  möglich;  der  die  Linie  unten  oder  oben 
tragende  lateinische  Vocal  weist  auf  ein  |  hin ,  dem  im  Syrischen 
immer  das  Vocalzeichen  vorausgeht  oder  das  es  selbst  trägt,  wenn 
man  in  diesem  letzteren  Falle  auch  eine  solche  Bezeichnung  anzu- 
wenden Ursache  hat.  Unterstreicht  man  den  Vocal  und  läfst  für  das 
Chaldäische  das  vorausgehende  sebä  unberücksichtigt,  so  stimmt  die 
Transcription  des  Syrischen  und  Chaldäischen  in  solchen  Worten 
möglichst  nahe  überein,  z.  B.  "^j.^  sei,    p^^  sei,   hebräisch    h^^   säal 
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bitten,  qj.^  selo  die  Bitte,  chaldäisch  ^<^^?^  selä  und  i<)^^  sela, 
hebräisch  nbx^  seeiah,  |.I^of  urho  der  Weg,  chald.  «m«  orl^ä  und 
Nni^  orha,  hebr.  nii^  örah,  llho]^  burho  auf  dem  Weg,  chald. 
Nni5<?  borhä,  Nni^?5  borhä;  j^jj  labo  dem  Vater,  chald.  N|N^  labä; 
w)i^  sonai  meine  Feinde,  chald.  ''^<^ü  sänai,  ^ji:^  sonaik  deine 
Feinde,  chald.  T^^Q  sanaik,  lioljl  jgjuto  die  Schönheit,  chald. 
i^r\M<\  jautä,  Nrn«:  jautä,  von  |U^  n«^,  mit  üebergang  des  letzten 
]    in  ^. 

In  I  Sam.  XIV,  33  ist  das  hebräische  Wort  D"'^^tpn  für  □'•N^n 
sündigende  nach  aramäischartiger  Weise  mit  zwischen  den  Vocal- 
zeichen  stehendem  ^<  punctirt;  auf  die  für  das  Hebräische  angenom- 
mene Art  läfst  sich  dessen  anomale  Schreibung  nicht  zurückführen, 
und  hötim  wie  nach  syrischer  Schreibung  würde  die  Form  darstellen, 
für  die  es  steht. 

Wenn  wir  das  am  Ende  der  Wörter  in  den  Vocalen  a,  e,  o 
ruhende  1  in  der  Transcription  nicht  auszudrücken  brauchen,  so 
verlangen  dagegen  zwei  auf  einander  folgende  |  an  dieser  Stelle  eine 
besondere  Berücksichtigung.  Die  syrischen  Verba  "iJ  entsprechen  zu 
gleicher  Zeit  den  hebräischen  "^<'?  und  "n^,  so  wie  den  arabischen,  die 
auf  ^,  ^  für  3 ,  und  ^  ausgehen.  Hierauf  beruhen  die  mit  ]|  schliefsen- 
den Formen  der  Verba  und  Nomina,  in  denen  der  letzte  Eadical- 
buchstaben  seinen  Vocal  auf  den  mittleren  vocallosen  und  dann  ein 
mittlerer  Eadical,  wenn  ]^  seinen  Vocal  auf  den  ersten  vocallosen 
Eadicalbuchstaben  zurückwirft,  abweichend  von  der  für  das  Chaldäische 
geltenden  Vocalisation.  So  haben  wir  von  j^^  tmo  er  war  un- 
rein, das  Adjectivum  i^a^  tma  unrein,  im  status  emphaticus  ]\:t^ 
anstatt  ]t^l,  wo  man  für  das  nach  dem  Vocal  stehende  i  den  Vocal, 
der  für  zwischenstehendes  ]  angenommenen  Norm  zufolge,  unter- 
streichen kann,  also  tamo  für  |j^^^  Pluralis  i|^  tame,  wenn  man 
nicht  lieber  tamö,  tame,  dafür  schreiben  will;  ersteres  aber  stimmt 
mehr  mit  der  chaldäischen  Orthographie  überein.  So  ]\^  mo  hun- 
dert, chald.  njjö  mah,  hebr.  HNO  meäh  (unterschieden  von  j.^^  mo 
was,  chald.  und  hebr.  HD);  ]ii^  sono  der  Hasser,  der  Feind, 
Pluralis  iiji  sone  die  Feinde;  ]|.^  ge  prächtig,  stolz,  von  1).'^ 
gaa   prächtig    machen,    stolz    sein;    U^xo  sgo   viel   sein,    sich 
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verm ehren,  chald.  MQ  sgä,  n^P  sgäh,  ^5^ti^  sga,  davon  ]l.^a^  sugo 
die  Menge,  chald.  M^?;l1D  sügah  oder  HN^p  sugah,  uu^a  sagt  und  U^ 
sagi  viel,  chald.  ""iip  sagt  und  ^«''^P  sagi,  stat.  emphat.  ]U^a  sagijo, 
plur.  emphat.  ju^a  sagije,  fem.  sing.  ]]1^  sagijo,  chald.  ^>^'^D  sagtäh 
oder  wenn  man  will  sagtah;  häufig  findet  man  hier  in  unseren  Drucken 
den  Vocal  nach  dem  ^  anstatt  zu  diesem,  zu  dem  folgenden  ]  ge- 
setzt, wodurch  diese  Formen  dem  Chaldäischen  mehr  genähert  werden 
und  alsdann  statt  sagijo  und  sagije,  sagto  und  sagte  zu  schreiben 
wäre. 

Das  zwischen  zwei  Vocalen  stehende  ]  soll  wie  j  ausgesprochen 
werden,  z.  B.  (]]  oar  Luft  («>J()),  wie  ojar,  )c\s>  qoem  stehend  wie 
qojem.  Auch  wird  bisweilen  ^^  dafür  geschrieben,  wie  in  Ci^  mlojo 
die  Fülle  anstatt  jjivö  mloo,  von  |i^  mlo  er  war  voll.  Eine  ähn- 
liche, Aussprache  haben  wir  im  Deutschen  in  Wörtern  wie  säen, 
mähen  u.  s.  w.,  die  grofsentheils  wie  säjen,  mäjen  ausgesprochen 
werden.  In  Handschriften  findet  sich  die  härtere  Aussprache  dieses 
zwischen  Vocalen  stehenden  |  und  auch  noch  in  einigen  anderen 
Fällen  oben  mit  einem  Punct  wie  das  andere  Consonanten  als  harte 
bezeichnende  qusoi  angedeutet,  um  auf  dessen  Lautbarkeit  hinzu- 
weisen, welcher  Punct  wohl  auch  zu  gleichem  Zwecke  über  das 
hebräische  ^<  gesetzt  ward,  analog  dem  durch  das  mapptq  bezeichneten 
1^.  Sonst  verwandelt  sich  das  |  bei  dem  Hinzutritt  eines  anderen  | 
auch  in  ^^  wie  j.li.^  gole  mit  dem  |  des  status  emphaticus  1-^^ 
goljo  der  Entdecker;  in  ©^  wie  in  VsV  aukel  er  hat  zu  essen 
gegeben  für  Va|f  oder  fällt  weg,  wie  in  ^^os]  ekul  ich  werde 
essen  für  '\as|| . 

§.  144. 
Das  =  e  hat  aufser  dem  ]  auch  das  -»  zum  Vocalbuchstaben ;  die 
daraus  entstehende  Verbindung  ^  ^  kann  man  durch  e  wiedergeben, 
und  die  Verbindung  ^|=  durch  ei;  z.  B.  ,_.w^  golen  Entdeckende, 
.V  /  teglen  du  (Frau)  wirst  entdecken,  wU^^^  teglei  sie  wird 
entdecken,  w^ihö  malei  plagend,  Part.  Afel  von  J\I  li.  Amira 
schreibt  immer  e  für  ^=  eben  so  wie  für  das  einfache  = ;  nur  in 
dem  Namen  Ephraim  schreibt  er  Aphraem  für  yo^fs]. 
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Das  =  i  hat  das  ^^  aber  auch  das  ]  zu  Vocalbuchstaben,  ohne 
.  dafs  es  dadurch  auch  langes  i  werden  müfste,  wefshalb  ich  für  ^= 
neben  dem  t  auch  i  mit  rundem  Circumflex  schreibe  und  für  U 
oder  ^]=  1,  für  ]^  dagegen  i  oder  T;  z.  B.  ^^^ä  mit  er  ist  ge- 
storben, ]l].^  biro  oder  blro  und  ]^rD  biro  der  Brunnen,  ]^|  ido 
die  Hand,  i^]?  dido  der  Hand,  l^j^  bido  in  der  Hand,  ^.j-^ir. 
sniin  verhafste,  T^a^^^I  jaibuto  die  Begierde.  Man  wird  am 
besten  t  schreiben,  wenn  die  chaldäische  Orthographie  das  1  verlangt, 
oder  für  langes  i  in  anderen  Sprachen,  aufserdem  i.  Das  initiale  w 
ist  nur  i,  nicht  ji,  man  kann  dafür  i  schreiben,  wie  in  ^^^^  ibes  er 
war  trocken,  hebräisch  und  chaldäisch  ^^1  jäbes.  Erhält  das  initiale 
u^  einen  anderen  Vocal,  so  wird  es  j  Consonant,  wie  in  dem  Parti- 
cipium  w-k-pT  jobes;  geht  ein  vocalloser  Consonant  voraus,  so  wirft  es 
auf  diesen  seinen  Vocal  und  ruht  in  ihm  oder  verwandelt  sich  in 
ruhendes  ]^  wie  in  y.:^  iled  er  hat  gezeugt,  geboren,  t-'^^z] 
etiled  er  ist  gezeugt,  geboren  worden,  ^.^l:^  mllad  zeugen, 
gebären,  chaldäisch  "l!??,  Tb:o^?   und    "i^'ö. 

Das  =  o,  welches  bei  den  westlichen  Syrern  das  hebräische  und 
chaldäische  Qames  ersetzt,  hat  |  zum  Vocalbuchstaben;  an  seiner 
Stelle  aber  haben  die  östlichen  Syrer,  die  Nestorianer,  die  Chaldäer 
in  Mesopotamien  bis  in  die  neuesten  Zeiten  den  a-Laat  beibehalten 
und  wo  ein  wohl  nicht  häufig  vorkommendes  o  gesprochen  wird, 
drücken  sie  es  nach  alter  Orthographie  durch  o  aus.  Dieses,  bei  dem 
sich  aber  der  o-Laut  nur  selten  erhielt,  wie  z.  B.  in  dem  Namen  des 
wsai  qöf,  stand  ehemals  für  das  hebräische  "i;  in  syrischen  Wörtern 
ward  nachher  meistens  au  dafür  gesprochen  und  auch  o=  geschrieben. 
In  den  aus  dem  Griechischen  aufgenommenen  Wörtern  hatte  man 
gewöhnlich  ©  für  o  und  w  gesetzt;  bei  der  Vocalisation  liefs  man 
dann  meistens  jenes  ©  in  =  ruhen,  oft  aber  auch  in  =^  z.  B.  Usom 
für  2oq)ia^  c^oJo^z  für  d-QÖvog^  i^jos  für  noirjTrgi  ^aia^a  für  NiyavcoQ, 
|Jai^  für  xcivüjv.  Man  wird  dieses  o=  wie  das  hebräische  =  durch  h 
wiedergeben  können,  also  für  diese  Namen  und  Wörter  Söfija,  trönös, 
puito ,  Niqanör  und  qonuno  schreiben.  In  Wörtern  und  Namen, 
welche   die    Syrer   zur   Zeit   der   Kreuzzüge   von   den    Abendländern 
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aufgenommen  haben,    findet  sich  gleichfalls  deren  o  öfters    durch  o= 
ausgedrückt,   wie  in  j.jai  qönd  für  comte. 

Zwischen  dem  a,  das  für  das  o  des  Westsyrischen,  für  das  = 
steht,  welches  letztere  von  den  Nestorianern  =  =  und  =  geschrieben 
wird,  und  dem  a,  das  für  =  steht,  dem  =,  scheinen  diese  keinen 
eigentlichen  Unterschied  zu  machen,  das  erstere  nicht  als  langes  ä 
und  das  letzte  als  kurzes  a  anzusehen,  wie  wohl  angenommen  wurde. 
Beide  Bezeichnungen  entsprechen  einander  öfters  und  wechseln  mit 
einander,  wenn  gleich  :^  u.  s.  w.  gewöhnlich  für  das  1  oder  -  des 
Westsyrischen  steht,  und  =  für  L  eben  so  wie  in  diesem.  So  finden 
wir  in  dem  von  Rödiger  in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des  Morgen- 
landes II,  1839,  S.  85,  veröffentlichten  Credo  der  chaldäischen  Christen, 
in  der  alten  Sprache ,  neben  Beobachtung  des  eben  angegebenen 
Unterschiedes  ^L^^?  dmetulatan  wegen  uns  und  ^ii^as  purqanan 
unsere  Erlösung,  westsyrisch  dmetulotan  und  purqonan ,  dann 
^.*5ai  maudenan  wir  (sind)  bekennend  geschrieben,  in  denen 
ofienbar  der  Unterschied  zwischen  =  und  =  mehrfach  unbeachtet  ge- 
blieben ist.  Auch  scheinen  beide  Bezeichnungen,  die  des  =  und  des 
=  von  einer  und  derselben  älteren,  dem  oben  stehenden  Punct,  aus- 
gegangen zu  sein.  In  nestorianischen  Texten,  die  auf  dieselbe  Weise 
punctirt  wären,  würden  wir  hiernach  nicht  wohl  einen  Unterschied 
zwischen  =  =  =  und  =  machen  können,  man  müfste  denn  letzteres 
dem  hebräischen  =  entsprechend  durch  a,  die  ersteren  dem  7  ent- 
sprechend durch  ä  wiedergeben,  was  aber,  wenn  beide  zusammen- 
geworfen sind,  ohne  Correctur  der  syrischen  Punctation  nicht  angeht. 

Mit  dem  für  den  Vocal  o  stehenden  0=^  o:^^  dem  ö,  dürfen  übri- 
gens die  Fälle  nicht  verwechselt  werden,  in  denen  das  o  als  Consonant 
nach  =  steht,  wie  in  dem  Participium  Fem.  Sing.  Cos^  howjo,  Plur. 
^ocn  howjon,  seiend,  seiende,  wo  die  Formen  des  Masculinums 
|oo^  howe,  Pluralis  ^o<S\  howen  die  Aussprache  jener  nachweisen. 

Für  den  u-Laut  steht  mit  Ausnahme  zweier  Wörter  immer  © 
und  mit  dem  Vocalzeichen  ©=;  die  zwei  Wörter  sind  Vs  kul  alle 
und  V^u^o  metul  wegen,  die  so  häufig  vorkommen,  dafs  die  Gewohn- 
heit in  ihnen  das  o  unterdrückt  hat.  Unpassend  ist  es  defshalb, 
einen  orthographischen  Unterschied  in  der  Transcription  Statt  finden 
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zu  lassen  und  diese  Wörter,  wie  Manche  gewollt  haben,  gegen  die 
Aussprache  der  Syrer  selbst  kül  und  metül  zu  schreiben  und  auszu- 
sprechen. 

Unter  das  für  u  stehende  o  wird  bisweilen  ein  Punct  gesetzt, 
um  langes  ü  von  kurzem  zu  unterscheiden;  über  dem  o  bezeichnet 
er  dagegen  das  kurze  u,  wie  in  ^oL^  btülo  Jungfrau,  jioj  nüno 
der  Fisch,  jia-^iaj  nesjuno  die  Versuchung,  ]L^i2  suito  die 
Erzählung  (Amira,  S.  54).  Die  chaldäische  Orthographie  beobachtet 
den  Unterschied  zwischen  t  und  u  so  gut  wie  gar  nicht,  er  gehört 
für  sie  nur  der  Grammatik  an.  Für  syrisches  o=  stehen  im  Chaldäi- 
schen  '),  1  und  =,  letzteres  am  wenigsten  angewandt  und  vorzugs- 
weise als  gleichbedeutend  mit  i  w^echselnd  ,  das  alsdann  meistens  da 
steht,  wo  die  Grammatiker  =  vorschreiben,  wofür  aber  auch  ^  vor- 
kommt, z.  B.  Fut.  ^Itcpl,  Imp.  ^ilOp^  anstatt  des  ^tOiT  und  ^^p-^  Fut. 
piQ%  Imp.  piD,  von  pcp,  anstatt  des  p5;.  und  pD  der  Grammatik. 
Dafs  hier  das  i  und  "i  keine  lange  Yocale  darstellen,  ist  klar.  Mit 
Beobachtung  der  chaldäischen  Orthographie  ist  daher  eine  consequente 
Schreibung  hier  nicht  möglich.  Obige  syrische  Wörter  sind  chaldäisch 
Nbin?  btülä,  NJ'^J  nüna,  ^^V^  nisjonä  und  D^'j^ii^*  iuit.  Für  das  Syrische 
hat  es  wohl  keinen  Zweck  u  und  ü  von  einander  zu  unterscheiden, 
in  so  fern  man  es  nicht  in  Beziehung  auf  einzelne  Handschriften 
oder  grammatische  Verhältnisse  thut,  das  einfache  u  wird  also  überall 
hinreichen. 

So  wie  im  Hebräischen  der  initiale  Consonant  l  in  den  Vocal  ^ 
überging  und  im  Arabischen  für  initiales  ^  durch  Unterdrückung 
seines  Vocals  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  u  wird,  so  ging  auch 
im  Syrischen  das  vocallose  initiale  ©  bisweilen  in  den  u-Laut  über, 
zumal  ja  auch  das  weichgewordene  ^  in  dieser  Stellung  wie  u  ge- 
sprochen wurde,  und  Amira  schreibt  daher  S.  31  ulo  für  jj©  wlo  und 
nicht,  S.  49  uchife  für  Ui^©  wtife  und  die  Steine  u.  s.  w.,  analog 
dem  als  i  gesprochenen  initialen  w..  Aber  es  findet  hier  der  Unter- 
schied Statt,  dafs  dieses  den  Vocal  =  erhält  und  im  Verse  einen  Fufs 
bildet,  was  bei  dem  ©  nicht  der  Fall  ist ,  so  wenig  wie  bei  dem 
initialen  ^.  Es  wird  daher  vielleicht  zweckmäfsiger  sein,  auf  diese 
Abweichung  der  Aussprache  im  Syrischen  keine  Eücksicht  zu  nehmen 
und  das   ©    im  Anfang  eines  Wortes  immer  durch  w  wiederzugeben; 
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anderen   Falles    aber  könnte   die  nachher  für   das   Arabische    vorge- 
schlagene Bezeichnung  durch  ü  auch  hier  angewandt  werden. 

§•  145. 
Das  hebräisch-chaldäische  sebä  mobile  nach  einem  initialen  Con- 
sonanten,  für  das  die  Syrer  kein  Zeichen  aufgenommen  haben,  wird 
in  den  lateinischen  Transcriptionen  derselben  bald  übergangen,  bald 
durch  einen  Vocal  ausgedrückt,  der  dann  gewöhnlich  derselbe  wie  in 
der  zunächst  folgenden  Sylbe  ist,  wie  diefs  auch  grofsentheils  der  Fall 
in  den  alten  Uebertragungen  hebräischer  Namen  und  Wörter  war.  So 
schreibt  Assemani  patacha  für  ptoho,  zakapha  für  zqofo,  aber  rvassa  für 
rboso,  und  Amira  ossosso  für  ososo,  die  deutsch-syrischen  Grammatiker 
etzotzo  oder  ezozo  für  diesen  Namen  des  u.  Sonst  schiebt  Amira 
nur  dem  vocallosen  '^  einen  Vocal  unter,  der  das  sebä  mobile  vertritt, 
oder  dem  einem  '^  vorausgehenden  vocallosen  Consonanten ,  und 
zwar  meistens  den  Vocal,  der  zunächst  vorher  oder  nachher  lautet, 
wie  in  ^2)9f  vier,  wofür  er  arbaa,  und  in  j-L^^f  vier,  wofür  er  arboo 
schreibt;  bisweilen  auch  ein  e,  wie  in  ^--^  elain  über  uns.  Diese 
letzte  Aussprache  wird  auch  wohl  durch  eine  unter  das  '^  gesetzte 
Linie,  mhagj'ono  genannt,  angedeutet,  und  dabei  findet  sich  der  Vocal 
selbst  auch  noch  geschrieben  als  Verbindung  zweier  verschiedener 
Bezeichnungsarten,  wie  in  9o^l  ehad  sich  erinnern.  Nach  einer 
anderen  Ansicht  wäre  hier  die  unter  dem  ^  stehende  Linie  die  Occul- 
tationslinie,  die  andeuten  sollte,  dafs  das  '^  wie  |  auszusprechen  sei, 
was  vor  dem  «i  Statt  findet;  beides  kann  durch  das  mhagjono  ange- 
deutet werden  und  die  Bezeichnung  bezieht  sich  eigentlich  nur  darauf, 
dafs  das  '^  hier  als  Vocalbuchstabe  dient.  Die  übrigen  Buchstaben 
schliefst  Amira  unmittelbar  ohne  Vocallaut  an  die  folgenden  an  (vgl. 
oben  §.  134).  Indessen  ergiebt  sich  aus  den  syrischen  Versen,  dafs 
dieser  einem  sebä  mobile  entsprechende  Halbvocal  schon  in  frühen 
Zeiten  nicht  als  eine  Sylbe  bildend  gerechnet  wurde  und  daher  auch 
nicht  wohl  in  die  Transcription  übergehen  kann;  bei  dem  initialen 
^  habe  ich  ihn  jedoch  nach  Amira  aufgenommen.  Von  der  Schwierig- 
keit der  Aussprache  hängt  es  in  den  einzelnen  Consonantenverbin- 
dungen  ab,  ob  man  dabei  eine  Art  von  Halbvocal  hören  läfst  oder 
nicht. 
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§•  146. 
Zum  theilweisen  Ersatz  für  das  hebräische  sebä  hatten  die  Syrer 
eine  vorzüglich  in  Handschriften  angewandte  Bezeichnung,  welche 
nach  ihrer  verschiedenen  Stellung  das  sebä  quiescens  sowohl  als  das 
mobile  ausdrückte,  dabei  aber  auch  noch  andere  Bedeutungen  hatte, 
so  dafs  man  sie  öfters  nur  in  dem  Sinne  einer  Hinweisung  nehmen 
kann,  dafs  in  der  Aussprache  eine  Besonderheit  Statt  finde,  wonach 
sie  so  wie  der  diacritische  Punct  sehr  verschiedene  Beziehungen  hatte 
und  verschiedenartige  Anwendung  und  Auslegung  fand.  Sie  besteht 
in  einer  über  einen  Buchstaben  gesetzten  kleinen  Linie ,  \ii^-<^ 
marhtono  (currere  faciens  von  ^oi9  cucurrit)  genannt,  die,  wie  in  diesem 
Worte  selbst,  vorzugsweise  anzeigen  soll,  dafs  der  Buchstabe,  dem 
sie  beigefügt  ist,  ohne  Vocal  gesprochen  werden  solle;  dann  in  der 
gleichen  unter  einen  Buchstaben  gesetzten  Linie ,  lil^a^:^;  mhagjono 
(ineditari  faciens  von  |.^oi  hgo  meditatus  est)  genannt,  welche  jenen  mit 
einem  Vocal  aussprechen  läfst ,  entweder  um  anzudeuten ,  dafs  das 
Wort  hier  seiner  Form  nach  einen  solchen  habe,  der  dann  wohl 
späterhin  auch  noch  besonders  beigeschrieben  wurde ,  oder  dafs  es 
etwa  des  Verses  wegen  damit  auszusprechen  sei.  Der  Vocallaut  ist 
dann  meistens  e,  aber  auch  a,  wofür  wir  e  und  ä  wie  für  das  sebä 
mobile  und  compositum  schreiben  können,  wenn  nicht  der  Vocal  selbst 
ausgedrückt  ist.  Es  zeigt  diese  Linie  ferner  den  nur  durch  die 
Vocale  bemerkbaren  Unterschied  der  einen  Form  von  einer  anderen 
an,  wenn  man  hier  nicht  vielleicht  auch  einen  vormals  gesprochenen 
kurzen  Vocal  voraussetzen  kann ,  wie  er  mitunter  auch  noch  voll 
lautete.  So  erhält  der  Lnperativ  in  den  Passivformen  ein  mhagjono, 
wie  im  Ethpeel  V^z]  etqatl  (etqatel) ,  im  Ethpaal  Vfizj^  etqatl 
(etqatäl),  welche  sich  weder  von  einander  noch  von  dem  Praeteritum 
unterscheiden.  Diese  beiden  lassen  sich  noch  aussprechen,  in  einer 
Consonantenverbindung  aber  wie  etkatb  werden  wir  wohl  ein  e, 
etkateb  hören  lassen  müssen.  Die  östlichen  Syrer  sprechen  diese 
Imperativformen  mit  vollem  Vocal  ganz  ebenso  wie  das  Praeteritum 
aus,  etqatel  und  etqatal.  In  verschiedenen  Versen  finden  wir  das 
Wort  ilifiä^  (die  Weisheit)  hekmto  und  ll^I^  hekemto  geschrieben 
und  beides  eben  so  auch  in  Prosa.  Auch  wird  selbst  ein  auslautendes 
cn  auf  diese  Weise  bezeichnet,  um  eine  Sylbe  mehr  zu  erhalten,  z.  B. 
ctS^^    belodehe  ohne  sie,  anstatt  belodeh,  oLj^as  puqdonehe  seine 
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Vorschrift,  anstatt  puqdoneh  (Anüra,  S.  40 — 47).  So  soll  U]  ich 
bald  no  lauten  und  ist  dann  pf  geschrieben,  bald  eno  und  ist  dann 
|j|  oder  |j|_  geschrieben,  aber  letzteres  wird  von  Späteren  auch  blos 
no  gelesen.  Neben  diesen  Zeichen  eine  besondere  linea  diacritica^  die 
eben  so  aussieht,  für  anderweitige  Beziehungen  anzunehmen,  erscheint 
unpassend;  schon  in  dem  Namen  „man  solle  Acht  geben''  scheinen 
auch  solche  zu  liegen  und  die  linea  occultans^  obschon  von  den  syri- 
schen Grammatikern  davon  getrennt ,  wird  gleichfalls  hierher  zu 
rechnen  sein,  deren  Bedeutung  wohl  früherhin  sehr  von  der  späteren 
abwich  (vgl.  Ewald,  Abhandlungen,  S.  90 — 99). 

§.    147. 

Als  Diphthonge,  zusammengesetzt  mit  ^^  kommen  vor  ^=  ai, 
^]=  af,  ^i  oi,  ^1=  oi,  ^o=  ui,  die  man,  wenn  man  will,  am  Ende  der 
Wörter  durch  af,  af,  of,  of,  uf  wiedergeben  kann,  da  das  i,  wie 
es  scheint,  hier  viel  schwächer  als  der  vorhergehende  Vocal  ist  und 
defswegen  bei  den  weiter  unten  stehenden  Verbindungen  gar  nicht 
ausgesprochen  wird;  z.  B.  ]14  ^iko  und  ]lj{]  daiko  wo,  ]\-^.o  qroito 
das  Lesen,  ^^^^9  reglai  meine  Füfse,  ^]1L  bajai  sie  (die  Wei- 
ber) haben  getröstet,  von  ]1L  Pael  trösten,  w.^saJ  nukroi  fremd, 
^\Lq^  bujof  mein  Trost,  u-asj  ribui  Vielheit,  Name  der  zwei 
den  Plural  bezeichnenden  Puncte ,  von  lc.h  rbo  viel  sein,  ver- 
mehren. Uebrigens  macht  Amira  bei  diesen  Diphthongen  keinen 
Unterschied,  ob  sie  in  der  Mitte  oder  am  Ende  der  Wörter  stehen; 
er  schreibt  überall  ai  u.  s.  w.  und  man  wird  ihm  wohl  am  besten 
hierin  folgen. 

Mit  o  zusammengesetzt  kommen  die  Diphthonge  ©=  au,  ©1=  au, 
o=  eu,  ©1=  eu  vor,  z.  B.  jzolof  aujuto  die  Eintracht,  Iza^oj©  wau- 
juto  und  die  Eintracht,  von  ]©[  awo  gleich  machen,  Pael 
^of  awi  vereinigen,  ola  bnau  sie  haben  gebaut,  ©j.!^  bajau 
sie  haben  getröstet,  jjIoj.^^  mareujono  berauschend,  von  ]oh 
rwo  berauscht  sein,  U^^^  buleuti  oder  ^.^a::;^QjD  buleutt  für  ßslevzT^g^ 
|z©|3  leuto  oder  |2©y  leuto  die  Arbeit,  Mühseligkeit,  chaldäisch 
m)^^h  leutä,    von    J^  li,  ^^^  arbeiten,  ermüden. 
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§.  148. 

Die  nach  und  nach  abgeschliffene  Aussprache  der  Syrer  unter- 
drückte mehrere  Laute  theils  innerhalb  der  Wörter,  theils  bei  den 
Flexionen  der  Verba,  theils  bei  den  Pronominalsuffixen,  die  dann  in 
der  Punctation  ohne  Vocalzeichen  gelassen  wurden,  so  wie  auch  das 
in  den  Pronominalsuffixen  dazwischen  stehende  d  durch  die  darunter 
gesetzte  Occultationslinie ,  oi,  als  seines  Lautes  verlustig  bezeichnet 
wurde,  was  gleichfalls  bei  om  er  und  ^oi  sie,  die  für  das  Verbum 
substantivum  stehen  ,  in  ihrem  Anschlufs  an  vorhergehende  Wörter 
offi  und  ^51  geschrieben.  Statt  fand.  Ln  Chaldäischen  dagegen  behielten 
dieselben  Endungen  und  Auslaute  ihre  vollständige  Vocalbezeichnung; 
nur  in  dem  neben  -ni  auch  ^1  geschriebenen  Suffix  zeigt  sich  die 
Unterdrückung  des  H.  Lidessen  werden  im  Syrischen  auch  öfters  von 
den  Einen  Vocale  in  Fällen  gesetzt,  wo  sie  Andere  weglassen,  und 
für  die  Occultation  des  cn  findet  eben  so  wenig  Gleichförmigkeit  Statt. 
Die  in  jenen  Endungen  vorkommenden  Vocalbuchstaben  sind  c  und 
^;  setzen  wir  also  für  diese  da,  wo  sie  nicht  mehr  lauten  sollen, 
früherhin  aber  gewifs  gelautet  haben,  wie  sich  diefs  auch  aus  den 
wenigen  Ueberresten  der  aramäischen  Sprache  im  Neuen  Testament 
ergiebt  (xovfdi  für  .^a^  Marc.  V,  41,  Gaßa^d^avi  für  ^iLx^j^  sbaqtonf 
Marc.  XY,  34,  Matth.  XXVII,  46),  ü  und  f  anstatt  u  und  i  oder  i, 
oder  wenn  man  will  kleines  u  und  i ,  so  ist  wohl  allen  billigen 
Forderungen  an  die  Transcription  Genüge  geleistet.  Das  ci  wird  man 
am  besten  durch  kleines  ^^  ausdrücken,  wenn  überhaupt  bei  der  Ver- 
schiedenheit, die  in  der  Anwendung  der  Occultationslinie  Statt  findet, 
eine  solche  Auszeichnung  nöthig  befunden  wird ;  in  den  Pronominal- 
suffixen läfst  sie  Amira  durchgängig  weg ;  das  Fehlen  der  Vocalzeichen 
weist  da  hinlänglich  das  Sachverhältnifs  nach. 

In  den  Flexionen  der  Verba  werden  die  durch  ^  und  ©  bezeich- 
neten Endungen  i  und  u  in  der  Aussprache  meistens  unterdrückt, 
ebenso  das  für  i  stehende  ^  am  Ende  der  Pronominalsuffixe,  was  im 
Chaldäischen  nur  bei  einisren  derselben  der  Fall  ist.  So  sind  ^:l:i^i^ 
malkr,  '^%  malkt  mein  König;  ^^i::^  malkekf,  V?^  malkek  imd 
^D3'?D  malkeki  dein  (einer  Frau)  König;  ^:Jl:^  malkaik,  ''?"'5^» 
malkaiki  deine  (einer  Frau)  Könige;  ^'^.1^  qtaltf,  r^^^l?  qtalt  (oder 
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qetalt)  du  (Frau)  hast  getödtet;  cu^^^js  qjalil,  i'^'t^p  qjalü  sie  haben 
getödtet;  o-^^galiü,  V-j^  galliu  sie  haben  offenbar  gemacht. 
Eine  Ausnahme  hiervon  machen  die  Infinitive  der  abgeleiteten  Verba, 
wie  Pael  o^^Iiao  mqatolu  tödten  machen,  chaldäisch  ^)'^\^  qatjalä 
und  mehrere  Formen  der  Verba  "p^  in  denen  das  ^  für  radicales  | 
steht,  wie  in  ^1.^  gli,  ""^^  gli  Imperativ  entdecke,  ^^-fl  etgli,  ^'?i}ni< 
itgli  (oder  itgelt)  er  ist  entdeckt  worden  (im  Plural  a^^^i  etgliü, 
vii'^pN  itgltü  sie  sind  entdeckt  worden). 

Im  chald'äischen  Pael,  Afel  und  in  allen  Passivformen  der  Verba 
''|3  wird,  wie  in  den  erwähnten  vS^  und  ^'''b^ni:^,  in  der  dritten  Person 
des  Plur.  Praet.  die  Endung  "fr  geschrieben  und  der  sonst  in  dieser 
Person  immer  vorhandene  u-Laut  unterdrückt,  also  i  anstatt  1  gesetzt. 
Dafür  soll  iv  oder  iw  gesprochen  werden.  Hier  verliert  aber  offen- 
bar das  nach  t  stehende  "i  ebenso  wie  im  Syrischen  seinen  Laut  und 
wie  im  Arabischen  ,  wo  ruhendes  jj  auf  i  nicht  folgen  kann ;  das  *> 
verhallt  im  i.  Dafs  nach  der  Punctation  hierbei  bisweilen  ein  1  für 
1  steht  oder  umgekehrt,  ist  von  keiner  Bedeutung. 

Dafs  übrigens  im  Syrischen  dieses  die  dritte  Person  des  Pluralis 
im  Praeteritum,  die  zweite  im  Imperativ  endigende  ©  im  Gegensatz 
gegen  die  arabische  Aussprache  schon  frühe  nicht  mehr  lautete,  be- 
weisen die  Verse  des  Bardesanes,  des  Urhebers  der  auf  das  Sylben- 
mafs  gegründeten  syrischen  Dichtkunst  im  zweiten  Jahrhundert,  oder 
nach  Anderen  seines  Sohnes  Harmonius  (Aug.  Hahn ,  Bardesanes 
Gnostlcus^  Syrorum  primus  hymnologus^  Lipsiae^  1819,  8^,  p.  35,  43).  In 
den  Gedichten  Ephraems  des  Syrers  werden  auf  gleiche  Weise  die 
nachher  folgenden  nicht  lautenden  Pronominalsuffixe  der  Aussprache 
nach  unterdrückt  {Clirestomalhia  Syriaca  swe  S.  Ephraemi  Carmina 
selecta.  Edidermit  —  Aug.  Hahn  et  Fried.  Lud,  Sieffert.  Lipsiae.^  1825,  8'\). 
Neben  diesen  nach  der  gewöhnlichen  Punctation  auch  in  der  Prosa 
nicht  ausgesprochenen  Sylben  werden  in  den  Versen  häufig  auch  noch 
andere  Sylben  zusammengezogen  und  deren  Vocale  verschluckt. 

Aufser  den  einfachen  nicht  lautenden  Endungen  ^  und  ©  kommen 

nachstehende  meistens  als  Diphthonge  ausgesprochene  Verbindungen 
vor  : 

ocn|=    a^u,  wie  in  cci|.Lf  aina^u  wer  ist. 
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woio=  au^r,  von  Amira  au  ausgesprochen,  wie  in  ^^^  ^'Vy  malkau^f 
seine  Könige,  chaldäisch  ''O'is^o  malköhi. 

w.(jio|=  au^r,  wie  in  ^ato]l^  sonau^f   seine  Feinde. 
om]=  e^ii,  von  Amira  eu  ausgesprochen,  wie  S.  47  gueu  für  om].£^ 
gbe^ü  es  ist  auserwählt,  oaiU^  qse^ii   es  ist  hart,    o^Uj 
dke^ü  er  ist  rein. 

^010^=   eii^f?    wie    in    w-icia-a^aj    nebneü^f     er    wird    es    erbauen, 

woia-.jcf  aseii^f  ich  werde  ihn  heilen. 
s-»oiQ-.=   iü^r,  wie  in  ^mo^^  bniü^f   erbaue  es,   woto^I^^uäJ   neqtltü^f 
oder  ^5ial^.^a  neqtliju^f  er  wird  tödten,  ^aia-.|£-f  aitoiü^f 
oder  ^^'i4  aitoi'^f  führe  ihn    herbei,   Afel  ^-'z^f  aitt  von 
]z|    eto  er  ist  gekommen, 
w.]    1,   wie  in    ^la    soni     mein    Feind,    w|.^a^    sugi     meine 
Menge. 
Die    östlichen    Syrer    schreiben    bisw^eilen    ein    doppeltes    nicht 
lautendes    ^;    so   im  Imperativ   des  Ethpeel  >  **i74,    etbanii    werde 
gebaut,    anstatt  des  ^iz|    etbnai  der  westlichen  Syrer. 

woi=  o^r,  von  Amira  eben  so  wie  das  folgende  oi  ausgesprochen, 
^crulx(  galjo^r  es  ist  offenbar,  von  |I^^  g^ljo  offenbar, 
Fem.  vom  Participium  U^  gle. 

w<5i]=  o^r,  wie  ^ar]'ici^-^  qaribto^r  sie  ist  die  nächste,  ^ffijii^ 
mono^i    was   ist    oder    sein  wird. 

^51.-.=  oiH,  wie  in  ^<ji-..^^  gboih"  er  hat  ihn  gewählt,  ^^-I^ 
glojoih^  offenbaret  es  (ihr  Weiber),  ^^i-'^:^^  q^altoih^  du 
hast  ihn   getödtet. 

w5io=  u^r,  wie  in  ^aio^r:  bnawu^"  oder  ^<yioo]ls  bnawuH  sie 
haben  es  erbaut,  w-cno^^^Äor  umruh^  saget  es.  Assemani 
spricht  diese  Endung  ue  aus  {Bibl.  Or.  I,  p.  14) ,  in  dem 
Namen  ^5iQ^r?|if  Achadabue  (Bruder  seines  Vaters)  oder, 
wie  der  Träger  dieses  Namens  wahrscheinlicher  hiefs,  ^ai^(^^l 
Jabachues  (sein  Bruder  hat  gegeben,  ibid.  II,  p.  396, 
III,  1,  p.  51).    Abraham  Ecchellensis  schreibt  Jabahui  dafür. 

wcnof  u^i,    wie  in    ^aio]">--.  hzauH   sie  sahen  ihn. 
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Amira  bemerkt  S.  243  —  246,  dafs  wenn  cm  und  ..^1  für  das 
Verbum  substantivum  stehend  einem  Worte  angeschlossen  werden, 
das  auf  o  ausgeht,  die  orientalischen  Syrer  a  anstatt  o  sprechen,  ein 
anderer  Vocal  aber  unverändert  bleibt.  Auf  einen  Consonanten 
folgend  lauteten  sie  hu  und  hi  und  werfen  auf  diesen  auch  häufig 
ihren  eigenen  V^ocal  zurück,  z.  B.  om'Lj^  für  om  'l^  ist  nicht, 
w.01^:^  für  ^01  ^  wer  ist  sie.  Man  kann  die  Zusammenziehung 
der  beiden  Wörter  durch  ein  Verbindungszeichen  andeuten ,  also 
lait-^u  und  man-^t  schreiben.  So  kommt  bei  Amira  S.  39  o^i  w^^ 
anstatt  ©^  ^^l  ttouu  ist  gut  vor,  da  bei  ihm  zufolge  der  Gewohnheit 
seiner  Zeit  in  der  Mitte  der  Wörter  u  für  v  gesetzt  wurde  (^vt  und 
paruula).  Dasselbe  Verbindungszeichen  ist  anwendbar,  wenn  das  erste 
Wort  auf  einen  Vocal  oder  Diphthong  endigt,  welche  durch  Unter- 
drückung des  <y\  als  Consonanten  lautend  werden,  wie  in  cci  ooi  haw-^u 
er  ist,  ^cn  ^a\  hij-H  diefs  ist,  o^i  ^nJ\^  i^ij-^u  es  ist  vergebens. 
Uebrigens  werden  ooi  und  ^oi  gewöhnlich  getrennt  von  den  Wörtern 
geschrieben,  mit  denen  sie  sich  der  Aussprache  nach  verbinden. 

Noch  ist  ein  otiirendes  o  der  Verbindung  oo^  uü  in  einigen  von 
Verbalformen  des  Safel  abgeleiteten  Nennwörtern  zu  bemerken,  wie 
in  |Ll?-oaj^  suüdojo  das  Versprechen,  von  ^>a^  saudi  er  hat  ver- 
sprochen, Safel  von  f^^  ido  (die  Hand  reichen,  ungebräuchlich) 
von  ^I  jad  Hand;  ].L)oq.2  suüdoo  die  Verkündigung,  von  Vjo^ 
saudä  er  hat  verkündigt,  von  V^u  ida  er  hat  gewufst,  erkannt; 
li^IoQ^  suühoro  das  Zaudern,  von  fLa.Z  sauhar  und  Afel  jJof  auhar 
er  hat  gezaudert,  von  dem  nicht  gebräuchlichen  -^]  chaldäisch 
*inN^  hebräisch   ihn  mit  derselben  Bedeutung. 

§.  149. 

Wenn  wir  hiernach  im  Stande  sind,  die  Orthographie  syrischer 
Wörter  auf  eine  wenigstens  leidliche  Weise  wiederzugeben,  so  ist 
diefs  nicht  eben  so  bei  vielen  griechischen  von  syrischen  Schrift- 
stellern gebrauchten  Wörtern  der  Fall,  in  denen  häufig  für  jeden 
griechischen  Buchstaben  irgend  ein  syrischer  gesetzt  wurde  und  dann 
die  Vocale  hinzukamen.  So  entspricht  |.I^.ju.^of^  Buchstabe  für  Buch- 
stabe  dem   griechischen   yeco^eiQiccj    in  der  Transcription  wird  daraus 
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gomitrija,  aus  |-^ai?(ji  ISuoTrjg  hedjuto,  aus  ucaliloi.!^^^  ayyelo^  aggehlös, 
aus  aüo?oiJa^  avvoöog  sunohdös.  Derartige  Uebelstande  sind  nicht  zu 
vermeiden.  In  Wörtern,  in  denen  die  griechische  Endung  des  Accu- 
sativ  Pluralis  ag  entweder  vorkommt  oder  auch  nur  vorausgesetzt  ist, 
werden  diese  von  den  syrischen  Schriftstellern  durch  ^=  ^]Z  aß©= 
und  wiDo]=  ausgedrückt  und  in  den  beiden  letzteren  das  ©  nach  dem 
Vorgange  von  Lorsbach  occultirt  {Iloffmanni  Gramm.  Syr.^  p.  256,  a, 
p.  257,  c).  Möglich,  dafs  jene  Accusative  auf  ag  in  Syrien  mit  denen 
auf  ovg  ausgehenden  in  einer  verdorbenen  Aussprache  des  Griechi- 
schen theil weise  zusammengeworfen  wurden  und  so  die  sonderbare 
Schreibung  mit  ©  entstand,  was  dann  das  beigesetzte  =  wieder  ver- 
bessern mufste.  Aber  schwerlich  verlohnt  es  sich,  diese  Anomalieen 
durch  künstliche  Transcriptionen  wiedergeben  zu  wollen;  ein  einfaches 
as  möchte  hier  wohl  überall  genügen. 

§.   150. 

Das  Samaritanische,  das  die  alte  phönicisch-jüdische  Schrift 
ziemlich  unverändert  und  ohne  Hinzufügung  von  Vocalpuncten  bei- 
behielt, schlofs  sich  wie  es  scheint  als  aramäischer  Dialect  vorzugs- 
weise dem  in  Palästina  herrschenden,  nachmals  mit  dem  Namen 
chaldäisch  bezeichneten,  Dialecte  an.  Dafür  spricht  die  geographische 
Lage,  da  Samaria  selbst  und  Sichem,  Neapolis  jetzt  Nabulus  noch 
etwas  südlicher  als  Tiberias,  der  Hauptsitz  jüdischer  Grelehrsamkeit, 
lagen,  durch  Galiläa  von  dem  nördlicheren  syrischen  Sprachgebiet 
getrennt,  und  man  für  die  ganze  Gegend  eine  gewisse  Gleichförmig- 
keit in  der  Sprache  voraussetzen  darf;  es  spricht  dafür  dem  nörd- 
lichen Syrischen  gegenüber  die  Aussprache  a  statt  o,  die  mit  grofser 
Wahrscheinlichkeit  aus  der  angewandten  Orthographie  hervorgeht. 
Die  Wortformen  sind,  wo  sich  das  Chaldäische  von  dem  Syrischen 
unterscheidet,  mehr  chaldäisch  als  syrisch.  So  stimmt  mit  jenem  im 
Futurum  die  Praeformativsylbe  ji,  ffl,  ?,  anstatt  des  syrischen  ne,  j 
überein,  wie  in  i^^m  und  ^^j?^  jiqtul,  syrisch ^a^aj  neqtul  er  wird 
tödten;  der  Infinitiv  endigt  sich  in  den  abgeleiteten  Conjugationen 
auf  ah  ^,  dem  chaldäischen  ^<=  entsprechend,  statt  syrischen  u  ©=; 
die  Passivformen  Ethpeel  und  Ethpaal  desselben  haben  die  Praefor- 
mativsylbe AA,  chaldäisch  ON,  statt  des  syrischen  z^^    dagegen  be- 
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ginnen  sie  im  Pael,  Afel  und  Ethtafal  mit  m  ^  wie  in  dem  Syrischen 
gegen  das  Chaldäische.  Die  sämmtlichen  Infinitive  mit  einander 
verglichen  sind  hiernach  : 

Syrisch.  Samaritanisch.  Chaldälsch. 

Peal,  "^4^^  meqtal.  i^^-^ü  miqtal.  ^10|PP  miqtal. 

Ethpeel,  ^'^i-ot.'^^  metqtolu.  ^2^?AA  itqtalah.  ^??i?0^?  itqtalä. 
Pael,  al^^^aiso  mqatolu.  ^I^?^  mqatalah.  t<)t3p  qattalä. 

Ethpaal,      a^.^^  metqatolu.      ^i'^^AA  itqatalah.       N^J'tsp.riN  itqattälä. 
Afel,  1":::^^^  maqtolu.  ^i^?^  maqtalah.         ^^^p^^  aqtälä. 

Ethtafal,  ^S-o'l^  mettaqtolu.    '^i^^A^  mitaqtalah.    ^?^|7??^  ittaqtälä. 

Für  das  däges  forte  der  chaldäischen  Punctation  habe  ich  im 
Samaritanischen  keine  Verdoppelung  der  Consonanten  eintreten  lassen, 
über  die  wir  nichts  wissen  und  für  die  auch  abweichend  vom  Syri- 
schen im  Ethtafal  keine  zwei  A  geschrieben  sind. 

Wie  in  diesen  Beispielen  syrische  und  chaldäische  Formen  mit 
einander  wechseln,  so  ist  diefs  durch  das  ganze  Verbum  der  Fall; 
doch  sind  die  chaldäischen  den  syrischen  gegenüber  vorherrschend. 
Da  uns  alle  Nachrichten  über  die  eigentliche  Aussprache  des  Samari- 
tanischen fehlen ,  die  Bestimmung  derselben  also  nur  auf  äufseren 
Gründen  der  Wahrscheinlichkeit  beruhen  kann ,  so  scheint  es  mir 
nach  dem  Vorhergehenden,  dafs  man  mehr  die  chaldäischen  Vocal- 
laute,  abgesehen  von  deren  feineren  Bezeichnungen,  als  die  syrischen 
in  allen  samaritanischen  AVortformen  anwenden  sollte ,  welche  sich 
nicht  bestimmt  von  chaldäischen  unterscheiden.  Zu  diesen  gehören 
mehrere  aus  dem  Hebräischen  beibehaltene,  z.  B.  hebräische  Infinitive, 
die  neben  den  samaritanischen  vorkommen.  Mit  dem  Hebräischen 
stimmt  auch  die  Pluralendung  !m  der  männlichen  Nennwörter  überein, 
gegen  das  in  der  übrigen  Aramäer,  wie  in  ^^  bar  Sohn,  Pluralis 
"^üiTl^S  barim  und  -^iTl^S  banim ,  hebräisch  )? ,  ü''J3  chaldäisch 
15,   )^;?,    syrisch  -/^^  ^i. 

Die  Bedeutungen  der  samaritanischen  Wörter  sind  vorzugsweise 
die  aramäischen,  dann  hebräische ;  sie  weichen  aber  von  diesen  beiden, 
wenn  gleich  deren  Orthographie  nicht  verschieden  ist,  mehrfach  ab; 
dann  kommen  Wörter,  welche  keiner  der  verwandten  Sprachen  an- 
gehören. 

Das  Samaritanische  stimmt  in  seiner  Orthographie ,  einzelne 
Eigenthümlichkeiten    und    die    häufigen  Verwechslungen   der  in  ihm 
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gleiclilautenden  Buchstaben  abgerechnet,  mit  niclitpunctirtem  Chaldäi- 
scliem  oder  Syrischem  fast  ganz  überein,  wendet  seine  Vocalbuch- 
staben  auf  dieselbe  Art  und  auch  meistens  in  denselben  Fällen  wie 
jene  an,  so  dafs  wir  in  der  Vocalsetzung  ziemlich  die  für  diese 
Sprachen  angenommenen  Normen  befolgen  können.  Wir  haben  hier- 
nach die  einfachen  nicht  besonders  ausgedrückten  Vocale  a,  e,  i,  o, 
u,  die  für  entsprechende  chaldäische  Laute  ohne  Eücksicht  auf  Länge 
oder  Kürze  dieser  letzteren  zu  setzen  wären ;  mit  A  und  V  verbunden, 
welche  beide  für  sich  im  Samaritanischen  lautlos  sind,  werden  jene 
Vocale  zu  a,  a,  e,  e  u.  s.  w.  oder,  wenn  man  lieber  will,  zu  ä,  ä, 
e,  e  u.  s.  w.  Das  ^  am  Ende  einer  Sylbe  ruht  in  den  verschiedenen 
Vocalen  und  wird  dann  als  deren  Verlängerung  anzusehen  sein,  also 
mit  vorlautendem  a  wie  langes  a  gleich  dem  chaldäischen  N*7.  Es 
steht  auch  wohl  zufolge  der  höchst  ungenauen  Orthographie  für 
initiales  A,  selbst  wenn  dieses  Praeformativ  der  ersten  Person  Singu- 
laris  des  Futurum  oder  des  Afel  ist.  Vor  Gutturalen  und  dem  r  in 
letzter  Sylbe  wird  wie  im  Chaldäischen  und  Syrischen  vorzugsweise 
a  zu  setzen  sein.  Das  X  w  drückt  als  Vocalbuchstabe  zugleich  die 
Laute  ü,  6  und  au  aus,  das  /TI  j  die  Laute  i,  e  und  ai  eben  so  wie 
in  den  verwandten  Sprachen;  damit  sollen  aber  die  i,  6,  ü  nicht  als 
immer  lange  Vocale  gelten,  sondern  nur  den  orthographischen  Unter- 
schied bezeichnen ,  wie  er  auf  gleiche  Weise  auch  im  Chaldäischen 
und  Hebräischen  bezeichnet  wird.  Die  Anwendung  dieser  Vocalbuch- 
staben  ist  aber  sehr  vag,  wie  diefs  bei  wenig  geregelter  Orthographie 
nicht  wohl  anders  der  Fall  sein  konnte;  so  kommt  der  oben  erwähnte 
Infinitiv  des  Afel  auch  '^Al^^'^il  geschrieben  vor,  wobei  Uhlemann 
{Institntiones  Unguae  Samaritanae  ^  Lipsiae^  1837,  8".,  p.  37)  bemerkt  : 
^haud  dnbie  legendum  M^StOpa" ;  ich  möchte  dagegen  in  dem  hier  ein- 
geschobenen A  nur  einen  Ausdruck  für  langes  ä,  eine  Lesemutter, 
annehmen. 

Li  den  Zeitwörtern,  deren  mittlerer  Eadical  ^  ist,  wird  dafür  im 
ganzen  Praeteritum  des  Peal  gewöhnlich  V  gesetzt,  dieses  jedoch 
häufig  auch  weggelassen,  wie  in  -^V?  oder  auch  ^?  er  stand  auf, 
chaldäisch  üj^;  syrisch  >=J;  Futurum  und  Imperativ  stimmen  dagegen 
mit  dem  Chaldäischen  und  Syrischen  durch  Anwendung  des  ^,  ^  und 
o=  überein,  -^t^rH,  °T:7  >==^^^,  und  -^üt?,  ^'^p,  >=^^]  eben  so  die  Par- 
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ticipien    durch    Anwendung    des  A,    ^*  und  |^  und   des    17J7    "*   und  ^^ 
^A?,    ^^P.   ^^,    und   ^m?,    °T,    >a^^. 

Es  ist  schon  aus  dem  Vorhergehenden  sowie  ohnehin  aus  der 
Analogie  mit  den  verwandten  Dialecten  klar,  dafs  eine  richtige  Lesung 
und  Transcription  des  Samaritanischen  ohne  genaues  Verstehen  eines 
Textes  nicht  wohl  möglich  ist.  Wo  im  Syrischen  der  diacritische 
Punct  und  später  die  bestimmtere  Vocalbezeichnung  nöthig  war, 
würde  diefs  auf  gleiche  Weise  auch  im  Samaritanischen  der  Fall  ge- 
wesen sein,  wie  denn  z.  B.  unter  den  oben  angeführten  Infinitiven 
nur  durch  die  Vocale  ein  Unterschied  zwischen  denen  des  Pael  und 
des  Afel  bemerklich  wird,  und  es  bei  unserer  mangelhaften  Kenntnifs 
der  Sprache  in  einzelnen  Fällen  sehr  zweifelhaft  sein  kann,  wohin 
eine  solche  Wortform  zu  rechnen  sein  möchte.  Eine  Transcription 
aber  ohne  beigesetzte  Vocale  würde  gar  keinen  vernünftigen  Zweck 
erfüllen  können. 

§.   151. 

Der  aramäische  Dialect,  in  welchem  die  heiligen  Schriften  der 
Sabier  verfafst  sind,  reiht  sich  der  Sprache  nach,  abgesehen  von  den 
für  ihr  Eeligionssystem  aus  persischen  Büchern  entlehnten  Namen 
und  Begriffsbezeichnungen,  zunächst  an  das  Samaritanische  an,  und 
wir  haben  defshalb  keinen  Grund,  die  Tradition  der  Secte  zu  be- 
zweifeln, der  zufolge  ihre  Vorfahren  aus  ihren  früheren  Wohnsitzen 
in  Palästina  vertrieben,  erst  nach  Mesopotamien,  dann  nach  Basrah 
gewandert  sind,  worauf  sie  sich  in  dem  benachbarten  Hüzistän  und 
in  Bahrain  verbreitet  haben.  Die  Schrift  zwar,  deren  sie  sich  in  ihren 
heiligen  von  dem  Volk  nicht  mehr  verstandenen  Büchern  bedienen, 
ist  eine  syrische ,  die  aber  wahrscheinlich  erst  in  verhältnifsmäfsig 
neuer  Zeit  zur  Abfassung  jener  Bücher  angewandt  wurde,  mit  Hin- 
zufügung von  drei  in  die  Linie  gerückten  Vocalzeichen  für  die 
Hauptlaute  a,  i,  u  und  deren  Modificationen  e,  o,  ai  und  au.  Wohl 
erst  in  Mesopotamien  zwischen  den  dortigen  Syrern  mag  das  wunder- 
liche Eeligionssystem  der  Sabier  seine  Ausbildung  oder  schriftliche 
Auffassung  erhalten  haben,  als  diese  ihren  palästinensischen  Dialect 
noch  nicht  mit  der  arabischen  Sprache  vertauscht  hatten;  dafür  spricht 
die  syrische  Schrift,  die  nur  unter  Syrern  angenommen  werden  konnte, 
und  dafs  die  Abfassung  doch  noch  in  eine  Zeit  fallen  mufste,  in  der 
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ein  aramäischer  Dialect  die  Volkssprache  war,  was  aber  spätere 
Ueberarbeitungen  und  Zusätze  nicht  ausschliefst.  Wie  weit  wir  in- 
dessen für  die  Grundlagen  oder  vielmehr  für  die  erste  Gestaltung 
dieses  Eeligionssystems  zurückzugehen  haben,  wird  sich  nicht  ermitteln 
lassen,  da  es  sich  von  der  einen  Seite  der  alten  Eeligion  der  zunächst 
Palästina  wohnenden  Nabathäer  anschliefst,  auf  der  anderen  Seite  den 
seinigen  ganz  ähnliche  gnostische  Lehren  schon  in  den  frühesten 
Zeiten  des  Christenthums  in  Syrien  und  Aegypten  verbreitet  waren, 
welche  die  gelehrtesten  Anhänger  und  Beförderer  gefunden  hatten. 
Betrachtet  man  die  mannigfache  Gestaltung  jener  Lehren,  so  hat  es 
gar  nichts  Auffallendes,  dafs  eine  sich  dazu  bekennende  Secte  einen 
noch  gröfseren  Theil  des  alten  Sternendienstes  beibehielt  und  von 
dem  Christenthum  abweichend  Johannes  den  Täufer  als  ihren  gröfsten 
Propheten  ansah  und  die  häutige  Wiederholung  der  von  Sünden 
reinigenden  Taufe  als  eine  der  ersten  ßeligionspflichten  annahm. 
Möglicherweise  bieten  ihre  jetzigen  Bücher  neben  den  neueren  Aus- 
geburten einer  ausschweifenden  religiösen  Phantasie  auch  noch  die 
Trümmer  älterer  Schriften  dar,  und  bei  der  Wandelbarkeit  specula- 
tiver  Lehren  haben  wir  keine  Ursache,  für  alle  Zeiten  eine  Gleich- 
förmigkeit derselben  anzunehmen,  die  gar  viele  Aenderungen  erlitten 
haben  können. 

Der  Name  Sabier,  ^.,^.^1^^  Säbiuna,  ist  der  Secte  von  den  Arabern 

beigelegt,  denen  er  die  Bekenner  einer  Religion  bedeutet,  die  im 
Qoran  (Sur.  II,  61,  V,  78)  neben  der  jüdischen  und  christlichen  als 
eine  von  den  Mohammedanern  zu  duldende  aufgeführt  wird  und  sich 
dort  auf  die  Verehrer  eines  Gottes  bezieht,  die  neben  diesem  noch 
die  in  den  Sternen  wohnenden  himmlischen  Mächte  anbeten.  In 
syrischer  Pluralform  ^-.-.i:^  Sabjin  anstatt  ^^^  Sabiin  von  ^L^  sba 
tinxit^  abluit  (bapHzamt)^  liefs  sich  der  Name  durch  Täufer  übersetzen, 
w^elche  Bedeutung  man  ihm  häufig  beilegte.  Den  Namen  U^=^j  ^j^^ 
Nasärk  Jahjä  Johannisc bristen  mögen  sie  vielleicht  angenommen 
haben,  um  unter  den  Mohammedanern  für  eine  christliche  Secte  zu 
gelten  und  damit  härteren  Verfolgungen  zu  entgehen,  denen  sie  als 
Heiden  ausgesetzt  gewesen  wären.  Ein  dritter  Name,  unter  dem  die 
Secte  gewöhnlich  aufgeführt  wird ,    nämlich   derjenige   der   Mandaija 

oder  Mandajja,  in  ihrer  Schrift  O^  ^  ^\I-\/^~J\  ^  syrisch  ]J^  mandoje 
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Wissende  (von  ^V-  idä  scimt  ^  novit ^  chaldäisch  i^T,  luid  davon 
1^^  mado,  I^lö,  X^l^ö  mtelUgenÜa^  sdentia\  mit  eingeschobenem  n  für 
j  und  miterdrücktem  ^^  möchte  eben  so  wenig  der  eigentliche  Name 
derselben  sein,  da  er  vorzugsweise  diejenigen  ihrer  Glieder  zu  be- 
zeichnen   scheint,    welche    zu    höherer  Kenntnifs  gelangt    sind,    den 

übrigen,  den  Schülern  gegenüber  ,  den  tarmidja  O^—^^ — JT-Jz /|^ 
syrisch  Ir»^^^  talmide  (von  ^^^^  Imed  er  hat  gelernt),  wie  im  Codex 
Nasaraeus ,  liber  Adami  appellatus ,  p.  1  :  sabiq  hataija  nehwelun 
Ikulhun  tarmidja  wmandaija  „Vergebung  der  Sünden  wird  sein  ihnen 
allen  den  Schülern  und  Wissenden."  Indessen  erhält  die  Secte  bei 
uns  gewöhnlich  einen  der  drei  Namen,  der  Sabier  oder  Zabier, 
der  Johannischristen  und  der  Mandäer,  und  die  syrische  Schrift,  deren 
sie-  sich  bedienen,  wird  sabische  oder  mandäische  genannt.  Das 
Alphabet  derselben  ist  unter  Anderen  in  Michaelis  GrammaUca  Syriaca 
nach  Norberg,  dem  nachmaligen  Herausgeber  des  Codex  Nasaraeus 
[Londini  Gothor.  1815  — 1817,  4\,  vol.  1 — 4),  in  feiner  Schrift  gegeben, 
wie  sich  diese  auch  in  dem  Fac-simile  einiger  Zeilen  vor  dem  Codex 
Nasaraeus  befindet ,  von  Hoffmann  in  der  GrammaUca  Syriaca  nach 
einer  Weimarer  Handschrift  mit  gröberen  Buchstaben,  wobei  diese, 
je  nachdem  sie  mit  oder  ohne  Vocale  stehen ,  von  einander  unter- 
schieden werden,  obgleich  eigentlich  ein  solcher  Unterschied  nicht 
mehr  Statt  findet,  als  in  unserer  deutschen  Handschrift,  in  der  sich 
auch  mehrere  Buchstaben  mit  den  folgenden  nicht  verbinden. 

Die  Vocale  werden  den  Consonanten  hinten  angehängt  oder, 
wenn  es  deren  Gestalt  nicht  erlaubt,  was  nur  bei  I  z,  --  j  und  A/" 
s  der  Fall  ist,  nach  ihnen  besonders  geschrieben;  angehängtes  /\ 
steht  für  a,  /_  für  i,  -L  für  u;  und  isolirt  O  für  a,  /_  dem  ange- 
hängten i  gleich  für  i  und  J  für  u;  also  zl^IZ  ba,  zL_7  bi,  _L_Z 
bu,  und  OZ^  ja,  zL../^  ji,  -1^  ju.  Mit  \/  n  verbinden  sich  die  Vocale 
zu  den  Characteren    A/  na,  {/  ni  und  -\/  nu;    auf   gleiche    Weise 

schliefsen  sie  sich  den  Buchstaben  \/  k,  \/  f  und  y  s  an.  Das 
Zeichen  für  a  wird  vielleicht  auf  ursprüngliches  O  V  ^  zurückzu- 
führen sein.  Das  z_  j  und  i  steht  zugleich  für  syrisches  und  chal- 
däisches  e,  das  ich  wie  das  syrische  ^=  durch  e  übertragen  zu  können 
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geglaubt  habe,  da  es  nicht  wahrscheinlich  ist,  dafs,  wo  das  Syrische 
und  Chaldäische  in  dem  e-Laut  übereinstimmen,  die  Sabier,  als  ihre 
Sprache  noch  eine  lebende  war,  i  dafür  sollten  gesprochen  haben;  es 
steht  ferner  für   ai,    gewöhnlich  mit  vorausgehendem  z2^,   aber  auch 

ohne  dasselbe.  Auf  gleiche  Weise  steht  J  als  w,  u,  o  und  au,  für 
letzteres  auch  wohl  mit  Weglassung  des  vorausgehenden  a;  vor 
Vocalen  stehend  wird  es  _a  geschrieben,  und  als  Partikel  zu  Anfang 
eines  Wortes  für  wa  blos  ,^  ohne  ^  dabei,  auch  vor  zwei  Conso- 
nanten,  was  in  dessen  häufigem  Vorkommen  in  dieser  Stellung  seinen 
Grund  haben  mag,  wenn  es  nicht  vielleicht  hier  u  sollte  ausgesprochen 
worden  sein  und  dann  von  wa  unterschieden  wurde.  Eine  besondere 
Anomalie  aber  ist  es,  dafs  das  auch  sehr  häufig  vorkommende  di,  das 

chaldäische   ^"1,    ganz  ebenso  wie  wi   z \    geschrieben    wird,    wenn 

dafür  nicht  vielleicht  auch  wi  gelesen  werden  mufs  und  dieses  anstatt 
des  chaldäischen   "»l  steht. 

Das  O  }<  steht  nur  für  a,  mit  dessen  isolirter  Figur  es  zusammen- 
fällt;   das  _)  ^  wird  nicht  mit  /:\  verbunden ,    sondern   nur   mit  z_ 

und  _L  zu  z:_,.ZD  und  JL_),  und  vertritt  dann,  da  ^  und  V  bei  den 
Sabiern  so  gut  wie  gar  nicht  unterschieden  werden ,  sowohl  das  V, 
J^,  wie  das  5<  imd  ^]  für  ^  oder  ^  steht  _ID,  was  auch  wohl  noch 
so,  wie  im  Syrischen  das  initiale  vocallose  l^  andere  Laute  gehabt 
haben  mag.  So  z.  B.  in  n/  /  ./\  I  j  alaija  superiores  ^  wofür  im 
Syrischen  jL.^^  im  Chaldäischen  ^i<iv  geschrieben  wird.  Der  Form 
nach  vergleicht  sich  jenes  zunächst  mit  einem  chaldäischen  Pluralis 
im  stat.  empliat.  NJ^J;/  wie  von  einem  Singularis  ^!pj^  statt  ''!?^.  So  wie 
die  Zeichen  für  N*  und  V  fast  ganz  zusammenfallen,  so  findet  zwischen 
denen  für  n  und  n ,  beide  o^  geschrieben,  gar  kein  graphischer  unter- 
schied mehr  Statt;  ein  Unterschied  dieser  Buchstaben  wird  aber  in  einem 
sabischen  Buch  in  einer  alphabetischen  Anordnung  anerkannt,  in  der 
die  Reihenfolge  der  zwei  und  zwanzig  alten  semitischen  Buchstaben 
beibehalten  ist.  Das  Zusammenwerfen  von  H  mid  n,  von  ^*  und  V 
beruht  nur  darauf,  dafs  die  Sabier  w^ie  die  Samaritaner  und  Galiläer 
in  der  Aussprache  zwischen  diesen  Buchstaben  gar  keinen  Unterschied 
mehr  machten;  die  Transcription  dagegen  würde  einen  solchen  wohl 
in  allen  Wörtern,   in   denen   diese   Buchstaben  vorkommen  ,    machen 
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können,  anstatt  nur  h  für  n  und  n,  und  einerlei  Vocale  für  N*  und 
^  zu  schreiben ,  da  ohne  die  hierzu  erforderlichen  Kenntnisse  ja  doch 
Niemand  einen  sabischen  Text  transcribiren  wird;  andere  Unregel- 
mäfsigkeiten  dagegen,  wie  die  mehrfachen  Verwechslungen  und  Ver- 
setzungen von  Buchstaben,  können  keiner  Correctur  unterliegen.  Im 
allgemeinen  schliefst  sich  der  Dialect  der  sabischen  Bücher  mehr  dem 
Chaldäischen  als  dem  Syrischen  an;  es  war  daher  ein  schon  von 
Anderen  bemerklich  gemachter  Mifsgriff  Norberg's,  daCs  er  den  von 
ihm  herausgegebenen  Text  auf  die  Aussprache  der  nordwestlichen 
Syrer  zurückführte.  Ob  zu  dem  Druck  syrische  oder  chaldäische 
Buchstaben  gewählt  wurden,  war  gleichgültig,  aber  die  Vocale  durften 
nicht  mit  anderen  nach  maronitisch-syrischer  Aussprache  vertauscht 
und  die  damit  in  Verbindung  stehenden  orthographischen  Verände- 
rungen   vorgenommen    werden.      Einfach    waren  O   und  ^  durch  |^ 

Z_  durch  ^^  J  und  ^  durch  ©  wiederzugeben  oder  mit  chaldäischer 
Schrift  durch  N^  "»  und  ^;  wenige  beigesetzte  Vocalzeichen,  wenn  man 
überhaupt  solche  dem  plene  geschriebenen  Text  hätte  beifügen  wollen, 
hätten  in  einzelnen  Fällen  die  Ansicht  des  Herausgebers  ,  wo  er  es 
für  nöthig  gefunden,  näher  bezeichnen  können.  Hätte  er  zum  Bei- 
spiel andeuten  wollen,   dafs  Z \^t^Sy  ''in''j   gleich   dem    syrischen  |o(n.j 

und  chaldäischen  "'inj  er  wird  sein,  mit  zwei  e  zu  sprechen  sei,  so 
konnte  er  unbeschadet  der  Orthographie  seines  Textes  ^o(ji.-».j  oder 
\P''.^  schreiben ,  was  dann  nehwe  gewesen  wäre.  Einen  Unterschied 
in  der  Transcription  zwischen  langen  und  kurzen  Vocalen  zu  machen 
und  sich  hierin  dem  Chaldäischen  anzuschliefsen,  würde  ich  indessen 
für  sehr  mifslich  halten ,  da  er  jeder  festen  Grundlage  entbehren 
müfste;  über  die  einfachen  Lautunterschiede  zwischen  i  und  e,  u  und 
o  darf  man  wohl  nicht  hinausgehen. 

§.  152. 
Die  arabische  Vocalisation,  zu  der  wir  nunmehr  übergehen, 
beruht  wesentlich  auf  den  drei  semitischen  Grundlauten  a,  i,  u,  und 
in  ihrer  Ausbildung  auf  der  Punctirung  der  Handschriften  des  Qoran. 
Ueber  dessen  erste  Auffassung  hatten  die  Mohammedaner  sehr  ab- 
weichende Traditionen  und  dogmatische  Ansichten;  war  es  doch  ein 
Streitpunct,  ob  der  Qoran  von  Gott  erschaffen  worden  oder  unerschaffen 
von  Ewigkeit  her  vorhanden  gewesen  sei,    bis    er    endlich  in  seinen 
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einzelnen  Theilen  dem  Moliammed  nacli  und  nach  offenbart  worden. 
Ob  dieser  selbst  habe  schreiben  können  oder  nicht,  war  gleichfalls 
eine  bestrittene  Frage;  wenn  er  begeistert  die  vom  Himmel  herab- 
gekommenen Suren  verkündigte ,  so  wurden  sie  von  Anderen  dem 
Gedächtnifs  eingeprägt  oder  aber  aufgeschrieben;  einer  Tradition 
zufolge  soll  er  dabei  mündlich  den  Schreibern  über  die  Gestalt  der 
Buchstaben  Vorschriften  gegeben  haben.  Dann  wird  wieder  erzählt, 
wie  später  die  Fragmente  des  Qoran  seien  gesammelt  worden,  Stücke, 
die  Einzelne  auswendig  wufsten ,  dazu  andere ,  die  auf  Palmblätter, 
auf  Stein,  auf  Pergament  geschrieben  waren,  woraus  auf  Omar 's  Eath 
die  endliche  Eedaction  durch  Zeid  unter  dem  Chalifen  Abu  Bekr  mit 
allen  Varianten  zu  Stande  gekommen  sei,  die  wie  der  Qoran  selbst 
auf  göttlicher  Offenbarung  beruhen  und  gleicher  Autorität  neben 
einander  geniefsen  sollten.  In  den  sieben  Exemplaren  des  Qoran, 
die  angeblich  auf  Otmän's  Befehl  nach  Mecca,  Medina,  Cufa,  Damask, 
Basra ,  Bahrein  und  Jemen  gesandt  worden  sein  sollen ,  wurde  der 
Erzählung  zufolge  erst  die  Sprache  auf  den  Dialect  der  Koreischiten 
(Qorais)  zurückgeführt ,  dann  aber  die  Varianten  so  vertheilt ,  daCs 
jede  der  sieben  Handschriften  andere  Lesarten  enthielt ,  da  sie  alle 
gleich  berechtigt  erschienen  wären.  So  wie  nun  von  dieser  Seite 
für  die  schriftliche  Auffassung  des  Qoran  gesorgt  war,  so  wurde  auf 
der  anderen  Seite  auch  für  das  richtige  Vorlesen  desselben  Sorge 
getragen ,  damit  er  durch  falsche  Aussprache  nicht  entstellt  werde, 
da  Gott  selbst  dessen  ordnungsmäfsigen  Vortrag  geboten  habe.  Defs- 
halb  soll  Mohammed  jedes  Jahr  einmal  und  in  seinem  letzten  Lebens- 
jahre zweimal  vor  dem  Engel  Gabriel  die  ihm  immer  bis  dahin 
geoffenbarten  Theile  des  Qoran  recitirt  haben,  und  die  Lesung  des- 
selben, unter  vielfache  Eegeln  gebracht,  wurde  zu  einer  besonderen 
Wissenschaft  erhoben.  Gegen  festbestimmte  Bezahlung  ward  der 
Qoran  zum  Heil  Lebender  und  Verstorbener  gelesen;  streitig  war 
es,  ob  es  verdienstlicher  sei,  viel  und  schnell  oder  wenig  und  lang- 
sam zu  lesen;  verdienstlich  war  aber  die  Lesung  auch  von  Seiten 
dessen,  der  dem  Arabischen  fremd  kein  Wort  des  Gelesenen  verstand. 
Man  unterschied  drei  Arten  der  Lesung,  tahqiq,  tedwir  und  l^adir; 
die  erste  eine  Declamation  mit  voller  Aussprache  aller  Buchstaben 
und  Vocale  und  deutlichem  Hörenlassen  des  hemz  und  des  tesdtd 
ohne  irgend  einen  Laut  zu  unterdrücken  und  mit  gehöriger  Inne- 
haltung der  Pausen;  die  letzte  in  geläufigem  schnellem  Lesen  bestehend, 
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mit  Abkürzung  in  der  Aussprache,  Unterdrückung  von  Vocalen  oder 
Anwendung  kurzer  an  der  Stelle  der  langen ,  Verwechslung  von 
Buchstaben  und  Aufgehenlassen  des  einen  in  den  anderen,  Schwächung 
des  hemz  und  ähnlichen  Freiheiten.  Die  erste  Art  zu  lesen  war  die 
anerkannteste  und  vorzüglichste  ,  die  letzte  aber  innerhalb  gewisser 
Gränzen  gleichfialls  autorisirt ,  da  ihr  Zweck  war ,  die  Vortheile  der 
Qoran-Lesung  zu  vervielfältigen  und  die  daraus  entspringenden  Ver- 
dienste zu  erwerben.  Zwischen  beiden  in  der  Mitte  stand  die  tedwtr 
genannte  Art  zu  lesen,  welche  die  Autorität  der  Mehrzahl  der  Lehrer 
für  sich  hatte  und  von  den  meisten  Qoran-Lesern  vorgezogen  wurde. 
Noch  jetzt  kommen  Stiftungen  bei  Grabmälern  vornehmer  Moham- 
medaner zur  Erhaltung  von  Qoran-Lesern  vor,  welche  für  deren 
Seelenheil  täglich  das  heilige  Buch  lesen  müssen;  so  erwähnt  einer 
solchen  Lord  Valentia  (Voyages  and  Travels^  1811,  II,  p.  98)  Bombay 
gegenüber  auf  dem  festen  Land,  wo  fünf  und  zwanzig  solcher  Leser 
bei  einem  Grabmal  angestellt  sind. 

War  auf  diese  Weise  der  mündliche  Vortrag  des  Qoran  und  die 
Aussprache  dabei  unter  bestimmte  in  das  Einzelne  gehende  Regeln 
geordnet,  die  auch  der  des  Arabischen  unkundige  Leser  einzuhalten 
verpflichtet  war,  wenn  er  nicht  der  aus  dem  Lesen  entspringenden 
Vortheile  verlustig  werden  wollte,  so  war  eine  natürliche  Folge  davon, 
dafs  man  auch  in  der  schriftlichen  Auffassung  die  Grundlagen  der 
vorgeschriebenen  Aussprache  in  möglichster  Schärfe  niederzulegen 
bemüht  war,  und  so  bildete  sich  die    „Vorschrift    für   das  Schreiben 

des  Qoran"  zu  der  ^A:^uaJI  ^j  resmu  1  mashafi  genannten  Wissen- 
schaft aus.  Hier  war  es  dann  der  in  das  Kleinlichste  eingehende 
Scharfsinn  der  Grammatiker,  der  zu  diesem  Behufe  nach  und  nach 
eine  Menge  von  Abzeichen  schuf,  die  dem  ursprünglichen  Texte  bei- 
gefügt wurden  und  zwar  mit  gleichzeitiger  Anwendung  der  rothen, 
blauen,  gelben  und  grünen  Farbe,  wobei  jedoch  im  Gebrauche  der- 
selben mehrfache  Abweichungen  Statt  fanden*).  Hierauf  beruht  die 
ganze  in  einigen  Beziehungen  sehr  complicirte  Punctation,  die  den 
Grammatikern  Veranlassung  zu  vielen  Eegeln  und  mitunter  auch  zu 
verschiedenen  Ansichten  gab  ,    die    sich  aber   am  Ende  grofsentheils 


*)  Abhandlungen  von  Sylvestre  de  Sacy  im  8.  und  9.  Band  der  Notices  et 
Extraits  des  Manuscrlts  de  la  Bibliotheque  Imperiale  etc,      Paris,  1810,  1813,  4^. 
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nur  um  die  dem  \  oder  dessen  Stellvertretern  ^  und  ^  hinzugefügten 
Abzeichen  drehen.  Nach  der  grammatischen  Auffassung  wird  das 
auf  diese  Weise  gebildete  System  als  überall  zu  Grunde  liegend  an- 
gesehen, obschon  es  eigentlich  nur  bei  dem  Qoran  seine  vollständige 
Anwendung  findet  und  ein  Theil  der  nach  demselben  im  fortlaufenden 
unpunctirten  Texte  vorausgesetzten  Vocale  offenbar  auch  schon  im 
Mittelalter  eben  so  wenig  wie  heut  zu  Tage  gesprochen  wurde.  Die 
Aussprache ,  wie  sie  die  arabisch  geschriebenen  Grammatiken  der 
vorhergegangenen  Jahrhunderte  lehren ,  stimmt  indessen ,  wenn  wir 
von  dem  absehen ,  was  mehr  nur  der  Lesung  des  Qoran  angehört, 
noch  wesentlich  mit  derjenigen  überein,  die  man  als  die  der  Gebildeten 
in  Arabien,  Aegypten  und  Syrien  annehmen  mufs.  Abweichungen 
finden  allerdings  nach  Zeit  und  Ort  Statt,  diefs  ist  aber  auch  unter 
den  Grammatikern  selbst  der  Fall,  und  welche  Sprache  wird  nicht 
im  Verlauf  der  Zeit  und  bei  grofser  Ausdehnung  ihres  Gebiets  mehr 
oder  v/eniger  Veränderungen  in  ihren  Lauten  darbieten.  Es  entsteht 
nun  für  uns  die  Frage,  ob  wir  in  unseren  Ausgaben  gewöhnlicher 
prosaischer  Schriften  und  in  deren  Transcription  uns  wie  in  der 
Grammatik  nach  der  Qoran- Aussprache  oder,  so  weit  diefs  thunlich 
ist ,  nach  der  des  gemeinen  Lebens  richten  sollen.  Der  Gebrauch 
der  Orientalen  läfst  uns  hier  in  so  fern  freie  Hand,  als  sie  selbst  in 
der  Mehrzahl  ihrer  Handschriften  die  literalarabische  Punctation  weg- 
lassen oder  nur  in  einzelnen  Fällen  zur  Vermeidung  von  Zweideu- 
tigkeiten Vocale  hinzufügen,  die  sie  wohl  auch,  um  die  hierbei  so 
leicht  möglichen  Irrthümer  zu  vermeiden,  mit  deren  ganzem  Namen 
beisetzen  und  eben  so  die  Puncte  bei  den  einzelnen  Buchstaben  auf- 
zählen. Zweckmäfsiger  erscheint  wohl  das  Verfahren,  sich  möglichst 
der  gegenwärtigen  Aussprache  anzuschliefsen  mit  Unterdrückung  von 
Formen,  die  der  Umgangssprache  fremd  sind,  ehemals  wahrscheinlich 
nur  einzelnen  Dialecten  angehört  haben,  aus  denen  sie  durch  Gedichte 
und  durch  das  Lesen  des  Qoran  erhalten  worden  sind.  Die  Sprache 
dieses  letzteren,  die  um  dieselbe  sich  bewegende  Sprache  der  Gram- 
matiker, ist  für  uns  der  gemeinen  gegenüber  eine  gelehrte  Sprache, 
eine  Sprache  für  sich.  Bei  Gedichten  entscheidet  das  Metrum  und 
der  Eeim,  ob  einzelne  Wörter  nach  der  einen  oder  der  anderen 
Aussprache  zu  lesen  sind,  da  beide  neben  einander  vorkommen. 

Alle  diese  Verhältnisse   mufs  freilich   die  Transcription    berück- 
sichtigen,   mufs  Normen  für   das   Literalarabische  und  das    gemeine 

'      49* 
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aufstellen ,  deren  wir  uns  im  Folgenden  neben  einander  bedienen 
werden;  sie  kann  aber,  soll  ein  Text  nicbt  eben  so  durch  Abzeichen 
überladen  werden ,  wie  es  ein  vollständig  geschriebener  literal- 
arabischer  ist,  nicht  alle  Spitzfündigkeiten  desselben  wiedergeben; 
eine  gewisse  ßeschränkuAg  mufs  hier  Statt  finden,  zumal  in  den 
Fällen,  wo  verschiedene  Schreibweisen  von  den  Grammatikern  ange- 
nommen werden;  es  bleiben  aber,  soll  die  Orthographie  erkenntlich 
wiedergegeben  werden,   noch  genug  einzelner  Complicationen  übrig. 

§.    153. 
Ein  und  derselbe  Punct,  nur  in  verschiedener  Stellung,  oben  für 
a,  in  der  Mitte  der  Zeile  für   u   und  unter  derselben  für  i,  bezeich- 
nete   anfangs    die  drei  Vocale;    daraus   entstanden  nachher   das  über 

der  Zeile   stehende   ^äs    feth   oder    'x^^^i  fetl^ah  =  für  a  und  e,   das 

unter  der  Zeile   stehende    .^  kesr  oder   sy^  kesrah,  kesreh  =  für  i 

und  e,  und  das  über  der  Zeile  stehende  ^  dämm  oder  iU/^^  dammah, 
dammeh  =  für  u  und  o.  Die  ersten  dieser  Ausdrücke  beziehen  sich 
mehr  auf  den  Begriff,  den  Laut  dieser  Vocale,  die  letzteren  auf  die 
dafür  gebrauchten  Zeichen.  Als  Inflexionen  zu  Ende  der  Wörter 
stehend  und  den  darauf  folgenden  sich  anschliefsend  werden  sie,  das 

feth  v^Aai  nasb  oder  '^^^^^  nasbeh,  das  kesr  [j^^=>  hafd,  Ä^ai>  hafdah 
oder  j=^  gerr,  das  dämm  ^j  rafä,  refä  oder  '».xij  rafah ,  refah  genannt. 
Wie  im.  Syrischen  verbinden  sich  die  drei  Vocale  mit  dem  I ,  dem  ^ 
und  dem  3,  aber  im  Arabischen  drücken  diese  Verbindungen  lange 
Vocale  aus,  ^=  ist  a  und  durch  Abweichung  davon,  worauf  wir  zu- 
rückkommen werden,  auch  e,  (^=  ist  i,  3=  ist  ü.  Diese  i,  ^  und  *, 
heifsen  alsdann  S.J\  oj5^.s>  Ijiorüfu  1  meddi  Verlängerungsbuch- 
staben.  Die  Dehnung  der  ihnen  vorausgehenden,  in  ihnen  ruhenden 
Vocale  soll  indessen  nur  innerhalb  der  Wörter,  nicht  am  Ende  der- 
selben Statt  finden ,  wo  die  drei  Vocale  kurz  auszusprechen  seien. 
Diefs  ist  die  gewöhnlich  angenommene  Regel,  die  aber  von  Lane 
jjüeber  die  Aussprache  der  arabischen  Vocale''  in  der  Zeitschrift  der 
Deutschen  morgenländischen  Gesellschaft,  IV,  S.  176,  182,  auf  die 
Fälle  beschränkt  wird,  wenn  die  auslautenden  5=,  3=,  ^5=  vor  dem 
Verbindungszeichen  wasl  stehen ,   wie    in   den  dazu   gegebenen   Bei- 

J  w  .<3        ,  O       ^        -      O'O         ,S. 

spielen,  ^JÜl  L  yä-Uahu   0  Gott,  ^^^^ii  bt  ü  yä  abä-1-Hasan,  0  Abul 
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Hasan,  ^^^  \  y\  abü-1-Hasan,  wi>^x>.-^  ^  J^  ff  - 1  -  bey  ti  in   d  e  m  H  a  u  s. 

Hier  wird  man  entweder  ebenso  wie  im  Arabischen  die  Bezeichnung 
der  gedehnten  Buchstaben  a,  i,  ü  beibehalten  oder  aber  a,  f,  ü  da- 
für schreiben  können;  im  ersten  Falle  würde  der  für  das  wasl  (wovon 
weiter  unten)  angenommene  Apostroph  zur  Nachweisung  genügen. 
Erst  nach  und  nach,  wie  es  scheint,  erhielt  das  \  die  Eigenschaft  als 
Verlangenmgsbuchstabe  gleich  dem  ^  und  dem  ^;  in  den  kufischen 
Handschriften  fehlt  es  fast  immer  oder  ist  erst  später  eingeschoben, 
wie  es  denn  auch  in  den  anderen  semitischen  Schriftgattungen  anfangs 
noch  nicht  auf  diese  Weise  gebraucht  wurde.  Eine  feststehende 
Schreibung  dafür  bildete  sich  daher  erst  in  der  Folge  aus.  Wo  das 
i  in  einem  Worte  weggelassen  war,  ersetzte  man  es  öfters  durch  eine 
kleine  perpendiculäre  Linie  an  der  Stelle  des  feth  stehend;  so  in 
!ÄP  anstatt  ioLp,  ^^j  anstatt  q^,  was  wir,  als  seie  iplene  geschrieben, 
nur  wie  das  1=  durch  ä*  wiedergeben  können,  also  hadä  und  zemän 
schreiben  müssen. 

Ein  Zeichen  für  das  einfache  und  zusammengesetzte  seba  mobile 
des  Hebräischen  haben  die  Araber  nicht;  dieses  wird  aber  in  vielen 
Wörtern,  welche  nach  dem  zweiten  Consonanten  einen  Vocal  haben, 
durch  den  kurzen  Vocal  ersetzt,  der  auf  den  Anfangsbuchstaben 
folgt  und  im  Sprechen  übergangen  wird  oder  nur  schwach  lautet, 
wodurch   ganz    ähnliche    Sylben    entstehen  wie  sie   im  Syrischen  so 

häufig  sind>  mit  vocallosem  ersten  Consonanten.  Für  ^J^  keteba  er 
hat  geschrieben  wird  kteb  gesprochen,  wie  im  Syrischen  ^Ls>  ktab, 
oder  auch  mit  etwas  vollerem  Laute  keteb,  für  Nordafrica  von  den 
Franzosen  kteb  und  keteb  geschrieben.  Da  in  den  die  Wurzel  dar- 
stellenden Nennwörtern  auch  im  Literalarabischen  der  zweite  Conso- 
nant  sehr  oft  keinen  Vocal  hat,  so  lautet  ein  solcher  nach  dem  ersten 

Consonanten,  also  v^^  ketb  (das)  Schreiben,  und  es  unterscheidet 
sich  auf  diese  Weise  das  Nennwort  alsdann  sehr  bestimmt  von  dem 
Zeitwort.  Kommen  durch  die  Unterdrückung  des  ersten  Vocals 
Consonanten  zusammen,  die   sich  nicht  leicht  auf  diese  Weise   aus- 

sprechen  lassen,  wie  in  ^^a  mokettib,  mkettib,  so  lautet  mehr  oder 

weniger  deutlich  ein  kurzes  e  vor,  seltener  nach  dem  Anfangsconso- 
nanten,  emkettib  oder  mekettib,  oder  auch  dunkler  dem  dämm  ähn- 
licher gesprochen  ein  kurzes  Ö,  ü.    Das  vorlautende  e  wird  vorzüglich 
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dann  gehört,  wenn  der  zweite  Consonant  ein  emphatischer  oder 
gutturaler  Buchstabe  ist,  wie  in  emqaddem  für  [.J^iw  Anführer, 
erhis  für  u^^^j  wohlfeil.  Diese  kurzen  Vocale  finden  wir  in  den 
Uebertragungen  arabischer  Wörter  bald  ausgedrückt,  bald  weggelassen. 

§.    154. 
Dem    hebräischen    sebä  quiescens    entspricht    das   aus   einer  ehe- 

maligen  Null  entstandene  Zeichen  =,  q^^  sukün  Ruhe  oder  ^j=>- 
gezm  Trennung,  Abschneidung  genannt.  Zwischen  beiden  Namen 
besteht  der  Unterschied ,  dafs  sukün  nur  für  das  innerhalb  eines 
Wortes  gesetzte  Zeichen,  gezm  dagegen,  wenn  es  am  Ende  desselben 
steht,  genommen  werden  sollte,  der  Ausdruck  gezm  ist  aber  in  beiden 
Fällen  ein  sehr  gebräuchlicher.    Jeder  Buchstabe,  der  es  trägt,  heifst 

Q^Lw  säkin  ruhend,  das  heifst  nicht  bewegt  durch  einen  Vocal.    Ein 

solcher  Buchstabe  kann  sich  der  Orthographie  nach  nur  in  der  Mitte 
oder  am  Ende  eines  Wortes  befinden,  dessen  erster  Buchstabe  immer 

einen  Vocal  trägt,    es   müfste   denn   ein  wasl,    ^    von  dem  noch  die 

>    O  3    O/O 

Eede   sein   wird,    ausgefallen  sein,    wie  in  ^j  Sohn  des  anstatt  ^\ 

3    O 

oder  ^jL     Mit  Hülfe  des  gezm  über   ^  und  3  stehend    werden   die 

Diphthonge  ^=  ai,  ei  und  3=  au  gebildet,  deren  Laute  sich  häufig 
denen  von  ae,  ^  und  6  nähern  oder  ganz  in  diese  übergehen,  und 
zwar  theils  nach  Verschiedenheit  der  Orte,  theils  nach  derjenigen  der 
einzelnen  Wörter.  Der  Unterschied  von  ai  und  ei  aber  hängt  von 
der  Verbindung  ab,  in  welcher  dieser  Diphthong  mit  so  genannten 
hohen  oder  tiefen  Buchstaben  steht,  worauf  wir  zurückkommen  werden. 
Diesem  Unterschiede  zufolge  würde  ein  Wort  wie  ^^^^  Sommer 
^aif  zu    übertragen    sein    und    o^-y^   Schwer  dt   seif.     In  Nordafrica 

dagegen  wird  anstatt  ai  oder  ei  für  i^=  gewöhnlich  i  gesprochen  und 
die  eben  genannten  Wörter  lauten  dort  sif  und  sif.  Ebenso  wird 
daselbst  3=  wie  3=  ausgesprochen,  o^/j  maut  Tod  lautet  daher  müt. 
Dienen  die  ^  und  3  als  Verlängerungsbuchstaben  um  1  und  ü  aus- 
zudrücken, so  wird  der  allgemeinen  Annahme  zufolge  das  gezm  nicht 

angewandt,  sondern  nur  ^=   und  3=  geschrieben ,  ein  Gebrauch,  von 

O  Cj  3 

dem    nur    wenige  Grammatiker    abweichen    und  ^=  für  i,   3=  für  ü 
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schreiben.  lieber  irgend  einem  Buchstaben  stehend  schliefst  das  gezm 
die  grammatische  Sylbe,  eben  so  jeder  im  vorhergehenden  Vocal 
ruhende  Verlängerungsbuchstabe ,  mit  Ausnahme  der  Formen  mit 
vordoppeltem  zweiten  Eadical,  durch  das  AjaAj  tesdtd  =  bezeichnet, 
wie  3l^  mädda  er  hat  ausgedehnt,  mit  verdoppeltem  dritten 
Radical  in  der  elften  Verbalform,  des  weiblichen  Pluralis  im  energi- 

w       ,  O  i  O  , 

sehen  Futurum  und  Imperativ,  wie  ^.,Lä>.;jCj  jektobnänni  sie  schreiben, 
der  Pronominalformen  q^J,  g^j^  u.  s.  w.,  des  den  Ausdruck  der  Klage 
schliefsenden  »5=  äh,  ^j=  th  und  »3=  üh.  In  der  gewöhnlichen  Um- 
gangssprache dagegen  fallen  die  meisten  auslautenden  Vocale  des 
Literalarabischen  weg  und  dadurch  entstehen  Endsylben ,  die  auf 
zwei  Consonanten  oder  auf  einen  Verlängerungsbuchstaben  und  darauf 
folgenden  Consonanten  ausgehen,  also  auf  zwei  ruhende  (nicht  Vocale 
tragende)  Buchstaben. 

§.   155. 

Von    den    auf    Consonanten    endigenden    Nennwörtern    erhalten 

nämlich    im     Literalarabischen     sehr    viele     einen     der     das     Wort 

schliefsenden  und  der  Abwandlung  unterworfenen  Nasallaute,   Nun- 

60- 
nation,    ^.y^'^    tenwin  genannt,   welche   in  einer  Verdoppelung  der 

einfachen  Vocalzeichen    bestehen    und   mit  diesen  in  der  Aussprache 

gehört  werden,  =   an,    f  in   und   =   un.      Der   technische  Name   der 

einzelnen  ist  ^^^S  qJj.'^j  tenwinu  1  nasbi  für  das  an,  ^jo^^S  qj^-j 
tenwinu  1  hafdi  für  das  in  und  ^)\  ^.y^  tenwinu  1  rafi  für  das 
un,  oder  nach  der  gewöhnlichen  Aussprache  mit  Unterdrückung  der 
Endvocale  und  mit  der  durch  das  tesdid  angezeigten  Assimilation 
des  1  vor  n  und  r,  tenwtn  en-nasb,  tenwin  el  hafd,  tenwin  er-rafä. 
Auch  werden  sie  mit  den  sonst  gebräuchlichen  Vocalnamen  qJj-^* 
f^J^\  tenwinu  1  fethi,  j'^^\  o-y^  tenwinu  1  kesri  und  ^>  ^i^.y^  ten- 
winu 'd  dammi  genannt.  Nur  selten  werden  diese  Zeichen  in  der 
gewöhnlichen  Schrift  angewandt ,  was  noch  am  meisten  bei  dem  = 
an  der  Fall  ist;  in  der  Aussprache  aber  werden  sie  ganz  unterdrückt, 
mit  Ausnahme  des  als  Adverbialendung  gebrauchten  an.  In  Versen 
dagegen,   in  denen   überhaupt    eine    grofse   Freiheit  hinsichtlich  der 
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Aussprache  und  Orthographie  herrscht,  werden  sie  nach  Bediirfnifs 
des  Metrums  erhalten  oder  abgeworfen,  und  reimen  auch  wohl  mit 
anderen  Endungen,  z.  B.  in  mit  i,  i  und  mit  an,  an  mit  a,  un  mit 
um  und  mit  ü. 

Diese  Nasallaute  bildeten  ursprünglich  in  mehreren  arabischen 
Dialecten,  schwerlich  aber  in  allen,  die  Casusendungen;  un  den  Nomi- 
nativ, an  den  Accusativ  oder  das  regime  dlrect^  in  den  Genitiv  und 
mit  Präpositionen  den  Dativ  und  Ablativ  oder  das  regime  indirecL 
Bei  Individualisirung  des  Subjectes  durch  den  vorgesetzten  Artikel, 
oder  wenn  dieses  ein  anderes  Wort  regierte,   blieb   der   reine  Vocal 

mit  Unterdrückung  der  Nasal endung;  so  ward  aus  v^J^,  ^^,  v^^ 
kelbun,  kelban,  kelbin  Hund  mit  dem  Artikel  u^bCil,  ^>Cil,  ^iCii  elkelbu, 
elkelba,  elkelbi  der  Hund,  den  Hund,  des  Hundes.  Das  Ge- 
memarabische  spricht  und  schreibt  hierfür  nur  ^^^  kelb  und  v*-^-^^ 
elkelb.  Neben  jenen  Nasallauten  hat  das  Arabische  in  anderer 
Declination  Endungen,  die  mit  einigen  Abweichungen  von  jenen  auf 
reine  Vocale  ausgehen. 

Beide,  die  auslautenden  kurzen  Vocale  und  die  Nasallaute  der 
Flexionen,  gingen  allmälig  verloren  und  zwar  wahrscheinlich  unter 
dialectischen  Schwankungen,  so  dafs  sie  an  dem  einen  Orte  noch 
gesprochen  werden  konnten ,  während  sie  an  einem  anderen  nicht 
mehr  oder  nur  noch  seltener  gehört  wurden  und  sich  demnach  die 
poetische  Sprache  ihrer  mit  völliger  Freiheit  bedienen  konnte.  Im 
Lesen  nähern  sich  die  Araber  noch  öfters  der  Aussprache  des  Literal- 
arabischen  mit  den  volleren  Vocallauten ;  diefs  geschieht  aber  zufolge 
der  Angewöhnung  von  der  Schule  her,  und  es  wird  diese  Aussprache 
durch  das  Lesen  des  Qoran  immer  noch  lebendig  erhalten,  wenn  sie 
gleich  keinen  Einflufs  auf  das  gewöhnliche  Leben  hat.  In  den  roma- 
nischen Sprachen  dem  Lateinischen  gegenüber  sehen  wir  auf  dieselbe 
Weise  wie  im  Arabischen  den  allmäligen  Verlust  der  Endungen;  aus 
bonus^  bonum  und  malus  ^  malum  ward  italienisch  und  spanisch  buono^ 
bueno^  malo^  buon^  buen^  mal^  französisch  bon^  mciL  In  den  Resten  der 
Sprachen  der  Himjariten  kommt  noch  das  m,  wie  es  scheint  der  Nun- 
nation entsprechend,  als  schwacher  Endlaut  im  Singularis  vor,  wie  in 
f*.Joi  für  qj5  Sohn,  ein  Endlaut,  den  wir,  da  sich  in  diesem  bei  den 
Semiten  m  und  n  gegenseitig  vertreten,  als  gleichbedeutend  mit  dem 
arabischen  un  ansehen  können ,    zumal   da  die  gewöhnliche   Sprache 
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es  in  himjaritischen  Namen  ansläfst.  Ja  es  erscheint  sogar  in  den 
arabischen    Wörterbüchern    die    der   himjaritischen    Schreibimg    ent- 

«3-0  .  ,        fr  o 

sprechende  Form  (*.ajI  als  gleichbedeutend  mit  ^jf,  wo  das  ^  servil 
sein  soll  und  doch  wohl  eigentlich  nur  das  hier  pleonastisch  geschrie- 
bene =  ausdrückte,  wenn  gleich  der  Accusativ  UäjI  als  von  einem 
Dichter  gebraucht  erwähnt  wird.  Wäre  dieses  un  zur  Zeit,  als  die 
Araber  die  syrische  Schrift  annahmen,  noch  fester  und  allgemeiner 
herrschend  gewesen,  so  würde  es  wohl  durch  ^y  ausgedrückt  worden 
sein,  so  wie  im  regulären  oder  „gesunden"  Pluralis  männlichen  Ge- 
schlechts das  in  der  Aussprache  fester  stehende  ^^=  üna,  Genitiv 
und  Accusativ  qj=  ina,  welche  beide  das  Gemeinarabische  gegen- 
wärtig durch  die  Endung  ^j  in  anstatt  ^.)3  ün  ausdrückt,  analog  dem 
hebräischen  2"»=,  dem  aramäischen  ^^,  ]"'t,  und  dem  äthiopischen 
an.  Die  Endung  des  Pluralis,  die  allen  semitischen  Sprachen  geblieben 
ist,  machte  im  Arabischen  und  Aethiopischen  grofsentheils  dem  so 
genannten  gebrochenen  Pluralis  Platz,  der  seiner  Form  nach  auf 
einem  Umlaut  der  innerhalb  der  Wörter  stehenden  Vocale  und  ander- 
weitiger Erweiterung  oder  Verkürzung  des  Singularis  beruht,  ursprüng- 
lich aber  wohl  ein  Collectivnomen  war.  Da  er  dieser  seiner  Natur 
nach  der  Flexionen  des  eigentlichen  Pluralis  unfähig  war,  so  fanden 
diejenigen  des  Singularis  um  so  mehr  bei  ihm  ihre  Anwendung,  als 
man  in  ihm  eigentlich  nur  einen  solchen  mit  erweiterter  Bedeutung 
anzunehmen  hat,  und  es  wurden  daher  der  Singularis  und  der  ge- 
brochene Pluralis  auf  gleiche  Weise  mit  den  drei  Nasallauten  declinirt. 
Nur  in  sehr  wenigen  Wörtern  männlichen  Geschlechts  ist  im  heutigen 
Arabischen  der  ,5gesunde"  Pluralis  in  Gebrauch  geblieben,  fast  nur 
in  Eigennamen  der  Menschen  und  in  Namen  von  Gewerben,  welche 
letztere  von  den  Arabern  zu  den  Verbaladjectiven  gerechnet  werden. 
Einige  beständig  gebrauchte  Wörter  haben,  wie  es  bei  denselben 
auch  im  Hebräischen  der  Fall  ist,  von  alten  Zeiten  her  bis  in  die 
neuesten  die  Reste  vocalischer  Auslaute  erhalten.  Es  sind  das  die 
Verwandtschaftsnamen  ^t  ab  Vater,  ^\  ah  Bruder  und  ^  ham 
Schwiegervater,  angeblich  für  j.^i,  j^^^  y*=^  stehend,  oder  für^^,  y=>S^ 
^^  wozu  im  Arabischen  noch  ^^  hen  Sache  in  der  Bedeutung 
selbst  und  ^i  du  Besitzer  kommen.  Jene  Verwandtschaftsnamen 
behalten  in  Verbindung   mit   dem   Artikel   die   angegebenen   Formen 
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und  werden  regulär  declinirt  v^5,  ^^b51,  ^^1,  ohne  Artikel  v^  V^  l--?^; 
im  Status  constructus^  vor  einem  regierten  Worte  aber  endigen  alle 
diese   Wörter   auf  *,   ^   und  5,   die   in   den  vorausgehenden   Vocalen 

ruhen  :  jj^,  ^^-p^,  L^^,  abü,  aM,  abä,  j.^^,  ^i>\  ^^\  >-».^,  Lft^'  ^•*"^'  -5^7 
j^ö,  lo,  ^^^i,  ^^aJ^,  Lli  und  mit  dem  Pronominalaffix  der  zweiten  Person, 
womit  dieses  letzte  vorzüglich  vorkommt,  ^j-ä^  du  selbst,  ^^ 
deiner  selbst,  ^L^  dich  selbst.  In  ^  fem  Mund,  oder  ^s  fum, 
^  fim,  ^5  femm,  die  vor  einem  regierten  Worte  regelmäfsig  declinirt 
werden  können,  aber  auch  als  ji ,   ^^i ,   Ls ,    fü ,   fi ,  fä ,    schliefsen  sich 

diese  letzten  Formen  den  obigen  abu  u.  s.  w.  an;  fum  entspricht 
dem   syrischen   >cas,    chald'äischen  ü')B;    das    hebräische   HB  hat   seine 

analogen  Formen  in  den  arabischen  ^5,  »Li,  ^JO,  »j.5  feh,  fah,  fih,  füh; 
in  diesen  Wörtern  haben  wir  neben  einander  nasale  und  vocalische 
Endungen.     Hier  mag  auch  der  Name    *^.4.s.  Amrü   erwähnt   werden, 

OS 

von  gleicher  Form  mit  ^j1,    der  aber  sein  3    in  der  Declination  nicht 

o  ,  so  , 

mit  (^  und  i  vertauscht,    sondern  in  dieser  3-^^,    ^j-^^,    im  status  con- 

}0    ^  0--0,  ^  ^  '^ 

strnctus  3^*^^,  ^j^,  3^*^  bat.  Er  wird  jetzt  immer  nur  Amr  ausge- 
sprochen^  so  wie  m  lange  lebend,  und  kommt  auf  diese  Weise 
geschrieben  auch  schon  in  den  ältesten  Gedichten  vor,  wenn  diefs 
nicht  nach  späterer  Orthographie  geschehen  ist,  da  man  sowohl 
y^  als  3j4.ii  schreiben  konnte.      Dafs   indessen  jenes  3  für  einen  alten 

Bestandtheil  des  Namens  angesehen  wurde,  beweist  die  Erzählung 
von  der  Eroberung  Jerusalems  im  Jahr  637 ,  welches  einer  Prophe- 
zeiung zufolge  nicht  von  einem  Manne  sollte  eingenommen  werden 
können,  dessen  Name  vier  Buchstaben  enthalte,  also  nicht  von  Amrü, 
welcher  es  belagerte  und  sich  defshalb  bewogen  gefunden  habe,  den 
Chalifen  Omar  zu  bitten,  selbst  vor  die  heilige  Stadt  zu  kommen. 
In  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des  Morgenlandes  III,  1840,  S.  340 
bemerkt  Ewald  bei  Gelegenheit  eines  Verses,  dieser  beweise,  dafs 
die  Dichter  den  Namen  noch  dreisylbig  'Amrüün  hätten  aussprechen 
können,  weist  auf  die  Analogie  von  abü,  abf,  aba  nach  und  recht- 
fertigt sich,  dafs  er  ^Amru,  nicht  ^Amr   schreibe.      Unwahrscheinlich 

ist  wohl  die  Erklärung,  man  habe  ^-^.^   nur    mit    dem  3  geschrieben, 

3  ^ } 
um  den  Namen    dadurch  von  ^^^^  Omar  zu  unterscheiden,    wie   man 
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dann  auch  jetzt  noch  zur  Bezeichnung  dieses  Unterschiedes  '^c  mit 
dammah  für  3.*^  schreibt. 

§.  156. 

So  wie  die  heutige  Aussprache  die  kurzen  Vocale  und  Nasallaute 
des  Literalarabischen  am  Ende  der  Nennwörter  unterdrückt,  so  thut 
sie  dasselbe  bei  fast  allen  kurzen  Yocalen  der  Conjugationsendungen, 
und  wo  sie  einen  solchen  beibehält,  wird  er  gewöhnlich  durch  einen 
Verlängerungsbuchstaben  angedeutet,  wie  in  der  zweiten  Person  Sing. 
Praet.  im  Femininum  ^^-t-^  für  das  literalarabische  ^'^  ketebti.  Im 
Futurum  schliefst  sich  das  Vulgärarabische  daher  auch  der  forma 
gezmata  oder  dem  Conditionalis  an ;  die  übrigen  Formen  des  Futurum 
oder  der  Aorist  des  Indicativ,  des  Conjunctiv  und  meistens  auch  der 
energische  Aorist  sind  dagegen  weggefallen,  doch  bedient  man  sich 
des  letzteren  bei  etwas  sorgfältigerem  Styl  öfters  noch  in  der  zweiten 
und  dritten  Person  des  Pluralis,  vorzüglich  im  Masculinum.  Uebrigens 
fallen  in  der  Aussprache  die  kurzen  Endvocale  auch  vor  den  Affixen 

weg;  anstatt  nefsuka  für  ^^s6  deine  Seele,  von  (j-ßi,  wird  nefsek, 
anstatt  nufüsukum  für  ^^C^^i  eure  Seelen  wird  nufuskum  oder 
nfüskum  gesprochen.  Die  Vocalveränderung,  die  hierdurch  vor  den 
Pronominalaffixen  Statt  findet,    ist  ganz  einfach;    das  ^   der  zweiten 

Person  lautet  nach  einem  Consonanten  ^=  ak  oder  ek ,  in  obigem 
Worte  also  wie  ^^s^^ ,  nach  einem  langen  Vocale  blos  als  k,  ^_^^  abük 
dein  Vater;  und  das  »  der  dritten  Person  lautet  nach  einem  Conso- 
nanten  nach  Verschiedenheit  der  Aussprache  o  oder  u,  als  wäre  »= 
geschrieben,  was  durch  oh  oder  uh  auszudrücken  wäre,  !>-^j^  daraboh 
oder  darabuh  er  schlug  ihn,  nach  einem  langen  Vocale  blos  »,  ^v^^ 
fth  in  ihm,    »jj^-^i^  darabuh  sie  schlugen  ihn. 

Schon  bei  dem  Lesen  des  Qoran  wurden  zu  Ende  eines  Satzes, 
inpausa^  ^i^  waqf,  die  auslautenden  kurzen  Vocale  und  die  Nasallaute 
in  der  Aussprache  unterdrückt,  was  darauf  hinzudeuten  scheint,  dafs 
sie  auch  in  gewöhnlicher  Rede  wohl  meistens  nicht  ausgesprochen 
wurden,  sondern  nur  in  der  mehr  feierlichen,  in  der  man  das  An- 
schliefsen  der  Worte  an  einander  im  weitesten  Umfange  Statt  finden 
liefs.     Der  meisten  dieser  Vocale  beraubt  schliefst  sich  das  Arabische 

50* 
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sehr  viel  näher  den  Formen  des  Hebräischen  und  Aramäischen  an, 
mid  es  erscheint  daher  wohl  als  wahrscheinlich,  dafs  die  Bewohner 
der  im  Norden  von  Arabien  gelegenen  Länder  für  das  gewöhnliche 
Leben  den  Gebranch  dieser  Vocale  gar  nicht  angenommen  haben, 
die  aber  von  den  Grammatikern  bis  in  die  spätesten  Zeiten,  als  der 
formellen  Aussprache  des  Qoran  angehörig ,  als  überall  vorhanden 
betrachtet  werden  mufsten.  Zum  Verständnifs  der  Schriftsprache 
sind  sie  grofsentheils  so  wenig  nöthig,  als  sie  es  im  Hebräischen  und 
Aramäischen  sind,  deren  Declination  und  Conjugation  diese  Endungen 
fast  alle  fehlen,  und  als  sie  es  in  vielen  unserer  Sprachen  sind,  die 
den  Nominativ  und  Accusativ  auch  nicht  einmal  durch  den  Artikel 
unterscheiden,  während  das  Deutsche  eine  solche  Unterscheidung 
blos  im  Singularis  bei  dem  männlichen  Geschlecht  hat.  Nur  im  Singu- 
laris  des  Praeteritum  fällt  durch  die  Weglassung  des  Endvocals  der 
Unterschied  zwischen  der  ersten  Person  und  der  zweiten  masc.  weg, 
der  im  Hebräischen  durch  jenen  Vocal  erhalten  ist,  im  Aramäischen 
innerhalb  des  Wortes  bewerkstelHgt  wird.  Als  gleichgültig  kann  im 
Futurum  die  Anwendung  der  forma  rafata  und  nasbata  angesehen 
werden,  für  welche  jetzt  nur  noch  die  forma  gezmata  steht;  die  ihnen 
vorgesetzten  Partikeln  unterscheiden  sie  hinlänglich.  Somit  kann 
sich  in  gewöhnlichen  wissenschaftlichen,  in  historischen,  in  geogra- 
phischen Schriften  die  Transcription  sehr  nahe  der  jetzigen  Aussprache 
anschliefsen.  Für  den  energischen  Aorist  wäre  alsdann  anstatt  der 
Form  mit  doppeltem  n  der  Qoran-Aussprache  nur  die  mit  einfachem 
n  anzunehmen.  Li  Versen ,  in  denen  in  diesen  Beziehungen  grol'se 
Freiheit  herrscht,  kann  natürlicher  Weise  nur  das  Metrum  über  Setzung 
oder  Weglassung  der  kurzen  Vocale  entscheiden.  Uebrigens  kann 
man  auch,  wo  diefs  der  Deutlichkeit  wegen  vortheilhaft  erscheint, 
nicht  gesprochene  Vocale  durch  kleinere   Schrift  wiedergeben. 

§•    157. 
Dem  hebräischen  als  Zeichen  der  Verdoppelung  eines  Buchstaben 
angewandten  dages  forte  entspricht  im  Arabischen   das  J^jJ^-cii   tesdid 

Verstärkung  genannte,  über  den  Buchstaben  gesetzte  Zeichen  =, 
das  nothwendiger  Weise  immer  ein  gezm  in  sich  enthält;  ein  Wort 
wie  js.xi  qattala  steht  für  J^xxi.  Ueber  den  Verlängerungsbuchstaben 
und    diphthongescirenden   ^   und  ^   stehend   theilt   daher    das  tesdid 
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diese  in  einen  Vocal  und  einen  Consonanten,  und  es  sind  demnach 
l57  l5=^7  3=7  3=  ii^  ^j?  ^y?  ^^w,  auw  aufzulösen,  wie  diefs  auch  die 
gewöhnliche  Aussprache  der  Araber  bedingt.  Manche  jedoch  sprechen 
anstatt  ij  und  üw  doppelte  Consonanten  aus,  ijj  und  uww.  Geht  dem 
(^=  ein  Buchstabe  voraus,  nach  welchem  das  feth  gewöhnlich  e  und 
nicht  a  lautet ,  so  spricht  man  anstatt  ai  meistens  auch  nur  e  mit 
mehr  geschlossenem  Laute  aus,  wo  man  also  zur  Bezeichnung  dieses 
Unterschiedes  eij  statt  aij  schreiben  kann,  wie  in  o^j^^  seijid  Herr, 
oLjj  zeijat  Oelhändler. 

Viele    Nennwörter ,    die    zu    Wurzeln   auf  ^   und    ^   und    dafür 
stehendes  1  gehören,  gehen  auf  die  Endungen   (^=,   ^=    und    ^=  aus, 

welche  im  Literalarabischen  Nunnationen  und  einfache  Vocale  tragen, 
die  zwar  in  dieser  Stellung  nicht  gesprochen  werden,  für  die  aber 
ein  lautender  Vocal  eintritt,  wenn  das  Wort  am  Ende  einen  Zusatz 
erhalt.     Für  die  Transcription  haben  die  zahlreichen,  durch  ein  dem 

Substantivum  angehängtes  ^=  gebildeten,  adjectwa  relativa^  wie  ^^^ 

hebräisch,  ganz  gleiche  Bedeutung  wie  diejenigen,  welche  auf 
einem  radicalen  ^  beruhen.      Diese  Wortformen ,    die    eigentlich  als 

auf  ■^= ,  ^= ,  3-  ausgehend  anzusehen  sind  und  auch  so  ausgesprochen 

werden,  erhalten  das  tesdid  als  Träger  der  Endvocale,  wozu  die 
ruhenden  ^  und  3  unfähig  sind,  und  jene  Wörter  werden  dadurch 
nach  den  Normen  des  Literalarabischen  declinirbar.  Das  Hebräische, 
das  auch  häufig  die  entsprechende  Form  auf  ""f  hat,  im  Femininum 
n"»=  oder  n^=,  verdoppelt  in  dieser  letzteren  das  ''  wie  das  Arabische 
das  ,^;  in  der  Endung  ""^  aber  nicht,  da  die  Ursache  dazu,  ein 
darnach  gesprochener  Vocal,  fehlt.  Wird  im  Arabischen  der  Endvocal 
nicht  gesprochen,  so  gehört  das  tesdid  auch  nur  der  Orthographie  an. 
Im  Hebräischen  haben  wir  auf  diese  Weise  ""ISV,  ^^?V  ibri,  ibrijah 
Hebräer,  Hebräerin,  P?  sebi  Zierde,  Gazelle,  n^?^  sebijäh 
weibliche  Gazelle  (arabisch  ^^^^ ,  '^^) ]  im  Arabischen  ^^^^ 
Knabe,  xl-t^  Mädchen,  [^'^^  Söhnchen,  ^J^^  Feind,  »^oi:  Fein- 
din, die  sabi,  sabtjeh,  bunai,  adü,  aduwah  ausgesprochen  werden, 
ohne  Eücksicht  auf  das  tesdid  bei  den  Masculinformen.  Indessen 
unterscheiden  sich  diese  in  grammatischer  Hinsicht  wesentlich  von 
den  auf  (^=,  ^=  und  3=  ausgehenden  Formen,    die    wir    durch  i,    ai 
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und  ü  wiedergeben.  Wollte  man  orthographisch  streng  für  obige 
Masculina  sabtj,  bunaij ,  adüw  schreiben,  so  würde  man  dadurch 
namentlich  in  Bezug  auf  den  Auslaut  üw  ganz  unpassende  Formen 
bilden  und  vor  Affixen,  vor  denen  die  auslautenden  Vocale  gleich 
wie  sonst  am  Ende  verloren  gehen,  sonderbare  Zusammenstellungen 
erhalten.      Ich   habe   defswegen   geglaubt,    für  der   Aussprache  nach 

vocallose  ^=^  ^=  und  3=  1,  ai  und  ü  mit  doppeltem  Gravis  schreiben 

zu  können,    was   auf  das  tesdtd  hinweisen  mag;  jene   Worte   wären 

alsdann   sabi,    bunai    und   adü;    mit   dem    Pronominalaffix    i,    ^^ls^^^-o^ 

^^^^  ^>^^^  literalarabisch  sabijuka,  sabijika,  sabijaka  dein  Knabe, 

deines  Knaben,  deinen  Knaben,  nach  gewöhnlicher  Aussprache 

alle  nur  sabik  und  dafür  sabik,  ^^J^x:  adilwuka,    adiik  dein    Feind, 

ausgesprochen  wie  in  ^j.jt  abiik  dein  Vater  und  wie  in  ^j-^yo  darabük 
sie   haben  dich  geschlagen. 

§.   158. 

Die  arabischen  Grammatiker  nennen  die  Buchstaben  ^^^^  horüf 
(Singularis  ^^-=>  harf)  und  '^y^J^xJ^  o^^-^l  el  horüfu  1  arabtjetu  die 
arabischen  Buchstaben,  oder  sL^p^^il  ^3j=>  horüfu  1  hegäi, 
>LvjL:s^^f  o^;^^  el  horüfu  1  higäijetu  die  Buchstaben  in  Verbin- 
dung gebracht,  der  gewöhnliche  Namen  für  das  Alphabet,  oder 
iU.:F^*Jl  v_%,^.^i  el  horüfu  1  mogametu  die  mit  diacritischen 
Puncten  versehenen  Buchstaben,  oder  o^^i')i\  o^^-s^  ^lorüfu  1 
abged  die  Buchstaben  des  Alphabets,  worunter  sie  die  28  ihres 
neuen  Alphabets  den  22  altsemitischen  gegenüber  verstehen.  Damit 
ein  Buchstabe  ausgesprochen  werden  kann,  mufs  er  vocalisirt,  „bewegt'' 
werden;  sie  nennen  defshalb  die  Vocale  oL5^.s>  harakät  Bewegungen 

oder  auch  4>^  sukül  Figuren  (Sing.  J-x^  sekl),  und  jeder  Buchstabe, 
der  lautbar  werden  soll,  bedarf  eines  ihn  begleitenden  Vocals,  er  ist 

dann  bewegt,  ^^^^'^  motaharrik.      Der  Theorie   nach  ist  diefs  aber 

nicht  eins  mit  unserem  Begriff  von  Consonanten  und  Vocalen,  den 
wir  dafür  unterzuschieben  geneigt  sind;  es  sind  die  in  der  Zeile 
stehenden  Buchstaben ,  die  des  beigesetzten  oder  hinzugedachten 
Vocalzeichens  bedürfen,  um  auf  irgend  eine  Weise,   sei  es  wie  einer 
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unserer  Consonanten  oder  wie  einer  unserer  Yocale,  ausgesprochen  zu 
werden. 

Bei  den  syrischen  und  jüdischen  Grammatikern  machte  sich  hin- 
sichtlich der  Benennungen  hierfür  griechischer  Einfluls  geltend. 
Zwar  hatten  sie  für  die  Buchstaben  den  ihren  Sprachen  angehörigen 
Namen  l^c^f  otuto  Zeichen,  hebräisch  mTilx  ötijot  für  ninix  von 
niN,  chaldäisch  ]Ti^  atjan  und  13^^?  atwän  von  ni;?  at;  aber  die  Syrer 
nannten  ihre  Buchstaben  auch  |ja.Da,M  estuqse  elementa  nach  dem 
griechischen  oTOi^Ha^  machten  dann  nach  griechischem  Vorgange  den 
Unterschied  zwischen  Vocalen  |LIi^  qolonojoto  cpiovi^evia  und  Nicht- 
vocalen  Ui  P?  dlo  qolo  Buchstaben  „ohne  Laut".  Andere  unter 
ihnen  nannten  die  Vocale  \LLa.i  nqosoto  pulsaHones  ^  soni  von  -  ^^i 
nqas  pulsamt  {ostium^  dtliaram)^  oder  mit  dem  dem  arabischen  Ausdruck 
entsprechenden  Namen  j^oi  zaue  motus^  moüones^  oder  nach  ihrem 
Verhältnifs  in  der  Schrift  j^Ls  sjome  beigesetzte  (Zeichen)  und 
]\£>q1  nuqze  Puncte.  Die  Juden  nahmen,  aber  erst  in  späteren 
Zeiten,  neben  ihrem  nl'niN*  auch  noch  das  ihnen  in  anderem  Sinne 
geläufige  fremde  Wort  ü';)»'?  feimänim  07](.i8la  Zeichen,  Merk- 
zeichen, in  der  Bedeutung  von  Buchstaben  auf;  die  Vocale  aber 
hiefsen  bei  ihnen  niblp  qolöt  voces  und  ü''l>V  qolijim  vocales^  oder  nach 
dem  weit  gebräuchlicheren  Ausdruck  n1"^p;i  neqüdot  Puncte,  einerlei 
Wort  mit  dem  syrischen  |>^qj.  Die  Idee  von  Consonanten  in  unserem 
Sinne  war  also  den  Semiten  ursprünglich  fremd. 

§.    159. 

Das  alif  war,  wie  aus  dessen  Uebergang  in  andere  Alphabete 
hervorgeht  und  der  Art,  wie  das  N  von  den  Alten  wiedergegeben 
wurde,  in  dem  semitischen  Alphabet  anfänglich  unser  a;  die  Mehr- 
zahl der  im  Hebräischen  mit  ^?  anfangenden  Wörter  hat  auch  a  zum 
Vocal,  dann  e,  und  im  Verhältnifs  zu  diesen  nur  wenige  andere  Vocale. 
Dasselbe  Verhältnifs  hatte  schon  Hieronymus  beobachtet,  der  in  seinem 
Buche  hehraicarum  quaestionum  in  Genesin  sagt,  das  ^*  werde  oft  als  e, 
aber  öfter  noch  als  a  gelesen.  Die  Vocale  sind  ihrer  Natur  nach 
wandelbar;  Wörter,  die  früher  mit  a  gesprochen  worden  waren, 
änderten  mit  der  Zeit  diesen  Laut,  und  es  ward  auf  diese  Weise  aus 
dem  hebräischen  Namen  Q^l?^  Abraham  im  Syrischen  >cCT^r<f  Abrohom 
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und  im  Arabischen  ^^.^Q  Ibrahim.  Das  alif  wurde  dadurch  zum 
Träger  aller  Vocale,  oder  aber  es  bekam,  ehe  diese  geschrieben 
wurden,  den  Laut  aller  derselben,  und  da  die  für  langes  i  und  ti 
stehenden  ^  und  ^  auch  zugleich  Consonanten  waren,  zu  Anfang  der 
Wörter  also  leicht  dafür  hätten  genommen  werden  können,  so  setzte 
man  das  alif  für  jeden  initialen  Vocal  und  gebrauchte  es  in  der 
Mitte  und  am  Ende  der  V/örter  für  langes  ä.  An  sich  aber  wurde 
es  bei  der  Vocalisation  als  lautlos  angesehen,  erst  der  mit  ihm  ver- 
bundene Vocal  konnte  es  hörbar  machen ,  wie  diefs  auch  bei  den 
Consonanten  der  Fall  war,  dafs  sie  um  gesprochen  werden  zu  können 
mit  einem  Vocal  verbunden  sein  mufsten.  Indessen  hatten  sich  die 
Araber  an  stärkere  Gutturallaute  gewöhnt  als  ihre  nördlichen  Nach- 
barn, die  Aramäer,  die  solche  nicht  in  gleicher  Weise  hatten;  jene 
lieCs'en  dem  anlautenden  Vocal  einen  Hauch  vorausgehen,  vermieden 
zu  Anfang  der  Wörter  reine  Vocale,  wie  wir  es  auch  bei  einem  Theil 
der  Slawen  gesehen  haben ,  namentlich  bei  den  Niederwenden ,  bei 
denen  kaum  noch  einige  Wörter  mit  einem  Vocal  beginnen.  Das 
alif  ward  dadurch  in  dem  Mund  der  Araber,  wenn  es  nicht  in  der 
Mitte  oder  am  Ende  der  Wörter  für  ä  stand,  zu  einem  schwach 
aspirirten  Vocallaut,  wefswegen  man  es  häufig  mit  dem  griechischen 
sp'm'ms  lenis  verglichen  hat.  Um  es  als  solchen  bestimmter  zu  be- 
zeichnen und  von  dem  als  blosen  Dehnungsbuchstaben  für  a  gebrauchten 
alif  zu  unterscheiden,  setzten  die  arabischen  Grammatiker  bei  das  1 
zu  Anfang  einer  Sjlbe  und  wenn  es  Eadicalbuchstabe  war,  also  fähig 
selbst    einen  Vocal    zu  tragen  ,    anstatt  nur   in  einem  zu  ruhen ,   die 

verkleinerte  Figur  eines  initialen  £:,  ^;^P  hemz  oder  »^^  hemzeh,  ham- 
zeh,  gewöhnlich  hamza  genannt,    das    zwischen    die  Vocale   und  das 

\  gerückt   wurde  ,    also  ^ ,    5 ,    \  für   a ,   i ,   u.      Dieses  hemz  sehen  die 

arabischen  Grammatiker  als  den  eigentlichen  Buchstaben  an ,  sie 
sprechen  gewöhnlich  nicht  von  alif  oder  dem  alif  hamzatum  europäi- 
scher Grammatiker,    sondern  meistens   nur  von  dem  hemz,    das  sich 

auch  mit  den  aus  ^  entstandenen  -^  und  ^  als  ^  und  ^  verbindet  und 
auf  das  sie  ihre  Eegeln  beziehen*).    Es  ist  ihnen  diefs  ein  gelinderer 


*)  Vgl.   über  die  Orthographie  des  hemzeh  ö.    de  Sacy   in   den   Notices    et 
Extraits  IX,  p.  67—75,  85. 
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Hauch  wie  der  des  ^,  mit  dem  es  aufserdem  vielfache  Analogieen 
hat  mid  auf  dessen  vocalische  Natur  wir  noch  zurückkommen  werden. 
Dieser  Hauch  darf  aber,  obgleich  für  die  Lesung  des  Qoran  dabei 
mehrere  Abstufungen  und  Modificationen  vorgeschrieben  wurden*), 
doch  für  die  gewöhnliche  Sprache  als  grofsentheils  so  schwach  ange- 
sehen werden,  dafs  bei  dem  initialen  hemz  die  Transcription  keine 
Eücksicht  darauf  zu  nehmen  braucht,  wie  bei  dem  spiritns  lenis  der 
Griechen,  für  den  in  lateinischer  Schrift  auch  nur  der  Vocal,  den  er 
begleitet,  gesetzt  wird,  bei  dem  es  aber  überhaupt  zweifelhaft  sein 
mag,  ob  er  in  irgend  einem  wirklichen  Hauch  bestand  oder  nur  als 
Gegensatz  zu  dem  spiritus  asper  und  einer  Theorie  zu  Gefallen  ge- 
schrieben wurde.  In  der  Mitte  der  Wörter,  wenn  das  \  eine  neue 
Sylbe  beginnt  und  sein  Vocal  sich  nicht  dem  vorausgehenden  Conso- 
nanten  anschliefst,  läfst  sich  diefs  ganz  passend  wie  für  das  Hebräische 

2  i 

durch  unterstreichen  des  Vocals  ausdrücken,  also  a,  i,  u  für  !,  ^    i, 

und  a,   1,   u   für   H,  ^^,   ^j    (oder   vielmehr    für   die    orthographische 

Umwandlung    des  \  ^,  ^^  und  ^    wovon  nahher  die  Rede   sein  wird) 

setzen.  Geht  indessen  dem  i  oder  dem  W  unmittelbar  ein  Vocal  vor- 
aus, so  wäre  dafür,  einer  Verwechslung  wegen,  auf  die  wu'  zurück- 
kommen   werden ,    nur    a    und    ä   wie   am    Anfange   der    Wörter   zu 

schreiben.  Anstatt  eines  I,  das  in  der  Mitte  der  Wörter  eine  Sylbe 
beginnt,  wird  gewöhnlich  nur  *  mit  dem  Vocal  gesetzt;  man  schreibt 

im    Futurum   J..,.^    jesalu    für   J-^j   von  ^3Lv-  saala   er  hat    gefragt, 

ösysi  imraah  für  hL^»  Frau.     Beides  ist  gleichgeltend,  die  Auslassung 

des  \  ist  nur  eine  Abkürzung,  die  Transcription  kann  also  hier  keinen 
Unterschied  zwischen  ihnen  machen. 

Steht  das  radicale  \  innerhalb  eines  Wortes  an  der  Stelle  ,  die 
sonst  ein  vocalloser,  also  ein  gezm  tragender,  Consonant  einnimmt, 
so  erhält  es  gleichfalls  das  gezm,  was  sich  in  der  Transcription  durch 
die  über  den  vorausgehenden  Vocal  gesetzte  Linie  bezeichnen  läfst, 
wie  in  dem  Futurum  yU  jätiru  von  y\  atara  er  hat  erwähnt,  er- 
zählt.    Die  kurzen  Vocale  werden   dadurch,    dafs  auf  sie  ein  hemz 


*)  Vgl.  S.  de  Sacy  in  den  Notices  et  Extraüs,  VIII,  p.  319,  361,    IX,  p.  4, 
16,  55—56. 
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mit  dem  gezm  folgt,  in  der  Ausspraclie  länger,  wenn  auch  vielleicht 
nicht  in  dem  Maafse  als  in  der  Verbindung  mit  Verlängerungsbuch- 
staben, wefswegen  die  üebertragung  derselben  durch  ä,  I,  ü  auch  in 
dieser  Hinsicht  wohl  geeignet  erscheint. 

Das  radicale  1  oder  a  war  dem  Umlaut  so  gut  wie  andere  Vocale 

unterworfen;  so  hat  -if  atara  im  Imperativ  itir,  im  Futurum  des 
Passivs  jutaru,  ^.XjS  und  ^.Sj.j    geschrieben.      Bei  der  Punctation   wurde 

den  aus  ^  entstandenen  j^  und  3  zur  Erkennung  ihres  Ursprungs  ein 

hemz    beigesetzt     und    in   diesen   Wörtern   y^^  und  y>j  geschrieben. 

Dieses  Verfahren  wurde  dann  überall  beobachtet,   wo   sich  in  irgend 

einer  Vocalverbindung  ^  und  3  an  der  Stelle  des  radicalen  \  befanden, 
in  welchem  Falle  die  zwei  Puncte  unter  dem  ^  gewöhnlich  wegge- 
lassen werden;  das  hemz  aber  wird,  auch  wenn  mit  dem  ^  ein  kesr 
verbunden  ist,  doch  über  jenes  gesetzt,  nicht  unter  das  i^  wie  bei 
dem  L  Da  ^  und  ^  hier  eigentlich  die  Vocale  i  und  u  ausdrücken, 
die  erst  nachmals  durch  die  ihnen  voran sstehenden  kesr  und  dämm 
ersetzt  wurden ,    so   ist   die  Schreibung   dieser  Wörter  so  anzusehen, 

O     S-  3'ti 

als  ob  sie  y^^  und  ylj  geschrieben   wären,    wonach  man   am   zweck- 

mäfsigsten  das  ^  und  3  gerade  eben  so  wie  das  i  ausdrückt,  und 
demnach  für  obige  Wörter   itir   und  jütaru   setzt.      Nun   können   die 

^  und  3   aber  auch  Vocale   tragen ,    in  welchem  Falle  wir  sie  dann 

gleich  dem  Vocale  tragenden  1,  wenn  dieses  nach  einem  Consonanten 
steht,  unterstreichen,  mit  dem  sie  nur  dann  einer  Verwechslung  aus- 
gesetzt sind,  wenn  die  Araber  die  Schreibung  sowohl  mit  dem  einen 
als  mit  dem  anderen  dieser  Buchstaben  als  gleichbedeutend  Statt 
finden  lassen.  Auf  die  Regeln  dieser  Buchstabenverwandlung  braucht 
hier  nicht  zurückgegangen  zu  werden,  es  genügt,  eine  Zusammen- 
stellung der  Resultate  der  verschiedenen  Combinationen  in  Bezug  auf 
die  Transcription  zu  geben.    Wir  erhalten  hiernach  die  Bezeichnungen 

S-  ^  S.  S-  3  ^  ^  3     S-  ,  O      O  3  ,S.  3 

ä  (oder  e),  T,  ü  für  t=,  i^=,  3=,  wie  m  den  angeführten  ylj,  jol,  ^^/^ 

So  opi  's-  ^s.  i. 

dann  a,  i  u  für  \=  oder  £=,  j^,  3,  und  a,  1,  u  für  5=,  (^=,  3=, 
wenn  auf  den  vom  hemz  getragenen  Vocal  ein  Verlängerungsbuch- 
Stabe  folgt.  Für  i,  5,  (^t,  3I,  die  innerhalb  eines  Wortes  nach  einem 
Consonanten  stehen,  wird  immer  ^5,  3,  ^^  und  53  geschrieben. 
Stehen   a    und   u    nach   dem  Vocal  i,  so  werden  sie  durch  ^  ausge- 
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drückt,  es  ist  also  ia  ^=  und  iu  ^= ;  steht  a  nach  u,  so  ist  dieses  •= 
na  und  au  ist  •>=  oder  am  Ende  der  Wörter  nach  Willkür  auch  U ;  i 
ist  ^  in  allen  Stellungen;  nur  am  Ende  der  Wörter  kann  bei  voller 
Vocalaussprache  \  als  i  vorkommen,  wie  in  \Jü\  el  ferai  des  wilden 
Esels  (S.  de  Sacy,  Gramm,  arabe^  1810,  I,  p.  80  Note),  und  es  fragt 
sich,  ob  man  hier  nicht  vielleicht  die  Schreibung  \=  oder  ^^=  für  ai 
als  eben  so  willkürlich  ansah  wie  die  von  U  oder   3=  für  au. 

Beispiele  von  Wörtern  mit  a,  i,  u  und  a,  i,  u  sind  folgende  : 
jLv^j  oder  J^^j  jesalu,  J^j'^^  sail,  J^x^l  asil,  S^  suila,  dj-^^  mesul,  durch 
Zusammenziehung  anstatt  d^j-^^  mesul  geschrieben,  alle  von  d^  saala 
er  hat  gefragt,  ferner  i\j.^  sual  Frage,  Bitte,  6*)j^  saul  Bettler, 
jsxi^j  tesil  Infinitiv  der  2.  Verbalform;  v^jJ  dib  Wolf,  v^jo  diab 
Wölfe,  v^j^  deiba  und  v^^  deuba  er  war  wie  ein  Wolf;  i^ 
henaa  heilsam,  gesund  machen,  ^aP  henia  und  j-J^  henua  heil- 
sam, gesund  sein  (von  einer  Speise  u.  s.  w.),  Futurum  j.x^,  oder 
L;^  jehnau,  j-^j  jehnuu  und  von  Up  auch  ^^^  jehniu,  woraus  bei  dem 
Wegfallen  der  Endvocale  nach  der  gewöhnlichen  Aussprache  henä, 
henl,  henü  und  jehnä,  jehnü,  jehni  wird;  1^^  laim  gemein,  unedel, 
geizig,  von  ^yl  für  f^;  e^Lx^l  ahibbäi  meine  Freunde,  für  ^^^^ 
ahibbäi  stehend. 

Nach  dem  Laut,  den  das  feth  in  den  einzelnen  Wörtern  hat, 
ist  dafür  auch  e  und  e  anstatt  ä  und  a  zu  schreiben;  z.  B.  J^u  jekul 
er    wird   essen   für  jäkul ,    wenn  man,    wie   diefs   an   vielen  Orten 

geschieht,  ^\  ekel  anstatt  akel  ausspricht;  qOj.^  mueddin  der  öffent- 
liche Ausrufer  auf  einer  Moschee,  wenn  man  hier  die  mehr 
türkische  Aussprache  als  die  eigentliche  arabische  gelten  läfst,  welche 
letztere  nach  u  vielmehr  den  a-Laut  verlangt.  So  schreibt  auch 
Niebuhr  in  der  Description  de  l'Arabie^  p.  320  muassem  für  jenes  Wort; 
aberBurckhardt  immer  mueddin.  Die  Aussprache  ue  wird  von  Manchen 
bestritten,  zwischen  u  und  e  müsse  ein  w  gehört  werden,  uwe;  diefs 
widerspricht  aber  sowohl  anderen  positiven  Angaben,  als  auch  der 
Natur  des  hemz,  das  über  3  und  ^  stehend  deren  eigenen  Laut 
unterdrückt  (vgl.  E.  W.  Lane,   über   die  Aussprache    der   arabischen 

51* 


404 

Vocale  und  die  Betonung  der  arabischen  Wörter ,  in  der  Zeitschrift 
der  Deutsehen  morgenländischen  Gesellschaft,  4.  Band,  1850,  S.  176, 
und  von  Hammer-Purgstall,  Literaturgeschichte  der  Araber  I,  2,  S.  197). 

§.   160, 

Wenn  auf  das  zu  Anfang  eines  Wortes  oder  einer  Sylbe  stehende 

\   ein  anderes  i,    sei    es   radical    oder    Verlängerungsbuchstabe,    also 

ein  i  oder  f  folgt,  so  werden  beide  in  ein  alif  zusammengezogen,  das 
nach  Consonanten  durch  a  auszudrücken  wäre,  zu  Anfang  der  Wörter 
aber   und   nach  feth    blos    durch  ä  zum  Unterschiede  von   dem  a  in 

lj=  ia  und  5^=  ua.    Ueber  das  zusammengezogene  i  wird  ein  Zeichen  = 

„gesetzt,  das  o^  medd  oder  »J.^  meddeh  Ausdehnung,  Verlängerung 

heifst ,    auch  wohl  Ja^  matt  oder  '»^i^^  mattah  genannt,   mit  derselben 

Bedeutung ,    so    dafs   ^   für   ein   die  Sylbe  anfangendes  a  steht.     Auf 

diese  Weise  kommt  von  ^Sl  in  der  3.  und  4.  Verbalform  yi  ätara  für 

jfW  in  der  3.  und  für  yH  in  der  4.  Form  stehend,  und    es  wird   qLä 

6  So  >  — 

qoran  für  ^^f  geschrieben.    Vor  das  \  wird  bisweilen  noch  das  hemz 

gesetzt  und  hiernach  yU  anstatt  ß  geschrieben,  oder  auch  y'i.  Folgt 
in  der  Mitte  oder  am  Ende  eines  Wortes  auf  ein  Verlängerungsalif 
ein  hemz  oder  ein  dasselbe  tragender  Buchstabe,  so  wird  gleichfalls 
über  das  \  ein  medd  gesetzt,  das  eigentlich  hier  ganz  zwecklos  steht, 
da  es  nur  anzeigen  kann,  dafs  das  ^  in  diesem  Falle  Verlängerungs- 
buchstabe und  nicht  radical  ist.  Wahrscheinlich  wohl  ist  es  ein  Eest 
des  alten  in  den  Handschriften  des  Qoran  befolgten  Gebrauchs,  das 
medd  über  alle  Verlängerungsbuchstaben,  also  auch  über  ^  und  3 
zu  setzen,  üebrigens  wird  es  auch  von  Einigen  in  dieser  Stellung 
meistens  weggelassen,  und  in  der  Transcription  kann  es  nicht  wohl 
berücksichtigt  werden,  da  es  jeder  Bedeutung  entbehrend  nur  auf 
einem  nicht  allgemein  beobachteten  orthographischen  Gebrauch  beruht. 

Auf  diese  Weise  wird  ^^L^  säala  er  hat   gefragt  in  der  3.  Verbal- 

form  anstatt  J^L^   geschrieben,    Imperativ  JoL^^  säil  anstatt  JoL^,    und 

5U^  semä  Himmel  anstatt  "k^^. 

Es  entstehen  für   derartige  Wörter  noch   weitere  Abweichungen 

der  Orthographie.   So  wird  z.  B.  die  6.  Verbalform  von  yl  geschrieben  : 
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ß^  und  ysLj'  für  y1Lj,  dann  auch  yijj*  und  ß\ys.  Die  letzten  Formen 
beruhen  auf  dem  in  der  Aussprache  zwischen  eä  eingeschobenen  w, 
das  dann  orthographisch  durch  das  über  das  5  gesetzte  hemz  gewisser- 
mafsen  wieder  beseitigt  wurde.    Da  die  6.  Form  des  regulären  Verbum 

v_^jlKj  tekäteb  ist,  so  ist  sie  für  obiges  Wort  mit  initialem  alif  harnza- 
tum  und  medd  teäter,  und  dann  tewäter,  teater  nach  der  verfälschten 
Schreibung. 

Auf  verschiedene  in  Handschriften  des  Qoran  vorkommende 
Arten ,  das  medd  anzuwenden ,  braucht  hier  nicht  eingegangen  zu 
werden,  sie  gehören  nur  zu  der  Lesung  desselben,  die  sich  in  der 
Dehnung    der   Laute    und  einer  Menge  von   Spitzfindigkeiten  gefällt. 

Nach  den  erwähnten  Beziehungen  des  1  kann  ein  dasselbe  ent- 
haltendes Wort  bei  sonst  gleicher  Schreibung  sehr  verschiedene  Be- 
deutungen   haben ,   je   nachdem    das    \    verschiedene   Abzeichen  trägt 

oder  deren  entbehrt.  So  ist  ju  mal  Reichthum,  reich,  von 
t3L/>;  A^  mal  dick,  fett,  von  A/s;  A^  maal  Rückkehr,  von  j5  für 
^5^!  er  ist  zurückgekehrt  stehend. 

Das  hemz ,  mit  dem  gezm  nach  einem  kurzen  Yocal  stehend, 
mufs  auf  dieselbe  Art  ausgedrückt  werden  wie  das  !,  da  es  nur  eine 
Abkürzung  desselben  ist.  So  in  den  Imperativen  ^jI  ibrä  von  U 
schaffen,  ^^^^  ihnl  von  Up  heilsam  machen,  jJo5  udnü  von  Li^ 
oder  j.io  schlecht  sein. 

§.    161. 

Geht  dem  hemz  zu  Ende  eines  Wortes  ein  langer  Vocal  oder 
ein  Diphthong  voraus,  in  welchem  Falle  es  eine  Nunnation  oder  einen 
kurzen  Vocal  trägt,  welche  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  weg- 
fallen, so  läfst  sich  alsdann,  wenn  die  auslautenden  kurzen  Vocale 
nicht  ausgedrückt  werden,  der  lange  Vocal  mit  dem  hemz  zusammen 
durch  einen  umgekehrten  Circumflex  bezeichnen,  wenn  man  nicht 
lieber  ä>,  t,  1i>,  ap,  au>  schreiben  will;  und  es  sollen  bei  dem  Lesen 
des  Qoran  das  i  und  ü  vor  einem  hemz  merklich  verlängert  werden 
{NoHces  et  Extraits^  IX,  p.  55  —  56).  So  z.  B.  %■-  sewa  gleich, 
ähnlich  (mit  Unterdrückung  des  ersten  Vocals  auch  nur  sua  ge- 
sprochen),    von  ^y^]   §1^5  w^asä  dicht  bewachsen,  von  (j;^^;    ^L^o 
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mokä  Pfeifen  von  LX^o  für  j.x/i;  5^-^  si,  s^^^  su,  5^^^  sai,  s^-v.  saü 
schlecht,  von  sL^  saa  schlecht  sein,  schlecht  handeln;  s^_^^ 
sai  Sache  (in  Nordafrica  si  gesprochen) ,  von  ^^^  sejia  (21^  saa) 
wollen. 

Am  Ende  der  Wörter  nach  einem  ein  gezm  tragenden  Conso- 
nanten  stehend,  können  wir  bei  Unterdrückung  der  Endvocale  das 
hemz  nur    durch  =>    wiedergeben;    so    in    den    nominihus    actionis   von 

Lj,    S-j  bap    und  S-j  bor>,    denen  sich  die  anderen   nomina  actionis  an- 

reihen  :  %^.j  boru,  Sü  barä  und  »sU  baraah. 

Das  finale  hemz  vertritt  bald  ein  ursprüngliches  alif  kamzatum^ 
bald  ein  3  oder  ^  und  das  dafür  stehende  \ ,  wie  in  den  obigen  Bei- 
spielen; bald  dient  es,  mit  langen  Vocalen  einer  Wurzel  angeschlossen, 

zur  Bildung  abgeleiteter  Wörter,  wie  in  dLj^->-^  kibrija   Gröfse,  Stolz, 

von  yS^  und  erscheint  in  allen  diesen  Formen  nur  als  Träger  der 
Endvocale,  gleich  dem  über  ^  und  3  stehenden,  das  Wort  schliefsenden 
tesdtd.     So  entspricht  seiner  eigentlichen  Natur  nach  wenn  gleich  in 

der  abweichenden  Form  arabischer  Orthographie   51^  barä    frei   von 

i-j  dem  ^ß  bari  behauen  von  ^j^  bark,  und  »sb  baraah  Freiheit 

mit  mobil  gewordenem  hemz  dem  Kj.j  barijeh  Wüste.    Und  es  finden 

sich  selbst  3  und  ^  an  die  Stelle  von  3  und  ^  gesetzt,    wie    in  j-xä 

qajü  und  j.xi    qa'jü   sich   stark  erbrechend  von  2L5  qäa  sich  er- 

brechen,  ^>.i  nebi  und  ^-o  nebl  Prophet  von  L>J. 

In  den  Nennwörtern  vor  Affixen  verwandelt  sich  das  hemz,  wenn 

es  ein  dämm  trägt,  in  3  und,  wenn  ein  kesr,  in  (^;    so  in  §L^i  oder 

SLw.i    nisä    Weiber,    »31^^.3    nisäuh    seine    Weiber,    ^JL^J    linisäih 

seinen  Weibern.  Auf  gleiche  Weise  verwandelt  es  sich  auch, 
wenn  es  nicht  radical  ist,  im  Dualis  und  Pluralis  theils  nach  Willkür, 

theils  durchgehends  in  3 ;  so  z.  B.  im  Femininum  i\c>y^  oder  M^y^  saudä 

von  o^^S  aswad  schwarz  (von  oL^),  Dualis  q^^^^^  saudawani;  in  dem 

Pluralis  oUU/^  semäwat  von  5U^  semä  Himmel;  ist  es  aber  radical, 

so  wird  es  orthographisch  erhalten,  wie  in  5U  oder  5U  qarrä  Leser, 

Dualis  ^^yQji  oder  ^-j^s^y  qarrääni,  Pluralis  ^^^^ji>  oder  ^^^^ji>  qarraüna, 

Genitiv  und  Accusativ  ^^^ji>  oder  ^-t^^J»  qarräina  von  \Ji>  er  hat  ge- 
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lesen.  Formen  mit  und  ohne  Verwandlung  des  hemz  kommen 
neben   einander   vor ,    oder   umgekehrt   bei    der  Verwandlung  in  ein 

hemz,    wie  in  ^^^^'^   tonai  oder  ^y^'^    tonäi.    zweibuchstabig   von 

/£•    tank  verdoppeln,  wiederholen. 

Zwar  wird  das  zu  Ende  eines  Wortes  stehende  hemz  mit  seinen 
Vocalen  gewöhnlich  nicht  ausgesprochen,  zumal  nach  einem  langen 
Vocal,  doch  wird  auch  bisweilen  ein  kurzes  e  dafür  gehört.  Der  zu 
iJ  da  oder  -^ö  däi  dieser  gerechnete  Pluralis  lautet  nach  dialectischer 
Verschiedenheit  mit  hörbarem  hemz  s*^^^  üläi  und  %\  üla,  wovon  das 
mit  ^  zusammengesetzte  ^^%\  üläik  jene  kommt. 

Noch  müssen  wir  des  vor  dem  Artikel  stehenden  hemz  erwähnen, 
wo  es  den  sonst  mit  jenem  verbundenen  Vocal  trägt  (vgl.  §.  171) 
oder    tragend   angenommen    werden   mufs.     So  z.  B.  in  dem  Namen 

für  Transoxania  ^^^  ^^j3^^  Mäwara  on-nahr  oder  den  Artikel  mit  e 
ausgesprochen   Mäwara   en-nahr    „üas  w^as  jenseits   des  Flusses,    des 

Oxus,  ist."  Ohne  hemz  würde  jenes  ^.^-^ii  r^^U  sein,  mäwara  >n-nahr; 
die  Schreibung  des  o  oder  e  vor  dem  n  weist  hier  auf  das  vocal- 
tragende  hemz  hin. 

Aus  dem  Vorhergegangenen  erklärt  sich  die  sonst  so  complicirt 
erscheinende  Orthographie  eines  Theils  der  Buchstabennamen  für  die 
einfachen  Laute  e  und  ä  nach  Verschiedenheit  der  diesen  voraus- 
gehenden Consonanten,  wie  Sü  für  be  und  s^:>  für  ha. 

§.  162. 
Die  für  die  Vocale  a,  i,  u  in  ihrer  verschiedenen  Anwendung 
stehenden  Zeichen  ^  ^5,  ^  sind  in  der  2.  rmd  5.  Verbalform,  welche 
eine  Verdoppelung  verlangen,  dieser  fähig  und  erhalten  dem  zufolge 
das  Zeichen  derselben,  das  tesdid.  Weil  dieses  aber  nach  der  Ansicht 
mehrerer  Grammatiker  über    dem    f    nicht    solle   stehen  können ,    so 

schreiben  diese  an  der  Stelle  des  1  überall  ^.  Indessen  kommen  bei 
derartigen  Wurzeln  dergleichen  Formen  nicht  sehr  häufig  vor.  Löst 
man  sie  in  ihre  Bestandtheile  auf,  so  erhält  man  zwei  hemz,  von 
denen  das  eine  in  dem  vorhergehenden  Vocale  ruht,  das  zweite  einen 

trägt.    Es  steht  j.^  für  ^\i  läama  und  wird  nach  gleich  herkömmlicher 
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oder  noch  mehr  gewöhnHcher  Orthographie  ^^i  dafür ,  geschrieben, 
was  man,  wenn  man  diesem  ganz  willkürlichen  Unterschied  Rechnung 
tragen  will,  durch  läama  wiederzugeben  hätte,  das  aber  auch  bei  dem 
ersten  angewandt  werden  kann,  wo  dann  die  äa  recht  bestimmt  auf 
das  doppelte  hemz  hinweisen  und  in  Uebereinstimmung  mit  deren 
Bezeichnung  in   anderen  Wortformen  stehen ,   wie  mit  dem  Futurum 

^^  juläimu  und  dem  Infinitiv  der  5.  Verbalform  j.j.iö  teläiim  u.  s.  w. 
Auf  das  zweite  hemz    kann    auch    noch    ein  Verlängerungsbuchsta,be 

?"'  A 

folgen,  wie  in  i>\^  lääl  oder  läal  Perlenhändler.  Die  hierher 
gehörigen  Formen  werden  mehrfach  verschieden  geschrieben  und 
öfters  zusammengezogen;  die  Orthographie  erscheint  bei  ihnen 
weniger  fest. 

§.  163. 

Zu    Anfang    eines   Wortes  erleiden  die  Buchstaben    \ ,   ^    und  5 
erst  durch  das  Vorsetzen  anderer  Buchstaben  eine  Veränderung;  das 

\  aber,  dem  eine  der  Partikeln  i,  v?  ^7  ^\  ^?  ^7  ^?  a,  bi,  fe,  ke,  le, 
li,  we  vorausgeht,  bleibt  unverändert  und  behält  also  die  Eigenschaft 
als  initialer  Buchstabe  bei.  Ausgenommen  sind  einige  Partikelbil- 
düngen  wie  ^^  lain  gewifs  wenn,  ^  liallä  damit  nicht,  aus 
^3,  Q^  und  ^  zusammengesetzt.  Trägt  in  jenem  Falle  das  initiale  1 
ein  feth,  so  hat  die  Transcription  keine  Schwierigkeit,  z.  B.  in  ^^J'^ 
liabihi  seinem  Vater,  ^A.^'-j  biahlihi  mit  seinem  Volk.     Trägt  es 

dagegen  ein  kesr  oder  ein  dämm,  so  würden  diese  als  i  und  u  ge- 
schrieben mit  einem  vorausgehenden  feth  die  Diphthonge  ai  oder  ei 
und  au  bilden.  Steht  jenes  1  vor  einem  das  Wort  beginnenden  \ ,  so 
wird  für  dieses  gewöhnlich  nur  hemz  mit  dem  dem  \  angehörenden 
Vocal  geschrieben  und,  im  Falle  dieser  kesr  oder  dämm  ist,  an  die 
Stelle  des  \  und  \  bisweilen  (^  und  3  gesetzt,  lAli  für  Uii  ob,  wann, 

<Äaäx=>    für   o!    ^^p-    dann,    alsdann,    ^/.i^f    für    ^*XL.iIl  oder  f*Jwii! 

verkündige   ich   euch?     Die  Transcription   dieses   initialen  \  und 

S  durch  i  und  u  kann  also  hier  keinem  Anstand  unterliegen,  und  jene 
Wörter  können  daher  durch  aida,  hinaidin  und  aunebbiukum  wieder- 
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gegeben  werden.  Aufserdem  aber  möchte  es  passend  sein,  obige 
Partikeln  als  besondere  Wörter  mit  Hinzufügung  des  Verbindungs- 
zeichens  zu  schreiben,  da  die  unveränderte  Beibehaltung  des  initialen 
t  sie  auch  als  solche  characterisirt  und  dadurch  jede  Zweideutigkeit 
in  der  Transcription  wegfällt;  z.  B.  6\^  we-id  und  als.  Vor  dem 
durch  den  Apostroph  ausgedrückten  wasl  kann  dagegen  das  Verbindungs- 
zeichen  wegfallen,  wie  in  Aj  bil.  Zu  bemerken  ist  noch,  dafs  auch 
ein  Wort  wie  hinaidin  getrennt  als  zwei  Wörter  betont  wird  (Lane 
in  der  Zeitschrift  der  deutschen  morgenländischen  Gesellschaft,  IV, 
S.  186);  obige  Partikeln  aber  werden  mit  dem  folgenden  Wort 
gemeinschaftlich  betont  und  ziehen  defshalb  sehr  oft  den  Ton  auf  sich. 

§.    164. 
Ein    lautloses   jetzt    blos   noch   der    Orthographie    angehöriges    t 
steht  in  manchen  Formen  nach  der  Endung  3= ;    so  in  dem  regulären 
Pluralis  der  Nennwörter  nach  Abwerfung  der  Endsylbe  q,  [5.;.^  benü 

Söhne  anstatt  q^-^j  benüna,  dann  in  der  dritten  männlichen  Person 
des  Pluralis  im  Praeteritum  und  Futurum ,  in  der  zweiten  dieses 
letzteren  in  der  forma  nasbata  und  gezmata  und  im  Imperativ  Pluralis ; 

z.  B.  5>•^^  ketebü  sie  haben  geschrieben.  Es  wird  mit  dem  e 
in  den  französischen  Wörtern  boue^  joue  verglichen,  dient  entschieden, 
die  Verlängerung  zu  bezeichnen,  und  entspricht  orthographisch  dem 
hebräischen  ^?  nach  1  und  ""t,  wie  in  i^^H,  ^*^'^,  er,  sie,  nur  dafs  wir 
bei  diesen  ursprünglich  wohl  andere  Beziehungen  voraussetzen  dürfen, 
wofür  man  im  Arabischen  jetzt  ein  hemz  anwenden  würde.  Analog 
steht  das  i  in  den  den  obigen  entsprechenden  Formen  auch  nach  dem 
Diphthong  ^=,  wie  in  \j^j  remau  sie  haben  geworfen.  Gestattet 
ist  nach  einigen  Grammatikern  dessen  Anwendung  in  der  ersten 
Person  des  Pluralis  im  Futurum  der  Verba  auf  \  für  3,  wo  es  Vor- 
sichts-alif  genannt  wird,  -2Q'^J\  Ui.^\  alifu  1  wiqajeti,  weil  es  alsdann 
in  einem  Worte  wie  i^j^i  für  ^jx^  neg-zü  wir  wollen  verhindern  solle, 
dafs  man  das  finale  3  nicht  für  die  Conjunction  ^  nehme.  Im  Singu- 
laris  aber  3)^!,  ^ßi^  ^jL  ag-zü,  tefzü,  jegzü,  wo  ganz  derselbe  Fall 
eintritt,  soll  dessen  Setzung  nicht  gestattet  sein.  Es  mochte  wohl 
von  Einzelnen  jener  Pluralform  angehängt  worden  sein,  wofür  dann 
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die  Grammatiker  einen  Eechtfertigungsgrimd  ermittelten,  es  geht 
aber  daraus  wie  es  scheint  um  so  mehr  hervor,  dafs  wir  ihm  überall 
nur  eine  orthographische  Bedeutung  zuzuschreiben  haben.  In  Hand- 
schriften wird  es  oft  weggelassen  und  fällt  vor  Suffixen  immer  weg, 
^j^yo  darabüh  sie  haben  ihn  geschlagen,  ^^j^j  remauhum  sie 
haben  sie  geworfen;  mehrere  Grammatiker  lassen  es  auch  im 
Plural  der  Nennwörter  immer  weg  und  schreiben  also  _^aj  für  obiges 
i^Xj-  und  so  glaube  ich  kann  es  auch  in  der  Transcription  weggelassen 
werden.    Aufserdem  müfste  man  für  1^=  und  ^^=  ü>  und  au>  schreiben, 

was  aber  für  hemz  genommen  werden  könnte.  Kommt  das  5^=  im 
Plural  von  Nennwörtern ,    durch   Zusammenziehung    und  Abwerfung 

der    Sylbe    q  entstanden,    vor  ein  i  zu  stehen,    so    erhält    das  ^    zu 

besserer  Verbindung  ein  dämm  ,    wie   in   ^XJl  \y>}^j^A  mustafawu  'llahi 

die   Auserwählten   Gottes   (oder    nach    der   anderen  Schreibung 

^Ul  ^äL>^/s)  und  ebenso  in  der  Conjugation  |^^  remawu  für  Sy^^  remau; 

das  gehört  aber  nur  dem  Literalarabischen  an  und  die  gewöhnliche 
Aussprache  behält  die  ungeänderten  Formen  bei.     Als  in  Nordafrica 

3    0  3  3    O       3 

gebräuchlich  wird  das  Wort    \y>^^i  oder  L^w^jj-ä    qonsü   oder  qünsü  für 

Consul,  Pluralis  ^\yj^ß  qünsuwät  erwähnt;  dafür  aber  schreibt 
das  Dictionnaire  de  poche  frafi^ais  -  arabe  et  arabe  -  frangais  ä  Zusage 
des  milMaires^  des  'coyageurs  et  des  negociants  en  Afrique^  par  L.  et  H. 
Helot^  J^AaAÄ  quonssol. 

§.    165. 

Im  Hebräischen  drückt  in  den  Verbis  "^h  das  n  eine  vocalische 
Endung  aus ;  diesen  Verbis  entsprechen  bekanntlich  die  arabischen,  die 
auf  ^  und  3  ausgehen,  welche  Buchstaben  hier  gleichfalls  eine  vocali- 
sche Endung  bezeichnen,  in  der  im  Praeteritum  in  der  dritten  Person 

Singularis  für  das  3 ,  das  in  =  nicht  wohl  verhallen  kann,  5  geschrieben 
wird.  So  v/ie  nun  hier  die  Endung  a  lautet,  Sjs^  gazä  für  ^js-  er  hat 
einen  Kriegszug  unternommen,  so  lautet  sie  in  den  auf  ^ 
ausgehenden  Zeitwörtern  mit  Beibehaltung  des  ^  gleichfalls  a  oder 
e,  in  so  fern  letzteres  durch  den  vorausgehenden  Buchstaben  oder 
den  besonderen  Dialect    bedingt    ist,    wofür   man   a   und  ^,    oder   in 

dialectischer  Abweichung  auch  i,    schreiben  kann,    wie  in  ^^^  ramk, 
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rem^  oder  remk  er  hat  geworfen,  in  Marocco  remi.  Für  dieses 
auslautende  ^=  wird  oft  <^  geschrieben ,  und  die  arabischen  Grarü- 
matiker  nennen  es  b^j-aoü»  ^\  alif  niaqsürah  das  kurze  alif,  das  alif 
ohne  medd.  Es  kommt  sehr  häufig  als  Endung  vor  und  zwar  aufser 
den  Wurzeln  auch  noch    in  Namen   und   Wörtern   aller  Art,    wie  in 

^^jr^  Müsä,  Moses,  J^^  Leilfe  ein  weiblicher  Name,  ^^xif  ontä  Weib, 
Weibchen  (gewöhnlich  enta,  entfe,  in  Algier  enti  ausgesprochen), 
^J^JLX^  sekärk  und  (^^-^/^  sekr^  betrunkene,  ^^.i^  ala  über.    Mit  dem 

Diphthong  j^=  wie  in  ^j^j  jedai  beide  Hände  [stai,  constr.)  darf  es 
nicht  verwechselt  werden.  In  Nennwörtern  und  Zeitwörtern  verwan- 
delt   es    sich  vor  Suffixen   gewöhnlich  in  i=,    kann  aber   auch  unver- 

ändert  bleiben,  »ur,  remahu  oder  .v^-^^  remahu  er  hat  ihn  geworfen, 
wie  es  vorzüglich  im  Qoran  auf  diese  Weise  öfters  erhalten  ist,  z.  B. 

^Xj^i  arakum  ich  sehe  euch  von  ^\j^  Sur.  XL  VI,  23.  Partikeln 
dagegen,  die  auf  ^=  ausgehen,  nehmen  ein  gezm  an,  wie  ^J^^  ila  zu, 
i^J5  ilaika,  ilaik  zu  dir.  Das  ^=  kommt  vor  in  dem  Wort  '>4-^ 
miäh  hundert,  Dualis  qLx-jU  miatäni  zweihundert  nach  der  ge- 
wöhnlichen Orthographie.  Caussin  de  Perceval  (Grammaire  arahe- 
vulgaire^  Paris^  1824,  4\,  p.  65)  schreibt  '^^a  m\h  (das  ist  auch  das  sonst 
gewöhnliche  '»^^'^)  und  x.jL^  may^  (was  k.jU  sein  würde) ,  Dualis  ^y^^ 
mitein  und  ^^äjU  mayetein;  Delaporte  [Prindpes  de  l'idiome  arabe  en 
usage  ä  Alger,  Parls^  1845,  8^,  p.  121)  )^^a  und  '»^]^^  mia  und  miia 
hundert,  Pluralis  oLI/.  miiat  (anstatt  oL^),  Dualis  ^^^t:^  miitein. 

Nach  Abwerfung  der  Endung  des  Dualis  q  vor  einem  von  ihm 
regierten  Worte  geht  er  im  Genitiv  und  Accusativ  auf  ^=  aus,  wie 
in^/  ^xl,L:i  gärijetei  abi  die  beiden  Sclavinnen  meines  Vater  s. 
Dieses  ;^=  nimmt  vor  einem  wasl  zu  besserer  Verbindung  ein  kesr 
anstatt  des  gezm  an.  Wird  dieses  in  der  Aussprache  unterdrückt, 
so  können  wir  für  dieses  ^=  auch  nur  wieder  ai  oder  ei  schreiben, 
z.  B.  ^UT  J4j.:k^  ^^',A  merart  bi  gärijetei  el  melik  (anstatt  merartu 
bi  gärijeteji  '1    meliki)    ich    ging    an    den   beiden    Sclavinnen 

des  Königs  vorbei. 
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§.  166. 
Dem  ^=  entsprecliend  findet  sich  im  Qoran  in  drei  Wörtern  ein 
in  feth  ruhendes  ^  anstatt  \  geschrieben;  es  sind  diefs  die  Wörter 
IjLo  Gebet,  »>1>  Leben  und  i^'j  Almosen,  in  deren  erstem  sich 
diese  Orthographie  vorzugsweise  erhalten  hat,  während  in  den  beiden 
letzten  wohl  häufiger  \  für  das  3  geschrieben  wird.  Man  könnte  diefs 
so  vereinzelt  vorkommende  3-  dem  ^=  a  gegenüber  durch  ä  wieder- 
geben, obige  Wörter  also  saMh,  hajah  und  zekäh  schreiben,  wenn 
man  nicht  die  regelmäfsige  Orthographie  saläh,  hajah  und  zekah  mit 
dem  i  vorzieht.  In  dem  ersten  derselben  wird  in  Nordafrica  das  3 
lautbar,  man  spricht  dort  selwa  aus. 

§.  167. 
Die    Declinationsendung    an    wird    auf  vier   verschiedene   Arten 

geschrieben.  Nach  den  Consonanten  aufser  »  und  ^  steht  dafür  5=, 
wobei  die  Transcription  des  Literalarabischen  das  \  nicht  zu  berück- 
sichtigen braucht,  wie  in  SJ>-j  ragolan  Mann.  Geht  das  Wort  auf  ein 
hemz  aus,  so  erhält  dieses  die  Nunnation,  wie  in  f^i  nisäan  Frauen, 

ebenso  das  ä,  wie  in  Ki.^^f  armeletan  (oder  ermeletan)  Wittwe,  in 
welchen  beiden  Fällen  man  auch  nur  an  zu  schreiben  braucht ,  da 
die  vorausgehenden  Buchstaben  hinlänglich  die  arabische  Orthographie 
nachweisen. 

Ein  Theil  der  Nennwörter,  die  zu  einer  Wurzel  gehören,  welche 
auf  5  für  3  oder  auf  ^  ausgeht,  endigen  im  ersten  Falle  gewöhnlich 

auf  5=  an,    im  anderen  auf  ,^=,    welches   letztere   nach  der  Analogie 

von  h  für  ^=  am   besten    durch   an   wiederzugeben   wäre;    z.  B.   L^ac 

asan    Stock    von   L^^^^  asa    mit    dem    Stock   schlagen,    ^^^   unkn 

Sorge   von    ^^^^  ana  wollen  und  in  der  Form  ^^s-  anija   besorgt 

sein.  Im  stafus  conslructus  und  nach  dem  Artikel  fällt  die  Nunna- 
tion weg,    es  bleibt  nur  feth  dafür,    und  anders  lauten  diese  Wörter 

auch  nicht  in  der  gewöhnlichen  Aussprache ,    L^ac  asa,    ^aä   unk.     In 

der  Orthographie  finden   häufig  Verwechslungen   der  Formen   auf  i= 

und  ^=    Statt,    es   wird   ^^j   und  L^  Handmühle,    Mühlstein, 

von  L>;   raha    eine    Mühle    bauen,    geschrieben,    Laxxi   mänan   und 
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^^^  mänän  Sinn,  Bedeutung,  von  obigem  ^Xs^^  und  die  Ortho- 
graphie mit  \  scheint  in  Nordafrica  am  meisten  in  Gebrauch  zu  sein, 
wie  denn  auch  bei  Hdlot  das  letzte  Wort  Lä*^  mäna  geschrieben  wird. 
Bei  Unterdrückung  der  literalarabischen  Nunnation  nach  der  heutigen 
Aussprache  würden  wir  in  solchen  Worten  nach  ihrem  Laut  in  den 
erwähnten  Verbindungen  auch  nur  ä  für  t=  und  a  für  ,^=  schreiben 
können.  In  diesen  Formen  sind  Nominativ ,  Genitiv  und  Accusativ 
gleich. 

§.   168. 

Wenn  Nomina,  die  zu  den  angegebenen  Wurzeln  auf  \  und  ^ 
gehören,  die  Endung  i  und  mit  der  Nunnation  in  anstatt  a  und  an 
annehmen,  was  sehr  häufig  ist,  so  tritt  die  Besonderheit  ein,  dafs  im 
Status  absolutus  im  Nominativ  und  Genitiv  das  endigende  (^,  das  dann 
für  den  dritten  Badical  stehen  müfste,  wegfällt,  im  Accusativus  aber  und 
im  Status  constructus  und  mit  dem  Artikel  wieder  eintritt.      Auf  diese 

Weise  haben  wir  von  l*^s^  den  Pluralis  Nominativus  und  Genitivus 
(jwaüi  äsin,  Accusativus  L^j^ac^  äsijan,  status  constructus  und  mit  dem 
Artikel  Nominativus  und  Genitivus  ^<^^^  asi,  Accusativus  ^^^^  asija, 
und  ebenso  von  ^^>:ai  qadk  richten,  ^^"^i  qadin  Eicht  er,  Accusa- 
tivus L>^Li  qadijan,  status  constructus  ^^^^i»  qädi ,  Accusativus  ^^'-'^ 
qädija.    Die  Nunnation  in,  die  sonst  überall  in  der  Aussprache  unter- 

OS-, 

drückt  wird,  lautet  in  diesen  Formen  i,  also  äsi,  qadi  für  un^^^^,  o^^li; 
im  Accusativ,  im  status  constructus  und  mit  dem  Artikel  dagegen  asi, 
qadi.  In  dieser  letzten  Gestalt  mit  ^  geschrieben,  also  ^*^^\  ^^^t 
werden  die  derartigen  Wörter  im  Dictionary  Persian^  Arabic  and 
English  by  John  Richardson^  remsed  and  improved  by  Charles  Wilk'ms^ 
considerably  enlarged  by  Francis  Johnson,  London,  1829,  4^,  defsgleichen 
bei  H^lot  für  Algier  aufgeführt,  da  diese  Wörter  bei  weitem  am 
häufigsten  in  dieser  Weise  vorkommen.  Für  die  Uebertragung  der 
Endungen,  in  denen  ^  steht,  wird  wohl  das  einfache  i  der  gegen- 
wärtigen Aussprache  genügen. 

§.    169. 

Das  ^,  das  wir  auf  analoge  Weise  mit  dem  hemz,  wenn   es  ein 
Vocalzeichen  trägt,   durch  =  und,   wenn  es  in  einem  vorausgehenden 
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Vocal  ruht,    durch  =    ausdrücken,    gibt  m    der    Transcription  Veran- 
lassung zu  einigen  Complicationen  mit  mehreren  der  vorausgegangenen 

Bezeichnungen.     So  z.B.  ^^^  raa  weiden  (hebräisch  n^i  raah,  chal- 
däisch  ^*X'1  rea ,  syrisch  lih  ro  oder  rÖo) ,    in  der  fünften  Verbalform 

s^:j    teraa    auf   die    Weide    gehen,    ^^j^    mera    Futter,    ^j    räi 
Hirte,  Pluralis  «w^^  roah,  sLc^  roa ,  iisy  ria  und  (^j-ft^j  rojan. 


§.    170. 

Die  Araber  hängen  in  der  Aussprache  häufig  mehrere  Wörter 
an  einander  wie  diefs  auch  im  Französischen  geschieht,  worüber  für 
die  Lesung  des  Qoran  viele  Vorschriften  gegeben  werden.  Sind  es 
Consonanten,  die  sich  auf  diese  Weise  an  einander  anschliefsen ,  so 
wird  diefs  durch  ein  über  den  Anfangsbuchstaben  des  zweiten  Wortes 
gesetztes  euphonisches  tesdid  angedeutet,  das  anzeigen  soll,  dafs  der 
letzte  Consonant  des  ersten  Wortes  wie  der  das  folgende  Wort  be- 
ginnende lauten  solle  ,  sie  zusammen  also  wie  ein  Doppelconsonant 
auszusprechen  seien,  zu  dessen  Bezeichnung  man  das  „nothwendige^ 
tesdid  anwendet.  Das  gezm  über  dem  Endconsonanten  des  ersten 
Wortes  fällt  dann  weg.  So  werden  die  auf  ^  oder  eine  Nunnation 
ausgehenden  Wörter  denen  angeschlossen,    die   mit  einem  der  Buch- 

Stäben  j,  ^5,  f,  3,  ^  (Jiyi^■^)  beginnen,  z.  B.  ^j^  q.^,  das  anstatt  min 
rabbihi  mir-rabbihi  (oder  mer-rebbihi)  von  seinem  Herrn  lauten  soll. 
Als  gleichgültig  kann  es  Avohl  angesehen  werden,  ob  man  hier  die 
ursprüngliche  Orthographie  ohne  Rücksicht  auf  das  euphonische  tesdid 
beibehält  oder  durch  ein  V^erbindungszeichen  die  beiden  W^örter  mit 
Beibehaltung  des  n  an  einander  anschliefst ,  oder  aber  hierbei  zu 
gleicher  Zeit  das  auslautende  n  in  den  nachfolgenden  Buchstaben 
verwandelt. 

Auf  ähnliche  Weise  verbinden  manche  Handschriften  des  Qoran 
alle  die  Wörter  mit  einander,  die  in  ihren  End-  und  Anfangsbuch- 
staben entweder  gleiche  oder  gewisse  unter  sich  gleichartige  Conso- 
nanten enthalten,  was  sich,  wenn  es  aufserdem  hierzu  geeignet  wäre, 
auf  dieselbe  Art  bezeichnen  liefse;  es  wird  aber  auch  in  einzelnen 
Handschriften  noch  weiter  gegangen  und  das  euphonische  tesdid  über 
das  zweite  Wort  gesetzt ,  wenn  gleich  das  erste  mit  einem  Vocal 
schliefst,  dieser  also  in  der  Aussprache    unterdrückt ,    was  wohl   nur 
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für  das  schnellste  Lesen  des  Qoran  Anwendung  finden  kann.  Solche 
Verwandlungen  der  Endconsonanten  oder  deren  Emgehen  in  den 
folgenden  gleichartigen  werden  nach  Verschiedenheit  der  Ansichten 
der  arabischen  Grammatiker  entweder  vorgeschrieben  oder  zugelassen 
oder  geradezu  verworfen  und  beruhen  zum  Theil  auch  wohl  nur  auf 
fehlerhafter  oder  nicht  der  allgemeineren  Aussprache. 

, O        CS. 

Hierher  gehört  auch  die  Occultation  iJii>^\  el  ihfau,  das  ist  die 
Unterdrückung  des  Lautes  eines  finalen  q  ,  das  alsdann  das  gezm 
verlor,  oder  einer  Nunnation,  die  in  diesem  Falle  nur  als  einfacher 
Vocal  mit  darüber  gesetztem  rothem  ^  geschrieben  ward  ,  vor  den 
Buchstaben  o,  ö,  -,  o,  ö,j,  ^j^,  lA,  l>^,  u^,  -b,  J?,  o,  ö,  ^ 
eines  darauf  folgenden  Wortes  (Nofices  et  Extraits^  IX,  p.  83).  Und 
analog  obigem  Ausdrucke  heifst  das  im  energischen  Futurum  mit 
seinem  Vocale  ausfallende  durch  das  tesdid  bezeichnete  nun,  an  dessen 
Stelle  dann  ein  gezm  tritt,  Kxä^J5  ^-^j-äÜ  el  nunu  1  hafijetu  das 
occultirte  Nun. 

So  wie  in  getrennten  Wörtern  die  gleichartigen  Buchstaben  zu- 
sammenwachsen ,  so  vereinigt  aas  euphonische  tesdid  solche  auch 
innerhalb  der  Wörter ,    die    vor    einem   o   der  Conjugationsendungen 

auf  o,  ö,  o,  o,  (j:o,  J;^,  jö  ausgehen,  wie  in  ^^l:!^^  du  hast  aus- 
gebreitet für  .i>.£iw.j  besatta,  wobei  vorgeschrieben  wird,  dafs  man 
das  -b  wie  einen  Mittellaut  zwischen  Jo  und  o  aussprechen  solle. 
Dafs  in  der  Vulgärsprache  o  vor  o  gehört  werde,  sagt  Eli  Smith 
(im  3.  Bande  von  :  Palästina  und  die  südlich  angrenzenden  Länder  — 
von  E.  Robinson  und  E.  Smith,  S.  838).  Eine  besondere  Berück- 
sichtigung jener  Modification  der  Aussprache  bei  der  Transcription 
scheint  jedenfalls  ungeeignet. 

§.  17L 
Das  ^^l  wa^l  Verbindung  zeigt  eine  andere  Art  des  Anein- 
anderschliefsens  zweier  Wörter  an,  als  die  durch  das  euphonische 
tesdid  angedeutete.  Es  steht  nämlich  nur  über  dem  initialen  \  als  ^, 
wenn  dessen  eigener  Laut  im  Literalarabischen  so  schwach  ist,  dafs 
er  in  dem  Endvocal  des  vorausgehenden  Wortes  aufgeht,  mag  dieser 
einfach  sein  oder  einen  Verlängerungsbuchstaben  nach  sich  haben, 
oder  aber  das  Wort  nur  zur  Bewerkstelligung  der  Verbindung  einen 
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Vocal  erhalten.  Der  auf  das  T  folgende  Consonant  schliefst  hnmer 
die  letzte  Sylbe  des  vorhergehenden  Wortes;  er  trägt  also  ein  g-ezm, 
ausgenommen  wenn  er  vermittelst  eines  euphonischen  tesdid  in  dem 
folgenden  Consonanten  aufgeht,  in  welchem  Falle  das  gezm  im  tesdid 
begriffen  ist.  Das  \  gehört  dem  Artikel  35,  dem  Imperativ  der  1. 
Verbalform  und  von  der  7.  an  einschliefslich  den  folgenden  in  allen 
mit  1  beginnenden  Formen,  dann  noch  zehen  bestimmten  Nennwörtern 
^ji  Sohn  u.  s.  w.  an,  in  denen  es  zum  Theil  wohl  nur  prosthetisch 
zur  Erleichterung  der  Aussprache  oder  der  Verbindung  ist.  Wir 
können  dieses  T  gleich  dem  nicht  gehörten  \  in  anderen  Fällen  durch 
das  Zeichen  des  Apostrophs  ausdrücken.  So  wird  für  ^^^\  c^ji^ 
raaitu  ibneka  ich  habe  deinen  Sohn  gesehen  ^^^\  ^l^j|;  raaitu 
bneka  geschrieben,  für  ^.jj^ii  j.jf  abü  el  weziri  Vater  des  Wesirs 
^jjji  j^\  abu  1  weziri  und  für  j\^^\  ^^  min  ed-däri  aus  dem  Palast, 
mit  eingeschobenem  =  nach  der  Präposition,  jlAil  ^/o  mine  d-däri. 
Das  \  steht   auch  nach   untrennbaren   Partikeln,    z.  B.  »sy^^    o^^,^ 

merartu  bi mraatin  oder  bi'mraah  ich  ging  an  einer  Frau  vorbei. 
Nach  bestimmten  Eegeln  wird  in  dem  Falle,  wo  nach  dem 
ersten  Worte  ein  Vocal  einzuschieben  ist,  feth,  kesr  oder  dämm  an- 
gewandt. Das  wasl  wird  über  jedes  der  Verbindung  fähige  initiale 
\  gesetzt,  selbst  wenn  dieses  einen  Satz  beginnt  und  sich  also  dem 
vorhergehenden  Worte  nicht  anschliefsen  kann,  wo  Manche  aber  auch 

\  schreiben  mit  dem  dazu  gehörenden  Vocal.      In  jenem   Falle  mufs 

das  \  mit  dem  Vocale  gesprochen  werden,  der  ihm  zukommen  würde, 
wenn  das  Wort  aufser  aller  Verbindung  stünde.  Africanische  Hand- 
schriften des  Qoran  bemerken  alsdann  diesen  Vocal  mit  grüner  Farbe 
noch  neben  dem  wasl;  in  der  Transcription  wird  man  nur  jenen 
anstatt  des  letzteren  aufnehmen  können,  da  es  als  eine  Sonderbarkeit 
erscheinen  müi'ste,  wenn  man  einen  Satz  mit  einem  lautlosen  Vocal 
wollte  beginnen  lassen.  Doch  könnte  man  in  diesem  Falle  statt  des 
vollen  Vocals    auch   wohl   ä,    e,   1,   ö,  ü    schreiben;   ich   möchte    aber 

auch  nicht  im  Arabischen  das  1  aufser  dem  Zusammenhange  mit  dem 
vorhergehenden  Worte  anwenden. 

Eine    besondere    Complication   tritt  bei  dem  wasl   ein,  wenn  der 

darauf  folgende  das  gezm  tragende  Buchstabe  ein  3  oder  ^  ist,   also 
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ebensowenig  hörbar  wie  das  5  selbst.  Diese  ^  und  ^  verwandeln  sieb 
nicht  nach  Maafsgabe  der  mit  dem  vorausgehenden  Worte  gesprochenen 
Endvocale  nach  den  sonst  geltenden  Eegeln,  sondern  bleiben  unver- 
ändert in  ihrer  durch  den  nicht  geschriebenen  Vocal  des  \  bedingten 
Form.  Mit  dem  letzten  Worte  kann  diesem  ^\  und  ^\  des  zweiten 
Wortes  ein  feth,  kesr  oder  dämm  vorausgehen,  also  jeder  Vocal  mit 
ihnen  gesprochen  werden.  Man  würde ,  in  so  fern  man  diese  Zu- 
sammenziehung  in    der    Transcription    wiedergeben    wollte,    diese  ^ 

und  ^  als  nicht  gehörte  u  und  i  durch  kleinere  Schrift  ausdrücken 
können ,  wenn  es  nicht  vielleicht  vorzuziehen  wäre ,    ü   und   i    dafür 

zu  schreiben ,    wie  für  das  i  zu  Anfang    eines  Satzes ,    von   welchem 

sie   sich   durch   den   vorgesetzten   Apostroph   für   das    5   als  'i    und  'u 

unterscheiden    würden.      Hiernach   wäre    also   für   ji  = ,  das  u  lauten 

soll ,    u    Y    zu    schreiben ,    wie    in    J.:foi  cXjj  Lj  ja  Zeidu  'fgel  (oder 

'^gel)    Oh   Zeid   zögere,   und   für  c:ajS  ÜsLäJ  Sure  X,  16    liqaanä  'iti 

(oder  ^^ti)  unser  Begegnen,  bringe.  Da  aber  in  der  gewöhn- 
lichen Aussprache  die  meisten  kurzen  Endvocale  nicht  gehört  werden, 
so  wird  der  hier  darauf  folgende  Anfangsbuchstabe  lautbar  ,  und  es 
ist  diefs  wohl  die  Ursache,  dafs  sich  die  beiden  das  hemz  tragenden 
Buchstaben  nach  dem  Vocal  ihres  eigenen  Wortes  und  nicht  nach 
dem  des  vorhergehenden  richten,  und  somit  können  wir  der  ganzen 
Sache  entbehren  und  anstatt  des  obigen,  wenn  nicht  gerade  die 
Qoran -Lesung  ausgedrückt  werden  soll,  schreiben  :  ja  Zeid  Igel  und 
liqäana  Iti;  das  auslautende  i  dieses  Imperativs  wird  immer  ausge- 
sprochen. 

§.    172. 

0£  0-0 

Der  Artikel  d^  oder  ot,  durch  das  wasl  mit  dem  vorhergehenden 
Worte  verbunden,  schliefst  sich  zugleich  noch  enger  dem  folgenden 
Worte  an,  wenn  diefs  mit  einem  der  so  genannten  Sonnenbuchstaben, 
das  ist  mit  o ,  ö ,  o ,  ^ ,  j  ^  j ,  u^,  u^,  u^,  u^ ,  -^ ,  -^  ?  ^  5  o  beginnt,  in 
welchem  Falle  diese  Buchstaben  das  euphonische  tesdid  erhalten,  das 
S  des  Artikels  das  gezm  verliert  und  den  Laut  des  folgenden  Buch- 

Stäben  erhält,  wie  in  d^J^  erragoi  der  Mann  für  el  ragol.  Hin- 
sichtlich dieser  Assimilation  des  6  mit  dem  folgenden  Buchstaben 
schwanken    unsere    gewöhnlichen    Transcriptionen    zwischen    beiden 

53 
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Arten  der  Uebertraguiig,  wie  auch  die  Aussprache  schwankt,  die  bald 
das  1  als  solches  lauten,  bald  in  dem  folgenden  Buchstaben  aufgehen 
l'äfst.  Es  wird  ferner  in  unseren  Ueb ertragungen  arabischer  Wörter 
und  Namen  das  1  bald  dem  ersten  bald  dem  zweiten  Worte  ange- 
schlossen oder  isolirt  zwischen  beide  gesetzt,  mit  hinzugefügtem 
Vocal  oder  Apostroph  oder  Verbindungszeichen. 

Der  Betonung  nach  bildet  der  Artikel  ein  eigenes  Wort;  er  zieht, 
was  aufserdem  bei  kürzeren  Wörtern  sehr  oft  der  Fall  sein  müfste, 
den  Ton  derselben  nicht  auf  sich  zurück  (Lane,  S.  186),  es  ist  also 
hiernach  die  Schreibung  desselben  als  besonderes  Wort  gerechtfertigt. 
Die  darauf  folgenden  mit  I ,  das  heifst  mit  Vocalen ,  anfangenden 
Wörter  sondern  sich  dann  auch  von  selbst  von  dem  1  des  Artikels 
ab,  ohne  dafs  sie  in  dieser  Hinsicht  besonders  bezeichnet  zu  werden 
brauchten,  um  bei  der  Uebertragung  mit  dem  1  nicht  in  eine  Sylbe 
zusammenzuwachsen. 

Die  natürlichste  Transcription  des  Ji  würde  1  sein,  welche  aber 
für  die  Aussprache  den  Anschlufs  an  den  Endvocal  des  vorhergehenden 
Wortes  voraussetzt,  der  jedoch  in  der  Umgangssprache  nicht  in  der 
Weise  Statt  findet,  dafs  wir  für  dieselbe  den  Artikel  hiernach  durch- 
gehends  übertragen  könnten.  Denn  dann  müfsten  wir  alle  auf  Conso- 
nanten  ausgehenden  Wörter  mit  den  Vocalen  des  Literalarabischen 
lauten  lassen,  wobei  auch  die  Einschiebung  der  Vocale  nothwendig 
wäre,  die  nur  zur  Bewerkstelligung  der  Verbindung,  des  wasl,  dienen. 
Die  Uebertragung  des  Artikels  durch  1  wäre  also  auf  das  Literal- 
arabische  zu  beschränken  und  aufserdem  meistens  nur  el  zu  schreiben, 
mag  man  nun  das  e  dabei  nach  auslautenden  Vocalen  mehr  oder 
weniger  deutlich  hören  lassen  oder  ganz  verschlingen. 

Die  grammatische  Endung  des  Nominativ  lautet  bei  den  Arabern 
u,  nach  der  Aussprache  der  Araber  in  Indien  o.  Wird  aber  diese 
Endung  mit  einem  darauf  folgenden  Artikel  zusammengesprochen, 
wie  in  3^  qJ^  Sohn  des  — ,  so  lautet  sie  bei  den  Arabern  oft  o,  ibno 
1,  bei  den  Türken,  den  Persern  und  den  Arabern  in  Indien  u, 
ibnu  '1.  Jedoch  scheint  dem  gewöhnlichen  Gebrauch  der  gegen- 
wärtigen Aussprache  zufolge  die  durch  das  wasl  bewerkstelligte 
Verbindung  mit  dem  Artikel  nur  bei  einer  geringeren  Anzahl  von 
meistens  ein-  und  zweisylbigen  W^örtern  Statt  zu  finden,  bei  Partikeln  wie 
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V?  ^^S  ^'^^  ^-  s.  w.  Jb  bil,  3^  ^cf  fi  'I7  ^^  Lf-^]  il^  1  ^^-  s.  w.,  bei 
Nennwörtern  wie  ^^i,  jj^,  ^>->^,  mit  welchem  letzteren  viele  zusam- 
mengesetzte Namen  gebildet  werden,  deren  zweiter  Theil  häufig  eine 
Bezeichnung  Gottes  ist,  wie  ^ii^  o.^  Ahdo  llah ,  ^iUJi  ^  Ahdo 
Imelik  oder  Abdullah,  A^dulmelik.  Wird  ein  solcher  Name  von 
einem  vorhergehenden  Worte  regiert,  so  wird  daraus  im  Arabischen 
nach  der  gewöhnlichen  Declination  im  Accusativ  Abdalmeliki,  im 
Genitiv  u.  s.  w.  Abdi  Imeliki,  was  in  der  Transcription  nur  bei  strengem 
Anschlufs  an  das  Literalarabische  beobachtet  werden  könnte.  In 
Uebersetzungen  und  dgl.  aber  übertragen  wir  gewöhnlich  jene  Namen 
entweder  in  der  Form  des  Nominativs  oder,  was  ebenso  gebräuchlich 
ist,  mit  Unterdrückung  des  Verbindungsvocals ,  der  ja  auch  in  ähn- 
lichen Zusammensetzungen  von  den  Arabern  nicht  ausgesprochen 
wird,  und  schreiben  Abdallah,  Abdelmelik,  nach  der  Analogie  so  vieler 
anderer  ohne  jenen  Vocal  lautenden  Verbindungen.  Dagegen  kann 
es  keinem  Anstand  unterliegen,  in  jeder  Art  von  Uebertragung  das 
1  des  Artikels  vor  Sonnenbuchstaben  in  diese  zu  verwandeln  und 
dann  et,  ed,  er,  es  u.  s.  w.  übereinstimmend  mit  den  darauf  folgenden 
Anfangsbuchstaben  zu  schreiben ,  jedoch  mit  Beibehaltung  der  ge- 
trennten Stellung  des  Artikels  und  nachfolgendem  Verbindungsz eichen, 
obschon  auch  bei ,  dem  unmittelbaren  Anschliefsen  desselben  keine 
Zweideutigkeit  entstehen  kann ,  da  sowohl  im  Literalarabischen  wie 
im  gemeinen  sich  die  Formen  meistens  hinlänglich  unterscheiden. 
Nur  bei  unpunctirten  Texten  kann  eine  solche  zuweilen,  wenn  gleich 

nur  selten,  vorkommen,  wie  z.  B.  die  achte  Verbalform  ^y^\  ilteben 
er  saugte  Milch  sich  dann  nicht  von  Q^xil  etteben  das  sorgfältige 
Sehen  unterscheidet,  oder  von  q>^^5,  ^^^f  et-tebn,  et-tibn  das  Stroh. 

§.  173, 
Die  als  Consonanten  punctirten  initialen  ^  und  3  werden  häufig 
i  und  u  ausgesprochen,  was  ich  durch  1  und  ü  mit  rundem  Circum- 
flex  ausdrücken  zu  können  glaube.  So  lautet  alsdann  l\j  Hand  id 
anstatt  jed,  v^^  er  schreibt  iktob  anstatt  jektob,  ^  wa  oder  we 
und  ü ,  J^i^  geboren,  Kind,  Sohn,  iiled,  üld,  anstatt  weled,  oder 
,|    auch  mit  dunklerem  Laut  nach  dem   ^   etwa  wie  woeled   gesprochen. 
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Vor  iktob  wird  auch  wohl  das  j  hörbar,  was  man  durch  jiktob  aus- 
drücken könnte. 

Auf  dieselbe  Weise  unterdrückt  auch  wohl  die  gewöhnliche 
Aussprache  das  in  der  Mitte  der  Wörter  vor  •,  und  ^  stehende  feth 
und  läfst  dann  jene  ^  und  ^  u  und  i  lauten;  z.  B.  ^J^  tüarih 
Pluralis  von  ;?^:f,Lj  tärth  Chronik,  ^>t-r^  güaher  Juwelen,  Singularis 
J>j.=>-    gauher  ,    ^l^  biän  E  r  k  1  ä  r  u  n  g. 

Endigen  Wörter  auf  ^^  und  •,  mit  vorausgehendem  gezm ,  so 
werden  diese  Buchstaben  bei  Unterdrückung  der  von  ihnen  getragenen 
Vocale  gleichfalls  i  und  u  ausgesprochen,  was  sich  wie  für  die  Initiale 

durch   i    und   ü   wiedergeben   läfst;    z.  B.   (^^>   gedi   Bock    anstatt 

gedjun,  ^vAj  bedü  Feld,  Wüste,  Anfang  anstatt  bedwu n,  j.i^:^  holu 
süfs  anstatt  holwun.  Aufserdem  würde  man  bei  Unterdrückung  der 
Endvocale  die  ganz  unsemitischen  Laute  gedj,  bedw  und  holw  schreiben 
müssen.  Das  arabische  3  ist  aber  ohnehin  ein  Laut,  der  dem  u  näher 
steht,  als  dem  deutschen  w,  und  so  erscheint  der  Ausdruck  durch  ü 
in  dieser  Stellung  wohl  ganz  geeignet.  Bombay  in  der  Grammatica 
Linguae  Mauro-Arabkae  schreibt  langes  T  und  ü  für  diese  finalen  ^ 
und  3.  Die  nomlna  acüonis ^  die  zu  Wurzeln  gehören,  welche  auf 
diese  Buchstaben  ausgehen,   haben  die  angegebenen  Endungen  auf  i 

und  ü.  So  kommen  von  (^U  und  von  lU  (für  y.^)  i^U  mai  und  3U 
mäil,    beides  Ausdehnen,   Ausspannen;    nach  der  Analogie  der- 

selben  ist  dann  auch  für  den  Namen  des  3,  3I3,    wau    zu  schreiben. 

§•  174. 
Völlig  ähnlich  verhält  sich  das  ^,  nur  dafs  es  noch  entschiedener 
den  blos  vocalischen  Character  hat.  Es  ist,  wenn  es  nicht  einen 
lautenden  Vocal  trägt  oder  darin  ruht,  also  am  Ende  der  Wörter 
nach  einem  gezm,  ein  eigenthümlich  gutturales  a;  es  w^ird  aber  auch 
so  grofsentheils  nach  einem  langen  Vocal  am  Ende  der  Wörter  stehend 
ausgesprochen  ,  selbst  auch  wohl  nach  einem  kurzen  innerhalb  der- 
selben und  am  Ende.  Analog  den  vorhergegangenen  Bezeichnungen 
glaube  ich  es  alsdann  durch  ä  ausdrücken  zu  können,    da  es  sowohl 

von  a  für  p,  wie  von  a  für  ^=  unterschieden  werden  mufs.  So  ist 
pLj  baa  für  ^^  er  hat  verkauft,  ^  büa  und  j^^  bia  er  hat  ge- 
kauft,   ^j    beiä  (in  Nordafrica   bia  ausgesprochen)  Verkauf,    ^j>- 
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geza  Furcht,  Furchtsamkeit,  ^f>-  gezä  fürchtend,  ^^  daiä 
und  ^/i:?  dtä  Verfall,  Verlust,  ^  saa  zerstreut  werden, 
strahlen,  ^  saa  zerstreut,  j^  suä  Spinnengewebe,  Sonnen- 
strahl, •öi  aqaa  (IV  von  ^)  bei  dem  Graben  auf  bitteres 
Wasser  stofsen,  ^  qua  und  ^L&i  quaä  sehr  bitter,  vom  Wasser, 
py-'i^  wuqüä  oder  üqüä  Ereignils,  von  ^i^  waqaa  sich  zutragen, 
pLj  baä,  ^jj  bauä  und  ^j.^  büä  Klafter,  von  ^Lj  baa  für  c^j  die 
Hände  so  weit  als  möglich  ausstrecken.  Ein  gezm  nach 
kurzen  Vocalen  in  der  Mitte  der  Wörter  tragend,  wird  das  p  bald 
als  in  diesen  verhallend,  was  hier  durch  =  ausgedrückt  werden  soll, 
bald  als  a  lautend  in  den  verschiedenen  Uebertragungen  dargestellt; 

z.  B.  J^äj  nachher  bkd,  bad,  baad  und  baad  geschrieben,  ^äj  Theil, 
irgend  einer,  bädh  und  baädh;  eine  bestimmte  Norm  dafür  wird 
sich  bei  der  Wandelbarkeit  solcher  Aussprachen  nicht  festsetzen  lassen, 
es  möchte  daher  die  Uebertragung  jener  Wörter  durch  bad  und  bad 
hier  vorzuziehen  sein,  das  ^  als  Vocalbuchstabe  genommen  analog 
dem  ^  und  3.  Da  wo  man  das  p  nicht  mit  besonderem  Vocallaut 
ausdrücken  will,  wie  es  z.  B.  in  Syrien  für  uns  oft  kaum  bemerkbar 
ausgesprochen  wird ,  können  wir  dasselbe ,  wenn  es  nicht  in  einem 
Vocale  ruht  und  auch  keinen  trägt,  der  in  die  Transcription  überzu- 
gehen hätte  ^  nur  durch  den  Spiritus  asper  wiedergeben.  Caussin  de 
Perceval,  der  ihm  une  articukiÜon  gutturale  zuschreibt,  die  sich  durch 
keinen  in  Europa  gebräuchlichen  Buchstaben  ausdrücken  lasse,  bedient 
sich  des  auch  dafür  angenommenen  Apostrophs;  er  schreibt  ba  für 
cW  er  hat  verkauft,  und  so  die  Conjugation  hindurch;   für  den  In- 

finitiv  aber  oder  das  nomen  aciionis,  für  obiges  beiä,  ^j,  schreibt  er 
nur  be.  Wir  werden  bei  den  Buchstaben  des  Alphabets  noch  hierauf 
zurückkommen. 

§.    175. 

Bevor  wir  diesen  Abschnitt  über  die  arabische  Vocalisation 
schliefsen,  müssen  wir  noch  die  Doppellaute  von  feth,  kesr  und  dämm 
berücksichtigen ,  da  sich  dort ,  wo  oben  von  ihnen  die  Rede  war, 
dieser  Gegenstand  noch  nicht  füglich  erörtern  liefs. 

Bei  dem  zweifachen  Laut,  den  jedes  der  drei  arabischen  Vocal- 
zeichen  hat,  wozu  nach  neuerer  Aussprache  noch  anderweitige  Laut- 
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Veränderungen  gerechnet  werden  könnten,  nehmen  die  arabischen 
Grammatiker    das    a,    i   und    u    als   die   Grundlaute  an,    von   denen 

Abweichungen  Statt   finden,    die   sie  mit   dem   Ausdruck  xIUl  iraäleh 

bezeichnen,  von  61^  hinneigen,  IV  eine  Hinneigung  verur- 
sachen, indem  sie  den  Laut  des  e  als  eine  Hinneigung  des  a  zum 
i  ansehen.  Die  ersten  Regeln  der  Imäleh  wurden  von  den  arabischen 
Grammatikern  für  die  Lesung  des  Qoran  aufgestellt;  auf  die  gegen- 
wärtige Aussprache  ausgedehnt  müssen  sie  vielfach  erweitert  und 
nach  Verschiedenheit  der  Länder,  in  denen  das  Arabische  gesprochen 
wird,  auch  theilweise  anders  gestaltet  werden.  Abgesehen  von  der 
Aussprache,  welche  das  Arabische  in  Persien  und  sehr  abweichend 
davon  unter  den  Türken  erhält,  kommen  noch  drei  grofse  Abtheilungen 
dafür  in  Betracht,  nämlich  Arabien,  Syrien  und  Aegypten  als  der 
Mittelpunct,  dann  im  Westen  Nordafrica  imd  im  Osten  Indien,  wo  für 
die  Consonanten  die  persische  Aussprache  herrscht,  so  dafs,  da  auch 
die  Vocale  anders  lauten ,  die  Aussprache  der  Gelehrten  in  Indien 
für  einen  Araber  fast  ganz  unverständlich  ist*).  Innerhalb  jeder 
dieser  Abtheilungen  finden  aber  wieder  besondere  Dialecte  Statt,  und 
Niebuhr  bemerkt  in  der  DescripHon  de  l\irabie  {a  Copenhague^  1734,  4^, 
p.  73),  dafs  es  vielleicht  keine  Sprache  gäbe,  in  der  man  gegenwärtig 
so  viele  Dialecte  fände  als  in  der  arabischen,  wobei  er  auf  die  grofsen 
Verschiedenheiten  der  Sprache  in  Arabien  selbst  hinweist.  Darauf 
beruhen  dann  auch  wohl  vorzüglich  die  verschiedenen  Schreibungen 
vieler  Wörter,  Verwandlungen  von  i  und  u,  ai  und  au  u.  s.  w=, 
Orthographieen ,  die  neben  einander  bestehen  und  Veranlassung  zu 
speciellen  Regeln  geben.  Eine  Vereinigung  aller  Abweichungen  ist 
daher,  wie  sich  wohl  von  selbst  versteht,  nicht  zu  erreichen;  Aus- 
sprachen, die  an  dem  einen  Orte  gelten,  werden  an  einem  anderen 
als  falsch  bezeichnet  und  sehr  oft  wird  nur  durch  das  Gehör  des 
Fremden  entschieden  werden  können,  ob  der  eine  oder  der  andere 
Laut  schriftlich  anzunehmen  sei,  während  der  Araber,  der  an  diese 
Unterscheidungen  nicht  gewöhnt  ist,  nur  durch  sein  Aussprechen 
Auskunft   zu   geben  vermag,    und    umgekehrt    bemerkt    der    Araber 


*)  y)The  System  of  pronunciation  commonly  estahltshed  among  the  learned  in 
India  is  nearly  unintelligible  to  the  ear  of  an  Ärab.^  A  Orammar  of  the  Arabic 
Language  according  to  the  prmciples  taught  aud  maintained  in  the  schools  of  Arabia; 
—  By  M,  Lumsden.    Calcutta,  1813,  fol.  I,  p.  3. 
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Verschiedenheiten,  die  dem  Fremden  entgehen,  weil  er  sie  in  seiner 
Sprache  nicht  hat.  Burckhardt,  der  das  Arabische  viel  gründlicher 
verstand  als  Niebuhr,  fand  dessen  Ansichten  über  die  diabetischen 
Verschiedenheiten,  ungeachtet  der  weiten  Ausdehnung  des  Arabischen 
von  Mogador  bis  Maskat,  etwas  übertrieben;  habe  man  einen  Dialect 
desselben  erlernt,  so  verstehe  man  leicht  alle  übrigen  und  mache 
sich  bald  mit  der  verschiedenen  Aussprache  vertraut.  Am  besten  werde 
in  Arabien  in  Hegäz  und  von  den  Beduinen  gesprochen,  nächstdem 
in  Bagdad  und  Jemen;  in  Cairo  sei  die  Aussprache  schlechter  als 
wie  sonstwo  in  Aegypten.  Nach  der  dieses  Landes  komme  die 
Aussprache  in  den  östlichen  und  westlichen  Ebenen  Syriens,  dann  in 
den  Berggegenden  bei  den  Drusen  und  den  Christen,  darauf  die 
Aussprache  in  den  Staaten  der  Barbarei,  in  Tripolis,  Tunis,  zuletzt 
die  in  Marocco  und  Fez ,  die  wieder  in  mehrere  Dialecte  zerfalle. 
Am  widerlichsten  und  verdorbensten  erschien  ihm  die  Sprache  der 
jungen  christlichen  Stutzer  in  Cairo  und  Aleppo  (Travels  in  Arahia^ 
II,  p.  411,  413). 

Zwar  war  schon  unter  den  Arabern  ein  Anfang  gemacht  worden, 
die  Imäleh  des  fetl;ii  in  der  Schrift  zu  unterscheiden  (NoHces  et  Ex- 
tra'its  des  Manuscrits^  vol.  IX,  p.  87),  aber  ohne  dafs  die  Sache  weiteren 
Erfolg  hatte.  Und  sie  läfst  sich  nicht  in  der  Weise  unter  bestimmte 
Regeln  bringen,  dafs  man  eine  sichere  Transcription  darauf  begründen 
könnte,  wenn  nicht  nach  Verschiedenheit  der  gröfseren  arabischen 
Sprachgebiete  eine  gewisse  Aussprache  für  die  einzelnen  Wörter  fest- 
gesetzt wird,   was  um  so  nöthiger  ist,   als  es    oft  recht  schwer  hält, 

den  eigentlichen  Laut  zu  bestimmen.  Ein  Wort  wie  J»^  Mann,  im 
Osten  ragol  gesprochen,  von  den  Franzosen  radjol,  radjeul  und  radjeol 
transcribirt,  wird  von  ihnen  für  das  Arabische  in  Nordafrica  in  ihren 
grammatischen  Schriften  durch  radjel  und  redjel  wiedergegeben; 
Franc,  de  Dombay  (in  der  Grammafica  Linguae  Manro-Arahicae  juxta 
vernaculi  iäiomatis  usum^  Vindob.  1800,  4*^.)  schrieb  dafür  regiul  und 
ragil.  So  gut  die  Engländer  Wörterbücher  für  ihre  eigene  Aussprache 
bedürfen  und  sich  nicht  mit  allgemeinen  Regeln  begnügen  können, 
so  gut  bedürfen  wir  deren  für  das  Arabische,  deren  Umfang  defshalb 
aber  nicht  nach  dem  unserer,  mit  einer  Masse  von  ungebräuchlichen 
Ausdrücken  angefüllten  Wörterbücher  bemessen  zu  werden  braucht; 
mit  einem  nicht  sehr  starken  Band  würde  man  zu  diesem  Zweck 
völlig  ausreichen  können,  wobei  aber  wohl  kein  einzelner  Dialect  zu 
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Grunde  gelegt  werden  dürfte,  sondern  eine  so  viel  als  möglich  durch- 
schnittlich gegriffene  Aussprache  mit  Bemerkung  besonders  zu  be- 
rücksichtigender Abweichungen.  Dann  möchte  ich  für  die  dem 
Unterricht  bestimmten  arabischen  Lehrbücher,  wie  überhaupt  für  alle 
punctirte  arabische  Schriften,  vorschlagen,  eine  Imäleh  in  der  Voca- 
lisation  Statt  finden  zu  lassen,  das  e  von  dem  a  und  das  e  von  dem 
i  etwa  dadurch  zu  unterscheiden,  dafs  man  das  feth  und  kesr  für 
die  e- Laute  in  der  Gestalt  des  Gravis  von  der  Linken  zur  Rechten 
neigte,  statt  der  umgekehrten  Richtung  für  das  a  und  i.  Ebenso 
liefse  sich  bei  dem  dämm  die  Aussprache  als  o  durch  eine  leichte 
Veränderung  in  der  Gestalt  oder  dadurch  andeuten,  dafs  das  o  be- 
deutende =  unter  die  Zeile  gesetzt  würde. 

Allgemeineren  Regeln  für  die  Doppelaussprache  dieser  Vocale 
zufolge  sollen  feth  und  dämm  vorzugsweise  a  und  o  lauten  ,  wenn 
sie  in  unmittelbarer  oder  auch  entfernterer  Verbindung  mit  einem  der 
Buchstaben  ^,  ^,  ^jo,  o^,  J::,  Ji?,  ^,  ^,  o  und  oft  auch  mit  ^  stehen; 
dämm  soll  am  Ende  der  Wörter  und  in  den  grammatischen  Flexionen 
u  lauten,  so  wie  kesr  fast  durchgängig  i  und  weit  seltener  als  e 
ausgesprochen  werden;  alle  drei  aber  sollen  mit  ihren  Verlängerungs- 
buchstaben bei  weitem  am  häufigsten  a,  i,  ü  sein  imd  anstatt  a  und 
ü  nur  seltener  e  und  6  gesprochen  werden,  in  welche  Laute  vielmehr 
die  Diphthonge  ai  und  au  übergehen.  Speciellere  Regeln  enthält  ein 
Aufsatz  von  Eli  Smith  :  Kurze  Uebersicht  der  Aussprache  des  Arabi- 
schen, hauptsächlich  wie  es  in  Syrien  gesprochen  wird,  mit  Angabe 
der  Corruptionen ,  welchen  verschiedene  Buchstaben  ausgesetzt  sind, 
in  dem  3.  Bande  von  :  Palästina  und  die  südlich  angrenzenden  Länder 
—  von  E.  Robinson  und  E.  Smith,  Halle,  1842,  8%  S.  832  —  858; 
ebenso  ein  Aufsatz  von  E.  W.  Lane  über  die  Aussprache  der  arabi- 
schen Vocale  und  die  Betonung  der  arabischen  Wörter  in  dem  4. 
Bande  der  Zeitschrift  der  Deutschen  morgenländischen  Gesellschaft, 
1850,  S.  171 — 186,  beide  auf  langjährigen  Aufenthalt  und  sorgfältige 
Beobachtungen  in  Syrien  und  Aegypten  gegründet,  mit  Berücksich- 
tigung der  Aussprache  in  Arabien  und  derjenigen  der  gelehrten 
Araber,  beide  gleicher  Autorität  geniefsend  und  vielfach  von  einander 
abweichend,  wie  diel's  auch  der  Fall  bei  den  Transcriptionen  Anderer, 
z.  B.  von  Niebuhr  in  der  Decription  de  fArabie  und  von  Burckhardt 
ist,  in  den  Travels  in  Arahia^  comprekending  an  account  of  tliose  terri- 
tories    in    Hedjaz    which    tlie   Mohammedans    regard    as    sacred;    hy   the 
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late  John  Lewis  Burckhardt^  London^  1829,  8".,  vol.  1.  2.,  welche  beide 
eine  besondere  Aufmerksamkeit  auf  die  Aussprache  legten.  Auch 
kann  diefs  gar  nicht  anders  sein,  da  die  Orthographie  keinen  Ent- 
scheidungsgrund darbietet  und  die  genannten  Schriften  ,  wenn  sich 
gleich  in  ihnen  auf  die  Aussprache  gelehrter  Araber  bezogen  wird, 
doch  dabei  immerhin  diejenige  der  Länder  vertreten ,  in  denen  sich 
die  Verfasser  aufgehalten  haben.  Eine  Uebereinstimmung  findet 
defshalb  nur  in  beschränkterem  Mafse  Statt,  in  mehreren  Puncten  ist 
sie  nicht  zu  erreichen,  sie  ist  aber  auch  für  gar  Manches  innerhalb 
weit  engerer  Gränzen  nicht  zu  erreichen,  da  vielfach  derselbe  Buch- 
stabe, dasselbe  Wort  bei  benachbarten  Stämmen  und  im  Munde  ver- 
schiedener Menschen  nicht  gleich  lautet;  dennoch  lassen  sich  im 
allgemeinen  brauchbare  Normen  aufstellen,  um  darnach  vermittelnd 
die  Schreibung  zu  regeln,  wodurch  aber  eine  feste  Bestimmung  für 
die  einzelnen  Wörter  schon  um  der  völligen  Gleichförmigkeit  willen 
nicht  ersetzt  werden  kann. 

§.    176. 

Die  Aussprache  des  feth  als  a  oder  e  wird  gröfstentheils  durch 
die  Natur  der  mit  demselben  in  unmittelbarer  Verbindung  stehenden 
Buchstaben  innerhalb  desselben  unflectirten  AVortes  bestimmt.  Unter 
ihren  verschiedenen  Eintheilungen  der  Buchstaben  hatten  die 
arabischen    Grammatiker     auch    diejenige     „der    hohen    Buchstaben" 

iCAixa^J!  o^^-^i  el  horüfu    1  mustalijetu  und  „der  tiefen  Buchstaben'' 

'»Xsa^4S\  o^j^Jl  el  horüfu  1  mustafiletu.     Zu  den  ersteren  gehören  die 

Buchstaben  p-,  uo,  o^^,  J;^,  Ji?,^,  ö,  zu  den  letzteren  alle  übrigen; 
ihr  Unterschied  bezieht  sich  auf  den  Laut  des  mit  ihnen  in  Verbin- 
dung stehenden  feth.  Abgesehen  hiervon  fallen  jetzt  häufig  hohe 
und  tiefe  Buchstaben  in  ihrem  eigenen  Laut  fast  ganz  zusammen, 
vorzüglich  für  das  Ohr  der  an  ihren  feineren  Unterschied  nicht  ge- 
wöhnten Europäer,  so  das  o  und  Jp,  das  ^  und  u^.    Von  den  tiefen 

Buchstaben  treten  gegenwärtig  1,  ^,  p  und  zum  Theil  auch  »  hin- 
sichtlich der  Aussprache  des  mit  ihnen  verbundenen  fethi  in  die 
Categorie  der  hohen  Buchstaben,  was  auf  die  allmälige  Verstärkung 
ihres  Lautes  hinzuweisen  scheint;  das  j  theilt  in  dieser  Beziehung 
grofsentheils  die  Eigenschaft  jener  Buchstaben,  wie  es  sich  auch  im 
Hebräischen  den  Regeln  für  die  Gutturale   anschliefst.      Wir   wollen 
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daher  statt  obiger  Abtheilungen  in  hohe  und  tiefe  Buchstaben,  deren 
letzte  dann  wieder  getrennt  wird  in  gutturale  tiefe  Buchstaben  und 
in  nicht  gutturale  tiefe  Buchstaben,    einfach  zwei  Classen  annehmen 

und  diese  mit  I  und  II  bezeichnen,  wovon  I  die  Buchstaben  f,  ^,  ^, 
uo,  o^,  h^  Ji>,  ^,  ^,  ö,  »  umfafst,  und  II  die  Buchstaben  v?  ^7 
^7  ^7  ^?  ^1  ;m  u-,  ü^,  ^7  ^,  ^,  r7  o?  37  l5;  das  ^  liegt  zwischen 
beiden  in  der  Mitte.  Als  allgemeinere  Kegeln  liefsen  sich  etwa 
folgende  aufstellen,  zusammengezogen  vorzugsweise  nach  den  An- 
gaben von  Lane. 

Das  feth  ist  e  in  dem  Artikel  ^\\   in  dem  Pronomen  der  zweiten 

Person  c>.ii  enta,  ente,  ent  du  durch  die  ganze  Declination.  Ohne 
Eücksicht  auf  hohe  oder  tiefe  Buchstaben  ist  das  feth  immer  e  (wenn 
dessen  Laut  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  nicht  noch  weiter  ab- 
gewichen ist,)    in  den  mit  ^,    o   und  q   anfangenden  Praeformativ- 

3   3  0. 

sylben  des  Futurum,  wie  in  J-^äj  jeqtulu,  jeqtol  er  wird  tödten, 
ausgenommen  jedoch  vor  den  Wörtern,   welche  mit  \  beginnen,   das 

0  3t. 

dann  mit  dem  Praeformativ  wie  ein  Verlängerungs-i  lautet,  ^-^Lj  jämur 
er  befiehlt.  Nach  dem  initialen  o  der  5.  und  6.  Verbalform  wird 
das  feth  so  kurz  gesprochen,  dafs  man  kaum  einen  Vocal  hört  und 
wohl    am    zweckmäfsigsten    dafür  denselben  Laut   schreibt,    den   das 

feth  in  der  folgenden  Sylbe  hat;  z.  B.  ^^i^i  teketteba  versammelt 

werden,  J^äj  taqattala  eine  Sache  mit  Geschick  betreiben. 
Das  feth  ist    e    in   der   Endsylbe    der   dritten  weiblichen  Person   des 

Singularis  im  Praeteritum,  was  jedoch  nach  i,  ^  und  ^  unpassend 
sei,  c>.xa.a  masset  sie  hat  gesaugt,  o^=>!;  rähet  sie  hat  zur  Abend- 
zeit etwas  g  etil  an,  anstatt  rähat. 

Das  feth  ist  e  wenn  es  zwischen  Buchstaben  der  IL  Classe  steht 
und  häufig  zwischen  einem  solchen  und  dem  j ;  vor  einem  j ,  wenn 
dieses  ein  kesr  trägt  oder  die  vorhergehende  Sylbe  mit  e,  i  gesprochen 
wird;  nach  einem  j,  dem  kesr  oder  ^  vorausgeht;  zwischen  der 
Endung  h  oder  dem  dafür  geschriebenen  »  und  einem  Buchstaben  der 

Classe  II;  z.  B.  ^sS  keteba,  keteb  er  hat  geschrieben,  J.>.:^  gebel 
Berg,  ^s>  herim  abgelebt,  ^-^5^  kesera,  keser  er  hat  gebrochen, 
y*^  migfer  ein  Helm  aus  eisernen  Ringen  verfertigt,  v/ 
qireb    grofse    lederne    Wasserflaschen,     <-3.:^ao    sairef   Geld- 


427 

Wechsler,  '^.^^=>  haireh  sehr  gut,  ausgesucht,  '»Si^  selämeh 
Heil,  Friede. 

Das  initiale  i  wird  vor  einem  Buchstaben  der  Classe  II,  auf  den 
i  folgt,  häufig  aber  nicht  durchgehends  e  ausgesprochen,  wie  in  -x^i 
emir  Fürst;  dann  in  türkischen  oder  von  den  Türken  häufig  ge- 
brauchten Wörtern,  deren  Aussprache  auf  das  Arabische  übergeht, 
wie  in  (^j^asI  efendi  (türkischer  Amtstitel),  lX^I  ebed  ewig  anstatt  abad. 

Häufig  lautet  das  feth  der  Endung  ^=  e  anstatt  a,  wenn  die 
vorhergehende  Sylbe  mit  e  oder  mit  i  gesprochen  wird,  wie  in 
^^j  remfe  er  hat  geworfen,  ^^j*-^^  el  mirm^  der  Pfeil;  jedoch 
nicht  vor  einem  Sufßx  oder  dem  wasl. 

Das  U  soll  nur  in  dem  Falle  e  sein,  wenn  es  das  A¥ort  schliefst,  wie 
in  u^  bihe  in  ihr,  LjyJ^  et-toraije  die  Pleiaden  (auch  et-torrije  ge- 
sprochen), aber  nie  vor  Suffixen  oder  vor  dem  wasl.  Indessen  wird 
es  auch  bisweilen  in  der  Mitte  der  Wörter  wie  e  ausgesprochen, 
was  zwar  für  fehlerhaft  erklärt  wird,  aber  doch  in  einzelnen  Fällen 
die  allgemein  anerkannte  Aussprache  ist ,    wie   z.  B.   in  dem  Namen 

der  Stadt   ^^Jws   Fes   in   Africa.      Auch    ist   dieser    e-Laut   in    einigen 

Wörtern  bei  dem  Lesen  des  Qoran  angenommen,  o^j^Li"  Ungläubige, 

(j^LaÜ  die  Menschen,  J<\1\  die  Wohnung  werden  kefirüna,  en- 
n^su,  ed-deru  ausgesprochen,  und  in  einigen  Gegenden  von  Syrien 
ist  dieser  e-Laut  herrschend. 

Der  a-Laut  des  feth  wird  je  nach  den  Buchstaben,  mit  denen  es 
in  Verbindung  steht,  als  verschieden  angegeben  und  bleibt  sich  auch 
mit  denselben  Buchstaben  verbunden  nicht  immer  gleich.  Dabei 
lassen  sich  die  Angaben  darüber  öfters  nicht  vereinigen,  wie  denn 
auch  die  nach  dem  Gehör  übertragene  Aussprache  genug  Abwei- 
chungen für  dieselben  Wörter  darbietet.  Die  Transcription  kann 
defshalb  nicht  weiter  gehen,  als  für  alle  diese  Nuancen  des  Lauts 
nur  ein  a  annehmen. 

Nach  Lane  soll  das  feth  wie  das  a  in  dem  englischen  Worte  abide 
dem  u  in  but  sehr  nahe  kommend  lauten,  aulser  vor  und  nach  t ,  ^ ,  ^, 
und  vor  »,  wo  es  wie  in  dem  englischen  Worte  bad  laute,  also  mit 
vollerem  a-Laut  oder,  wie  manche  Araber  es  aussprächen,  von  diesem 
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Laute  leicht  nach  dem  ersten  hinneige.  Für  beide  schreibt  er  a,  da 
dessen  Unterscheidung  hiernach  keine  Schwierigkeit  habe. 

Das  feth  ist  a  vor,  zwischen  und  nach  Buchstaben  der  Classe  I 
(aufser  nach  »  vor  einem  Buchstaben  der  Classe  II),   dann   häufig  in 

Verbindung  mit  j  aufser  in  den  oben  bemerkten  Fällen.      Z.  B.    ^.j^s 

faqir  arm,  Mönch,  j^  qasr  Schlofs,   Palast,  ^-aoj   basar  Sehen, 

Kenntnifs,  y\  abü  Vater,  ^)>  faras  Pferd,  Käxl^  tabaqah  eine 
Sache,  die  auf  eine   andere   folgt.      Jedoch  ist  die  Aussprache 

der  Endung  »=,  die  von  dem  vorausgehenden  Buchstaben  abhängen 
sollte,  sehr  schwankend ,  dann  auch  die  des  mit  j  verbundenen  feth. 
Nach  Lane  soll  es  nach  j  vor  <wJ,  o,  ^ü-,   o  stehend  a  lauten,    z.  B. 

o^  radd  Zurückgeben;  nach  Smith  soll  es  nach  ^  vor  o,  0,  o,  ö, 

ij^ ,  ^  stehend  e  lauten ,  z.  B.  o^  redd.  Vor  j ,  zumal  vor  einem 
quiescirenden  und    also    auch  vor  einem  doppelten ,    soll    das  feth  a 

lauten,  wo  jedoch  manche  Araber  auch  e  aussprächen,  wie  in  ^.j 
barr  Feld. 

Das  feth  soll  ferner  a  sein  vor  einem  Buchstaben  der  Classe  II, 
auf  den  unmittelbar,  ohne  dafs  sich  ein  kesr  zwischen  ihnen  befindet, 

ein  hoher  Buchstabe  folgt,  wie  in  ^^i  nash  Abschreiben,  j^^äa^ 
manqüs  gemalt;    in    einer  offenen  Sylbe,  auf  die  eine  andere  mit  a 

gesprochene  folgt,  wie  in  ^y>  mazaqa  er  hat  zerrissen,  ,^M^^i 
tamashara  er  diente  zum  Gespötte;  und ,  nach  der  Ansicht  Man- 
cher, auch  wenn  der  auf  die  offene  Sylbe  folgende  Consonant  ver- 
doppelt wird,  diese  also  nun  geschlossen  ist,  wie  in  oy  mazzaqa  er 
hat  zerrissen  anstatt  mezzaqa.  In  manchen  Wörtern  übt  das  feth 
denselben  Einflufs  wie  ein  hoher  Bachstabe  auf  das  feth  der  vorher- 

gehenden  Sylbe  aus,  z.  B.  J^^  safar  Peise,  Jv>..ä^  saiargal  Granat- 

apfel,  0^.^/3  masarrah  Freude,  was  aber  nicht  allgemein  ange- 
nommen ist. 

Das  feth  ist  gleichfalls  a  in  einer  kurzen  Sylbe,  der  eine  andere 

mit  a  oder  dämm  gesprochene  unmittelbar  vorausgeht;  z.  B.  Js.^^  asad 

Löwe,  o>.y\  abad  ewig,    ^i-^i  qatalahu  er  hat  ihn  getödtet,    OwjvA> 

hudabid    sehr    dicke    Milch;    ferner    in    kurzer    Sylbe,    wenn  die 

folgende  ein  dämm  und  die  vorhergehende  kein  kesr  hat,    z.  B.  3*^j 
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batul  der  Ehe  abgeneigte  Jungfrau,  Nonne,  \^  kabura  er 
war    grofs;    und  am  Ende  eines  Wortes,    das   mit    dem   folgenden 

nicht  durch  die  Betonung  in  eins  zusammengezogen  ist,  wie  in  '^ 
huwa  er,  ^sS  keteba  er  hat  geschrieben.  Doch  werden  Praefixe 
vor  einem  wasl  und  die  Praeposition  J  für  ^3  vor  einem  Pronominal- 
affix  gleichfalls  mit  a  gesprochen,  wie  in  ^\^\^  wa  llah  bei  Gott, 
^  laka  dir.  Von  diesen  Vorschriften,  die  Lane  gibt,  die  bei  dem 
Lesen  wohl  befolgt  werden,  wobei  er  auch  die  Nunnationen  transcri- 
birt,  fällt  aber  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  durch  Unterdrückung 
der  Endvocale  u.  s.  w.  wieder  vieles  weg. 

Eli  Smith  gibt  S.  850  folgende  Bestimmungen  über  die  Aus- 
sprache des  feth  in  betonter  Sylbe,  wenn  es  nicht  den  e-Laut  habe; 
in  unbetonter  Sylbe  habe  es  gewöhnlich  denselben  Laut,  den  es  in 
betonter  in  derselben  Stellung  haben  würde,  nur  sei  hier  eine  Tendenz, 
die  a-Laute  statt  der  e-  und  u-Laute  hören  zu  lassen. 

„Zwischen  irgend  einem  der  gewöhnlichen  Buchstaben  und  einem 
Hamzeh,  und  nach  einem  der  gewöhnlichen  Buchstaben,  wenn  ein  » 
folgt ,    hat    das   Fathah    den   Laut   des   a  in  den  englischen  Wörtern 

man^  had.     Als  ^jT  abad,  .^o  dahar. 

„Doch  ist  das  Hamzeh  im  Anfang,  wenn  ein  gewöhnlicher 
Buchstab  darauf  folgt,  oft  mit  dem  e-Laut  versehen.  Dies  gilt  vor- 
züglich vom  Wüsl.     Wie  c>^;^5  el-beit. 

„Li  Verbindung  mit  ^  und  ^  hat  es  gewöhnlich  den  Laut  des 
deutschen  a  in  dem  Worte  Mann.     Wie  ;>.£  'abar,  o^  hadd. 

„Ebenso  zwischen  einem  Hamzeh  oder  «  und  ^  ^  ^  ^,  wie  ^\ 
akh,  i^j^  arba'. 

„In  Verbindung  mit  uo  oic  i?  J?  o  wird  es  oft  ausgesprochen 
wie  a  in  dem  englischen  Worte  what^  etwa  wie  das  breite  a  des 
braunschweigschen  Dialects.     So  U^^  hakk,  J;i:>  hatt,  j^^J^  dahr. 

„Li  Verbindung  mit  ^  und  ^  hat  es  gewöhnlich  den  englischen 
Laut  des  u  in  den  Wörtern  but^  tub.     Wie  ^.x^  khübr,  /i  ghüfar. 

„So  auch  häufig  in  Verbindung  mit  j ,  wenn  irgend  ein  andrer 
Buchstab  als  o  ö  j  J  ^w  ^  vorausgeht  oder  nachfolgt.  So  ^-^  (Feld) 
bürr,  ^  (Brett)  rüff. 


430 

„Ebenso  in  vielen  Fällen  in  Verbindung  mit  ^jo  (jo  Jo  Jb  k3.  Wie 
.^Ao  südar,     ,^^  tübükh. 

„Ebenso  in  vielen   Fällen  nach  einem  Hamzeh,    wenn    ^   u^  ijo 

J:?  Ji?  ^  o  darauf  folgt.     Wie  ^->.i>l  ükhbar,  ^ibi  ütla . 

„In  Verbindung  mit  Intensiven  und  Gutturalen  wird  das  Fathab 
des  ersten  Kadicals  bei  Verben ,  deren  zweiter  Eadical  mit  Kesrah 
verseben  ist,  oft  zu  Dümmeh  corrumpirt,  dem  Passivum  analog.  Wie 
,  ^ib  buky,  ^^h  fudil." 

Caussin  de  Perceval,  der  sich  lange  in  verschiedenen  Gegenden 
von  Syrien  aufgehalten  und  seine  daselbst  gemachten  Bemerkungen 
der  Beurtheilung  mehrerer  Araber  unterworfen  hatte,  gibt  in  der 
dritten  Ausgabe  seiner  Grammair e  arahe  vulgaire^  Paris  ^  1843,  a,  h 
und  e  (das  ist  offenes  und  geschlossenes  e),  als  die  Laute  des  feth 
an;  im  Lauf  der  Grammatik  schreibt  er  aufserdem  häufig  nur  e, 
entweder  da,  wo  er  sonst  h  hat,  oder  meistens  dann,  wenn  das  e 
nach  französischer  Orthographie  nicht  als  e  oder  ^  bezeichnet  werden 
würde.      Das   e   für  fethi  wendet   er  nur  selten  an,   vorzüglich  dann, 

wenn  die  vorhergehende  Sylbe  ein  kesr  enthält,   wie  &.ÄAa5>l  ahhssene 

Pferde,    oder  wohl  auch   wenn    diefs   bei   der  nachfolgenden  Sylbe 

der  Fall  ist,  wie  in  qaäj  b^nin  Söhne,  letzteres  jedoch  nur  seltener; 

dagegen  aber  schreibt  er  in  gleichen  Fällen  auch  h,  wie  in  KiJLi  talit^ 

die  dritte,    J»:^^:^  djbuil    schön;    dann  auch  in  einzelnen  Wörtern, 

wie   ol^U^   s^mawat,    Plur.   Himmel,    und    dagegen    bei    ähnlichen 

Verbindungen  k.a^  s^ne  Jahr,  qL-^  zbuan  Zeit,  so  dafs  sich  darüber 
keine  feste  Norm  aufstellen  läfst.  Bei  dem  »  wird  gesagt,  dafs  es 
(das  heilst  das  ihm  vorhergehende  feth)  nach  den  emphatischen  oder 
gutturalen  Buchstaben  a  laute,  aufserdem  gewöhnlich  ^,    wie  in  kLäj 

noktha  Punct,  hjL:^^  seddjad^  Teppich.  Stehe  aber  ein  empha- 
tischer Buchstabe  in  der  vorhergehenden  Sylbe,    so  äufsere  derselbe 

bisweilen  seinen  Einflufs  auf  das  »,  das  dann  a  laute,  wie  in  '^^^ 
dhamma.  (So  wird  diefs  hier  immer  geschrieben,  defsgleichen  kesra, 
bei  Lane  dagegen  dammeh  und  kesreh,  ersteres  bei  Eli  Smith  dümmeh). 
Nach  j  laute  das  »  gewöhnlich  a,  wie  in  b.::^;^  chadjra  Baum,  bis- 
weilen, aber  selten,  wie  d  oder  e,  hjI  ihre  Nadel,  "öV.5^l\j  t^zk^r^ 
Bill  et.     Nach  einem  doppelten  ^ ,  nach  einem  ^  mit  vorausgehendem    ' 
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langem  5  oder  ^  laute  es  a,  wie  in  '»v,:>  djarra  Wasserkrug,  ä;U> 
hh'mara  Eselin,  bv,j.xi^^  chakhtoura  Nachen.  Gehe  aber  langes  ^ 
voraus,  so  laute  es  e,  wie  in  '^^^  edjire  Magd.  Im  Kasrouan  und 
einigen  anderen  Gegenden  von  Syrien  werde  es  oft  wie  i  ausge- 
sprochen, Ä-Jj-J  naubi  Musik,  i^^s.^  sikkini  Messer,  was  aber  nie 
nach  emphatischen   oder    gutturalen  Buchstaben  geschehe;   man  sage 

-   O  J 

also  nicht  nokthi  anstatt  noktha  für  Ä-iiäi  Punct. 

In  Nordafrica  beruht  zwar  die  Aussprache  auf  demselben  Unter- 
schied der  hohen  und  tiefen  Buchstaben ,  aber  das  feth  in  Verbin- 
dung mit  denen  der  Classe  I  stehend  wird  Einigen  der  Franzosen 
in  Algier  zufolge  häufiger  e  als  a  ausgesprochen,  während  Andere, 
und  so  auch  Dombay,  mehr  den  a-Laut  dafür  beibehalten,  so  dafs  bei 
der  ohnehin  grofsentheils  undeutlichen  Aussprache  desselben  auch 
eine  Transcription  wie  für  Arabien  vielfach  nicht  allzu  abweichend 
sein    würde.      In    dem    kleinen   Wörterbuche    von   L.   und  H.  Helot 

findet  sich  zufolge  der  Unbestimmtheit  des  Lautes  das  Wort  Joi  ab- 
kürzen an  verschiedenen  Stellen  quasser,  quessar  und  quesser  ge- 
schrieben; Dombay,  der  in  der  Aussprache  der  Zeitwörter  ebenso  wie 
bei  den  Nennwörtern  den  zweiten  und  nicht  den  ersten  Vocal  unter- 
drückt und  ketb ,  katl  für  v-^xi  ,  j^xi  schreibt ,  würde  es  durch  kasr 
ausgedrückt  haben,  wenn  er  es  in  sein  Verzeichnifs  der  Verba  auf- 
genommen hätte.  Auf  dieselbe  Unbestimmtheit  treffen  wir  überall 
bei  mehrmals  in  denselben  Büchern  vorkommenden  AVörtern  und  sie 
mögen  öfters  wohl   auf  der  verschiedenen   Aussprache   beruhen,    die 

getreu  wiedergegeben  wurde.  So  schreibt  Burckhardt  I,  S.  56  ^^j 
reife  Datteln  ruteb,  und  II  S.  215  rotab. 

In  Nordafrica,  in  Algier  und  Marocco,  werden  i=,  i=,  h=  und 
meistens  auch  (^-  nur  als  a  oder  a  ausgesprochen;  so  heifsen  auch 
die  Namen  der  Buchstaben  Lj  ba  oder  ba  u.  s.  w.  und  nicht  be. 
Nur  bei  den  auf  ^=  ausgehenden  Zeitwörtern  schreibt  Dombay 
meistens  nach  dem  vorletzten  Buchstaben  j  für  das  ^ ,  eine  Bezeich- 
nung, die  er  sonst  als  Consonant  gebraucht  und  nur  in  den  Diph- 
thongen ai,  aj,  ei,  ej  als  gleichbedeutend  mit  i  nimmt;  wenn  er  aber 
das  Verbum  auf  ä  auslauten  läfst,  schreibt  er  \  anstatt  des  ^,  In 
dem  Dictionnaire  von  L.  und  H.  Helot  werden  aber  diese  Verbal- 
endungen immer  a  ausgesprochen,  mögen  sie  auf  5  oder  ^  ausgehen, 
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wie  sie  hier  öfters  als  Doppelformen   geschrieben   werden,    die   auch 
bisweilen  für  Wurzeln  mit  hemz  in    der  letzten   Sylbe   stehen.      Auf 

diese  Weise  sind  ^Aj    werfen,    bei  H^lot  rema,    bei  Dombay  remj; 

^xh  sich  empören,  H.  therha,  D.  taghj;    ^ik  sieden,  H.  ^'^  und 

^  rhela,  D.  ghalj;    ^j.=>-   laufen,   H.    djera,    D.   gerj,*    L^   kaufen, 

H.  ^j^  chera,  D.  L^  sirä;  ^^^  weinen,  H.    l^  und  ^^i  beka,  D.  d^ 

'S-    3  ^ 

bikä;  j-I^ij  zaudern,  H.  Lkj  und  ^I^j  betha,  D.  LIaj  batä. 

Ganz  abweichend  von  den  vorhergehenden  Angaben  wird  nach 
Lumsden's  Grammar  of  tke  Ärahic  language  das  feth  in  Indien  ge- 
sprochen. Hier  lautet  es  in  der  Mitte  der  Wörter  sowohl  in  Ver- 
bindung mit  hohen  als  mit  tiefen  Buchstaben  immer  wie  das  englische 
u  in  6w/,  mit  einziger  Ausnahme  des  p,   mit  dem  es  a  lautet,  wie  in 

iütjo  duf-a-tun  (nach  Lumden's  Transcription)  auf  einmal,  o^*j  baad, 

j^xj  baa-do  nachher,    u>.*j    baa-o-da   er    war  entfernt,    A^s.  anka 

von  dir;   das  \  in  der  Mitte  der  Wörter  lautet,  ebenso  wie  jenes,  u, 

wie  in   A^  su-u-la  er  hat   gefragt;    aber   zu    Anfang    derselben  a, 

der  Artikel  3^  al,  ^i^  alif.     Dann  lautet  das  feth  in  Verbindung  mit 

einem  medd  und  vor  dem  Verlängerungsbuchstaben  \  stehend  a;  auch 

am  Ende  der  Wörter  wie  in  den  Buchstabennamen  ^Lj  ba  u.  s.  w.  und 

ebenso  vor  einem  i,  wie  in  u^^j  ra-soon  Kopf;  es  lautet  a  am  Ende 

der  Wörter  Vj^  zu-ru-ba  er  hat  geschlagen,    !/   ku-ru-a  er  hat 

g e  1  e s e n ,  j5^.^  tu-roo-a  e r  hat  die  Stadt  verlassen,  ^^-^^U  ma-fu-ti-a 

er  hörte  nicht  auf;    und  gleichfalls  durchgängig  vor  dem  »   ohne 
Eücksicht   auf  vorausgehende   Buchstaben  ,    wie   in   den   Namen  der 

Vocalzeichen  K-^xj  Fut-ha,  5;w.5"  Kus-ra  und  '^^.^  Zum-ma.   Auch  lautet 

das  am  Ende  der  Wörter  stehende  ^  oder  i^=  a,  wie  in  ^^io!  ad-na 

näher,  ^^i\   ak-sa    entfernter    (das    hier  weggelassene    hemz   ist 
es  auch  bei  Lumsden). 

Dafs  sich  diese  Aussprache  neben  den  abweichenden  Consonan- 
tenlauten  mit  der  in  Arabien  herrschenden  nicht  vereinigen  läfst,  ist 
wohl  von  selbst  klar,  und  hier  stofsen  wir  auf  eine  der  Haupt- 
schwierigkeiten bei  jeder  Transcription  einer  Sprache,  die  sich  über 
so  ausgedehnte  Ländergebiete  erstreckt  hat.  Den  arabisch  geschrie- 
benen Text  liest  man  von    Indien    bis   an  das  Ende  von  Westafrica, 
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aber  mit  zum  Theil  ganz  verschiedenen  Lauten;  ein  transcribirter 
Text  mufs  sicli  bis  zu  einem  gewissen  Grade  der  besonderen  Aus- 
sprache eines  Landes  anschliefsen  und  ist  dann  für  die  Bewohner 
eines  anderen  Landes  oder  die  an  deren  Aussprache  Gewöhnten  nur 
durch  beständige  Unterschiebung  anderer  Laute  als  die  geschriebenen 
verständHch,  fast  gerade  so  wie  es  die  chinesischen  Schrift  zeichen  zu 
gleicher  Zeit  für  die  Japanesen  und  die  Cochinchinesen  sind,  die  sie 
wie  die  gleichbedeutenden  Worte  ihrer  Sprachen  lesen. 

§•   177. 

Die  Aussprache  des  kesr  bildet  keine  besondere  Schwierigkeiten; 
Smith,  Lane  und  Lumsden  geben  ihm  übereinstimmend  den  i-Laut, 
die  beiden  ersten  aber  mit  der  Ausnahme,  dafs  es  in  Verbindung  mit 
p.  und  p  (wenn  es  nicht  zur  Endung  gehört)  einen  c-Laut  annehme; 
nach  Lane  einen  mehr  zu  e  in  bed  hinneigenden  Laut,  nach  Smith 
wie  e  in  dem  Worte  Helm,   also    nach  beiden  offenes  e.      Für    den 

Landesnamen  oLc ,  bei  uns  immer  L^ak  ausgesprochen,  schreibt  daher 

auch  Burckhardt  I,  S.  367  Erak,  und  Niebuhr  S.  338  und  noch 
öfters  Arak.  Aufserdem  aber  finden  wir  noch  häufig  das  kesr  wie 
e  statt  i  ausgesprochen,  und  dann  bald  als  geschlossenes  e,  als  einen 
zwischen  i  und  e  schwankenden  Laut,  bald  als  offenes  e;  ih  jedem 
Falle  glaube  ich ,  dafs  wir  das  wie  ein  e  gesprochene  kesr  gleich- 
förmig durch  e  wiedergeben  können.      So    kommt    es    häufig  vor  in 

qX)  men  von,  ^  be  in,   ^j  bela  ohne,   ot^j  beläd  Städte,  Gegen- 

den,  j^j  bekr  Jungfrau  u.  s.  w.  und  zwar  bei  Niebuhr,  Burckhardt 

und  Anderen  für  die  Aussprache  in  Arabien  selbst  und  ebenso  in 
Nordafrica.  Den  e-Laut  nach  ~  und  ^  soll  das  kesr,  wie  Lane  an- 
giebt,    nicht    haben   wenn   J    unmittelbar   darauf    folge;    Smith   aber 

schreibt  heim  für  ^>  Milde.    Im  Dictionnaire  von  L.  und  H.  Helot 

wird  für  das  mit  -  verbundene  kesr  bisweilen  a  geschrieben,  für 
das  mit  ^  verbundene  a;  nur  für  letzteres  hat  Dombay  mehrmals 
a,  für  p.  immer  hi.  So  ist  j^^^  Magie  bei  Lane  sehrun,  bei  Hdlot 
sehhr;  ^.a:>  Dinte,  L.  hebrun,  Smith  hebr,  H.  hhaber;  l-jLav.:>  Rech- 
nung,  H.  hhesab,  D.  hisab;  K^^5>  Weisheit,  H.  hhakma,  D.  hikme; 
yac  Wohlgeruch,  L.  'etrun,  H.  äther;  v^e  Weintraube,  S.    enab, 
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H.  aneb;  ^i^  Wissenschaft,  S.  'elm,  H.  alem,  D.  ylm;  ^^s^  Honig, 
H.  äsel,  D.  asel.  In  Verbindung  mit  den  hohen  Buchstaben  soll  nach 
Smith  das  kesr  beinahe  wie  das  kurze  u  in  Flufs,  Null  ausge- 
sprochen werden,  also  Ki>.5  der  Ort  nach  dem  man  sich  bei  dem 

6    o 

Gebete  wendet,    kubleh,    ^^^    Burg    husn.       Ich    glaube    nicht, 

däfs  wir  Ursache  haben ,  weitere  Unterscheidungen  für  das  kesr  als 
durch  i  und  e  Statt  finden  zu  lassen,  mag  es  auch  theilweise  mit 
einem  dunkleren  Laut  gesprochen  werden. 

§•    178. 
Die  Angaben  über  die  Aussprache  des  dämm  weichen  sehr  von 
einander  ab.     Nach   Lane   soll   es   in    der  Regel  wie  unser  u  lauten, 
wie  u  in  dem  englischen  Worte  bull'^  in  Verbindung  mit  -  und  p  wie 

o,  J>:^i  kohl  Augenschminke  aus  Antimonium,  ^js-  orf  be- 
kannt,  ausgenommen  vor  einem   j,   wie   in  ^^  Traum,  und  wenn 

das  dämm  zur  Endung  gehöre;  in  'xii  Wort  und  dessen  Derivaten 
laute  es  o,  lo|;ah,  was  für  dieses  Wort  wohl  ziemlich  allgemein  an- 
genommen ist.  Smith  giebt  dem  dämm  in  Verbindung  mit  Buch- 
staben der  Classe  II  und  mit  »  in  betonter  Sylbe  den  Laut  des 
französischen  u  (unseres  y) ,  der  in  geschlossener  Sylbe  oft  zu  i 
corrumpirt  werde;  in  Verbindung  mit  den  Buchstaben  ^,  p.,  o^,  u^, 
^,  i^,  ^,  o  und  j  (wenn  dieses  j  nicht  mit  einem  der  Buchstaben 
o ,  ö ,  L> ,  ö ,  (j^ ,  tö  zum  Unterschied  von  ihren  Intensiven  J^ ,  Ji» ,  ^o, 
L>:^,  o  in  Verbindung  stehe,  wo  das  dämm  wie  obiges  y  laute)  in 
betonter  Sylbe  den  Laut  eines  kurzen  u  wie  in  Flufs,  Null;  so 
y^  rubb  eingekochter  sül'ser  Saft  von  Früchten,  g^^i>  hums 
ein  FünftheiL     Doch  werde  es  nach  o^o  und  Jö  bisweilen  wie   das 

kurze  o  in  dem  Worte  hold  ausgesprochen,^!:?    dohr  Zeit    gleich 

Od  j 

nach  dem  Mittag,  und  nach  ^  wie  das  deutsche  ö,  j^-s^  oemr  Leben. 
In  unbetonter  Sylbe  dagegen  werde  das  dämm  gewöhnlich  in  Verbindung 
mit  allen  Buchstaben  wie  das  kurze  u  in  Flufs,  Null  ausgesprochen 
und,  wenn  die  Sylbe  zugleich  eine  offene  sei,  häufig  in  feth  corrumpirt. 
Bei  Niebuhr  und  Burckhardt  wird  das  dämm  ohne  Rücksicht 
auf  die  damit  verbundenen  Buchstaben  durch  u  und  o,  vorzüglich 
aber  durch  letzteres,  wiedergegeben,  und  hätte  man  nur  einen  dieser 
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Vocale  zu  wählen,  so  würde  man  sich  wohl  für  das  o  entscheiden 
müssen,  für  dieses  innerhalb  der  Wörter,  und  für  u  nach  der  allge- 
meinen Annahme  in  den  Endungen ,  die  jene  aber  als  in  dem  ge- 
wöhnlichen Leben  wegfallend  nicht  mitübertragen  haben.  Bei  Burck- 
hardt  kommt  sogar  o  für  das  sonst  als  u  gesprochene  ^  vor.  Auch 
_5=  findet  sich  durch  o  ausgedrückt,  in  der  Eegel  aber  durch  u,  der 
Diphthong  3=  dagegen  bald  für  au  bald  für  o  genommen. 

Aufser  den  Lauten  o  und  u  wird  dem  dämm  in  Arabien  und 
den  benachbarten  Ländern  noch  häufig  der  oe-Laut  zugeschrieben, 
den  es  wohl  vorzugsweise  in  der  Verbindung   mit  -    und  o    hat;    so 

6     ü       J 

bei  Niebuhr  S.  58  köchhel  für  ^^^  Augen  schminke.  Li  den 
meisten  Fällen  aber,  wo  dieses  ö  oder  oe  bei  Niebuhr  vorkommt,  ist 
es  nicht  dämm,  das  dadurch  wiedergegeben  wird,  sondern  feth,  bis- 
weilen  kesr,  auch  der  Diphthong  3=,  wie  S.  158  v^  döb  Eidechse, 
S.  202  ^^Ä  Oser,  Name  eines  Ortes,  S.  157  ^  öhn  Wissenschaft, 

S.  203  K/i3jj  Eödda,  Ort,  der  seinen  Namen  Garten  von  seiner  Umgebung 
hat;  ein  anderer  Ort  desselben  Namens  wird  S.  296  Eoda  geschrieben 
und  der  gleichnamige  heilige  Platz  bei  Medina  von  Burckhardt  II, 
S.  175  ßodha.  Dieses  ö,  so  wie  das  ü,  das  sich  auch  bei  Niebuhr 
findet,  ist  in  Arabien  wohl  nur  als  locale  Corruption  anzusehen, 
aufserhalb  Arabiens  mögen  beide  in  ihrem  öfteren  Vorkommen  dem 
Einflüsse  der  türkischen  Sprache  zuzuschreiben  sein.  Ich  möchte  sie 
als  dem  Semitischen  eigentlich  fremd  in  keinen  arabischen  Text  auf- 
nehmen; wo  dagegen  der  Fall  eintritt,  diese  Laute  bei  arabischen 
W^örtern  auszudrücken,  wären  oe  und  y  wie  für  das  Türkische  die 
geeigneten  Zeichen  dafür. 

Wie  in  Arabien  ist  in  Nordafrica  der  Unterschied  der  Laute  o 
und  u  für  das  dämm  vag  und  es  wird  dieses  sehr  häufig  in  feth 
und  kesr  corrumpirt,  der  u-Laut  aber  findet  vorzugsweise  nur  da  Statt, 
wo  ein  3  geschrieben  ist,  und  zwar  im  Anfang  sowohl  als  in  der 
Mitte  und  am  Ende  der  Wörter.  Bei  Dombay  dagegen  wird  auch 
das  dämm  regelmäfsig  durch  u  und  o  ausgedrückt  oder  vielmehr  die 
Sylben,  die  es  enthalten  sollten,  damit  geschrieben,  die  Aussprache 
desselben  durch  feth  und  kesr  für  diejenige  des  gemeinen  Volks  er- 
klärt, das  dafür  anstatt  des  feth  häufig  dämm,  u.,  so  wie  auch  i  spreche. 

55  ^"' 
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In  Indien  wird  nach  Lumsden  das  dämm  innerhalb  der  Wörter 
wie  miser  u  ausgesprochen,  als  auslautender  Vocal  aber  o,  wenn  es 
nicht  durch  wasl  mit  dem  folgenden  Worte  verbunden  ist,  wo  es  als 
innerhalb  des  Wortes  stehend  angesehen  wird;  z.  B.  oü'"^l  c>^i>l  K..:5^xiSi, 

nach  dortiger  Orthographie  mit  W^eglassung  des  hemz  und  des  wasl 
über  dem  5,  al  fut-ha-to  ookhtool  alif  das  fet^iah  ist  die  Schwester 
des  alif,  ist  mit  ihm  verwandt,  ihm  gleichartig. 

§.  179. 

AVie  in  ihren  Bestimmungen  über  die  Aussprache  der  Vocale, 
so  weichen  auch  Smith  und  Lane  vielfach  in  den  Eegeln  über  die 
Betonung  von  einander  ab  ,  was  zum  Theil  in  verschiedener  Aus- 
sprache seinen  Grund  haben  mag,  aber  vorzüglich  auch  darin,  dafs 
Smith  die  Betonung  des  gewöhnlichen  Lebens  als  Norm  annimmt, 
Lane  aber,  der  alle  gewöhnlich  nicht  ausgesprochene  kurze  Vocale 
und  Nunnationen  in  Eechnung  bringt ,  vorzugsweise  die  Aussprache 
bei  dem  geregelten  Lesen  zu  berücksichtigen  scheint.  Die  hier  unten 
stehenden  Angaben  von  Smith,    S.  855 — 856,    sind  sehr  klar*),    sie 


*)  „1.  Wenn  ein  Wort  keine  zusammengesetzte  oder  gedehnte  Sylbe  ent- 
hält ^  so  wird  der  Accent  von  dem  Ende  so  weit,  als  die  Leichtigkeit  der 
Aussprache  erlaubt,  bis  zur  dritten  und  selbst  zur  vierten  Sjlbe  zurückgeworfen. 

Wie  ^^5^,c  ^arafat,  l'^js-   ^ärafata. 

„Wenn  die  dritte  Person  Sing,  ein  Suffix  annimmt^  wie  z.  B.  U».5i,  so  bleibt 
der  Accent,  obwohl  der  Vocal  des  letzten  Radicals  nicht  ausgesprochen  wird, 
auf  der  ersten  Sylbe,  als  ob  dies  der  Fall  wäre,    nämlich     ärafna.     Dadurch 

unterscheidet  sie  sich  von  der  ersten  Person  Pliir.  ^^^j^f  welche  ^ar^fna 
ausgesprochen  wird,  nach  der  folgenden  Regel. 

„2.     Enthält   ein  Wort    eine    zusammengesetzte    oder    gedehnte   Sylbe,    so 

fällt  auf  diese  der  Accent.     Wie  ^'-^^A  yektub,   j.Uj  yenam. 

„Doch  mufs  eine  zusammengesetzte  Sylbe  am  Ende  mit  zwei  quiescirenden 
Buchstaben  schlicfsen,    um  den  Accent  zu  haben,    selbst  wenn  ein   Pronominal- 

Suffix  darauf  folgt,  als  o.^*3  derbst.  Wenn  gleichwohl  die  Qiiiescenz  des 
letzten  Buchstabens  zur  Form  gehört,  wie  in  der  dritten  Pers.  Sing,  fem.,  so 
erhält  die   letzte  Sylbe   den    Accent,    wenn   ein    Suffix    angehängt   wird.      Wie 

Ux5-£:   arafetna. 
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unterscheiden  sich  wesentlich  von  denen  bei  Lane  schon  dadurch, 
dafs  nach  jenem  jedes  Wort  nur  eine  betonte  Sylbe  haben  kann, 
während  der  letztere  häufig  mehrere  Tonsylben  in  einem  Worte 
annimmt  und  mit  der  Eegel  beginnt,  dafs  jede  Sylbe,  die  auf  einen 
quiescirenden  Buchstaben  ausgehe,  ohne  das  Wort  zu  schliefsen,  und 
jede  Sylbe,  die  auf  zwei  quiescirende  Buchstaben  ausgehe >  welche 
letztere  nur  am  Ende  eines  Wortes  im  Falle  des  waqf  möglich  sei, 
scharf  betont  werde,  also  z.  B.  oUL^  sa^ätun,  oLäL.  saät. 

Es  ist  hier  der  Ort  nicht,  weiter  auf  eine  Sache  einzugehen,  die 
ich  nicht  zu  beurtheilen  vermag  und  die  von  keinem  Einflufs  auf 
die  Transcription  ist.  Nach  keinem  der  beiden  Systeme  bedürfen 
Sylben,  die  von  Natur  lang  sind,  eines  besonderen  Tonzeichens,  mag 

man  in  einem  Worte  wie  \^y^^)j^  marzüqüna  mit  Lane  die  drei  ersten 
Sylben  betonen  oder  mit  Smith  nur  deren  letzte  qü.  Soll  dagegen 
der  Ton  über  kurzen  Sylben  angemerkt  werden,  so  kann  diefs ,  da 
hier  immer  nur  von  einerlei  Ton  die  Rede  ist,  durch  das  Zeichen 
des  Acutus  geschehen. 

Uebrigens  kann  wohl  der  Ton  nicht  als  sehr  fest  angesehen 
werden,  da,  wie  Lane  bemerkt,  bei  dem  Lesen  und  Recitiren  von 
Versen  das  Metrum  nach  Willkür  mehr  oder  weniger  Einflufs  auf 
die  Betonung  ausübt.  Und  G.  A.  Wallin  sagt  in  einem  Schreiben 
in  der  Zeitschrift  der  d.  m.  Ges.  IV,  S.  393,  dafs  er  den  Accent  bei 
den   Beduinen  fast  durchaus    dem  der  Aegypter  entgegengesetzt  ge- 


„Eine  gedehnte  Sylbe  am  Wortende  hat  den  Accent  nicht;  als  ^^^  asa. 
Aber  so  oft  ein  Buchstabe  hinzugefügt  wird,  hat  sie  ihn^  als  \^^fi^^  yermik. 

„Doch  genügt  ein  darauf  folgendes  Hamzeh  nicht,  den  Accent  darauf  zu 
ziehen.     Wie  ^Lj^-i^   akraba. 

„Eben   -so    wenig   vermag    das    weibliche   »   in    Triliteralen    den    Accent    in 

allen  F<ällen  auf  sich  zu  ziehen;    als  »^-^  sh^rah. 

„Selbst  verdoppelt  haben  3  und  \S  ^i^  Ende  den  Accent  nicht.  Wie 
^j^-^j  Beirüty,  ^J^c  ^ädu. 

„3.  Wenn  zwei  zusammengesetzte,  oder  zwei  gedehnte  Sylben  ^  oder  eine 
zusammengesetzte  und  eine  gedehnte  in  demselben  Worte  zusammentreffen,  so 
erhält  die  letzte  von  beiden  den  Accent.      So    auch   wenn   mehr   als    zwei  da 

sind.    Z.  B.  o-^bj*''  ma'rüfin,    oL/>Lfi;of     intikamät." 
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fanden  habe  und  auch  die  Vocale   in   der  Wüste  von   ganz  anderem 
und  metanreicherem  Klange  als  in  der  ägyptischen  Mundart. 

§.   180. 

Wir  haben  bis  hierher  die  einer  jeden  der  semitischen  Sprachen 
angehörige  Vocalisation  für  sich  behandelt;  die  Buchstaben  ihrer 
verschiedenen  Alphabete  dagegen  können  wir  für  alle  diese  Sprachen 
als  Varianten  der  ursprünglichen  22  Buchstaben  des  phö'nicischen 
Alphabets  neben  einander  stellen,  wenn  gleich  die  von  den  Gram- 
matikern angenommenen  Classificationen  derselben  vielfach  von  ein- 
ander abweichen  mufsten.  Aber  diese  Abweichungen  dienen  ebenso 
wohl  zur  Aufklärung  ihrer  eigentlichen  Natur,  als  die  Nachweisung 
dessen,  was  sich  gleichförmig  bei  ihnen  erhalten  hat. 

Auf  die  gegenseitige  Verwandtschaft  der  einzelnen  Buchstaben 
und  deren  Verwechslungen  in  den  semitischen  Sprachen  brauche  ich 
hier  nicht  besonders  einzugehen ,  dieser  Gegenstand  ist  von  Alb. 
Schultens  im  Clavls  dialectorum  am  Ende  der  von  ihm  herausgegebenen 
Rudimenta  ünguae  arabicae  von  Thomas  Erpenius,  Ed.  altera^  Lugd, 
Bat.  1770,  4P.J  dann  von  Willi.  Gesenius  in  seinen  Wörterbüchern 
der  hebräischen  Sprache  und  namentlich  im  Thesaurus  auf  eine  Weise 
behandelt,  dafs  ich  mir  jede  Erörterung  darüber,  wenn  ich  deren 
nicht  gerade  in  irgend  einer  Hinsicht  bedarf,  ersparen  kann. 

§.   181. 

Die  Grammatiker  haben  die  hebräischen  Buchstaben  ^,  n,  i,  \ 
technisch  ^)ü^  ehewi  genannt,  als  schwache  Buchstaben,  literae 
quiescentes^  quiescibiles  bezeichnet,  weil  sie  öfters,  ihrer  consonantischen 
Geltung  beraubt,  in  dem  vorhergehenden  Vocale  ruhten  oder  ruhen 
könnten,  besser  zu  sagen  verhallten,  da  der  Ausdruck  ruhen  von 
jedem  vocallosen  Consonanten,  der  nach  einem  Vocal  steht,  gebraucht 
werden  kann.  Für  das  Syrische  und  das  Arabische  werden  nur  die 
drei  Buchstaben  1^  ©  ^  und  ^,  3,  i^  unter  diese  Categorie  gebracht, 
die  dann  bei  den  syrischen  Grammatikern  \£.li'^£>  qolonojoto  lau- 
tende, alle  übrigen  Buchstaben  aber  ]i.l^l  saljoto  ruhende,  und 
jene  ersten  bei  den  arabischen  Grammatikern  k^aJ  leinijeh  weiche 
heifsen. 
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Nach  einer  anderen  Beziehung  werden  die  Buchstaben  j<,  n-  n^  v> 
^nriN*   ahähä  genannt,    im  Syrischen  die    entsprechenden  I     oi     ^     '^ 

und  ebenso  im  Arabischen  t,  ^,  ^,  ^,  5,  »als  Gutturale  Ä-^ßJL>  tialqijeh 
oder  'iLiy^^:=-  hangartjeh  in  eine  Classe  vereinigt,  g  und  k  aber  nicht 
als  Kehlbuchstaben  wie  in  anderen  Sprachen  angesehen,  sondern 
i,  \  D,  p,  pyy  gikaq  genannt,  für  das  Hebräische  und  Syrische  als 
Palatale  betrachtet,  für  das  Arabische  von  einander  getrennt  in  ander- 
weitige Verbindungen  gebracht.  Keiner  der  hebräischen  Gutturale 
ist  der  Verdoppelung  durch  das  däges  fähig. 

Von  dem  ^«  bei  den  Phöniciern ,  dem  ^ ,  bemerkt  Gesenius 
(Monumenta  p.  430),  dafs  es  bisweilen  für  das  hebräische  H  stehe, 
wie  in  dem  Artikel  ^^    anstatt  n    imd  in  der  Endung  des  Femininum. 

§.    182. 

Von  der  Eigenschaft  des  J< ,  ]  ^  t  als  Vocal  und  wie  es  dann 
theilweise  aspirirt  wurde  und  defshalb  selbst  als  Consonant  angesehen 
werden  konnte,  von  dessen  Transcription  durch  >=,  =,  =,  4  und  = 
war  schon  vielfach  die  Eede.  Im  Hebräischen  und  Syrischen  in 
verschiedener  Weise  otiirend  zeigt  es  uns  einen  früherhin  lautenden, 
dann  aber  in  der  Aussprache  unterdrückten  Vocal,  oder  daCs  Wörter 
in  dem  Bestreben  der  Sprache  nach  erweiterten  Formen  einen  Vocal 
annahmen,  der  entweder  nicht  durchgehends  geltend  wurde  oder  nicht 
fest  genug  sich  auch  wieder  verlor.     So  sehen  wir  für  die  Pronomina 

^^n  und  N*^n,  syrisch  ohne  N*  c^  und  ^cn^  im  Arabischen  j^  huwa  und 
.  ^^  hija  stehen,  wo  sich  das  auslautende  feth ,  a  oder  e  gesprochen, 
bis  jetzt  auch  im  Vulgärarabischen  als  Repräsentant  des  alten  ^  er- 
halten hat.  Zu  ^'^n  sündigen  gehört  ^X^ü  hep  Sünde,  für  ^\:n 
hete  stehend,  und  die  weiblichen  Formen  nxtoq  hätääh,  ^^^ü  hattaäh, 
riNlsn  hattät,    alle  gleichfalls  Sünde  bedeutend,    im    Arabischen    das 

S  -  0-0 

Verbum  ^^^^  hatia  und  dazu  die  Substantiva  sJai>  hat>,  sJai>  hit^, 
Lk:>  hata,  slLi>  hatä,  i«^^Li>  hatiah  Irrthum  und  die  drei  letzten 
auch  Sünde.  Orthographisch  erhielt  sich  im  Hebräischen  das  als 
Radical  zu  Ende  der  Wörter  stehende  {<  fester  als  in  gleicher  Stelle 
das  n,  unverändert,  welche  Vocale  ihm  auch  vorausgehen  oder 
darauf  folgen  mochten,    und   es  scheint   daraus   hervorzugehen,    dafs 
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für  dieses  ^5  in  früheren  Zeiten  überall  a  gesprochen  wurde,  dessen 
Laut  erst  die  spätere  Aussprache  und  Punctation  durch  andere  Vocale 
ersetzte,  während  für  das  n  im  Umlaut  schon  ursprünglich  andere 
Vocalbuchstaben  eintraten.  Es  ist  aber  fe  ner  auch  wahrscheinlich, 
dafs  dieses  ^?  in  der  Aussprache  sich  nicht  dem  vorausgehenden 
Consonanten  anschlofs ,  sondern  als  besondere  Sylbe  sich  von  ihm 
trennte;  dafs  ein  Wort  wie  ^^^  er  hat  gefunden  nicht  wie  nach 
der  gegenwärtigen  Punctation  und  Aussprache  ^<^ö  mäsä  lautete, 
sondern  mas-a,  so  wie  diefs  im  Aethiopischen  der  Fall  ist,  wo  das 
entsprechende  Wort  <^i?A  er  kam  mazea  (maza)  gelesen  wird.  In- 
dessen ziehen  auch  jetzt  die  Aethiopier  häufig  solche  Sylben  zusammen 
und  sprechen  mazaka  du  bist  gekommen  anstatt  des  geschriebenen 
mazäeka  C^>i/\Yl,  analog  dem  hebräischen  ^^<^ö.  Die  vierte  äthio- 
pische Verbalform  entspricht  dem  hebräischen  Hiphil ,  Af^i?Ä 
anizea  dem  N^^^PH;  so  wie  in  jenem  das  letzte  A  lautet,  so  wird  auch 
früherhin  das  ^?  gelautet  haben.    Im  Arabischen  ist  die  entsprechende 

Form  \J  von  Lj.  Dafs  das  ^^  aus  Rücksicht  auf  Etymologie  auch  bei 
der  Lautumwandlung  beibehalten  worden  wäre,  dürfen  wir  für  die 
Zeiten  der  lebenden  hebräischen  Sprache  nicht  annehmen,  da  schrieb 
man  gewifs  nur  wie  man  sprach.  Auf  diese  Weise  ward  das  5^  nach- 
mals zum  Träger  aller  Vocallaute,  wie  sie  das  Paradigma  ^*^ö  nach- 
weist,  z.  B.  Kai  und  Nipliai  Praet.  Sing.  3.  Fem.  HNlfö  mäseäh, 
n^j^p:  nimseäli;  Kai  Imper.  Plur.  Fem.  ^J^^^P  mesenah;  Hiph.  Fut. 
Sing.  3.  Masc.  mit  Suffix  ^25?^P-  jamsiemiü;  Kai  Fut.  Sing.  3.  Masc. 
mit  Suff.  'JN*^P?  jimsäeni  und  im  Piel  '^^^^]  jemasseeni,*  Kai  Part.  act. 
i<)^b  möse  und  Plur.  stat.  constr.  ^^f^  mösee;  Kai  Fut.  Sing.  2.  Fem. 
^^?^p^  timsei;  Kai  Imper.  Sing\  Fem.  >*^P  misi;  Hiph.  Fut.  Sing. 
2.  Fem.  ^N^^pn  tamsii;  Hiph.  Praet.  Sing.  3.  Masc.  N^^pn  himsi;  Kai 
Infinit.  ^"^^  mesö,  ^*'i^9  mäso;  Kai  Fut.  Plur.  3.  Masc.  mit  Suff. 
1n^f:|p^  jimsauhü;  Kai  Praet.  Plur.  3.  m^  mäseu,  ^«^?  mäsäü;  Kai 
Fut.  Plur.  3.  Masc.  I^^P'  jimseu;   Hiph.  Praet.  Plur.  3.  %N^^pn  himsiu. 

Die  Weglassung  des  ^  in  diesen  Formen,  wie  in  'Pi^fp  masati 
ich  habe  gefunden,  IV  Mos.  XI,  11,  '^Tr  j%äti  ich  bin  ausge- 
gangen, Hiob  I,  21,  von  N^^,  mufs  als  ein  orthographisches  Versehen 
betrachtet  werden;  die  Punctirung  "^^<^?,  '^^^^J  u.  s.w.  statt  der  häufigeren 
')^?^ö,  W  U.S.W,  als  einUeberrest  des  ehemals  vorherrschenden a-Lautes 
bei  diesem  ^.     Selten  kommt  die  Verbindung  ^^^=  anstatt  N=  und  ?<^= 
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vor,  wie  in  N*'?n  Mbe  bringe  hin,  I  Sam.  XX,  40,  'HN^sn]  wehebett 
ich  bringe  hinein,  IV  Mos.  XIV,  31,  Hiph.  von  Nl2  bo.  Die 
Conjugation  dieses  Verbmns  mit  allen  orthographischen  Abwei- 
chungen, welche  die  Schriften  des  Alten  Testaments  darbieten,  kann 
als  ein  Beleg  der  wenig  geregelten  Aussprache  und  Schreibung  der- 
selben dienen.  Uebrigens  war  der  mit  dem  finalen  ^<  gesprochene 
Auslaut,  den  wir  für  ältere  Zeiten  wohl  voraussetzen  müssen,  in 
denen  des  Hieronymus  völlig  verloren,  das  N*  otiirte  ganz  im  Sinne 
der  späteren  Punctation;  er  schreibt  Jes.  II,  22,  hu  für  ^^'^^,  Gen. 
XIV,  18,  uhu  für  N^ni  und  ebendaselbst  hosi  für  ^''^ilH;  so  auch  über- 
einstimmend mit  der  Punctation  marphe  für  N*?!»  Eccles.  X,  4,  was 
auch  einmal  n^lö  geschrieben,  Jerem.  VIII,  15,  vorkommt. 

In  den  aramäischen  Verbis  "|3 ,  "^«^,  die  sowohl  den  hebräischen  auf 

"^5^  als  denen  auf  "n^ ,  dann  den  arabischen  auf  5 ,  ^  und  ^  entsprechen, 
wird  das  |^  ^<  bald  abgeworfen,  bald  in  andere  Vocale  verwandelt, 
wie  in  den  hebräischen  "nt',  deren  Formen  diese  Verba  weit  näher 
stehen  als  den  hebräischen  ^^'?.  Von  den  Verbindungen,  die  im 
Syrischen  das  |  mit  Vocalen  emgeht,  war  schon  oben  die  Eede. 
Steht  es  aufser  einer  solchen  Verbindung,  so  ist  es  lautlos  und  wird 
dann  durch  die  untergesetzte  Linie  occultirt,  wie  in  ^jS]  mos  Mensch, 
J^l^sa  somkun,  ^JäIj^  so^i^ken  euer  Feind,  ein  Verhältnifs,  das  in 
der  Transcription  hinlänglich    durch   das   vocallose   ^=  bezeichnet  ist. 

Diesem  gewissermafsen  analog  kann  das  orthographische  Weg- 
fallen des  N  betrachtet  werden ,  wie  in  l^HJ  wir  für  ^J^J^?  änahnü, 
wobei  auch  das  letztere  nur  als  schwach  lautend  vocalisirt  ist.  Im  syri- 
schen ^*»  hnan  ist  das  |  ganz  unterdrückt,  so  wie  auch  im  arabischen 

Qj^i  nahnu  das  L  In  anderen  Fällen  geht  das  ^< ,  |  in  einem  vorher- 
gehenden ^<,  ]^  oder  auch  in  einem  Vocal  auf,  wie  '^^^^  6kel  und 
\q1]  ekul  ich  esse  von  ^:?J<  und  Vsj  mit  dem  Praeformativ  «,  | 
der  ersten  Person,  ^^.^^  malef  lehrend  für  .^1.1^. 

In  fremden  Namen  und  Wörtern ,  die  mit  Vocalen  beginnen 
und  in  einer  semitischen  Sprache  transcribirt  erscheinen,  dann  auch 
in  vielen  semitischen  Namen  und  Wörtern  wurde  zur  Bezeichnung 
des  initialen  Vocals  das  ^,  L   5  angewandt,   und  zwar  für  die  Laute 

i,  o,   u   gewöhnlich   mit    darauf  folgenden  "",    ^,  ^5    ^^^^  S    «^   3.  So 
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z.  B.  in  t<l1^'i<  ^talja,  ]^^i^l  itaüja,  ^^-^LLj!  ttälijah  für  Italia,  nniN 
urijah,  ^^of  urijo,    hj^^   ürijä  für   Urias.      In   dieser    Prosthesis    soll 

man  nach  der  gewöhnlichen  Annahme  die  consonantische  Natur  des 
N ,  I  ^  ^ ,  den  leichten  Hauch  oder  den  Gutturallaut  desselben  erkennen, 
der  für  das  Aramäische  wenigstens  dem  |  ganz  fremd  ist.  Diese  Be- 
zeichnung des  initialen  Vocals  durch  ^^,  I,  ^  ist  aber  nur  eine  Folge 
der  doppelten  Eigenschaft  des  1,0,3  ^nd  des  \  ^ ,  (j;  als  Consonant 
und  als  Vocal;  in  fremden  Wörtern  oder  Namen,  die  man  mit  einem 
dieser  Buchstaben  ohne  vorgesetztes  ^^  1,  5  hätte  beginnen  lassen, 
wäre  die  Verwechslung  derselben  mit  Consonanten  nicht  zu  ver- 
meiden gewesen. 

§.  183. 

Das  hebräische  n  wird  sowohl  zu  den  schwachen  Buchstaben 
als  zu  den  Gutturalen  gerechnet;  das  syrische  oi  und  das  arabische 
»  nur  zu  den  letzteren.  Im  Phönicischen  ward  mehrfach  ^  ^?  für 
das  hebräische  H  gesetzt,  so  öfters  im  Artikel  (Gesenii  Monumenta  p. 
430) ;  anstatt  der  weiblichen  Endung  n=  wurde  n ,  seltener  ^^,  geschrieben 
oder  eine  Bezeichnung  derselben  ganz  weggelassen,  und  es  erscheint 
hier  nie  das  finale  ^  n  als  vocaltragend  (ebendas.  p.  58).  In  den 
punischen  Stücken  im  Plautus,  die  wie  fast  alle  auf  uns  gekommene 
Eeste  des  Phönicischen  und  Punischen  einer  späten  Zeit  angehören, 
werden  ^<  und  H  ziemlich  auf  gleiche  Weise  ausgesprochen  und  zwar 
mit  vorherrschendem  dunkleren  durch  j  ausgedrückten  Laut,  HN  yth, 
t^''^<  ys,  'nJO>?  emanethi,  1Jn1^^?  ocutnu,  Hi^T  syth,  NltJ^^  naso,  n^x  hily, 
b^f^  ysl,  m  ym,  ünn.?ip  mytthibariim,  ^rh^  syllohom,  10  ynn,  riT^ 
hinn,  ^<^^  hy,  i^jn  ynnynnu  (Gesenii  Monumenta  p.  368). 

In  die  occidentalischen  Alphabete  ging  das  phönicische  ^  als 
Vocal  in  E  über,  und  zwar  ohne  Aspiration ;  da  man  diese,  wo  sie 
im  Griechischen  und  Lateinischen  ausgesprochen  wurde,  noch  beson- 
ders durch  H  ausdrückte,  oder  auch  statt  desselben  in  griechischen 
Dialecten  durch  f,  das  von  dem  semitischen  1  abstammte,  also  wohl 
unser  w  oder  vielmehr  ü,  sprach  und  schrieb  {Änimadversionum  ad 
Jac.  Velleri  Grammaticam  Graecam  specimen  primum  anctore  Joh.  Frider, 
Fischer 0^  Lipsiae^  1798,  8^,  p.  238  seqq.).  In  ihrer  Aussprache  wichen 
aber  die  verschiedenen  griechischen  Dialecte  in  so  fern  von  einander 
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ab ,  dafs  die  Einen  Wörter  unaspirirt  liefsen ,  welche  in  anderen 
Dialecten  sowohl  am  Anfang  wie  in  der  Mitte  der  Wörter  aspirirt, 
in  noch  anderen  mit  vorgesetztem  F  gesprochen  wm^den.  Daher  sagt 
Dionysius  Halle,  Archaeol.  Rom.  op.  Sylburgii,,  1586,  fol.,  p.  16  : 
ovvi]d^eg  y(XQ  ?]v  tdig  aQxaioig  'Ellr]öLv,  cog  tcc  nolla,  7i()0Ti&svaL  tlüv  ovo(.iäTtov, 
OTioöcov  al  (XQXcd  (xtio  cpcovrjsvrcov  iyivovro,  ttjV  ov  ovXlctßriv  evl  ozoixsicp  yQaq)0(.ihr^v. 
TOVTO  di-jv  cogTVSQ  yäjLi/iici  öiTiaXg  inl  fiiav  OQd-rjv  iui^svyvviaevov  tctlg  Tilaylaig,  ojg 
FeXhi],  aal  Fava^,  xal  Fo7xog,  y.al  FavrjQ,  xcu  noXla  rotavTa.  So  wie  min  in 
dem  einen  Theil  von  Griechenland  die  initialen  Vocale  rein ,  in 
anderen  Theilen  mit  h,  in  noch  anderen  mit  dem  w-  oder  u-Laut 
gesprochen  werden  konnten,  ebenso  entwickelte  sich  für  das  semitische 
n  neben  dem  blofsen  e-Laut  die  Aspiration  desselben,  so  dafs  später- 
hin das  n  diese  vorzugsweise  ausdrücken  konnte. 

Die  Anwendung  der  über  die  Zeile  gesetzten  Spiritus  in  anderen 
als  grammatischen  griechischen  Handschriften  gehört  erst  dem 
siebenten  Jahrhundert  unserer  Zeitrechnung  an,  und  als  man  damals 
anfing ,  sich  ihrer  zu  bedienen  ,  wurden  sie  in  den  fremden  Eigen- 
namen meistens  ziemlich  willkürlich  gesetzt.  Die  Transcriptionen 
hebräischer  Wörter  in  den  Üebersefczungen  stellten  die  Aussprache 
ihrer  Zeit,  also  eine  verhältnifsmäfsig  späte  dar,  und  auf  sie  konnte 
der  besondere  Dialect,  also  z.  B.  der  aramäische  in  Aegypten,  auch 
noch  neben  der  eigenthümlich  griechischen  Aussprache  seinen  Einflufs 
äufsern.  Es  ist  defshalb  das  Gewicht,  das  wir  bei  anderen  Buch- 
staben mit  allem  Rechte  auf  die  Art  legen  müssen,  wie  sie  von  den 
Alten  transcribirt  wurden ,  nicht  in  gleichem  Mafse  bei  dem  H  an- 
wendbar. Ob  in  einer  Transcription  wie  zu  Psal.  XLV,  8,  Eloei/n 
Ehoäx  (Montfaucon  Hexapla  I,  p.  534)  für  ^''nt't:?  U^fh^._  ein  mittleres  h 
lauten  sollte  oder  nicht,  läfst  sich  bei  der  Unbestimmtheit  der  grie- 
chischen Orthographie  nicht  entscheiden;  jedoch  schreibt  auch  Hiero- 
nymus  zu  Amos  IV,  12  (Montf.  Hex.  II,  p.  357)  ebenso  :  ^^l'^N-nNipt'  psn 
hechin  lacebath  (lacerath)  eloach,  und  drückt  hier  nur  das  initiale  ^ 
durch  h  aus.  Aehnlich  den  oben  für  das  Syrische  mit  occultirtem 
CT  bezeichneten  Formen  finden  sich  Uebertragungen  wie  in  den  Hexapla 
I,  p.  29,  41,  483,  II,  p.  349,  Gen.  XIV,  19  TO13M  mßaQx^s,  Hiero- 
nymus  vaibarcheu;  Gen.  XXXIII,  4  *'^|;5I^^^^  seoaax7]^  Hieronymus 
uessake;  Ps.  VIII,  6  iriij^nm  ov^aGQj^a'^  Hos.  XI,  1  1^5^^^)  ssaßt^s.  In 
der  angehängten  Abhandlung  de  ceteri  liUerarum  hebraicarum  pronun- 
tiatione  (II,  p.  395)  sagt  Montfaucon   :   „5<n    He.   Ensebius  et  Cod.  Jes. 
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una  liltera  r^  exprmunt.  Postremus  vero  cum  spiritu  denso  in,  Alphab, 
Murhac.  He.  Haec  porro  Uttera  saepius  per  e  exprimebatur^  saepe  etiam 
per  a  teste  Hieron.  Quaest.  in  Gen,  Canticorum  autem  7.  -ü.  6.  n^tomn 
legit  quidam  vetus  Interpres  ßaQaTsL^.'^ 

Das  am  Ende  einer  Sylbe,  also  vorzugsweise  auch  am  Ende 
eines  Wortes,  stehende  H  ist  im  Hebräischen  nur  Vocalbuchstabe  und 
zwar,  da  das  e  der  schwächste  Vocallaut  ist,  der  unter  den  Vocal- 
buchstaben  am  wenigsten  feste,  wie  diefs  die  Vergleichung  mit  dem 
^<  ergiebt,  das  als  Eadicalbuchstabe  in  allen  Formen  seine  Stelle  be- 
hauptet. Das  n  dagegen  verwandelt  sich  in  der  Conjugation  als 
letzter  Eadical  in  ^  und  n  •  in  ^  verwandelt  gehen  ihm  = ,  = ,  =  und 
1  voraus;  unverwandelt  ruht  es  in  =,  =,  =  und  =,  und  fällt  vor  'i  so 
wie  auch  im  Futurum  apocopatum  ganz  weg.  So  kommen  von  Tt)^ 
galäh  aufdecken,  offenbaren,  vh\  galiti,  T'^^^  nigleti,  ^l'^':^}'^ 
tiglenäh,  '"b^^  galüi,  nn^l  galtah,  n^:jn  tigleh,  rh^  geleh,  ri^|  galöh, 
^^T-  jigl^?  -J'  jig^l-  ^1^  ^i^  Stelle  des  n  in  diesen  Verbis  tritt  im 
Aramäischen  das  ^^,  ]  mit  ähnlicher  Verwandlung  wie  in  den  Verbis 
"n^;  im  Arabischen  stehen  dafür  die  auf  i  und  (^  ausgehenden  Verba, 
\  anstatt  ^  geschrieben,  beide  dem  Umlaut  in  der  Aussprache  und 
Schreibung  unterworfen ,  woraus  also  klar  die  rein  vocalische  Natur 
jenes  radicalen  M  hervorgeht.  Nennwörter  auf  n=,  zu  den  Wurzeln 
"Tb  gehörig,  sind  denselben  Verwandlungen  des  H  unterworfen  wie 
die  Verba;  es  gehören  zu  jenen  Wurzeln  aber  auch  Nennwörter  auf 
">=,  ''=,  1=,  1=,  ^1  und  1=  anstatt  l  Bei  der  weiblichen  Endung  n=  da- 
gegen geht  das  H  in  allen  abgeleiteten  Formen  in  n  über. 

Das  initiale  n  wurde  nach  und  nach  aspirirt,  verwandelte  sich  in 
den  h-Laut,  wenn  gleich  noch  Formen  blieben,  in  denen  sich  seine 
vocalische  Natur  in  so  fern  erhielt,  dafs  es  in  dem  vorausgehenden 
Vocal  aufging  oder  auch  ganz  abfiel,  wie  in  "^^.1  jelek,  "^l?  lek,  npj 
leket  von  "^^H  hälak  gehen.  Aufserdem  bekam  das  H  auch  am  Ende 
mehrerer  Wörter  einen  Gutturallaut  gleich  unserm  h  in  oberdeutschen 
Dialecten,  was  man  durch  einen  mappiq  genannten  Punct  in  dessen 
Mitte,  i^,  bezeichnete,  wie  in  i^3|  hoch  sein,  wofür  ich  h  schreibe, 
also  gabah.  Verba,  die  auf  f^  ausgehen,  lassen  dieses  in  der  Conju- 
gation unverändert;  nur  fällt  vor  einem  Zusatz  am  Ende,  sei  dieser 
ein  Vocal  oder  ein  Consonant,   das  mappiq  weg,   und  in  der  Conju- 
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gatioii  wird  in  denselben  Fällen  wie  vor  n  und  V  ein  Patach  fiirtwum 
angenommen. 

Analog  dem  ^  kann  man  das  im  Syrischen  als  stark  lautende 
Gl  mit  dem  Zeichen  der  Verhärtung  qusoi  bezeichnete  oi  ansehen 
und  auf  gleiche  Weise  durch  h  wiedergeben.  Sonst  ist  das  Syrische 
CT  und  chaldäische  H  überall  h,  und  nicht  Vocalbuchstabe,  in  welcher 
letzteren  Eigenschaft  es  durch  | ,  {<  vertreten  wird ;  es  wird  aber  im 
Syrischen  häufig  in  Pronominalformen  occultirt,  wovon  schon  oben 
bei  den  Yocalen  die  Rede  war. 

Im  Samaritanischen  schliefsen  sich  im  allgemeinen  die  Verba  ^X 
sowohl  als  die  Yerba  A2  clen  hebräischen  "T\b  und  den  aramäischen  "\1 
an;  das  ^  und  das  A  verw^andeln  sich  nach  Verschiedenheit  der 
Formen  in  jTl  und  ^;  einzelne  Verba  haben  auch  einen  dieser  beiden 
Buchstaben  als  dritten  Eadical  anstatt  des  ^.  Das  Verhältnifs  der 
für  die  hebräischen  Verba  '^'h  stehenden  samaritanischen  scheint  nicht 
klar  zu  sein.  Für  die  Endung  des  weiblichen  Geschlechts  hat  das 
Samaritanische  ^  gleich  dem  hebräischen  H,  und  im  status  constructus 
A;  der  status  emphaticus  aber,  den  es  mit  dem  Aramäischen  gemein 
hat,  geht  durchgängig  auf  ^  anstatt    des    |,  N*  aus. 

Im  Arabischen  ist  das  »  gleich  dem  syrischen  ci  zu  einem  festen 
Consonanten  geworden,  der  als  Eadicalbuchstabe  unverändert  bleibt 
und  in  den  Formen,  die  es  verlangen,  durch  das  tesdid  verdoppelt 
wird.     Als  Ausnahme  mufs  es  angesehen  werden,   wenn  das  radicale 

»  wegfällt,  wde  in  den  Pluralformen  qj-^^  idün  und  oI^a:^^:  idwat  von 

'»->^c-    idah    und    »La:^    idah     eine    dorn  igte     Baumart;     ^^12^    idah 

Lüge,    Pluralis   qj-^^^  idün;    beide  von  !s*:as^'^   Formen,  die  auf  einer 

Confusion  der  Wurzeln  s^^s-  und  \-^c  für  y^s^  beruhen,  wie  aus  Castelli 
p.  2857  hervorgeht,    wo  sich  die  Bedeutungen    beider  Wurzeln    ver- 

wirren.      In    sU   mä   Wasser,    wofür    auch    »L^   mah    und   «^L^    mäah 

stehen,  welche  alle  auf  die  Wurzel  »L^  für  «j.^  zurückgeführt  werden, 
scheint  das  »  eine  Erweiterung  des  ursprünglichen  Wortes  zu  sein; 
hebräisch  als  Pluralis  ü?»,  syrisch  ll'^i  majo  emphatischer  Pluralis; 
chaldäisch  nach  beiden  Formen  P'ö,  ^l'O  majin,  majä,  äthiopisch  J^JB 
mal,  alle  ohne  n ,  d ,    jj. 
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In  den  Pronominalaffixen  der  dritten  Person  wird  das  »  derselben 
nach  Consonanten ,  die  entweder  das  Wort  schliefsen  oder  deren 
kurzer  Vocal  in  der  Aussprache  unterdrückt  ist,  als  h  nicht  gehört, 
sondern  nur   der  Vocal   jener   Pronominalaffixe    ausgesprochen,    also 

darabu  für  ^^t.^  er  hat  ihn  geschlagen,  darabum  für  ^Ht-"^  ^i* 
hat  sie  geschlagen.  In  der  Transcription  können  wir  indessen 
das  »  nicht  wohl  wegfallen  lassen;  im  Singularis  wäre  darabuh  die 
einfachste;  müssen  wir  aber  im  Pluralis  das  h  einschieben  und 
darabhum  schreiben,  so  verlangt  die  Consequenz  auch  im  Singularis 
darabhu  zu  setzen.  Wollte  man  sich  nun  hier  in  der  Transcription 
möglichst  genau  der  Aussprache  anschliefsen,  so  müfste  das  h  durch 
kleinere    Schrift    wiedergegeben    werden,     also    darabHi,     daraW^um. 

Steht  dagegen  das  Pronominalaffix  »  nach  einem  langen  Vocal,  so 
wird  nur   dessen   »    als  deutlich  hörbares  h   ohne   den   Vocal   ausge- 

sprochen,  ysy^.yo  darabuh  sie  haben   ihn  geschlagen,    ^^-^^^j  jermih 

er  wirft  ihn. 

§.   184. 

Eine  sehr  grofse  Anzahl  von  arabischen  Nennwörtern  endigt  auf 
»,  das  ist  ein  mit  den  beiden  Puncten  des  o  versehenes  ».  Dieses  », 
Wörtern  beiderlei  Geschlechts,  aber  vorzüglich  dem  weiblichen,  an- 
gehörig, entspricht  dem  hebräischen  H  als  Endung  des  Femininum, 
das,  wenn  nicht  in  einem  isolirten  Worte  stehend,  in  Verbindung  mit 
anderen  und  in  der  Declination  in  n  übergeht.  Ebenso  verhalten  sich 
im  Syrischen  und  Chaldäischen  | ,  ^  und  n  in  solchen  Endungen,  das 
Aethiopische  hat  aber  in  diesen  blos  ^  t,  das  Phönicische  hatte  weit 
öfter  n  als  ^^,  von  dem  n  scheint  nur  ein  Beispiel  vorhanden  zu  sein 
{Gesenii  Monumenta^  p.  439).  Der  t-Laut  wird  in  allen  diesen  Sprachen 
als  der  ursprüngliche  angesehen  werden  müssen,  der  sich  nach  und 
nach  zu  n,  ^^,  |  und  »  abschwächte,  das  heifst  zu  einem  vocalischen 
Auslaut  (Schwartze,  das  alte  Aegypten,  I,  p.  711—736,  750;  Theodor 
Benfey,  über  das  Verhältnifs  der  ägyptischen  Sprache  zum  semiti- 
schen Sprachstamm,  Leipzig,  1844,  8^,  p.  273).  Im  Arabischen  wird 
das  H,  in  einem  isolirten  Worte  stehend  und  wenn  man  keinen  Vocal 
darnach  spricht,  nicht  gehört,  und  ich  schreibe  dann,  da  es  ortho- 
graphisch nicht  übergangen  werden  kann,  h  dafür.  Läfst  man  aber 
den  Vocal  oder  die  Nunnation,  die  es  trägt,    hören  oder  aber  das  » 
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in  der  Aussprache  sich  mit  dem  anfangenden  Vocal  eines  folgenden 
Wortes  verbinden,  so  lautet  es  t  und  ich  schreibe  dann  t  dafür.  Es 
lautet  auch  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  t  vor  einem  als  Genitiv 
regierten  Worte  ,  wie  jIaxj  KajuX/i  medinet  Bag-dad  oder  j.Ä^iT  &.Ijjy.i 
medinet  es-selam  die  Stadt  des  Heils,  das  ist  Bagdad;  defsgleichen 
vor  emem  Adjectiv  mit  dem  Artikel,  wie  ö^^>.^1  ä.ajc\J!  el  medinet  el 
kebireh  die  grofse  Stadt.  Da  das  »  nur  als  letzter  Buchstabe 
eines  Wortes  stehen  kann,  so  verwandelt  es  sich  vor  den  Pronominal- 
affixen  in  o,  ^äXjlX/i  medinet^u  seine  Stadt.  Da  wo  das  »  wie  t 
lautet,  wird  es  in  Nordafrica  häufig  wie  das  ö  ausgesprochen.  Hat 
das  ö  den  t-Laut  nicht,  so  werden  in  der  gewöhnlichen  Schrift 
meistens  die  beiden  Punkte  weggelassen. 

§.    185. 

Dem  1  werden  wir  ursprünglich  wohl  ganz  denselben  Laut  zu- 
schreiben können,  den  noch  jetzt  das  arabische  ^  hat,  einen  Mittellaut 
zwischen  unserem  w  und  u  und,  je  nachdem  es  in  einer  Verbindung 
steht,  bald  dem  einen  bald  dem  anderen  derselben  sich  nähernd  oder 
ihnen  gleich  werdend.  Nirgends  erscheint  in  den  auf  uns  gekom- 
menen Ueberresten  des  Phönicischen  das  1  in  der  Mitte  und  am  Ende 
der  Wörter  in  seiner  späteren  Eigenschaft  als  V ocalbuchstabe ;  in  den 
punischen  Stücken  im  Plautus  finden  wir  va,  ve  und  u  für  das  initiale 
1  geschrieben,  und  ebenso  in  den  alten  Uebertragungen  von  Wörtern 
der  heiligen  Schrift  oi;,  u  und  v,  w^enn  letzteres  nicht  auf  späterer 
Correctur  beruht  (vgl.  Jahn,  Gram,  ling.  heh\^  p.  465 — 470);  auf  an- 
dere Weise  als  durch  ov  konnte  es  im  späteren  Griechischen  nicht 
ausgedrückt  werden,  da  ja  jenes  auch  für  das  lateinische  v  stand.  Den 
Wechsel  zwischen  v  und  u  sehen  wir  häufig  in  vielen  Sprachen,  wie 
z.  B.  im-  Sanskrit  und  in  den  slawischen  Sprachen.  In  das  griechische 
Alphabet  ging  das  semitische  7  ?  ^  7  "^  (dessen  ursprüngliche  Form 
wohl  noch  am  meisten  im  Samaritanischen  erhalten  ist)  als  F  oder 
auch  C  über  und  blieb  im  äolischen  und  dorischen  Dialect  in  einer 
Weise  im  Gebrauch,  dafs  es,  für  den  Spiritus  asper  und  lenis  der 
anderen  Dialecte  stehend ,  eine  mehr  vocalische  als  consonantische 
Natur  hatte,  den  vorausgehenden  Vocal  elidiren  liefs  und  nach  einem 
Consonanten  keine  Position  bildete,  wie  in  dem,  wenn  ich  nicht  irre, 
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von  Priscian  angeführten  Verse  :  ai.i(.ieg  S'FeiQj^vavto  S-eoL  xol  ö'ujf.iooav 
Falev.  Gleich  den  Spiritus  lautete  es  auch  in  der  Mitte  der  Wörter 
^aoxöFwv  für  Aaoy.oiov;  aiFwv ,  oFig,  aFoQvog,  ßoFeg  für  die  lateinischen 
aevum ,  ovis ,  avermis ,  boves.  So  wie  in  diesen  letzten  Wörtern 
stand  es  auch  im  Etruskischen  für  den  römischen  Consonanten  v; 
|<10fl^3^  Velathri,  lateinisch  Velitrae;  RMtUHB^  Velimna,  lateinisch 
Volumnius;  hatte  einen  vocalischen  Laut  wie  in  /A^^1H3^^  Cvenles  für 
den  römischen  Namen  Cilnius ;  wechselte  wohl  auch  als  Diphthong 
nach  a  stehend  mit  v,  wie  in  3vl^Pl  Arte  und  3^1  VR  Avle  für  Aulus. 
Im  Lateinischen  ging  es  dann  in  den  durch  den  v-Laut  vermittelten 
Blaselaut  f  über. 

Mag  nun  der  semitische  Halbvocal  1  ursprünglich  eine  mehr 
vocalische  oder  consonantische  Geltung  gehabt  haben,  eine  conso- 
nantische,    wie    sie  uns   das  Literalarabische  durch   das  hinzugefügte 

Vocalzeichen  im  Anlaute  ^  u.  s.  w.  zeigt,  der  dann  nicht  blos  im 
Vulgärarabischen  in  den  u-Laut  übergeht,  so  sehen  wir  doch  so  wie 
bei  diesem  letzteren  das  hebräische  T  und  das  syrische  ©  neben  dem 
w-Laut  auch  den  u-Laut  annehmen,  der  so  hervortretend  ward,  dafs 
auch  innerhalb  der  Wörter  die  1,  ©,  ^  für  jenen  letzteren  und  zur 
Diphthongbildung  angewandt  wurden  und  dann  auch  zur  Bezeichnung 
des  o-Lautes  dienten,  da  der  Unterschied  zwischen  u  und  o  ohnehin 
sehr  vag  war.  Als  das  I/,  das  früherhin  gewifs  wohl  diese  beiden  Vocale 
ausgedrückt  hatte,  im  Verlauf  der  Zeiten  in  vielen  Wörtern  in  andere 
Vocallaute  übergegangen  war,  so  dafs  nunmehr  dessen  Verwendung 
als  o  und  u  nicht  mehr  angemessen  sein  konnte,  so  ging  diese  Function 
auf  das  1  über,  es  ward  ganz  in  derselben  Weise  wie  das  "'  Vocal- 
buchstabe,  Träger  der  späterhin  o  und  u  ausdrückenden  Vocalzeichen, 
und  blieb  dabei  aber  auch  Consonant.  Li  der  letzten  Eigenschaft 
dienten  das  hebräische  1  und  das  syrische  ©  neben  ihrem  eigenthüm- 
lichen  semitischen  Laut  auch  zur  Uebertragung  des  westlichen  v,  wie 
im  Namen  ninp^l  Victor^  Jl'^'^l  welon  und  ji^©  wtlo  für  mlum;  und  wie 
schon  im  Chaldäischen  der  Consonantenlaut  des  1  durch  doppeltes  ^^  von 
dem  Vocallaut  desselben  unterschieden  worden  war,  NnniiD  für  ^<ni:^p 
miswatä  die  Vorschrift,  oder  ^T  für  ^  mit  dages  forte  stand,  nmnn^< 
für  ^^^^l^?  itrauwehat  sie  wurde  erquickt,  so  dient  auch  im  Neu- 
hebräischen, im  Jüdisch-deutschen  das  11  zur  Uebertragung  des  fremden 
w,  n^N^ii  für  Wolf,  ü':'n^^n  für  Wilhelm. 
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Von  dem  Wechsel  der  schwachen  Buchstaben  ^  5,  (^  und  im 
Hebräischen  derselben  und  des  n  war  schon  vielfach  die  Eede;  er 
gehört  aber  speciell  der  Grammatik  an  und  nicht  hierher.  Eigen- 
thümlich  ist  im  Hebräischen  und  im  Aram/äischen  mit  wenigen  Aus- 
nahmen die  Vermeidung  des  initialen  T;  die  im  Arabischen  mit  *, 
beginnenden  Wörter  fallen  fast  alle  in  jenen  Sprachen  mit  denen 
die  ^  zum  ersten  Eadical  haben. 

§.    186. 

Das  phönicische  ///,  samaritanische  ffl,  zeigt  uns  in  den  übrigen 
alten  Alphabeten  ganz  einfache  Formen,  im  Griechischen  zwar  an- 
fänglich noch  aus  ein  Paar  Winkeln  in  einem  Zug  zusammengesetzte 
Figuren,  dann  aber  hier  wie  im  Etruskischen  das  I,  im  Pahnyreni- 
schen  das  /\  O,  das  dann  in  das  hebräische  ^  überging.  Im  Pahnyre- 
nischen  hatte  es  gleich  diesem  letzteren  nur  die  halbe  Gröfse  der 
übrigen  Buchstaben;  aus  Matth.  V,  18  soll  hervorgehen,  dafs  dieses 
auch  schon  zu  Christi  Zeiten  in  dem  Hebräischen  der  Fall  war. 
Nach  Verschiedenheit  der  den  einzelnen  Sprachen  eigenthümlichen 
Laute  wird  es  wohl  immer  zu  gleicher  Zeit  Vocal  i  und  Consonant 
j  gewesen  sein  oder,  wie  im  Griechischen,  nur  blos  i.  Im  Phönici- 
schen  sehen  wir  es  ganz  wie  im  Hebräischen  gebraucht,  zu  Anfang, 
in  der  Mitte  und  am  Ende  der  Wörter  stehend;  am  Ende  für  die 
Adjectivendung  t  den  übrigen  semitischen  Sprachen  entsprechend. 
Ob  es  als  Initial  j  oder  i  gelautet  habe ,  lälst  sich ,  in  so  fern  ein 
Vocal  darauf  folgte,  aus  den  Uebertragungen  im  Griechischen  und 
Lateinischen  nicht  entscheiden ;  gegen  die  häufig  behauptete  Annahme 
aber,  dafs  es  im  Hebräischen  als  Initial  immer  Consonant  gewesen, 
streitet  die  Art,  wie  es  in  dieser  Stellung  von  den  Alten  ,  bald  mit 
darauf  folgendem  Vocal  geschrieben,  bald  als  i  unmittelbar  dem  nach- 
stehenden Consonanten  angeschlossen  wurde.    So  z.  B.  in  den  Namen 

^^^I;w^,    'la(.m^l^  '^^H    und    "^^-«-'L?    ^^-^-^j?     P^-?   Yaaa>t,    ^^ss.^^, 
'S^h     oder    v^i^lf,     ^N*!^',     'IoQa?jl^    '^-j^M  ?    ^-JH^l    oder    ^l^f) 

Nimmt  man  in  den  Verbis  "'0  das  initiale  '  für  i,  so  erklärt  sich 
die  ganze  Conjugation  sehr  einfach  durch  den  Umlaut.  In  vielen 
Verbis  war  das  '  offenbar  eine  prosthetische  Erweiterung  der  Wurzel, 

57 
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das  daRn  in  einzelnen  Formen  abfiel,  wie  von  fc<^;  herausgehen, 
Infinitiv  ^^?^,  Imperativ  X^,  Futurum  ^^^^^  Daher  finden  sich  solche 
Verba  auch  wohl  mit  anders  gebildeter  Erweiterung,  wie  310:  und 
:31I0  gut  sein,  i^bl  und  H^b  unüberlegt  sprechen,  "^fll  und  "^n 
gehen.  Wie  in  den  hebräischen  Verbis  "'0  unterliegt  in  den  ent- 
sprechenden aramäischen  und  arabischen  Verbis  das  initiale  \  ^,  l5 
dem  gleichen  Umlaut  und  dasselbe  Verhältnifs  tritt  im  Arabischen 
bei  dem  initialen  ^  ein. 

In  syrischen  Handschriften  wird  bisweilen  der  Consonant  ^  mit 
dem  hartmachenden  Qusoi  bezeichnet,  der  Vocal  ^  dagegen  mit  Eukok, 
1^  jamo  Meer,  U^-i  imo  er  schwur. 

§.  187. 

In  dem  phönicisch-hebräischen  O ,  u ,  V  ?  «^  müssen  wir  als  eigent- 
lichen Laut  das  o  und  u  seinem  Uebergange  in  die  abendländischen 
Alphabete  gemäfs  anerkennen,  woraus  nach  der  Verwandtschaft  des 
o-Lautes  mit  a  dieses  sich  in  vielen  Wörtern  geltend  machte,  dann 
auch  das  ^  vorzugsweise  nach  Verschiedenheit  der  Diälecte  den  e- 
und  i-Laut  annahm.  In  Gesenii  Scripturae  Linguaeque  Phoeniciae  Mona- 
menta^  p.  430 — 431,  sind  die  Nachweisungen  für  die  Laute  o,  u  und 
a  gegeben.  Seiner  Natur  nach  ist  das  o  der  am  meisten  in  der  Kehle 
gesprochene  Vocal;  bei  der  Neigung  zur  Aspiration  initialer  Vocale 
unter  den  Semiten  fand  eine  solche  in  vielen  Wörtern  auch  bei  dem 
V  Statt  und  es  entstand  aus  demselben  ein  dem  g  ähnlicher  Guttural- 
laut, so  dafs  es  die  Alten  in  jenen  Wörtern  durch  r,  g  ausdrückten 
und  später  im  Arabischen  zwei  Buchstaben  aus  demselben  gemacht 
wurden,  das  ^  und  das  ^,  unser  ^.     Als  g  sehen  wir    das  V  bei   den 

Alten  in  manchen  Namen,  wie  njjt;,  rä'Qa^  Gazci^  arabisch  b^  Gazzah; 
n*)ai{,  rofWQQa^  Gomorrha^  »^j-^-x^  Amürah;  'li/'l,  'Payav^  die  Vulgata  Gen. 
XI,  18  Reu^  und  Luc.  III,  35  Ragau  in  Uebereinstimmung  mit  dem 
Griechischen.  Hieronymus  verwarf  die  Aussprache  des  V  als  g, 
w^ahrscheinlich  in  Uebereinstimmung  mit  seinem  Lehrer  in  Liberias, 
der  sich  der  Lage  dieser  Stadt  nach  der  in  Galiläa  und  Samarien 
herrschenden  Aussprache  angeschlossen  haben  mochte.  Die  Septuaginta 
drücken  das  ^  gewöhnlich  durch  e  und  durch  «,  am  Ende  der  Wörter 
fast  immer  durch  e  und  nur  bisweilen   durch  cc  aus,  dann   auch  nicht 


451 

selten  zu  Anfang  und  in  der  Mitte  der  Wörter  durcli  y.  Im  Arabi- 
schen ist  den  anderen  Vocalen  gegenüber  der  gedehnte  a-Laut  für 
das  ^  ganz  entschieden  vorherrschend  und  zwar  in  der  Weise,  dafs 
man  auch  bei  dem  in  feth  ruhenden  ^  bald  zwei  bald  ein  langes  a 
hört,  J^  Gatte,  baal,  bäl,  baäl,  J^j  hernach,  baad,  bäd  und  baäd 
übertragen.  Will  man  in  der  Transcription  die  zwei  a  lauten  lassen, 
so  kann  diefs  in  der  bei  den  Vocalen  angegebenen  Weise  durch  das 
für  ^  angewandte  ä  geschehen,  wenn  jenes  nach  Vocalen  und  dem 
gezm  steht,  also  baäl,  baäd,  was  keiner  Zweideutigkeit  unterliegt.  Der 
eigenthümliche  mit  dem.  ^  gesprochene  Gutturallaut  bei  den  mit  ihm 
verbundenen  Vocalen  ist  nach  Eli  Smith  (S.  840)  für  Europäer  oft 
kaum  bemerkbar,  nicht  so  für  das  daran  gewöhnte  Ohr  der  Araber. 
Bei  Niebuhr  kommt  es  öfters  mit  den  gebrochenen  Vocalen  ä,  ö,  ü 
vor.  Der  Grammatik  der  Maroniten  zufolge,  bei  Silv.  de  Sacy,  Gram- 
maire  arabe^  I,  1810,  p.  51,  werden  ^^  zusammen  vfie  ^  h,  ^i^  zu- 
sammen wie  ^  h  ausgesprochen. 

Im  Syrischen  linden  wir  bei  Amira  S.  42  auslautendes  vocalloses 
^  gleichwie  im  Arabischen  durch  a  ausgedrückt,  ^i^^f  vier  durch  arbaa, 
V--^)  Gr  ist  bekannt  geworden,  durch  ethidhaa  wiedergegeben, 
w^ofür  man  dann  auf  dieselbe  Art  wie  für  das  Arabische  ä  schreiben 
könnte,  also  arbaä  und  etidaä.  Im  Chaldäischen  steht  für  dieselben 
Formen  V^T^^  arba  und  VTJ)^  itjedä  oder,  wenn  man  die  Endung  in 
Uebereinstimmung  mit  jener  syrischen  bringen  wollte ,  arbaä  und 
itjedaä;  hier  aber  bei  der  schärferen  chaldäischen  Punctation  liegt 
noch  weniger  Grund  als  bei  dem  Syrischen  vor,  das  ruhende  V  als 
besonderen  Vocal  zu  behandeln.  Auch  würde  das  aä  gegen  die  Metrik 
sein;  so  hat  das  syrische  |£^.-  icläto  die  Wissenschaft  in  dem 
von  Amira  S.  43  citirten  Vers  nur  drei  Sylben;  im  Chaldäischen  ist 
diefs  Wort  ^^^l^l  data  und  mTT,  jediatä . 

Im  Chaldäischen  und  im  Hebräischen  wurde  bei  der  Punctation 
das  V  ganz  so  wie  das  n  als  Guttural  behandelt;  es  erhielt  in  den 
dazu  geeigneten  Fällen  das  i^SiUh  für tkmm,  wie  in  H'T,  jediä  bekannt, 
vom  chaldäischen  VT^  hebräisch  I^'^T  jädCiä  von  ^1]]  es  erhielt  kein 
dages  /or/e,  weil  man  der  Meinung  mancher  Grammatiker  zufolge 
einen  derartigen  Gutturallaut  nicht  verdoppeln  könne ;  im  Arabischen 
aber   trägt   das    p    das    tesdtd.      Defswegen   wurde   die    Theorie   vom 

57  '^ 
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däges  forte  implicitum^  occullum^  delitescens  erfunden,   das  in  den  Gut- 
turalen ungeschrieben  stecken  sollte. 

In  Samarien,  in  Galiläa,  fiel  die  gutturale  Aussprache  des  V  ganz  weg, 
es  unterschied  sich  nicht  von  dem  X,  und  es  wird  im  Samaritanischen  das 
V  mit  A  und  auch  mit  ^^  verwechselt.  In  Syrien  mag  die  Aussprache  zwi- 
schen gutturalem  und  nicht  gutturalem  '^  bisweilen  geschwankt  haben, 
so  dafs  es  theilweise  mit  |  wechseln  konnte ,  was  vorkommt ,  wenn 
ein  Ol  darauf  folgt,  wie  in  j^tnf  ahtr  für  j^(n.L  wollüstig,  in  welchem 
Falle  Einige  die  untergesetzte  Linie  für  die  lineola  occultans  nehmen. 
Andere  dem  widersprechen,  sie  deute  nur  an,  dafs  das  ^  wie  \  zu 
sprechen  sei,  was  denn  doch  wohl  nichts  anderes  als  eine  Occultirung 
des  Gutturallautes  wäre.  Geht  der  von  dem  '^  getragene  Vocal  auf 
ein  Praefix  über,  wie  in  ^^ctlLc  währin,  so  kann  man  diese  Linie 
allerdings  wohl  nur  für  eine  Occultation  nehmen,  die  wir  indessen  bei 
der  Transcription  unberücksichtigt  lassen  mögen.  Die  angegebene 
Aussprache  des  ^  wie  ]  scheint  sich  vorzüglich  auf  dessen  Yocalisa- 
tion  zu  beziehen,  dafs  nämlich  5^1:1  ehad  sich  erinnern,  -a^£  ehan 
passend  sein  u.  s.  w.  gleich  den  Verbis  \s.  und  ''^s  mit  einem 
Vocal  auf  dem  ersten  Buchstaben  zu  sprechen  seien ,  während  die 
anderen  mit  :^  beginnenden  Verbalwurzeln  gleich  den  regulären 
Pealformen  ihn  nicht  erhalten,  obschon  die  gewöhnliche  Aussprache 
ihnen  einen  solchen  wohl  gab.  Uebrigens  ist  die  gutturale  Aussprache 
des  aramäischen  ^^  V  wohl  auch  aus  der  Verwandlung  des  hebräischen 
^  in  dasselbe  ersichtlich,  die  häufig  ist,  yLh]  aro,  xi;^«  ara  Erde  für 
das  hebräische  yi^  ^  und  sich  aus  der  Verwandtschaft  der  s-  und  h- 
Laute  erklärt,  wie  wir  sie  im  Sanskrit,  im  Griechischen  zwischen  o 
und  dem  splritus  asper  sehen.  Die  wunderliche  Erklärung  mehrerer 
Grammatiker,  die  dem  ^  den  Laut  von  ts  oder  einen  anderen  ge- 
mischten Laut  beilegen ,  dessen  einen  Bestandtheil  das  Aramäische 
abgeworfen  habe  und  sodann  auf  eine  in  verschiedener  Art  dargestellte 
Weise  in  V  übergegangen  sei,  widerlegt  sich  von  selbst,  da  das  ^ 
einen  solchen  Laut,  wie  dabei  angenommen  wird,  nie  hatte. 

Im  Jüdisch  -  deutschen  steht  das  V  für  e  und  für  ö ,  V^  für  ie, 
für  dieses  letzte  aber  auch  ^<%  da  auch  ^5  für  e  vorkommt. 

Das  von  dem  ^  abgetrennte  ^,  das  wir  durch  g  ausdrücken  und 
das  gewöhnlich  durch  gh  wiedergegeben    wird,   ist    ein    tief   in    der 
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Kehle  gebildetes  g,  ähnlich  dem  bei  dem  Gurgeln  hervorgebrachten 
Laut  oder  dem  schnarchenden  r  in  Northumberland ,  in  schweizer 
Gegenden,  ein  starkes  r  grasseye  der  Franzosen,  wefswegen  es  auch 
von  manchen  derselben,  wie  bei  H^lot,  durch  rh  ausgedrückt  wdrd. 
Wenn,  wie  diefs  oft  der  Fall  ist,  die  Juden  und  Syrer  das  Arabische 
mit  ihren  Buchstaben  schreiben,  so  übertragen  jene  das  ^  durch  3, 
diese  durch  ^  oder   ^. 

§.   188. 

An  das  V  schliefst  sich  in  mehrfacher  Beziehung  das  n  an,  das 
gleich  dem  phönicischen  ^  als  Initial  meistens  durch  h,  dann  durch 
ch  oder  /,  aber  auch  durch  die  blosen  Vocale  «,  seltener  e  oder  o 
ausgedrückt  wurde  ,  welche  Vocale  a  und  a  nebst  ?;  fast  immer  in 
der  Mitte  und  am  Ende  der  Wörter  für  n  erscheinen,  y^  und  ch  nur 
ausnahmsweise  in  der  Mitte  weniger  Wörter.  Die  Belege  hierzu 
geben  des  Gesenius -¥o/^^/mß/^/«  p.  431  und  Wolf  in  der  BibUotheca  Hehraea^ 
II,  p.  649 — 650  aus  Montfaucon's  Hexapla.  Von  dem  Uebergang  des  vor- 
erwähnten phönicischen  Zeichens  in  die  abendländischen  Alphabete,  in 
das  griechische  und  das  römische  //,  war  schon  oben  die  Eede;  seine  ur- 
sprüngliche Form  und  Stelle  im  Alphabet  erhielt  sich  bei  den  Etruskern 
in  dem  0  derselben,  dessen  Laut  zwischen  h  und  f  schwankte,  wie  diefs  in 
vielen  altlateinischen  Wörtern  zwischen  h  und  f  der  Fall  war  und 
wie  wir  es  im  Griechischen  in  Bezug  auf  H  und  F  bei  den  verschie- 
denen Dialecten  gesehen  haben.  So  kommen  im  Etruskischen  die 
Namen  23tR8RO  Cafates  und  RKR^RO  Cafatia  oder  Cahatia  mit  neben- 
stehender latein.  üebertragung  Cafatius  vor,  und  im  Altrömischen  stehen 
fircus^  farlolus^  fostis^  fostia  für  die  nachmaligen  hircus^  hariolus^  hosiis^ 
hostia  und  umgekehrt  haba^  hortes  für  die  nachmaligen  faha^  fortes"^). 
So  sehen  wir  im  Spanischen  aus  facere  hacer  werden,  aus  fabulare 
erst  fablar^  dann  hablar  ^  aus  filins  fijo^  dann  hijo^  und  Mafoma  für 
Mohammed  geschrieben.     Das  ^   erhielt  nachmals  bei  den  Griechen 

und  Etruskern  gleichförmig  die  Gestalt  0;    bei  den  ersteren  wie  bei 


*)  Festus  unter  :  Fedum,  in  Dionysn  Gothofredi  Auetores  Latinae  Linguae,  1595, 
4^.,  p.  287;  Terenims  Scaurus  de  Orthographia  in  Putschü  Grammaticae  Latinae 
Auetores  antiqui,  p.  2252;  G.  J.  Vossii  Etymologicon  Linguae  Latinae;  J.  N. 
Funccii  de  Adolescentia  Latinae  Linguae   Tractatus,  Marhurgi,  1723,  4^.,   p.  325. 
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den  Römern  ward  daraus  das  H,  bei  den  Etruskern  wurde  "aus^dem 
Viereck  ein  Kreis  o  oder  0,  dessen  Figur  vielfache  Veranlassung 
zur  Verwechslung  mit  dem  0  gab. 

Die  Römer  wandten  das  H  nach  dem  Vorgange  anderer  Völker 
Italiens  erst  in  späterer  Zeit  unter  vielen  Schwankungen  der  Ortho- 
graphie zu  Anfang  der  Sylben  als  Aspiration  und  anstatt  des  älteren 
f,  so  wie  nach  den  tenues  an,  indem  sie  diese  in  denselben  Wörtern 
bald  einfach,  bald  mit  h  verbunden  schrieben,  das  letzte  häufig  in 
Wörtern  setzten,  in  die  es  nicht  gehörte,  oder  es  gegen  den  allmälig 
herrschend  werdenden  Gebrauch  wegliefsen,  und  die  Grammatiker 
stritten,  ob  es  eine  Aspiration,  ein  Buchstabe  oder  ein  ganz  un- 
nöthiges  Zeichen  wäre. 

Aus  dem  n  entstanden  im  Arabischen  das  ^  und  das  ^;  ersteres 
als  gleichbedeutend  mit  dem  n  angesehen  und  das  man  als  eine 
Verstärkung  von  »  betrachten  kann,  wefswegen  ich  es  durch  h  aus- 
drücke. Nach  Eli  Smith  S.  837,  „stellt  das  ^  einen  Hauch  dar,  der 
aber  tiefer  in  der  Kehle  lautet,  als  irgend  ein  anderer  in  der  Sprache, 
und  nicht  im  mindesten  durch  den  Gaumen ,  wie  das  griechische  ^ 
und  das  deutsche  ch,  öder  durch  den  Kehldeckel,  wie  das  p-,  modi- 
ficirt  wird.  Ausländer  können  sich  seinen  Laut  eben  so  schwer  an- 
eignen, als  den  des  ^^  Dem  zu  Ende  eines  Wortes  nach  einem 
gezm  stehenden  ^  läfst  die  gewöhnhche  Aussprache  bisweilen  ein  a 
vergleichbar  dem  hebräischen   patah  furtwum    vorausgehen,    das   wir 

durch  ä  ausdrücken  können,  z.  B.  ^^  rumäh  Lanze,  Wurfspiefs, 

^la^  setah  plattes  Dach,  Terrasse.  Der  Laut  des  -;-,  für  das 
ich  h  schreibe,  ist  in  dem  spanischen  x  oder  j  erhalten  und  findet 
sich  wieder  im  hochoberdeutschen  ch.  Eli  Smith  sagt  darüber  : 
„Das  ^  stellt  einen  Hauch  dar ,  dessen  Laut  durch  eine  zitternde 
Bewegung  der  Epiglottis  {uvula)  und  nicht  durch  Schlagen  derselben 
gegen  den  Gaumen,  wie  es  bei  dem  griechischen  x  ^iiid  dem  gewöhn- 
lichen deutschen  ch  der  Fall  ist,  modificirt  wird." 

In  unseren  Transcriptionen  der  jüdischen  Namen  des  Mittelalters 
und  der  neueren  Zeiten  wird  das  n  fast  durchgängig  durch  ch  aus- 
gedrückt, von  manchen  Neueren  jedoch  gleich  dem  ^  durch  hh. 
Das  ch  identificirt  das  n  mit  dem  ^,  wovon  es  jedoch  die  Juden 
selbst  unterscheiden,  indem  sie  dieses  durch  5  wiedergeben,  und  im 
Jüdisch-deutschen  b  oder  auch  blos  0  für  ch  schreiben. 
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Das  syrische  ^,  von  Amira  durch  hh  übertragen,  müssen  wir 
ebenso  wie  das  n  als  gleichbedeutend  mit  ^  annehmen  ,  da  für  das 
arabische  ^  von  den  Syrern  ^  geschrieben  wird.  In  den  Beiträgen 
zur  Sprach-  und  Alterthumsforschung  aus  jüdischen  Quellen  von  Dr. 
Michael  Sachs,  Berlin,  1852,  8'.,  wird  S.  175  gesagt  :  „Beachtens- 
werth  ist  der  Wechsel  des  syrischen  w**  mit  dem  3  im  Talmudischen 
und  dem  k,  eine  Lautwandelung,  die  nach  einer  merkwürdigen  Angabe 
des  Talmud  Jeruschalmi  (Nasir  per.  I)  dem  Nabatäischen  Dialecte 
eignet."  Und  Rödiger  bemerkt  in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des 
Morgenlandes  II,  S.  88^  dafs  im  Neusyrischen  l^  herrschend  sei  für 
fL.  und  1^  umis^  una^  und  auch  |.ä  geschrieben  werde;  dann  S.  91, 
dafs  ^oz  auch  w**oz  geschrieben  werde.  Wir  finden  also  hier  einen 
Wechsel  der  Laute  wm  und  s^,  den  Albert  Schultens  im  Clavls  dialec- 
torum  p.  227  bestritt,  wenn  er  sagt  :  ^Moneo  itaque  Ärabum  ^  swe  3 
nunquam  directe  respondere  nostro  Cheth  (n) ,  quippe  quod  Elementum 
plane  alterms  sil  organi  sonique,^  Und  jener  Uebergang  des  Lautes 
gehört  möglicherweise  im  aramäischen  Osten  schon  frühen  Zeiten  an, 
was  die  Alten  bewog,    den  Namen    der   Stadt    ]in  in  Mesopotamien^ 

^L^  oL-^7  durch  EaQ^ai  und  Carrae  wiederzugeben,  ganz  gegen  die 
sonstige  Art  der  Uebertragung  des  n.  Auf  gleiche  Weise  findet  man 
denn  auch  nach  diesem  Wechsel  den  Namen  Cilicien  ,  Kdixia^  n^D 
und  nbn  geschrieben;  und  der  XaßcoQas  bei  Ptolemäus,  bei  Anderen 
ohne  den  starken  Initiallaut  yJßÖQ^ag  ^  ylßwQag^  Aboras  u.  s.  w.  ge- 
schrieben, lautet  II  Reg.  XVI,  6  u.  s.  w.,  I  Chr.  V,  26  nisn,  bei 
Ezech.  I,  1  u.  s.  w.  125. 

Unter  dem  technischen  Namen  begadkefat  riD^l^?  oder  no?  i^?, 
syrisch  Lkiz  ^..^  bgod  kfot  begreifen  die  hebräischen  und  syrischen 
Grammatiker  die  darin  enthaltenen  sechs  Buchstaben,  welche  in  das 
griechische ,  Alphabet  als  /5,  y^  d,  x,  tt,  t  übergingen  und  nachmals 
von  den  Grammatikern,  nachdem  jenes  seine  spätere  Ausbildung  er- 
halten hatte,  in  mediae  und  tennes^  jueoa  und  ipdd  eingetheilt  wurden. 
Wir  haben  oben  den  Unterschied  gesehen,  den  ein  Theil  der  arabi- 
schen Buchstaben ,  der  so  genannten  hohen ,  anderen  ihnen  ent- 
sprechenden s.  g.  tiefen  gegenüber  darbietet,  dem  zufolge  ein  Theil 
der  ersteren  als  härtere,  die  anderen  als  weichere  angesehen  werden 
können.     So  verhalten  sich  o  und  ^,  -b  und  o  zu   einander  und  wir 
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haben  alle  Ursache,  vorauszusetzen,  dafs  p  und  10  ursprünglich  gleich- 
falls einen  härteren  Laut,  als  D  und  n ,  oder  aber  einen  eigenthümlich 
modificirten  Laut  ausdrückten.  Nach  dem  Uebergange  der  phönici- 
schen  Buchstaben  zu  den  westlichen  Völkern  war  geraume  Zeit 
hindurch  die  Anwendung  mehrerer  ähnlich  lautenden  sehr  vag,  die 
vielfach  in  einander  übergingen ;  so  findet  sich  das  dem  p  entsprechende 
0  mehrere  Jahrhunderte  hindurch  von  den  Doriern  angewandt,  wie 
z.  B.  auf  Münzen  von  Corinth,  Crotona  und  Syracus,  dann  in  Li- 
schriften,  bis  es  nachmals  in  dem  k  der  allgemeinen  Schreibweise 
aufging.  Die  von  den  Griechen  beibehaltenen  tenues  x  und  71  dienten 
eine  Zeitlang  zur  Bezeichnung  des  härteren  sowohl  als  des  weicheren 
Lautes,  der  daoüTi^g^  das  ist  der  Verbindung  mit  dem  h  oder  spiritus 
asper ;  und  sie  konnten  um  so  mehr  in  beiden  Beziehungen  gebraucht 
werden,  als  nach  Verschiedenheit  der  Dialecte  dieselben  Wörter  an 
dem  einen  Orte  mit  den  harten  Lauten ,  an  den  anderen  mit  den 
weichen  ausgesprochen  wurden,  und  dann  für  beide  einerlei  Ortho- 
graphie Statt  fand.  Ein  ganz  ähnliches  Verhältnifs  sehen  wir  bei 
den  jenen  entsprechenden  Buchstaben  in  dem  Deutschen ,  in  den 
germanischen  Sprachen  überhaupt.  Das  Hochdeutsche  hat  für  in- 
lautende k  und  p  sehr  oft  die  weichen  Laute,  wo  das  Niedersäch- 
sische, Holländische  und  Englische  uns  die  harten  Laute  zeigt;  das 
Gothische,  Schwedische  und  Isländische  haben  gleichfalls  die  harten 
Laute,  das  Dänische  bald  tenues  bald  mediae^  also  für  hochdeutsches 
ch  und  f  bald  k  und  p,  bald  g  und  b.     So  z.  B.  : 


Deutsch. 

Gotliisch. 

Holland. 

Englisch. 

\ 

Schwedisch. 

Dänisch. 

brechen 

brikan 

breeken 

break 

bracka 

brcekke. 

Milch 

miluk 

melk 

milk 

mjölk 

mcelk. 

machen 

maken^ 
maaken 

make 

(maka   bewe- 
gen, rühren) 

mage. 

wachen 

vakan 

icaaken 

wake 

vaka 

vaage. 

suchen 

sokjan 

zoeken 

seek 

söka 

sage. 

helfen 

hilpan 

helpen 

help 

hjelpa 

hioelpe. 

rufen 

hropjan 

roepen 

ropa 

raabe. 

laufen 

hlaupan 

loopen 

leap 

(springen) 

löpa 

lobe. 

Li  backen 

i 

bakken 

bake 

baka 

bage 
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hat  das  Altdeutsche  die  Formen  pahhan^  pachan^  hachen  gegen  das 
hochdeutsche  backen;  bachen  hört  man  noch  in  deutschen  Pro- 
vinzialdialecten.  Diesen  gegenüber  ist  die  Schriftsprache  nur  eine, 
die  Aussprache  aber  sehr  verschieden;  in  Bezug  auf  obige  Formen 
schliefst  sich  das  Niedersächsische  fast  ganz  dem  Holländischen  an. 
Anlautendes  ch  haben  wir  nicht  in  ursprünglich  deutschen  AVörtern; 
anlautendes  f  dagegen  gehört  den  germanischen  Sprachen  gemein- 
schaftlich an.  Nicht  so  gleichförmig  ist  das  Verhalten  des  deutschen 
t  oder  th,  dem  in  den  verwandten  Sprachen  t,  th  und  vorzugsweise 
d  entsprechen;  in  unseren  provinziellen  Aussprachen  laufen  t  und  d 
ganz  in  einander,  und  nicht  einmal  über  den  Namen  unserer  eigenen 
Sprache  können  wir  uns  einigen,  ob  er  deutsch  oder  teutsch 
sein  solle. 

§.  189. 

Als  man  bei  weiterer  Ausbildung  der  griechischen  Orthographie 
und  nach  Verschiedenheit  der  Dialecte  die  harten  und  weichen  Laute 
zu  trennen  begann,  wurde  zur  Bezeichnung  der  letzteren  dem  y. 
und  Tt^  einzelnen  Nachrichten  zufolge  auch  dem  z:,  das  ii  hinzuge- 
fügt, bis  man  später  für  y.H  und  nH  die  neuen  Buchstaben  %  und  cp 
aufnahm.  Das  0  aber  findet  sich  schon  in  den  ältesten  griechischen 
Inschriften  in  denselben  Wörtern,  in  denen  es  später  stand,  und  es 
drückte  auf  diese  AVeise  im  Widerspruche  mit  seinem  Ursprung  nun- 
mehr den  weichen  Laut  aus,  der  sich  vielleicht  aus  einem  früheren 
härteren  nach  und  nach  entwickelte.  Dem  x  und  dem  ji  verblieb 
nach  der  Aufnahme  von  x  ^^^^  (f  ^i^  Eigenschaft  ausschliefslich  harter 
Buchstaben.  Dabei  entsteht  die  natürliche  Frage,  welchen  Character 
wir  eigentlich  den  so  genannten  drei  aspirirten  Buchstaben,  dem  ,9^, 
q)  und  X-)  zuzuschreiben  haben.  Dafs  es  späterhin  nicht  derjenige  der 
Sanskrit-Aspiraten  mit  ihrem  stark  ausgesprochenen  von  der  tenuis 
fast  getrennten  h-Laut  war,  ist  wohl  klar.  Sie  werden  vielmehr  als 
die  weichen  Buchstaben  ihrer  Reihen  aufzufassen  sein,  ungefähr  so 
als  wenn  wir  im  Deutschen  bei  diesen  k,  hartes  g,  ch;  p,  b,  f;  t,  d, 
th  für  die  griechischen  x^  y^  x]  ^i  ßi  (f'i  r-,  ^^  ^  setzten.  Dafs 
diefs  mit  der  gegenwärtigen  Aussprache  des  Neugriechischen  über- 
einstimmt, darauf  lege  ich  kein  Gewicht,  die  Zeiten  sind  zu  weit 
aus  einander;  aber  es  sind  innere  Gründe  aus  den  Verwandtschafts- 
verhältnissen im  Griechischen  selbst  und  Folgerungen  aus  den  gegen- 
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seitigen  Uebertragungen  jener  Buchstaben  mit  denen  anderer  Sprachen, 
aus  welchen  für  mich  diese  Ansicht  hervorgegangen  ist.  Aus  dem 
Namen  daoea^  den  die  aspiratae  bei  den  griechischen  Grammatikern 
tragen,  läfst  sich  nichts  folgern.  Jaavg  heifst  dicht,  dichtbe- 
wachsen von  Bäumen,  Haaren  u.  s.  w.;  als  dessen  Gegensatz  er- 
scheint xpdog  kahl,  entblöfst  von  Bäumen,  Haaren  u.  s.  w.  Davon 
entlehnte  man  den  Ausdruck  nvevfia  daov  dichter  Hauch  zur  Be- 
zeichnung des  damals  nur  noch  vor  initialen  Vocalen  gesprochenen 
Hauchs  oder  h-Lautes;  die  Abwesenheit  desselben,  die  man  durch 
Umkehrung  des  Zeichens  für  den  h-Laut  andeutete,  nannte  man  dann 
nrsviLia  ipilov  den  kahlen,  entblöfsten,  das  heifst  wohl  den  lautlosen 
Hauch.  Die  Buchstaben,  deren  von  den  fenues  abweichender  Laut 
früher  durch  ein  beigesetztes  h  bezeichnet  worden  w^ar  und  im  Latei- 
nischen noch  so  bezeichnet  wurde,  hiefsen  dann  daoea^  mit  einem  h 
versehene,  aspiratae.  Aus  der  Reihenfolge  der  te?mes^  mediae^  aspiratae 
liefse  sich  nun  eben  sowohl  schliefsen,  dafs  sie  hart  aspirirte,  als  dafs 
sie  welche  seien;  damit  ist  also  nichts  anzufangen;  nur  das  ist  klar, 
dafs  sie  unter  sich  einen  analogen  Character  gehabt  haben  müssen, 
und  sie  wechseln  den  griechischen  Lautgesetzen  zufolge  in  bestimmten 
Fällen  ein  jeder  mit  der  ihm  entsprechenden  tenuis.  Das  ^  zeigt  uns 
in  seinem  dialectischen  Verhalten  im  Dorischen  und  Aeolischen  den 
Uebergang  in  a,  für  deog  oiog  u.  s.  w.  Diefs  bedingt  einen  Laut 
desselben  ungefähr  wie  den  des  englischen  th,  den  Laut,  den  noch 
jetzt  das  neugriechische  {/  hat  und  der  sich  zu  dem  des  t  ungeföhr 
wie  im  Arabischen  der  des  ö  zu  dem  des  o  verhält;  dann  verwan- 
delt es  sich  im  Aeolischen  in  (p ,  drjQsg,  q)r^Q£g  u. s.  w.  (Fischer,  Änimadv. 
ad  Velleri  Gram.  Graecam^  I,  p.  171 — 172);  dieselbe  Verwandlung,  die 
wir  bei  dem  russischen  e  gesehen  haben.  Sowohl  der  eine  Laut- 
wechsel wie  der  andere  erklärt  sich  nur  bei  einem  weich  ausge- 
sprochenen lispelnden  o-.  Die  Umwandlungen  des  ^  und  x  bieten  keine 
Anhaltspuncte  dar  (Fischer,  /.  c.  p.  217 — 219),  man  müfste  denn  aus 
dem  Abfallen  des  x  '^or  l,  liaQog  für  x^^^Qog.,  laena  für  x^«^*^«?  ^^^^ 
Schlufs  ziehen  ,  dafs  jenes  Abfallen  leichter  bei  einem  dem  h-Laut 
nahestehenden  ch  Statt  finden  könne,  als  bei  einem  sanskritartigen 
t.  Wollte  man  aber  eine  derartige  Aussprache  mit  der  starken 
Aspiration  annehmen,  wie  wäre  es  möglich  gewesen,  Wörter  wie 
öuaq^^aQTog,  ns^iq)d^tlg,  kS^QEcpd^r^v,  %^a^mAo^^  nenaXayßai^  auszusprechen  mit 
Consonantenverbindungen ,    die    auch    das    Sanskrit   nicht  zuläfst  und 
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die  nothwendig  weiche  Laute  bedingen.  Und  wenn  bei  den  Attikern 
g  und  ip  wie  ^o  und  (po  lauteten  {Boeckhü  Corpus  Inscriplionum  Grae- 
carum^  Berolini^  1828,  I,  p.  36),  anstatt  wie  bei  anderen  Griechen  y.o 
und  710 ,  so  deutet  auch  diefs  viel  mehr,  auf  eine  weiche  Aussprache 
des  X  ^11  cl  (f  hin,  als  auf  eine  hart  aspirirte.  Nun  sehen  wir  die  ^, 
^,  /im  Vergleich  mit  dem  Hebräischen  und  Syrischen  durchgängig 
als  weiche  Buchstaben  den  als  hart  gebrauchten  r,  ti  und  x  gegen- 
übergestellt und  zwar  in  der  Weise,  dafs,  als  man  zum  Behuf  gegen- 
seitiger Transcriptionen  griechische  und  lateinische  Buchstaben  mit 
den  semitischen  zu  vergleichen  hatte,  p  und  wd  mit  griechischem  x 
oder  lateinischem  c,  3  und  ^  mit  den  weicheren  x  und  ch  zusammen- 
gestellt wurden,  tO  und  ^^  mit  r  und  t,  n  aber  und  z  mit  ^  und  th; 
und  es  blieb  diese  Art  der  durch  den  G-egensatz  wohl  begründeten 
Uebertragung  bis  auf  die  jetzigen  Zeiten  ,  wo  im  Jüdisch-deutschen 
p  für  k ,  2  oder  5  für  ch ,  und  to  für  t  gesetzt  wird.  Von  dem  D 
nach  diesen  verschiedenen  Beziehungen  werden  wir  weiter  unten 
sprechen,  so  wie  auch  auf  die  einzelnen  dieser  Buchstaben  zurück- 
kommen; hier  gilt  es  nur  di^.  Ansicht  darüber  im  allgemeinen 
festzustellen.  Abweichend  von  den  nördlicheren  Semiten  entwickelte 
das  Arabische  einen  grofsen  Theil  seiner  Lautgesetze,  die  dann  auch 
zu  seinem  erweiterten  Alphabete  führten  und  auf  mehrere  der  hierher 
gehörigen  Buchstaben  ihren  Einflufs  äufserten. 

Unter  jenen,  den  nördlicheren  Semiten,  das  ist  den  Aramäern  und 
den  nunmehr  aramäisch  sprechenden  Juden,  bildete  sich  mit  der  Zeit 
eine  doppelte  Aussprache  der  oben  genannten  fenues  und  mediae  aus, 
eine  härtere  und  eine  weichere  für  einen  jeden  derselben,  und  zwar 
mit  der  Eigen thümlichkeit ,  dafs  derselbe  Buchstabe  in  einem  Worte 
nicht  entweder  blos  hart  oder  blos  weich  war,  sondern  diefs  von 
seiner  Stellung  zu  anderen  Wörtern,  von  dem  Wechsel  der  Formen 
innerhalb  des  Wortes  abhing  und  demnach  ein  jeder  der  sechs  Buch- 
staben in  demselben  AVorte  seinen  Character  ändern  konnte.  Auf 
diese  Weise  wurden  dann  die  innerhalb  eines  Satzes  stehenden 
Initialen  in  ihrem  Laute  dadurch  bedingt.  So  wie  wir  bei  dem 
Arabischen  das  Anschliefsen  der  auf  einander  folgenden  AVörter  ge- 
sehen haben,  so  fand  ein  ähnliches  Verhältnifs  auch  bei  den  Aramäern 
Statt,  und  in  denselben  Wörtern  lauteten  die  als  Initiale  stehenden 
sechs  Buchstaben  weich ,    wenn    das  vorausgehende  Wort    mit  einem 
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Vocale  schlofs,  in  welchen  sie  hart  lauteten,  wenn  ihnen  ein  Conso- 
nant  vorausging    oder  sie  zu  Anfang  eines  Satzes  standen. 

Ein  solches  Anschliefsen  auf  einander  folgender  Wörter  läfst  sich 
im  Hebräischen  auch  in  manchen  Fällen  bemerken,  in  welchen  jenes 
durch  ein  in  den  Anfangsbuchstaben  des  zweiten  Wortes  gesetztes 
däges  forte  conjunctwum^  wie  es  die  Grammatiker  nennen,  bezeichnet 
wurde;  z.  B.  nrno  mah-zzeh  für  nrnp  was  ist  das?  und  aus  jenem 
dann  np;  'IN^  iD^p  qümü  sseu  stehet  auf,  gehet  weg.  Gen.  XIX, 
14;  Di^  n>D^?l  weäkaltä  ssam  du  sollst  daselbst  essen,  Deut.  XXVII, 
7;  wobei  dann  der  erste  Consonant  des  zweiten  Wortes  mit  der 
Endsylbe  des  vorhergehenden  gesprochen  werden  müfste. 

Im  Hebräischen  und  Chaldäischen  werden  die  Buchstaben  2,  :i, 
1,  D,  D,  n,  oder  die  b-t,  unter  welcher  Abkürzung  wir  sie  begreifen 
wollen,  wenn  sie  hart  sein  sollen,  mit  einem  däges  bezeichnet,  das 
zum  Unterschied  von  dem  däges  forte^  dem  Zeichen  der  Verdoppelung, 
däges  lene  genannt  wird.  In  den  Handschriften  wird  die  weiche 
Aussprache,  bei  der  in  unseren  Drucken  die  Buchstaben  ohne  Abzeichen 
stehen ,  häufig  durch  einen  darüber  gesetzten  horizontalen  Strich, 
np^  räfeh  erschlafft  genannt,  angedeutet,  und  diefs  namentlich 
wenn  etwa  der  W^ortform  nach  ein  Zweifel  über  die  richtige  Lesung 
entstehen  könnte.  Im  Syrischen  dient  der  über  die  Buchstaben  ge- 
setzte Punct  der  Verhärtung  ^lo-si  qusoi  zur  Bezeichnung  des  harten 
Lautes  jener  Buchstaben,  welche  |£I.A.n^o  mqasjoto  harte  heifsen,  und 
zur  Bezeichnung  der  weichen,  der  ]£^i^bo  mrakkoto,  der  unter  die- 
selben gesetzte  Punct  der  Weich  machung  ^oh  rukok.  In  den 
Handschriften  werden  sie  gewöhnlich  zur  Unterscheidung  von  den 
vielen  anderen  Puncten  mit  rother  Farbe  angemerkt,  in  unseren 
Drucken  mit  Ausnahme  der  römischen  grofsentheils  weggelassen;  in 
diesen  letzteren  aber  sind  sie  durch  ihre  Kleinheit  von  den  übrigen 
unterschieden. 

Lassen  wir  für  die  harte  Aussprache  der  3,  2,  i,  3,  9,  n  und 
J^ ^  i^^  9^  ^^  -s^  z.  die  entsprechenden  mediae  und  tenues  des 
griechischen  und  lateinischen  Alphabets  gelten,  so  sind  jene  durch 
b,  g,  d,  k,  p  und  t  auszudrücken,  wobei  nur  die  kaum  zu  umgehende 
Bezeichnung  durch  p  die  Schwierigkeit  darbietet,  dafs  wir  für  den 
weichen  Laut  des  ö  ^s  einen  ganz  anderen  Buchstaben,  nämlich  das 
f,  haben,  während  wir  für  3,   j,  i,  D,    n  und  ^^,  ^»,    ?,   ^,   ^  ^7  g?  ^"i     I 
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k  und  t  schreiben  können;  wir  müfsten  denn  das  weiche  0  anstatt 
durch  f,  wie  für  das  arabische  o,  durch  p  ausdrücken,  das  dann 
dem  ph  ebenso  entsprechen  würde,  wie  das  k  dem  eh.  Für  das 
althebräische  B  und  0  würden  wir  ohne  Anstand  auch  f  und  f  schreiben 
dürfen,  aber  für  die  späteren  Zeiten  begegnen  uns  viele  fremde  Wörter 
und  Namen,  von  denen  die  einen  die  Uebertragung  durch  p,  die 
anderen  durch  f  verlangen.  Störend  bleibt  es  zwar ,  wenn  wir  in 
denselben  Wörtern  nicht  immer  den  nämlichen  Eadicalbuchstaben 
setzen  können,  zumal  für  ausgestorbene  Sprachen  ,  deren  Laute  wir 
ohnehin  nur  annähernd  wiederzugeben  vermögen  und  wobei  uns  noch 
anderweitige  Schwierigkeiten  hinsichtlich  der  Verschiedenheit  der 
Zeiten  und  der  Dialecte  entgegentreten.  Indessen  haben  wir  ja  auch 
im  Griechischen  solchen  Laut-  und  Buchstabenwechsel,  wie  in  ^qI^, 
TQixög.  Dabei  verlangen  aber  die  Rücksichten  auf  die  Etymologie, 
dafs  wir  uns,  so  viel  sich  diefs  thun  läfst,  dem  Arabischen  anschliefsen, 
obschon  diefs  bei  dem  häufigen  dialectischen  Wechsel  einzelner  Buch- 
staben gar  oft  nicht  möglich  ist. 

Da  das  Hebräische  zur  Zeit  der  Punctation  längst  ausgestorbene 
Sprache  war  und  jene  nur  zur  Eegelung  gleichmäfsiger  Aussprache 
für  das  öffentliche  Vorlesen  dienen  sollte ,  was  nach  den  punctirten 
Handschriften  erlernt  wurde,  so  konnte  man  die  Aussprache  der  b-t 
vielleicht  in  manchen  Stücken  eher  auf  allgemeine  Normen  zurück- 
führen als  bei  dem  Syrischen,  bei  dem  man,  wenn  gleich  die  genauere 
Punctation  wohl  auch  nur  die  kirchhchen  Bücher  betraf,  doch  im 
einzelnen  die  herrschende  Aussprache  des  noch  nicht  völlig  erlosche- 
nen Idioms  befolgen  mufste.  Das  Chaldäische  aber,  so  nahe  es  auch 
dem  Syrischen  stand ,  schlofs  sich  in  manchem  doch  auch  wieder 
näher  der  hebräischen  Punctation  an ,  wobei  die  Frage  entstehen 
könnte,  ob  nicht  die  grammatische  Consequenz  in  allen  diesen  Sprachen 
bisweilen  weiter  ging,  als  die  Sprache  des  gemeinen  Lebens ,  die  ja 
ohnehin  in  diesen  Zeiten  immer  mehr  der  arabischen   wich. 

Nach  den  Normen,  die  man  für  das  Hebräische  befolgte,  sind 
die  b-t  zu  Anfang  und  innerhalb  der  Wörter  nach  einem  Vocal  und 
sebä  ?nobile  gewöhnlich  weich ,  nach  einem  Consonanten ,  nach  sebä 
quiescens  hart;  sie  sind  gleichfalls  hart  zu  Anfang  eines  Satzes,  wobei 
die  Trennung  von  dem  vorhergehenden  oft  wenig  bemerkbar  ist, 
also  nur  auf  dem  Gefühl  des  Punctators  beruhte.  So  z.  B.  Jud. 
XI,  5  1^^5^  VX  waiht  kaäser    und    es    geschah   als  mit  hartem  k, 
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und  dagegen  Gen.  I,  7  u.  s.  w.  p'V^X  waihi-ken  und  es  geschah 
so  mit  weichem  k.  Die  weiche  Aussprache  ist  manchen  Formen 
eigen thümlich ,  dann  den  Pronominalsuffixen  ^7,  D?7,  1?7,  wo  das 
vorausgehende  sebä  ein  mobile  sein  soll ,  und  bleibt  auch  häufig  im 
Fall  von  Vocalveränderungen  in  Uebereinstimmung  mit  dem  ursprüng- 
lichen Worte.  Bei  Verdoppelung  eines  Consonanten,  in  welchem 
Falle  für  den  ersten  ein  sebä  quiescens  vorausgesetzt  wird,  findet  nur 
der  harte  Laut  jener  Buchstaben  Statt,  weil  der  weiche  keiner  Ver- 
doppelung fähig  sein  soll.  Für  die  vorkommenden  Ausnahmen  gegen 
die  allgemeinen  Eegeln  und  für  die  Besonderheiten  werden  dann  die 
letzten  Gründe  aufgesucht,  als  ob  diese  für  jede  Abweichung  in  der 
Aussprache  anzugeben  sein  müfsten. 


§.    190. 

Der  älteste  der  auf  die  Nachwelt  gekommenen  syrischen  Gram- 
matiker, der  nestorianische  Bischof  Elias  von  Nisibis  in  der  ersten 
Hälfte  des  elften  Jahrhunderts,  nahm  in  sein  Werk  auch  einen  Ab- 
schnitt über  die  Härte  und  Weiche  der  b-t  auf.  In  wie  fern  in  deren 
Aussprache  nach  Verschiedenheit  der  Orte  und  Zeiten  vielleicht 
Abweichungen  Statt  fanden ,  vermag  ich  nicht  anzugeben ;  die 
hebräisch-chaldäische  Punctation,  die  man  häufig  in  dieser  Beziehung 
als  Norm  für  die  syrische  Aussprache  ansehen  zu  können  geglaubt 
hat,  gibt  allerdings  vielfache  Analogieen  und  Anhaltspuncte  zur 
Erklärung  jener,  aber  daneben  sind  auch  wieder  gar  manche  Abwei- 
chungen. In  der  folgenden  übersichtlichen  Darstellung  werde  ich 
mich  blos  an  die  Angaben  des  Maroniten  Amira  vom  Ende  des  sech- 
zehnten Jahrhunderts  halten,  welche  ich,  da  dessen  Sprachlehre  wohl 
in  wenigen  Händen  ist,  hier  zusammengezogen  und  in  etwas  verän- 
derter Form  wiedergeben  will,  bei  den  Nennwörtern  jedoch  mit 
Beibehaltung  der  von  ihm  angenommenen  Buchstabenzählung. 

Nachdem  er  einige  Wörter  aufgeführt  hat,  deren  Unterschied  nur 
in  der  Härte  oder  Weiche  der  b-t  besteht  (vgl.  Hofimann,  Gramm. 
Syr.^  p.  111,  AnnoL  1),  und  darauf  hingewiesen  hat,  wie  die  Beob- 
achtung des  Unterschieds  zur  Schönheit  der  Aussprache  beitrage  und 
man  das,  was  die  Regeln  darüber  nicht  umfafsten,  durch  den  Gebrauch 
erlernen  müsse,  sagt  er  p.  126  :  ,^Quamvis  multi  ex  ipsis  etiam  Syris^ 
regularum.  Grammaticae  non  adeo  studiosi^  de  exacta  lecüone  cum  lenitate^ 
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et  asperitate  non  magnopere  laborent  :  tarnen^  si  in  'vocibus  id  faclant^ 
quae ,  iit  ah  inricem  discrepenf ,  mollitie ,  ac  durifie  indigent  :  vel  qnibns 
mugnum  affertnr  dedecus  ^  et  pronunciandi  iniucundUas;  'vehementer  illa  de 
incuria  sunt  accusandi  :  si  nero  in  iis  vocibus^  quae  tali  discrepantia  non 
indigent^  t>el  quibus  non  tantum  aufertur  decus;  cum  res  aliquantulum 
difßcllis  sit^  multumque  non  referat^  excusari^  ferrique  possunt.  Immo 
interdnm  in  aliqua  voce  cum  proferendi  poslulabit  suavifas^  licet  (si  opus 
erit)  regulam  deserere'^  sed^  ut  id  bene  ßat^  non  partum,  requiritur  iudl- 
clum."  Darauf  behandelt  er  in  zwei  gesonderten  Abschnitten  bei  den 
Nennwörtern  und  den  Zeitwörtern  die  Regehi ,  welche  die  b-t  in 
Beziehung  auf  Härte  und  Weiche  betreffen  ,  denen  jedoch  die  aus 
dem  Griechischen  entlehnten  Wörter  nicht  unterworfen  seien ,  die 
hart  oder  weich  wie  im  Griechischen  lauteten. 

Hart  sollen  die  b-t  sein,  wenn  sie  zu  Anfang  eines  Wortes  stehen, 
wie  Uc^^  borujo  der  Schöpfer,  l-^i^  ganobo  der  Dieb,  ]1'J 
dajono  der  Richter,  i.s|.s  kifo  der  Stein,  |^as  pumo  der  Mund, 
\:Lhl  taro  die  Thüre.  Von  dieser  Regel  aber  weicht  Amira  selbst 
mehrfach  ab;  er  schreibt  fe  für  den  Namen  des  Buchstaben  j.s  und 
aufser  Zusammenhang  mit  vorhergehenden  Wörtern  p.  1  fscitto  Sim- 
plex für  i'j^^^s  ^  was  bei  uns  gewöhnlich  durch  Peschito  wiedergegeben 
wird,  p.  51  fraq  für  ^^s  sahavit^  ferqeth  für  ^^^s  salvam^  p.  53  friqo 
für  l-a^i-s   sahatus. 

So  schwankt  auch  Assemani  in  der  Bibliotheca  Orient,  mehrmals 
zu  Anfang  der  Namen  zwischen  harter  und  weicher  Aussprache;  es 
wird  von  ihm  I,  192,  400,  402  j^^ns  erst  durch  Phachida,  dann  durch 
Pachidas  wiedergegeben  und  im  Index  von  Pachida  auf  Phachida 
verwiesen;  H,  113  Chazari  für  j.J>s^  III,  1,  p.  92,  173  u.  s.  w.  Charcha 
für  die  Stadt  |.aji  geschrieben  und  im  Index  p.  665  Charcha  seu 
Carcha,  und  er  gebraucht  auf  diese  Weise  häufig  ch  für  initiales  ä. 
Für  initiales  z  schreibt  er  meistens  th,  so  II,  p.  316  —  317  Thabet 
den  Namen  der  beiden  gelehrten  Sabier  h^U^  Grofsvater  und  Enkel 
im  neunten  und  zehnten  Jahrhundert,  arabisch  c^jLI^  geschrieben, 
III,  1,  p.  Q^  aber  turgame  für  l'^^oz  interpretationes'^  t  meistens  für 
^.  Es  scheint  daraus  hervorzugehen,  dal's  man  in  der  gewöhnlichen 
Aussprache  die  initialen  b-t  nicht  durchgängig  als  hart  ansah. 
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Ueber  deren  Laut  innerhalb  des  Satzes  sagt  Amira  p.  127,  dafs 
sie  nach  der  Lehre  einiger  Grammatiker  (nonnulli  Grammatici  docent) 
zu  Anfang  eines  Wortes  weich  würden,  wenn  das  vorhergehende 
Wort  mit  einem  der  drei  Buchstaben  ]  ^  ©  ^  ^  ^  das  heifst  mit  einem 
Vocal  schlösse,  wie  in  Cj^  I2}  eno  barjo  ego  creatus^  ^9.:%  °^  ^^^  g^^^j^ 
nie  electus^  j^^j.s  ^^  11  friqo  mihi  sahato.  Diese  Kegel  befolgt  er 
selbst  indessen  immer. 

Ewald  bemerkt  in  den  Abhandlungen  p.  89  :  „Im  Codex  142 
erscheint  aber  der  Punct  auch  im  Anfang  der  Wörter  beständiger, 
und  man  bemerkt  das  Gesetz,  dafs  nach  jedem  mit  einem  Consonant 
schliefsenden  Wort  Kuschoi,  nach  jedem  mit  einem  Vocal  schliefsenden 
Euchoch  steht,  aufser  wo  gröfsere  Pause  ist ;  letzteres  ohne  die  genauere 
Abstufung  nach  der  Interpunction ,  welche  im  Hebräischen  gesetz- 
lich ist.'' 

Ist  der  erste  Buchstabe  eines  Wortes  vocallos,  so  ist  der  unmittel- 
bar darauf  folgende  b-t  weich,  wie  in  ^ok6  btulo  Jungfrau,  ^£^m>' 
sbaq  zurücklassen.  Dieser  Regel  gemäfs  sind  die  b-t  weich,  wenn 
ihnen  einer  der  Praefixe  ^  ?^  o^  ^^  und  im  Verbum  einer  der 
servilen  Buchstaben  |^  >c^  ^j^  z^  mit  technischem  Namen  ^i^f  am- 
nat  oder  ]IS:^  mnoto  genannt,  unmittelbar  vorausgeht;  z.  B.  \lo^c^^ 
bborujo  in  dem  Schöpfer,  |.pi.^>  dganobo  des  Diebes,  \l'Jo 
wdajono  und  der  Richter,  is].^  Ikifo  dem  Stein,  j^lj  nfase  er 
wird  befreien,  j^a^o  mfase  befreiend,  von  dem  Pael  ^^s  pasi. 
Erhalten  die  Praefixe  ?^  o  wegen  des  Zusammentreffens  von  Conso- 
nanten  vor  den  b-t  einen  Vocal,  so  werden  die  b-t  in  einsylbigen 
Wörtern  weich,  wie  |^:o?  dabro  welcher  schuf,  |^J  wabro  und  er 
schuf;  in  mehrsylbigen  Wörtern  aber  werden  sie  hart  und  gleich- 
falls wird  das  servile  z  hart,  anstatt  dafs  es  weich  wäre,  wenn  es  nach 
5  und  o  selbst  einen  Vocal  getragen  hätte;  z.  B.  |.^j..o>c  wadqadtse 
und  der  heiligen,  ^a^?z?o  wadtedun  und  damit  ihr  wisset, 
llsii"  datfase  dafs  du  befreiest,  l^szz?  dtetpase  dafs  du  befreiet 
werdest,  ©jzo  watdun  und  du  wirst  richten,  VI^Iäzz©  wtetkalal 
und   du   wirst   gekrönt  werden. 

Stehen  zwei  b-t  neben  einander,  so  ist  der  eine  gewöhnlich  hart, 
der  andere  weich ;  ob  der  erste  oder  zweite  hart  oder  weich  ist,  hängt 
von  den  besonderen  Lautverhältnissen  des  Wortes  ab. 
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Ist  von  drei  neben  einander  stehenden  Consonanten  der  dritte 
ein  b-t,  so  ist  er  weich. 

Steht  ein  b-t  zwischen  zwei  Vocalen,  so  ist  er  nach  Verschieden- 
heit der  Wörter  in  den  einen  hart,  in  den  anderen  weich. 

Am  Ende  der  Wörter  nach  einem  Vocal  stehend  sind  die  b-t 
meistens  weich,  wenn  sie  gleich,  was  bei  vielen  der  Fall  ist,  durch 
einen  nachfolgenden  Vocal  hart  werden;  z.  B.  ^:^:^  mlek  König, 
l'^:^  malko  der  König,  ^.^^  ebed  Sclave,  jjfiiL  abdo  der  Sclave, 
Li^^j^b  rhimat  Geliebte  des,  ^J  aik  sowie,  ^Ü  bjad  durch  (die 
Hand),  zl"^  Iwot  bei.  Davon  finden  einige  Ausnahmen  Statt,  wie 
L.^  lait  ist  nicht,  der  Affix  ^=  an  mehreren  Wörtern,  wie  ^jJ)i£> 
ktobaik  deine  Bücher,  >^-».alL»  hlofaik  für  dich. 

Bedingt  wird  die  Härte  und  Weiche  durch  den  vorausgehenden, 
oft  auch  durch  den  folgenden  Vocal,  durch  die  Stellung  im  Wort, 
durch  das  Zusammentreffen  mit  anderen  Consonanten;  Nennwörter 
und  Zeitwörter  weichen  in  den  Normen  darüber  von  einander  ab. 

Für  die  Aussprache  der  Nennwörter  gelten  folgende  Eegeln  : 

Trägt  der  erste  Buchstabe  eines  Wortes  ein  a  oder  e  und  ist 
der  unmittelbar  darauf  folgende  b-t  vocallos,  so  ist  er  weich;  trägt 
aber  der  b-t  einen  Vocal,  so  ist  er  hart;  z.  B.  V^'^  gäbro  der 
Mann,  il^l  nafso  die  Seele,  l^:^^^  hekmto  die  Weisheit,  ^^ 
eglo  das  Kalb,  das  Bind,  ].'ä  rabo  der  grofse,  l'Äi^  gabo  die 
Seite,  ui-L^  satiq  schweigend,  Ic^]  ebo  die  Frucht,  |^;^]  egoro 
das  Dach,  U^  heko  der  Gaumen.  Dahin  gehören  auch  einige 
Adverbia,  wie  j^sf  akhdo  zugleich,  ^«-.^r^  badgun  daher.  Einige 
Ausnahmen  finden  sich,  wie  ]-^^  sakro  das  Schild,  j^^'^  kakro  das 
Talent,  |,'?]  edro  die  Tenne,  ]-^^f  aboro  das  Blei,  V^^f  abtl 
trauernd,  j^^^f  agiro  der  Söldner,  iLsf  akilo  verzehrt;  dann 
die  Feminina,  deren  Endung  to  auf  einen  der  b-t  in  einsylbigen 
Wörtern  folgt,  wie  ]i£l  rabto  die  grofse,  ]icxl  sabto  der  Sabbath, 
jiis  petto  der  Bissen  Brod.  In  |.niL4  tekso,  dem  griechischen  rc^^/^, 
bleibt  das  k  nach  gemein  griechischer  Aussprache  hart.  ]Jif  Vater 
aber  hat  nach  Verschiedenheit  der  Bedeutung  doppelte  Aussprache  : 
Uf  abo  ist  der  leibliche  Vater,  i.^f  abo  der  geistliche. 
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In  Nennwörtern  von  vier  Buchstaben,  deren  erster  ein  a  trägt, 
ist  der  dritte,  wenn  ein  b-t,  hart,  mit  Ausnahme  der  Feminina,  deren 
dritter  Buchstabe  ein  z  ist;  trägt  der  erste  Buchstabe  ein  e,  so  ist 
der  dritte  gewöhnUch  weich;  z,  B.  i.ril.s  kalbo  der  Hund,  ).'^^.z  talgo 
der  Schnee,  iLli^  baito  das  Haus,  Izoio  mauto  der  Tod  (Mascu- 
lina  in  der  emphatischen  Form);  —  ]L^f  amto  die  Magd,  ]1'^'£  barto 
die  Tochter;  —  |.aX  elfo  das  Schiff,  U^ia^  hemto  (masc.)  der 
Zorn,  j.Ii^  henko  der  Gaumen,  und  die  Feminina  im  slatus  empha- 
ticus  w^ie  ]£ibo  mento  das  Haar.  Einige  Ausnahmen  sind  |.ii£ü  neqbo 
Frau  (Bezeichnung  des  weiblichen  Geschlechts)  und  die  Masculina 
l-i^i^  erbo  das  Schaaf,  ].'s.^m,  hesko  die  Finsternifs  (wohl  zusam- 
mengezogen aus  Uol^  Iiesuko) ,  ]'i^]  zebto  oder  j^s]  zefto  das 
Pech,  yi^'^^  sebto  der  Schmuck,  Yi^^  qesto  wann  es  Bogen 
bedeutet. 

In  Nennwörtern  von  fünf  Buchstaben  mit  a  oder  e  von  dem 
ersten  getragen  ist  von  nachfolgenden  b-t  der  dritte  Buchstabe  ge- 
wöhnlich hart ,  der  zweite  und  vierte  weich ;  z.  B.  j^r:,^  madbho 
der  Altar,  ^^^(^  haiklo  der  Tempel,  jiliüi.^  malkto  die  Königin, 
|.Ä!sOfio  madmko  das  Schlafen,  das  Bett,  |.aU:so  maläko  der  Engel, 
|.ÄÖas  kaukbo  der  Stern,  l^^aj  neqbto  die  Frau,  jir^  segdto  (und 
|zo^^  segduto)  die  Anbetung,  |:^^^  nesbto  die  Pflanze.  Einige 
sind  ausgenommen,  die  den  dritten  Buchstaben  weich,  den  zweiten 
oder  den  vierten  hart  haben,  wie  l^r^f  abdono  der  Untergang, 
|.ia^  malfono  der  Lehrer,  jzCl^^Lo  maalto  der  Eingang,  l^j.^^ 
gagarto  die  Kehle,  ILaa^  mapaqto  der  Ausgang  von  oa.ai  nfaq, 
mit  hartem  p  wegen  des  ausgefallenen  n,  u.  s.  w. 

In  Nennwörtern  von  sechs  Buchstaben  mit  a  von  dem  ersten 
getragen  ist  von  nachfolgenden  b-t  der  dritte  Buchstabe  hart,  der 
vierte  und  fünfte  weich;  z.  B.  ]L:^o*£J  nahtumo  der  Becker,  j^^sj^ 
markabto  der  Thron,  der  Wagen,  ]Io'I'f'i  partuto  ein  abgerisse- 
nes Stück,  Brodkrumme,  l^'^-L^  mahsabto  das  Denken.  Einige 
Feminina  dagegen  haben  abweichend  von  den  vorhergehenden  den 
fünften  ,  zur  emphatischen  Endung  to  gehörenden,  Buchstaben  hart, 
wie  lij-'i^L^i^  mäbarto  der  üebergang,  jir^.*.!  tasdarto  die  Sendung, 
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|La-fcj2  taksefto  die  Bitte,  Yl^^o'!  taiüedto  die  Zeugung,  ]'i^ol 
tausefto  der  Zusatz,  yl^-h^l  talbesto  das  Kleid,  und  einige  andere. 
Trägt  der  zweite  Buchstabe  ein  a  oder  e,  so  ist  der  nachfolgende 
dritte,  wenn  ein  vocaltragender  b-t,  gewöhnlich  hart,  ein  nachstehen- 
der vierter  aber  nach  vorausgegangenem  a  ist  weich,  nach  voraus- 
gegangenem e  soll  er  hart  sein,  wofür  aber  nur  das  eine  Beispiel 
r^li^^L  egelto  die  junge  Kuh  angeführt  wird.  So  z.  B.  1.;^^  prago 
der  Hirsen,  jj'o'?^  sradudo  ein  Leichnam  ohne  Kopf,  ]'is,^  gfeto 
der  Weinstock,  l£^.^  gbeto  der  Käse  (für  gfento  und  gbento 
stehend),  lii.:^.*.  sbarto  das  Mädchen,  lii-^^a:  sbarto  die  Verkündi- 
gung, das  Evangelium,  lij-p^  hbarto  die  Genossin,  |£^^a 
porahto  der  Vogel,  |£^s^  sofahto  der  Blitz,  und  in  ähnlichen  For- 
men des  emphatischen  Femininum.  Ausnahmen  sind  :  VrL:^^  mrakbo 
zusammengesetzt,  lii^ij  nqadto  die  reine,  Yl')}.!  gozarto  die 
Insel,  1'^^.^  9galto  der  Wagen. 

Folgt  in  den  Nennwörtern  nach  i  oder  o  in  irgend  einer  Stel- 
lung unmittelbar  ein  b-t  mit  oder  ohne  Vocal,  so  ist  er  weich ;  steht 
ein  anderer  Consonant  zwischen  dem  Vocal  und  dem  b-t,  oder  der 
Diphthong  oi  anstatt  des  Vocals  i,  so  ist  der  b-t  hart;  z.  B.  ]Ji]i  dibo 
der  Wolf,  ]^jj:^:^1  talmido  der  Schüler,  |.:^^a:^  makiko  demüthig, 
i-pifl  sobo  der  Greis,  i^is  ktobo  das  Buch,  i^h'l  tarnoglo  der 
Hahn,  die  Feminina  im  Pluralis  im  status  emphaticus  ^  wie  |£^o^ 
btuloto  die  Jungfrauen,  ]£Ljic  mdinoto  die  Städte,  ji^jL^i  qadtsoto 
die  heiligen;  —  Yl^^I  qadisto  die  heilige,  jz^U  tirto  das  Ge- 
wissen, Izj^^sj!  saptrto  die  schöne,  r£a.as  knikto  die  sanfte,  und 
so  auch  die  Wörter,  in  denen  ein  Consonant,  vorzüglich  n,  ausge- 
fallen ist  oder  nicht  gesprochen  wird,  z.  B.  jiz^  tito  oder  ]z]2^  tito 
der  Feigenbaum  für  |2^a]z  ti^to,  iL^  mdino  Stadt,  Y^^r^  mdi^to 
die  Stadt,  li^&äi  sfino  Schiff,  ]'£i^xü  sfi^to  das  Schiff,  liy.L  i^to 
oder  ji?!^  l^^to  die  Kirche;  —  jij^  morto  die  Herrin,  Y^=>^'  rokbo 
der  Eeuter,  Y^^<^h  rhobto  die  Schnelligkeit,  I'l^I  hatoito  die 
Sünderin,  Y^^^ot  rumoito  die  Römerin.  Ausgenommen  sind  einige 
Wörter  wie  |zLi4  tobto  die  gute,  |£ä^  sobto  die  alte  Frau,  j^^iä 
bobto  der  AugapfeL 
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Folgt  auf  u  unmittelbar  ein  vocalloser  b-t,  so  ist  er  weich,  steht 
aber  ein  anderer  Consonant  dazwischen  ,  so  ist  der  b-t  hart ;  z.  B. 
lisoluklo  das  Essen,  V^^oi  qudso  die  Heiligkeit,  s^o^ri  bru^.  Knie, 
Vs^a^  burko  das  Knie,  lix^^cif  okulto  der  Fresser,  Yi\o£^  btulto 
die  Jungfrau.  Ausgenommen  sind  einige  Wörter  als  |£so?  dukto 
der  Ort,  jJiai  putqo  die  Schnecke,  ]£s4  tupto  der  Tropfen, 
jzisoa^  sumto  die  Narbe,  I^^q-d  quqto  der  Topf. 

Trägt  der  auf  u  folgende  b-t  einen  Vocal,  so  soll  er  öfter  hart 
als  weich  sein,  z.  B.  \.aci^  qupo  der  Affe,  |.lia.'s  putol;iio  die  Oeff- 
nung,  ]lso)  dukojo  die  Reinigung.  Weich  sind  z.  B.  l/oT  judo 
der  Knabe,  CoVs  parugo  das  Junge  von  Thieren  u.  s.  w.,  dann 
die  vielen  auf  ]lo=  ausgehenden  Nennwörter,  wie  j/dicf  osjuto  die 
Gesundheit,  ]ia^o£ri  btuluto  die  Jungfrauschaft,  jic^^l^  saibuto 
das  Alter,   ]I<^1  tobuto  die  Güte. 

In  den  Zeitwörtern  ist  in  den  Personalendungen  des  Präteritum 
das  t  der  ersten  Person  Singularis  ohne  Affix  weich,  vor  einem  Affix 
hart ;  in  den  Verbis  ']]  aber  bleibt  es  auch  weich  vor  einem  Affix ; 
z.  B.  ^i's  ktab  er  hat  geschrieben,  t.hi.'s  ketbet  ich  habe  ge- 
schrieben, a^Lc^is  ktabteh  ich  habe  ihm  geschrieben,  ]l6  bno 
er  hat  gebaut,  A„ari  bnit  ich  habe  gebaut,  oiz^^ri  bniteh  ich 
habe  ihn  gebaut. 

Das  t  der  zweiten  Person  Singularis  Masc.  und  Fem.  ist  mit 
und  ohne  Affix  immer  hart;  LsdLs  ktabt,  ^'L^is  ktabti  du  hast  ge- 
schrieben, ^ai.^iziis  ktabtoi^i ,  ^aia-z^^  f's  ktabtiü^i  du  hast  ihm  ge- 
schrieben;  LÄ^^  ^h^6  bnait,  bnaiti  du  hast  gebaut. 

Das  t  der  dritten  Person  Sing.  Fem.  ist  ohne  und  mit  Affixen 
weich;  h.^L.s  ketbat  sie  hat  geschrieben,  <7\l£l.z  ktabteh  sie  hat 
ihm  geschrieben. 

Das  t  der  zweiten  Person  Pluralis  Masc.  und  Fem.  ist  überall 
hart;    o£r:£s  ktabtun,  ^"^^^^  ktabten  ihr  habt  geschrieben. 

Das  zur  Präformativsylbe  des  Passivs  gehörige  t  ist  weich,  aufser 
wenn  es  nach  s  und  §  steht ;  verdoppelt  ist  es  tt ;  ^^  ^äz]  etkteb  e  r 
wurde  geschrieben;  ^i'i^}  estni  er  wurde  gehafst  von  |i^  sno, 
^9 La,]    estri   er  wurde   aufgelöst    von   j^ji.  sro,   waffio'iz[  ettausaf  er 
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ist  hinzugefügt  worden,  Afel  waaof  ausef  (von  ^a^z:^) ,  y^^^lz] 
ettsim  er  ist  gesetzt  worden  (von  >caa?),  t-i^olz]  ettaubad  er  ist 
umgebracht  worden,  Afel  ^i^of  aubed  von  1^^]^  ebad  er  ist  um- 
gekommen. 

Die  initialen  b-t  werden  im  Peal  und  Pael  nach  einem  Praeforma- 
tiv,  also  im  Futurum  und  Infinitiv,  dann  im  Pael  auch  im  Participium 
weich;  z.  B.  U^^j^  ebne  ich  werde  bauen,  li^}  ebane  ich  werde 
bauen  machen,  li^^  mebno  bauen,  oIir^LÄ  mbanoju  bauen 
machen,  U-^^  mbane  bauen  machend. 

Im  Peal  der  regulären  Verba  ist  der  zweite  Radicalbuchstabe, 
wenn  ein  b-t,  im  Praeteritum,  Imperativ  und  Participium  weich,  im 
Futurum  und  Infinitiv  hart;  der  letzte  Radicalbuchstabe  dieser  Verba 
und  der  Verba  \i.,  wenn  ein  b-t,  ist  im  Praeteritum  in  der  ersten 
Person  Sing.,  in  der  dritten  Sing.  Fem.,  dann  im  activen  Participium  im 
Plur.  Masc.  und  im  Sing,  und  Plur.  Fem.  hart,  sonst  überall  weich. 
Als  Beispiel  mag  uii:^^  er  hat  gelegen  dienen. 

Praet.  Sing.    1.  sekbet,       2.  skebt,  skebti,  3.  skeb,  sekbat. 

Plur.    1.  skebnan,    2.  skebtun,  skebten,      3.  skebü,  skeb'i. 
Fut.  Sing.    1.  eskab,        2.  teskab,  teskbtn,        3.  neskab,  teikabi. 
Plur.    1.  neskab,      2.  teskbun,  teskbon,     3.  neskbun,  neskbon. 
Imper.  Sing.    2.  skab,  skabi ;     Plur.  2.  skabü,  skaben. 
Infinitivus  meskab. 

Part.  Act.  Masc.  Sing.,  sokeb,       Fem.  sokbo. 

Plur.    .^okbin.  sokbon. 

Part.  Pass.  Masc.  Sing.    skib.  Fem.  skibo. 

Plur.    skibin.  skibon. 

Auf  gleiche  Weise  wie  in  der  ersten  Hälfte  der  vorhergehenden 
Regel  ist  der  zweite  Radicalbuchstabe  der  Verba  '}3 ,  wenn  ein  b-t,  im 
Praeteritum,  Imperativ  und  Participium  weich,  im  Futurum  und  In- 
finitiv hart;  z.  B.  j.^^  bko  er  hat  geweint,  ^c^c.  bkt  weine,  U^^ 
boke  weinend,  Plur.  ^^^^  boken,  Fem.  ll^i:  bokjo,  Plur.  ^^iS 
bokjon,  ].kci2  nebke  er  wird  weinen,  \.2^^  mebko  weinen. 

In  den  Verbis  'is  und  'l»s,  deren  letzte  Buchstaben  zu  den  b-t 
gehören,  ist  der  zweite  Radicalbuchstabe  immer  weich;  der  dritte  ist 
es,  wenn  ihm  ein  Vocal  vorausgeht,  im  anderen  Falle  aber  ist  er 
hart.     So  z.  B.  ^Z]   er  ist  umgekommen. 
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Praet.  Sing.    1.  ebdet,  2.  ebadt,  ebadtf,  3.  ebad,  ebdat. 

Plur.    1.  ebadnan,  2.  ebadtun,  ebadten,  3.  ebadü,  ebadf. 

Fut.  Sing.    1.  ibad,  2.  tibad,  tibdin,  3.  nibad,  nlbadf. 

Plur.    1.  nibad,  2.  tTbdun,  tibdon,  3.  nibdun,  nibdon. 

Imper.  Sing.    2.  ebad,  ebadf,       Plur.  2.  ebadü,  ebaden. 
Iniini  tivus       mlbad. 

Part.  Act.  Sing.  Masc.  obed,  Plur.  obdin,  Fem.  Sing,  obdo,  Plur.  obdon. 

Part.  Pass.                    abid,              abldin,  abido,  abtdon. 

In  den  Verbis  "aL  ist  der  letzte  Kadicalbucbstabe,  wenn  ein  b-t, 
überall  weich,  aufser  im  Participium  Masc.  Pluralis  und  Fem,  Sing, 
und  Plur.  So  z.  B.  ^^^'  dob  (von  ^^o?)  er  ward  flüssig,  Praet. 
Sing.  1.  b.c:>'{  dobet,  Fut.  S.  3.  ^0^2  ndub,  Partie.  ^]'{  doeb,  ^^.5' 
doibin,  ].'AJ  doibo,  ^^^J  doibon. 

Im  Ethpeel  ist  von  den  b-t  der  erste  Radicalbuchstabe  immer 
hart,  der  zweite  weich,  der  dritte  hart  wenn  er  nach  einem  Conso- 
nanten  steht,  weich  nach  Vocalen.  So  z.  B.  ^b^sz]  etkleb  er  ist 
geschrieben  worden. 

Praet. Sing.  1.  etkatbet,     2.  etktebt,  etktebtf,         3.  etkteb,  etkatbat. 

Plur.  1.  etktebnan,  2.  etktel3tun,  etktebten,  3.  etktebü,  etktebi. 

Fut.  Sing.  1.  etkteb,        2.  tetkteb,  tetkatbin,       3.  netkteb,  tetkteb. 

Plur.  1.  netkteb,      2.  tetkatbun,  tetkatbon,  3.  netkatbun,netkatbon. 
Imper.  Sing.  2.  etkatb,  etkatbr,       Plur.  2.  etkatbü,  etkatben. 
Infinitivus       metktobu. 

Participium  Sing,  metkteb,       Fem.  metkatbo, 
Plur.  metkatbin,  m etkatb on. 

Im  Pael,  das  dem  hebräischen  Fiel  entspricht,  ist  der  zweite 
Radicalbuchstabe,  wenn  ein  b-t,  immer  hart,  der  dritte  weich,  ebenso 
im  Afel  und  im  Schafel,  wo  aber  auch  der  erste  Radicalbuchstabe 
weich  wird.  Das  Ethpaal  und  Ethtafal  behalten  für  die  b-t  die  harte 
und  weiche  Stelle  des  Pael  und  Afel.  So  z.  B.  |.p^  gbo  er  hat 
erwählt,  ^::^^]  etgbi  er  ist  erwählt  worden,  Pael  ^i^;^  gab! 
und  Afel  -^ii^^f  agbi  er  hat  ausgewählt,  Ethpaal  ^^^]  etgabi  und 
Ethtafal  ^^^4]  ettagbt  er  ist  ausgewählt  worden;  ^is  ptah 
und  Pael  ^'H  patah  er  hat  geöffnet,  Afel  ^^'i^f  aftah  er  machte 
öffnen;    s^^  brak    er   hat  gekniet,    Pael   ^-^c^   barek   er  hat  ge- 
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segnet,  Afel  ^-^f  abrek  er  hat  knieen  machen.  In  einigen 
Wörtern  jedoch  ist  im  Afel  der  erste  Eadicalbuchstabe  hart,  wie  in 
V^r  akil  er  hat  gemessen,  ^^äf  akin  er  hat  gepflanzt  (von 
"^oi  und    oä). 

§.  191. 

Kehren  wir  nunmehr  wieder  zu  den  einzelnen  semitischen  Buch- 
staben zurück. 

Das  2 ,  ^ ,  V  ist  unser  b ,  wofür  es  die  Alten  durchgängig 
nahmen  und  das  es  im  Arabischen  geblieben  ist.  Als  solches  ging 
es  auch  in  das  griechische  und  lateinische  Alphabet  über,  nicht  aber 
in  das  der  mediae  ermangelnde  etruskische.  Doch  werden  wir  wahr- 
scheinlich das  etruskische  8  f,  neben  dem  für  das  griechische  (p  die 
Zeichen  o  und  e  stehen,  für  eine  von  dem  <?  b  anderer  italischer 
Alphabete  abgeleitete  Form  ansehen  dürfen,  da  es  sich  graphisch 
mit  dem  (S>  nicht  zusammenstellen  läfst,  wenn  es  gleich  mit  ihm 
wechselte  und  denselben  Laut  bezeichnete,  wie  ja  auch  ursprünglich 
ganz  verschiedene  Buchstaben  neben  einander  für  s  standen.  In 
einzelnen  Wörtern  sehen  wir  das  3  mit  allen  Labialen,  mit  m ,  f ,  w 
wechseln,  am  meisten  mit  m ;  in  späteren  Zeiten  erscheint  der  Ueber- 
gang  in  den  w-Laut  immer  häufiger,  wie  wir  ihn  auch  bei  dem 
griechischen  ß  und  dem  spanischen  b  sehen,  und  es  diente  im 
Hebräischen ,  Aramäischen  und  Arabischen  zur  Uebertragung  des 
fremden  v.  Im  Aramäischen  haben  wir  es  schon  oben  anstatt  des 
1,  o  zur  Bildung  des  Diphthongen  au  angewandt  gesehen,  und  so 
überträgt  auch  Amira  ^^=  durch  au.  Hier  ging  es  dann  in  vielen 
Verbindungen  ganz  in  einen  dem  i,  o  ähnlichen  Laut  über,  in  das 
weiche  d,  ^^.  Dieses  drückt  Amira  ganz  ebenso  wie  das  ©  durch  v 
und  u  aus;  er  schreibt  p.  44  für  das  nach  einem  Vocal  stehende 
^^  durch,  durch  die  Hand,  viadh  (p.  143  dasselbe  isolirt  stehend 
^^) ;  ID.  32  innerhalb  des  Satzes  nach  einem  Vocal  unoth  für  Li£ 
Töchter;  p.  34  ruissotho  für  ]  1^^^'r  niedergedrückte,  gerade  wie 
er  ruihhotho  für  ]£I^o9  erweiterte  schreibt;  hhuissotho  für  ]1^^::1'^ 
zusammengedrückte;  hhuosso  für  ]^:^^  Zusammenpressung, 
Name   des  Vocals   i,   das   Chevotzo,    Chebozo  unserer  Sprachlehren; 
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p.  35  ruosso  für  |^^  Niederdrückung,  Name  des  Vocals  e,  das 
Eevotzo ,  Rebozo  unserer  Sprachlehren ;  er  schreibt  p.  25  iau  für 
wTjflil  er  hat  gegeben,  wofür  aber  Assemani  immer  jab  schreibt, 
v^cnl  ^  Mar-Jab ,  unser  Name  Deusdedit ,  und  wofür  wir  wohl  am 
passendsten,    falls    wir    das    weiche   -^   bezeichnen    wollen,   Marjahb 

schreiben,  da  kein  Grund  für  uns  vorliegt,  den  mittleren  Eadical  zu 
occultiren. 

§.   192. 

Das  phönicische  ^  ging  in  derselben  Gestalt  oder  umgewandt 
als  f,  nachmals  T,  in  das  griechische  Alphabet  mit  dem  g-Laut  über, 
in  das  etruskische  als  ) ,  0 ,  wo  es ,  da  die  Etrusker  keine  medtas 
hatten,  den  k-Laut  erhielt ;  umgekehrt  als  C  mit  demselben  oder  auch 
zugleich  dem  g-Laut  in  das  römische  Alphabet,  wo  es  erst  später 
mit  einem  Abzeichen  versehen,  als  G,  wieder  zu  seiner  ursprüng- 
lichen Geltung  gelangte  *).  Die  Alten  drückten  das  i  immer  durch 
7,  g  aus.  Die  harte  und  weiche  Aussprache  desselben  im  Hebräi- 
schen und  Aramäischen  läfst  sich  vielleicht  mit  derjenigen  vergleichen, 
welche  unser  deutsches  g  auf  der  einen  Seite  in  Wörtern  wie  G  ab  e, 
Gott,  auf  der  anderen  in  Wörtern  wie  sagen,  liegen  hat,  wenn 
w^ir  dabei  die  hochdeutsche  Aussprache  annehmen. 

Das  arabische  ^  hat  gegenwärtig  den  Laut  des  italienischen  g 
vor  e  und  i ,  und  soll  etwas  weicher  lauten  wie  das  englische  j ;  es 
ist  das  palatale  g  unseres  Alphabets,  wodurch  wir  es  auch  ausdrücken 
müssen.  In  einigen  Gegenden  von  Syrien  ist  sein  Laut  bis  zu  dem 
des  französischen  j ,  oder  g  vor  e  und  i ,  unserem  j ,  abgeschwächt 
(Caussin  de  Perceval,  Grammair e  arahe  vulgaire^  3^'"^  ed.  1843,  p.  4). 
Nur  in  Aegypten  ist  es  durchgängig  g,  gleich  dem  deutschen  harten 
g,  und  die  Aegypter  vermögen  auch  das  g;  gar  nicht  auszusprechen, 
das  in  ihrem  Munde  wie  s  lautet.  Für  das  ^  schreiben  die  Juden 
und  Syrer  ^  und  .^  mit  einem  Puncte  innerhalb  oder   blos   ^. 

In  Nordafrica  wird  das  ^  wie  in  Syrien  und  Arabien  als  g  aus- 
gesprochen,  doch  in  Marocco  in  manchen  Wörtern  auch  als  g,   und 

*)  JoJi.  Nie.  Funecu  de  origine  et  pueritia  latinae  linguae  libri  duo ,  Mar- 
hurgi  Cattorum,  1735,    4^.    p.  191  seq.,  224,  310  seq. 
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erhält  dann  neben  seinem  unteren  Puncte  nocli  drei  Puncte  oben, 
wie  in  ^^4-  galis  sitzend.  In  Algier  aber  lautet  ^^^  sitzen 
geles.  Den  g-Laut  haben  in  Marocco  und  Algier  häufig  auch  das 
^  und  das  üJ,  die  dann  gleichfalls  die  drei  Puncte  erhalten,  ^  und 
^;  ^  und  ^  kommen  nach  Dombay  in  den  Handschriften  häufig 
vor,  Ji  aber  sehr  selten,  wahrscheinlich  defswegen,  weil  die  gewöhn- 
liche Aussprache  in  Marocco  das  ö  ohnehin  weniger  verschieden 
von  dem  g  lauten  läfst.  In  Gemeinschaft  mit  dem  Türkischen  haben 
die  Nordafricaner  auch  das  persische  ^,  unser  c,  geben  diesen  Laut 
aber  auch  bisweilen  dem  u^^,  das  dann  wie  jenes  drei  Puncte  unten 
erhält  ^.  Im  Falle,  dafs  man  diese  fünf  Buchstaben  wiederzugeben 
hätte,  könnte  man  das  ^  durch  g,  das  ^  durch  £,  das  o  durch  q, 
das  ^  durch  c,  das  u^  durch  c  ausdrücken. 

§.  193. 

Das  phönicische  A^  d  ging  in  gleicher  Geltung  in  das  griechi- 
sche und  römische  Alphabet  über,  nicht  so  in  das  etruskische,  das 
es  als  media  nicht  aufnahm.  Von  den  Alten  ward  das  i  immer  durch 
(?,  d  ausgedrückt.  Sein  harter  und  weicher  Laut  im  Hebräischen 
und  Aramäischen  unterschied  sich  wahrscheinHch  ungefähr  so  wie 
unser  d  von  dem  neugriechischen  J,  das  wie  das  englische  th  in  dem 
Wort  tkat  ausgesprochen  wird ;  das  weiche  d  liefse  sich  vielleicht 
mit  dem  arabischen  o  zusammenstellen,  wofür  die  Juden  i  schreiben, 
was  man  für  das  weiche  "i  mit  räfeli  nehmen  könnte ;  keinesfalls 
wäre  gegen  die  Ueb ertragung  durch  d  wie  für  das  ö  in  phonetischer 
Hinsicht  etwas  einzuwenden;  es  steht  dem  aber  entgegen,  dafs  es 
zweckmäfsig  erscheint,  im  Hebräischen  und  Aramäischen  eine  Ana- 
logie zwischen  den  Buchstaben  b  g  d  k  t  Statt  finden  zu  lassen ;  im 
Arabischen  aber  Rücksicht  auf  Analogieen  mit  dem  persischen  und 
türkischen  Alphabet  zu  nehmen.  Und  wollten  wir  das  i  und  n  für 
n  und  n  mit  rafeh  ansehen,  so  steht  dem  wieder  das  entgegen,  dafs 
wir  in  dem  für  ^  gesetzten  :  doch  kaum  ein  rafeh  annehmen  können, 
das  =  bei  allen  diesen  Buchstaben  also  nur  als  ein  willkürliches  Ab- 
zeichen zur  Bezeichnung  der  arabischen  Buchstaben  ansehen  dürfen. 

Das  im  Arabischen  von  dem  o  abgesonderte  ö  wird  auf  ver- 
schiedene Weise  ausgesprochen,  und  zwar  nicht  blos  dialectisch,  son- 
dern an  denselben  Orten  nach  Verschiedenheit  der  Wörter,  in  denen 

es  steht.     Es   lautet   sehr   häufig   ganz   wie    das   ^   d,   dann   wie   das 
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neugriechische  d^  das  englische  th  in  den  Wörtern  that^  this^  was  man 
als  den  Laut  ansehen  mufs,  wegen  dessen  es  von  dem  ^  unterschie- 
den wurde.  Die  Araber  in  Masqat,  die  Perser  und  Türken  sprechen 
es  wie  das  weiche  (französische)  z  aus,  und  es  wird  auch  dieses  von 
Burckhardt  dafür  gesetzt.  Bei  Niebuhr  kommen  d,  ds  und  s  dafür 
vor.  Die  Franzosen  übertragen  es  sowohl  für  Arabien  und  die  an- 
gränzenden  Länder  als  wie  für  Nordafrica  durch  dz  und  d;  für 
Nordafrica  nach  Verschiedenheit  der  Wörter  bald  durch  das  eine 
bald  durch  das  andere.  Die  Anwendung  des  euphonischen  tesdid 
bei  dem  auf  das  o  folgenden  o,  das  auf  diese  Weise  die  t-  und 
d-Laute  mit  o  verbindet,  spricht  dafür,  dafs  wir  das  arabische  o 
auch  jenen  Buchstaben  und  nicht  den  Zischlauten  anzureihen  haben, 
wei'swegen  ich  d  dafür  schreiben  zu  müssen  geglaubt  habe,  dem  für 
das  Persische  und  Türkische  das  z  entspricht. 


§.  194. 

Das  phönicische  ):/  war  als  ^,  K  in  das  griechische  Alphabet 
übergegangen  und  mochte  in  demselben  nach  Verschiedenheit  der 
Wörter,  ehe  man  noch  zu  besonderer  Bezeichnung  der  aspirirten 
Buchstaben  fortgeschritten  war ,  bald  weicher  bald  härter  gelautet 
haben,  bis  ihm  ausschliefslich  der  härtere  k-Laut  verblieb,  den  bis 
auf  den  heutigen  Tag  das  arabische  von  dem  d  ausgegangene  ^  hat. 
In  das  etruskische  Alphabet  aber  ward  es  aus  dem  Grunde  nicht 
aufgenommen,  weil  man  dafür  dessen  Laut  auf  das  )  0  übertragen 
hatte ;  wahrscheinlich  erst  spät  mit  der  Annahme  anderer  griechischer 
Buchstaben  fand  es  Eingang  bei  den  Etruskern  als  ^  oder  >!,  erscheint 
aber  nur  selten  m  den  für  uns  erhaltenen  Lischriften  derselben.  Bei 
den  Römern  fand  ganz  dasselbe  Verhältnifs  Statt;  sie  wandten  ge- 
raume Zeit  hindurch  nur  das  c  an,  bevor  auch  das  k  bei  ihnen  in 
Gebrauch  kam.  Die  Alten  drückten  das  semitische  d  vorzugsweise 
durch  1 ,  ch,  nicht  durch  k  oder  c  aus  ;  durch  x  die  Septuaginta  fast 
immer,  so  dafs  Montfaucon  {Hexapla  II,  p.  396;  W^olf,  Bibl.  Hebr.  II, 
p.  651)  sagen  konnte  :  „«^d  Cliaph^  cel  Kaph^  ut  Grammaüci  hodiernl^  et 
Älpliabetunt  Blurbacense.  Eusebius  et  Mss.  Jes.  i^aitarum)  x^^'.  Ab  mler- 
pretibus  aspwatiir  semper^  ut  innwner'is  exempUs  ex  hac  collectione  de- 
sumptis  probari  potest ;  quod  si  bis  term  contrar'mm  occurrat^  id  potesl 
Librariorum    oscitantiae   adsctibi."     Nicht   so   ausschliefsend  war   diefs 
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bei  der  Vulgata  der  Fall,  in  der  wir  öfters  auch  C  für  d  stehen 
sehen.  So  wird  der  Name  3???  (wahrscheinlich  dasselbe  wie  2^5  Hund), 
von  den  Septuaginta  x^^^^ß  ^^^^  X^^^^ß-)  ^^n  Hieronynius  aber  Caleb 
geschrieben,  und  zwar  Num.  XIII,  7,  31,  XIV,  6,  Jos.  XV,  14, 
I  Sam.  XXV,  3,  I  Par.  II,  18,  19,  50. 

Aber  auch  in  Bezug  auf  die  Septuaginta  geht  die  Behauptung 
Montfaucon's  wohl  etwas  zu  weit.  So  wird  bei  ihnen  der  Name  des 
Berges  "^^13,  Carmel  in  der  Vulgata,  nur  einmal  Jos.  XII,  22  xeof^dl 
geschrieben,  dagegen  aber  Jos.  XIX,  26,  I  Sam.  XXV,  2,  7,  I  Reg. 
XVIII,  42,  Jes.  XXXIII,  9,  XXXV,  2,  Jer.  IV,  26,  XL  VI,  18, 
L,  19,  Am.  I,  2,  Nah.  I,  4,  Cant.  VII,  6  KäQfir^log,  und  I  Reg. 
XVIII,  19,  20,  II  Reg.  II,  25,  IV,  25  KaQ/njjhog,  wie  dieser  Name 
auch  bei  Strabo  Kü^i-ir^log  und  bei  Josephus  Ka^/m^hog  geschrieben 
wird  und  Carmelus  bei  Plinius  und  Tacitus.  Hier  möchten  wir  also 
die  oscitanüa  lih^ariorum  eher  bei  dem  x^Qi-dl  annehmen  und  KaQ/.irjl 
als  die  feststehende  Aussprache  und  Schreibung  ansehen.  Ebenso 
wird  für  ü;i^,  Sichem  der  Vulgata,  Gen.  XII,  6,  XXXVII,  12  und 
Jud.  IX,  28,  wie  Act.  Ap.  VII,  16,  ^vyjfi  geschrieben,  aber  sonst 
der  Plural  Iixi/.ia  gesetzt,  den  auch  Josephus  und  Eusebius  haben  ; 
so  Gen.  XLVIII,  22,  Jos.  XXIV,  33,  Jud.  VIII,  31,  IX,  1  folg.,  wo 
der  Name  achtzehnmal  so  geschrieben  ist,  I  Reg.  XII,  25,  Hos.  VI, 
9,  Jes.  Sir.  L,  28.  Aber  Jos.  XXIV,  1,  25  steht  dafür  l?jhö^  das 
ist  rihp.  Für  ü\-^3,  ü^TO  wird  I  Chron.  I,  7  und  Dan.  XI,  30 
Kiciot^  Gen.  X,  4  Ktjtiol^  Num.  XXIV,  24  und  Jes.  XXIII,  1 
Kr^TLmoi^  Jes.  XXIII,  12  K7.TI81/U,  Jerem.  H,  10,  Ezech.  XXVII,  6, 
I  Maccab.  I,  1  /^rrf^/^t  geschrieben,  bei  Josephus,  Antiq.  I,  6,  1, 
xe^lfi.  Das  häufig  vorkommende  aUsQa  für  "i^'^*,  das  gewöhnlich  als 
ein  wohl  unter  den  Juden  gebräuchlicher  Ausdruck  unübersetzt  blieb, 
wird,  wenn  ich  nicht  irre,  immer  mit  k  geschrieben,  in  der  Vulgata 
einigemal  sicera ,  dann  andere  Ausdrücke  dafür ;  so  dafs  das  d  in 
wenigen  einzelnen  Wörtern  durchgängig  hart  ausgesprochen  worden 
zu  sein  scheint,  sonst  immer  weich. 

Im  Arabischen  gehört,  wie  wir  oben  gesehen  haben,  das  <J  zu 
den  hohen,  das  ^  zu  den  tiefen  Buchstaben;  das  erste  hat  in  der 
Verbindung  mit  Vocalen  einen  härteren,  das  zweite  einen  weicheren 

Laut,  wie  z.B.  ^'i  qalb  Umwandlung  und  v^X5  kelb  H  u  n  d.  Von 
dem    syrischen    ^  sagt   Amira  p.  9  :   „>^s    molle  prope   linguae   radicem 
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formatur  et  respondet  X  Graecorum^  et  simili  modo  pronunciatur  ^  quo  c 
Latinum  a  quibusdam  Italis^  praeserthn  illis^  qui  Florentiae  degunt^  profer- 
tur".  Daher  auch  der  oben  erwähnte  Zusammenhang  mit  dem  ^^^ 
und  für  das  griechische  x«c^^&'  wird  syrisch  ]Ä^4fl  geschrieben.  Für 
das  arabische  ^  aber  schreiben  die  Juden  und  Syrer  d  und  ^.  Im 
Jüdisch-deutschen  stehen  d  und  5  für  ch,  und  so  wird  auch  dem 
Herkommen  gemäfs  das  w^eiche  hebräische  und  aramäische  d,  ^^  unser 
k,  als  ch  ausgesprochen.  Im  Arabischen  haben  aber  alle  entspre- 
chenden Wörter  und  auch  die  Pronominalaffixe  der  zweiten  Person 
nur  den  härteren  Laut  des  k,  wodurch  wir  das  ^'  ausdrücken  müs- 
sen. Indessen  wird  anstatt  des  k  von  den  Beduinen  Arabiens  und 
in  einem  Theil  von  Palästina  c  gesprochen,  celb  Hund  anstatt  kelb; 
von  Vielen,  namentlich  in  türkischen  Wörtern,  auch  g,  jOji^  spazieren 
führen,  gezder.  Unter  den  niederen  Volksklassen  der  Küstenstädte 
Syriens  lautet  das  »^  auch  oft  wie  ein  gutturales  hamzeh,  was  als 
sehr  fehlerhaft  angesehen  wird  (Eli  Smith  p.  843).  Derselbe  üeber- 
gang  des  ^  in  ^  findet  sich  im  Literalarabischen  bei  der  Verbindung 

der  Pronominalaffixe  der  zweiten  Person  mit  dem  Adverbiuni  L^  hier; 

sL^  häa  anstatt  ^Lp  in  der  Bedeutung  nimm,  u.  s.  w.  (S.  de  Sacy, 
Gramm,  arabe  I,  p.  409). 

§.   195. 

Das  phönicische  ']  diente  nach  seinem  Uebergange  in  das  grie- 
chische Alphabet  in  der  Gestalt  des  ^  oder  T  auf  ähnliche  Weise 
wie  das  K  anfänglich  zur  Bezeichnung  des  harten  und  weichen  p- 
Lautes,  bevor  der  letztere  durch  das  hinzugefügte  H,  dann  durch 
einen  besonderen  Buchstaben ,  das  ^,  ausgedrückt  wurde.  Nach 
seinem  harten  Laute  als  p  wurde  der  Buchstabe  auch  von  den 
Etruskern  und  Kömern  aufgenommen.  Das  f  dieser  letzteren  drück- 
ten die  Griechen  durch  ihr  90  aus,  nicht  umgekehrt  die  Römer  das 
(p  durch  f,  sondern  schrieben  für  jenes  immer  ph,  so  dafs  offenbar 
ein  Unterschied  in  der  Aussprache  dieser  beiden  Buchstaben  Statt 
gefunden  haben  mufs  ;  im  Neugriechischen  aber  hat  das  ^  völlig  den 
Laut  unseres  f.  Den  alten  Semiten  ivar,  wie  es  scheint,  der  p-Laut 
völlig  fremd;  in  welchem  Grade  er  es  blieb,  zeigt  die  Geschichte 
dieses  Lautes  bei  den  Aethiopiern.  Auch  sehen  wir  das  phönicische 
n   mit   sehr    w^enigen   zweifelhaften   Ausnahmen    bei    den    Alten    nur 
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durch  (^  und  f  ausgedrückt ;  p  steht  dagegen  mehrfach  für  d  ;  und 
m  einem  Namen  wie  Oaipaxog^  Thapsacns  für  nODD,  Qäipa  der  Septua- 
ginta,  beruht  das  p  auf  dem  griechischen  ip^  das  sowohl  für  ng  wie 
für  q^g  stand  und  auch  verschieden  ausgesprochen  wurde.  Von  dem 
Hebräischen  bemerkt  Hieronymus  in  zwei  Stellen,  dafs  es  den  Buch- 
staben p  nicht  habe,  sondern  statt  dessen  d  ,  welches  dem  griechischen 
cp  entspreche  (Eichhorn,  Einleitung  I,  250),  nur  in  dem  Wort  "iJ^Qt^ 
Dan.  XI,  45  wurde  p  ausgesprochen,  Apatno.  Der  Ursprung  des 
Wortes  \lji^  apeden  Palast  ist  nicht  klar,  obgleich  wir  es  auch  in 
den  anderen  semitischen  Dialecten  finden,  aber  überall  so  vereinzelt, 
dafs  diefs  auf  eine  fremde,  vielleicht  wohl  persische  Herkunft  schliefsen 
läfst.  Für  den  doppelten  Laut  des  d  werden  die  einer  späten  Zeit 
angehörenden  alphabetischen  Psalmen  XXV"  und  XXXIV  angeführt, 
in  denen  beiden  der  letzte  Vers  den  Buchstaben  d  noch  einmal  setzt, 
und  zwar  mit  demselben  Worte,  Hi^  erlöse  und  nilQ  erlösend. 
In  XXV  fehlt  dafür  das  2,  in  XXXIV  das  i.  In  dem  grofsen  alpha- 
betischen Psalm  CXIX  dagegen  hat  das  d  wie  jeder  andere  Buchstabe 
acht  Verse,  darunter  auch  der  mit  dem  Wort  ^^1?  erlöse  mich  be- 
ginnende Vers  134.  Ich  möchte  defshalb  auf  jene  vereinzelten  Er- 
scheinungen in  Bezug  auf  den  p-Laut  kein  grofses  Gewicht  legen. 
Die  Septuaginta  schreiben  meistens  cp  für  d,  aber  öfters  auch  tt,  ein 
Laut,  an  den  sich  die  unter  Griechen  und  Aegyptern  lebenden  Juden 
wohl  nach  und  nach  gewöhnt  haben  mögen.  Bei  den  fremden  in 
die  semitischen  Sprachen  aufgenommenen  Wörtern,  in  denen  für  p  d 
gesetzt  wurde,  sprach  man  aller  Wahrscheinlichkeit  nach  gewöhnlich 
das  semitische  f  aus ;  nach  und  nach  mag  man  allerdings  unter 
den  Griechen  gelernt  haben,  in  Namen  wie  Philippus  das  p  auszu- 
sprechen. Dergleichen  Wörter  wurden  früher  unter  der  persischen 
Herrschaft  und  nachmals  unter  der  griechischen  und  römischen  an- 
genommen ,  und  je  nach  dem  Zusammenleben  mit  den  Fremden 
mufste  sie  der  Eine  richtiger,  der  Andere  weniger  richtig  aussprechen. 
In  syrischen  Handschriften  erhielt  das  ^  zur  Bezeichnung  des  p  in 
fremden  Wörtern  das  qusoi ;  in  einer  solchen  vom  Jahr  1030  wer- 
den sogar  p  und  f  durch  zwei  verschiedene  Charactere  unterschieden 
(J.  D.  Michaelis  Grammafica  Syriaca^  1784,  4*".  p.  19 — 21);  in  wiefern 
aber  das  syrische  ^  gerade  p  oder  etwas  anders  lautete,  ist  nicht  zu 
ermitteln,  und  die  Erzählung  bei  Hoffmann,  Gramm.  Syr\  p.  113,  von 
dem  Priester  Elias  scheint  dafür  zu  sprechen,  dafs  dem  ws  in  Syrien 


478 

wohl  häufig  ein  von  unserem  p  verschiedener  Laut  mag  unter- 
geschoben worden  sein. 

Das  arabische  ^  ist  ganz  unser  f  und  wird  von  den  Arabern 
seltener  anstatt  des  fremden  y  p  gebraucht,  wofür  häufiger  v  steht. 
In  Nordafrica  jedoch  wird  auch  das  persisch-türkische  y  für  p  an- 
gewandt und  bei  dem  ^  wird  der  Punct,  der  es  von  dem  o  unter- 
scheidet ,  unter  den  Buchstaben  gesetzt,  o ;  anstatt  ö  aber  wird  <J 
geschrieben.  Mit  drei  unten  stehenden  Puncten  versehen,  o,  dient 
daselbst  das  fa  für  das  fremde  v. 

In  der  späteren  hebräischen  Orthographie  drückt  in  den  Namen 
das  0  fremdes  p,  ph,  f,  pf  ohne  nähere  Bezeichnung  aus ;  im  Jüdisch- 
deutschen steht  es  auch  noch  für  v;  dech  werden  auch  wohl  f,  ph 
und  V  durch  o  von  dem  für  p  stehenden  o  unterschieden. 

§.   196. 

Das  phönicische  "/^ ,  nachmalige  n ,  war  als  t  -f  >  T  in  die 
abendländischen  Alphabete  übergegangen ,  in  denen  es  nach  der 
Trennung  der  harten  und  weichen  Laute  den  harten  unseres  gegen- 
wärtigen t  ausdrückte.  Für  das  Phönicische  aber  ward  es  von  den 
Alten  ebenso  wie  das  n  und  z  durch  &  und  th  wiedergegeben,  ob- 
gleich man  in  denselben  auf  diese  Weise  geschriebenen  Namen  auch 
T  und  t  findet ;  am  Ende  der  Wörter  steht  öfters  dafür  s ,  bes  für 
n^D,  was  nur  in  der  weichen  dem  englischen  th  ähnlichen  Aussprache 
seinen  Grund  haben  konnte,  welchen  die  Griechen  nachmals  ihrem 
^  gaben.  Für  die  Endung  des  phönicischen  Femininum  n=  steht 
immer  a^,  ath  [Gesenü  Monumenta  p.  433). 

Die  harte  und  weiche  Aussprache  des  n ,  ^  und  n ,  z  im  Hebräi- 
schen und  Syrischen  ist  oben  hinlänglich  erörtert.  In  den  hebräischen 
Namen  des  Mittelalters  und  der  neueren  Zeiten  findet  sich  zwischen  n 
und  to  kein  fester  Unterschied  beobachtet ;  dieselben  Namen  werden 
mit  dem  einen  und  dem  anderen  dieser  Buchstaben  geschrieben.  Die 
Juden  in  Deutschland  sprechen  das  initiale  n  als  t  aus,  ü^>>nn  Psal- 
men, tehillim;  in  der  Mitte  der  Wörter  nach  Verschiedenheit  der- 
selben als  t  oder  ss,  ^"^^^^  Verbindung,  situf,  Q'in;:  Waise,  jossom; 
am  Ende  immer  als  ss,  ni!^  sabbess. 

Unter  den  Arabern  und  vorzüglich  den  Beduinen  machte  sich 
eine  härtere  und  weichere  Aussprache  des  für  n  stehenden  o  geltend. 
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Dieses,  das  o,  entspricht  ganz  unserem  t,  für  den  weicheren  Laut 
aber,  denselben,  den  das  englische  th  in  thing  oder  das  neugriechische 
&  hat,  wurde  ein  besonderer  Buchstabe  in  das  Alphabet  als  Variante 
des  o,  das  o,  aufgenommen.  Dieses  wird  auch  wohl,  namentlich  in 
den  Städten,  gerade  so  wie  das  o  als  t  ausgesprochen,  dann  aber 
auch  auf  der  anderen  Seite  wie  das  s.  In  Nordafrica  findet  eine 
Vermischung  der  Laute  des  o  und  ö  Statt;  bei  jedem  derselben 
kommt  nach  Verschiedenheit  der  Wörter  die  harte  und  die  weiche 
iVussprache  vor.  Im  Arabischen  können  die  beiden  Buchstaben  nicht 
unmittelbar  neben  einander  stehen;  daher  verwandelt  sich  in  der 
achten  Verbalform  das  initiale  ö  in  o  und  verbindet  sich  durch  ein 

tesdtd  mit  dem  o  jener  Form,  c:aaj1  ittabata  er  wurde  befestigt 
anstatt  c;^>.Äi5  ittabata  von  c^>^  fest  sein.  Hier  weichen  das  Arabi- 
sche, Hebräische  und  Chaldäische  von  dem  Syrischen  ab,  bei  welchem 
die  Verbindung  tt  regelmäfsig  ist ;  das  hebräische  und  chaldäische  n 
mit  däges  forte  gilt  aber  überall  nur  für  tt  und  steht  auch  so  in  den 
Verbalformen  für  syrisches  zz.  Sowohl  das  o  als  das  ö  drücken 
die  Syrer  durch  z  aus ;  für  erst  er  es  schreiben  die  Juden  n ,  für 
letzteres  n .  So  wie  ich  o  und  o  durch  d  und  d  wiedergebe ,  so  o 
und  ö  durch  t  und  t. 

§.    197. 

An  das  n  reiht  sich  das  ihm  als  härterer  Laut  entsprechende  ld 
an,  ein  Buchstabe,  der  selten  in  phönicischen  Inschriften  erscheint, 
so  dafs  man  sein  Dasein  früherhin  nicht  nachzuweisen  vermochte. 
Gesenius  gab  in  den  Monumentis  die  Paläographie  desselben ;  aber 
Et.  Quatremere  wies  im  Journal  des  Sacans^  1842,  p.  520  folg.  nach, 
da[s  ein  in  mehreren  Inschriften  für  :o  genommener  Buchstabe  ein 
p  sei.  Die  Form  desselben  y  (^  schien  so  entschieden  auf  lo  hin- 
zuweisen, dafs  Quatremere  selbst  seine  frühere  Lesung  als  p,  in  der 
er  mit  Barthelemy ,  Fabricy  und  de  Sacy  übereinstimmte ,  zurück- 
genommen hatte,  bis  eine  neue  vorher  noch  unbekannte  Inschrift 
und  die  Lesung-  der  übrigen  Inschriften  von  Citium  ihn  in  seiner 
früheren  Ansicht  wieder  bestätigte.  Auch  war  mir  diese  Erklärung 
sehr  auffallend,  aber  bald  überzeugte  ich  mich,  als  ich  das  Wort  N*:p'' 
hat  gebildet  nach  Quatremk^e ,  in  welchem  der  Buchstabe  vor- 
kommt ,    in    der    von    Porter    und   Pococke    gleichförmig    gegebenen 
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Inschrift  23  von  Citium  Tab.  11  und  12  bei  Gesenius 
geschrieben  sah,  mit  dem  auch  von  den  Griechen  für  p  angewandten 
Q.  Diese  Inschrift  übersetzt  sich  nach  den  anderweitigen  Bemerkun- 
gen von  Quatrem^re  ganz  leicht.  Im  Vorbeigehen  erlaube  ich  mir 
die  Bemerkung,  dafs  auf  der  Tafel  2  von  Gesenius  unter  den  etrus- 
kischen  Buchstaben  die  drei  zu  p  9  gerechneten  Figuren  durch  ein 
Versehen  an  diese  Stelle  gekommen  sind,  da  sie  zu  dem  folgenden  n 
gehören,  und  zwar  vor  das  nur  seltener  vorkommende   9\. 

Von  den  Verhältnissen  des  0  im  griechischen  Alphabet  war 
schon  oben  die  Eede;  in  etruskischen  Inschriften  erscheint  es  sehr 
häufig,  von  dem  lateinischen  Alphabet  aber  war  es  ausgeschlossen. 

Die  Alten  drückten  das  :o,  wie  schon  erwähnt,  durch  die  tenuis 
IT,  t  aus,  Amira  das  syrische  4  durch  tt,  und  beschreibt  seine  Aus- 
sprache wie  sie  auch  für  das  arabische  I2  angegeben  wird  :  ^^cst 
quasi  duplex  tt  ^  densiori  quodam  sono  in  summitate  lingiiae  adjuvantibus 
dentibus  superioribus  exprimitur" ,  Im  Arabischen  wurde  der  Buchstabe 
in  J:^  und  Jd  getheilt,  beide  als  emphatische  Buchstaben  angesehen, 
von  denen  der  erste  den  stärkeren  Laut  von  o  darstellt,  wofür  ich 
t  schreibe,  ebenso  wie  für  lo  und  4;  das  jö  aber  gilt  für  einen  stär- 
keren Laut  entweder  von  o,  oder  etwas  abweichend  ausgesprochen 
von  j ,  zu  dem  es  sich  verhält  wie  das  u^  zu  dem  ^j^.  Auch  lassen 
die  Aegypter  an  seiner  Stelle  häufig  ein  emphatisches  z  hören.  Von 
dem  (j^,  welches  als  der  stärkere  Laut  von  o  angesehen  wird,  ist 
es  in  der  Aussprache  kaum  zu  unterscheiden.  Für  das  u^  schreibe 
ich  d,  für  das  Ji>  zur  Unterscheidung  von  letzterem  d  und,  wenn 
dessen  Zischlaut  ausgedrückt  werden  soll,  z;  die  genauere  Aussprache 
dieser  Buchstaben  läfst  sich  schriftlich  nicht  angeben,  sondern  nur 
mündlich  mittheilen.  Für  eine  unelegante  Abweichung  von  der 
ordentlichen  Aussprache  gilt  es,  wenn  man  das  J^  wie  ö  lauten  läfst. 
Das  arabische  Jö  drücken  die  Juden  und  Syrer  durch  b  und  4  mit 
einem  Puncte  innerhalb  oder  b  und  4  aus,  das  Jo  einfach  durch  :o 
und  4,     Im  Jüdisch-deutschen  wird  ]D  für  unser  t  gesetzt. 

§.    198. 

Aehnlich  wie  sich  das  to  zum  n  verhält,  verhält  sich  das  p  zum 
D.  Von  der  Beseitigung  desselben  im  späteren  griechischen  Alphabet 
war  schon  oben  die  Rede.     In  phönicischen  Inschriften  in  der  Gestalt 
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von   ^  und  \   schliefst  es  sich  sehr  nahe  dem  späteren  hebräischen 
p  an.     In    Süditahen    u.  s.  w.    erscheint    es    als   Q ;    wir   finden    beide 
Formen    ganz    vereinzelt   in    einem    etruskisch-griechischen    x41phabet 
und  Syllabarium    auf  einem   kleinen    Gefäfs    bei   Georg   Dennis,    die 
Städte  und  Begräbnifsplätze  Etruriens,  deutsch  von  Meifsner,  Leipzio- 
1852,  8'.,  p.  393 — 394.     Im  Alphabet  ist  das  ganz  wie  das  hebräische 
P  gebildete  -P  an  der  Stelle,    die   sonst   das    i  einnimmt,    welches    in 
einer    in   Grofsgriechenland    im   Jahr    1783    gefundenen   Inschrift   für 
griechisches   x    steht   [Boeckhü  Corpus  Imcriptionum  Graecarum  I,  p.  9] 
und  das  als  solches  auch  bei  den  Etruskern  gebraucht  ward,  wie  in 
dem  Namen  3^IUR  für  Achilles,  und  so  auf  einem  thönernen  Becher 
unter  die  Zusatzbuchstaben  an  das  Ende  des  Alphabets  gesetzt  wurde 
(Dennis,  p.  152).      In   dem   Syllabarium   aber,    das  jedoch   nicht   alle 
Buchstaben  enthält,    stehen    dafür   die  Sylben  Q\  9Pl  9V  P^  qi,  qa, 
qu,  qe.     In  den  Gräbern  der  Familie  Tarquinius  kommt  dieser  Name 
bald  etruskisch   bald  lateinisch  tarcna  geschrieben  35  mal  vor;  etrus- 
kisch  als  2RH11RT  tarqnas  (Dennis,  p.  387);  das  i  aber  wechselt  mit 
>  c   und  mit  )1  k.      So    wird   Achilles   auch   3^1  >R   Acile   geschrieben 
und    das   lateinische    q   auch    duich    V^  ku   und    3>    cv   ausgedrückt, 
3S1~23V^  kuestre  für  quaestor,   U>  cvi  in  mehreren  Namen    für   qui. 
Dann    findet   sich   auch   wieder   2i  für   ^'  angewandt,   3<^'fklR2isl3   für 
Alexander.     In  obigem  Syllabarium    geht   dem   Q    das   T  voraus,   im 
Alphabet  folgt  es  nach  ihm  als  letzter  Buchstabe,    wobei  es  zweifel- 
haft sein  mag,  ob  es  für   x    (wie  bei  Boeckh  p.  41)   stehen  soll  oder 
für    ip.     Dadurch ,    dafs   Dennis ,    gleich   mehreren    seiner  Vorgänger, 
namentlich  Lanzi,  in  seinem  sonst  sehr  schätzbaren  Buche  das  etrus- 
kische  Alphabet  nur  mit  dem  griechischen  und  nicht  mit  dem  phöni- 
cischen   Alphabet   zusammengestellt  hat,    nur    Laute    und    nicht    die 
graphischen   Verschiedenheiten    berücksichtigt,    c   und   k  nicht  trennt 
und  ebenso  nicht  die  verschiedenen  Charactere  für  die  z-  und  s-Laute 
u.  s.  w. ,   hat  er   ein  mehrfach    sonderbar   aussehendes    Alphabet   ge- 
geben, das  bedeutender  Verbesserungen  bedürfte. 

Für  den  Laut  des  altsemitischen  p  mufs  man  wohl  denselben 
annehmen,  den  noch  jetzt  das  arabische  ö  hat,  einen  Laut  schwan- 
kend zwischen  hartem  gutturalem  k  und  hartem  g,  den  wir  auch 
wohl  dem  altitalischen  q  zuschreiben  müssen,  durch  das  wir  es  am 
besten  wiedergeben,  wie  diefs  schon  Amira  gethan  hat.  Das  o  soll 
ein   k  sein,    das   an   der   Wurzel   der   Zunge  gebildet   werde,   indem 
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man  sie  gegen  den  gegenüberstehenden  fleischigen  Theil  drücke;  als 
fehlerhaft  wird  es  angesehen,  wenn  man  es  wie  ^  oder  das  ^  wie 
ö  ausspricht.  Burckhardt  schreibt  bald  g  bald  k  dafür ;  in  Mecca 
laute  es  gewöhnlich  wie  das  g  in  dem  Wort  going ,  aber  bei  dem 
Gottesdienst  und  dem  Lesen  des  Qoran  erhalte  es  eine  gutturale 
Aspiration  wie  in  Syrien ;  Niebuhr  drückt  es  öfters  durch  gk  aus. 
Dafs  man  in  Nordafrica  o  dafür  schreibt,  in  Marocco  gewöhnlich  g 
dafür  spricht  und  es  dann  bisweilen  vj  geschrieben  wird,  ist  schon 
oben  bemerkt  worden.  In  Cairo,  in  den  Städten  Syriens  hat  es  fast 
den  Laut  des  ^,  analog  dem  als  hemz  gesprochenen  ^;  am  persi- 
schen Meerbusen,  in  Masqat,  soll  es  nach  Niebuhr  (Description  de 
rArabie^  p.  73)  wie  c  lauten. 

§.    199. 

Den  weichsten  der  semitischen  Sibilanten ,  das  t  ?  ^•)  )•)  drücken 
wir  nach  den  in  der  Einleitung  entwickelten  Gründen  mit  der  Mehr- 
zahl der  neueuropäischen  Alphabete  durch  z  aus.  Nach  seinem  ur- 
sprünglichen Werthe  ging  er  in  das  griechische  und  etruskische 
Alphabet  über  und  wurde  lange  Zeit  hindurch  nur  sehr  sparsam  von 
den  Eömern  angewandt,  bis  sie  erst  zu  den  Zeiten  August's  seinen 
häufigeren  Gebrauch  von  den  Griechen  annahmen. 

§.  200. 

Das  D,  -Iß,  (j^',  ist  als  mittlerer  Sibilant  seiner  Lautstärke  nach 
unser  s,  dessen  Bedeutung  im  griechischen  und  in  den  italischen 
Alphabeten  theils  auch  auf  Formen  übertragen  wurde,  die  dem  w 
angehören,  theils  auf  solche,  die  auf  das  t  zurückzuführen  sind,  wäh- 
rend es  selbst  die  Stelle  des  ^  erhielt.  Wie  in  den  semitischen 
Sprachen  von  den  Buchstaben  ^^  ü-,  U/  und  ij  vielfach  der  eine  für 
den  anderen  stand ,  dasselbe  Wort  in  dialectischer  Verschiedenheit 
weicher  oder  härter  lautend  hier  mit  dem  einen,  dort  mit  dem  anderen 
derselben  geschrieben  wurde,  so  findet  auch  graphisch  in  ihrer  üeber- 
tragung  auf  die  abendländischen  Alphabete  und  in  ihrer  Anwendung 
eine  Verwirrung  Statt,  die  es  unmöglich  macht,  feste  Unterscheidun- 
gen in  jedem  einzelnen  Falle  eintreten  zu  lassen,  wenn  man  gleich 
öfters  mit  Bestimmtheit  sagen  kann,  dafs  eine  gewisse  Figur  von 
dem  einen  oder  dem  anderen  jener  semitischen  Buchstaben  abzu- 
leiten sei. 
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§.  201. 

Der  stärkste  der  in  diese  Reihe  der  Sibilanten  gehörigen  Buch- 
staben ist  das  ji,  p  u^,  das  ich  durch  s  ausdrücke.  Bei  den  Griechen 
war  das  phönicische  \^  zum  blofsen  Zahlzeichen  für  900,  zum  ^  oänu 
geworden ;  im  etruskischen  Alphabet  erscheint  dafür  das  ^,  aus  dem 
man  bald  ein  J,  bald  ein  'Q  hat  machen  wollen,  das  aber  gewifs  wohl 
mit  Recht  Gesenius  mit  dem  ^  zusammenstellte,  zumal  es  vorzugs- 
weise als  stark  lautendes  s  oder  ss  angesehen  werden  mufs.  In  dem 
Jüdisch -deutschen  steht  t  für  s,  d  für  g,  ^  für  deutsches  z;  von 
deutschen,  vielleicht  auch  italienischen  und  polnischen  Juden  rührt 
wahrscheinlich  die  sonderbare  Gewohnheit  her,  das  ^  seinem  Traute 
nach  mit  dem  deutschen  z  zusammenzustellen,  was  gegen  alle  sonstige 
Autoritäten  ist;  lange  Zeit  hindurch  erscheint  es  auf  diese  Weise  in 
unseren  hebräischen  und  syrischen  Sprachlehren ,  oder  wohl  auch 
durch  ts,  tz  ausgedrückt.  Amira  sagt  p.  9  von  dem  ^  :  ^est  quasi 
duplex  SS  ^  densior  enim  aliquanto  est  et  plenlor  quam  wie  s^.  Die  Alten 
schrieben  durchgängig  a,  s  dafür.  Hieronymus  {de  nomm.  Iiebr,  ad 
lUteram  S)  sagt  :  ,^^Hehraei  tres  litierae  S  liabent  ßguras^  una  qiiae  dici- 
tur  Samechy  d,  et  simpliciter  legilur^  quasi  per  S  nosfram  litteram  descri- 
batur ;  alla  Sin^  lj;,  in  qua  Stridor  quidam  non  nostri  sermonis  interstrepit. 
Ter  Ha  Zade^  :i,  quam  tiostrae  aures  penitus  reformidant'^ .  Im  Chaldäi- 
schen  und  Syrischen  wird  das  'i,  ^  neben  dem  d,  -^,  für  griechisches 
0  gesetzt,  z.  B.  in  NQ^^IB,  j-so^ji  die  Person,  das  Gesicht,  das 
griechische  TtQÖotoTiov.  Das  arabische  us^  unterscheidet  sich  von  dem 
ij^  gleich  den  übrigen  hohen  Buchstaben  durch  seinen  Einflufs  auf 
den  damit  gesprochenen  Vocal,  der  dadurch  gewissermafsen  breiter 
wird,  was  dem  Ohr  der  Griechen  und  Römer  den  ganz  ungewöhn- 
lichen Laut  darbot,  von  dem  Hieronymus  sprach.  Zufolge  der  engen 
Verwandtschaft  der  semitischen  Sibilanten  und  Dentale  entstiind  neben 
dem  (jo  das  o^,  unser  d,  das  durch  einen  Druck  der  einen  Seite  der 
Zunge  gegen  die  derselben  zunächst  stehenden  Zähne  hervorgebracht 
wird.  Die  meisten  Araber  sollen  es  auf  der  linken  Seite  bilden, 
andere  dagegen  auf  der  rechten.  Lumsden  sagt  in  der  Grammar  of 
the  Arabic  Language  p.  24 — 25,  es  sei  völlig  unmöglich,  durch  Be- 
schreibung eine  irgend  erträgliche  Idee  von  dem  fremdartigen  Laut 
dieses  Buchstaben  zu  geben,  er  wisse  ihn  mit  nichts  besser  zu  ver- 
gleichen ,    als   mit  dem   Laut ,   den    das    schnelle   Herausziehen   eines 
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Pfropfens  aus  einer  Flasche  verursache.  Andere  beschreiben  es  nur 
als  einen  stärkeren  Laut  des  o  oder  des  ö  nach  dialectischer  Ver- 
schiedenheit.    Auf  die  Vocale  äufsert  es  denselben  Einflufs  wie  das  u^, 

§.    202. 

Der  letzte  der  semitischen  Sibilanten  ist  das  l^*,  w.*.,  u^^  unser 
palatales  s.  Die  arabische  Schrift  warf  die  dem  d  und  ^  entsprechen- 
den Buchstaben  der  Figur  nach  zusammen,  unterschied  sie  nur  durch 
die  drei  Puncte  bei  dem  ij^^  stellte  aber  das  ^  mit  dem  Zahlwerth 
60  dem  c  gegenüber,  das  lA  mit  dem  Zahlwerth  300  dem  t^'.  Zu- 
folge der  vielfachen  dialectischen  Vermischungen  der  Sibilanten  und 
der  im  Verlauf  der  Zeit  immer  eintretenden  Veränderungen  sprach 
man  schon  damals,  als  Hieronymus  schrieb,  in  einigen  hebräischen 
"Wörtern  das  t^•  wie  d  aus  (Eichhorn's  Repertorium,  II,  281 — 282, 
III,  141).  Diels  erstreckte  sich,  wie  es  scheint,  nachmals  noch  auf 
mehr  Wörter  und  führte  zu  einer  Trennung  des  i^  in  palatales  und 
dentales  mit  dem  Punct  auf  der  rechten  und  der  linken  Seite ,  das 
erste  als  I^•  unser  s,  das  zweite  als  jj;,  das  ich  zur  Unterscheidung 
von  dem  für  d  stehenden  s  durch  s  ausdrücke,  mit  der  für  das 
Sanskrit  ^  angenommenen  Bezeichnung,  die  aber,  da  dieses  ^^  mit 
dem  ti'  in  keiner  AVeise  in  Berührung  kommt,  keinen  Nachtheil  mit 
sich  bringt. 

§.  208. 

Wir  kommen  zu  den  noch  übrigen  Buchstaben  der  semitischen 
Alphabete,  den  1,  m,  n,  r,  welche  von  den  griechischen  Grammatikern 
als  liquidae  zusammengestellt  werden,  deren  phonetische  Beziehungen 
aber  hier  von  denen  im  Griechischen  zum  Theil  abweichen. 

Das  b,  !^,  d  ist  unser  1,  wechselt,  wie  diefs  vielfach  auch  in 
anderen  Sprachen  der  Fall  ist,  mit  n  und  r,  selten  mit  m.  In  np5 
nehmen  sehen  wir  es  gleich  dem  j  in  den  Verbis  "p  in  mehreren 
Formen  zufolge  der  ihnen  eigenthümlichen  Schwäche  abfallen. 

Mit  dem  ruhenden  vocallosen  5  verbinden  die  arabischen  Gram- 

matiker    das   ^    zu    einem    Buchstaben,  *^,    den   sie   ^i5    ^^    lam    alif 

nennen,  an  das  Ende  ihres  Alphabets  setzen  und  der  ^  lä  bedeuten 
soll.  Der  Grund  hierzu  liegt  in  der  grammatischen  Spitzfindigkeit, 
dafs  das  vocallose  1,  das  sich  als  solches  nicht  aussprechen  lasse,  auch. 
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kein  besonderer  Buchstabe  sein  könne ;  das  \  an  der  Spitze  des 
Alphabets  sei  das  alif  hamzatum^  5,  das  seinen  besonderen  Laut  habe. 
Ein  ruhendes  i  könne  ohne  vorausgehenden  Buchstaben  nicht  gedacht 
werden  ;  da  es  aber  doch  in  vielen  Wörtern  steht,  so  ward  es  auf 
diese  Weise  bezeichnet  und  dem  Alphabet  angehängt,  wo  es  der 
einzige  Buchstabe  ohne  Zahlwerth  ist.  Hieran  schliefst  sich  auch 
der  Streit  der  arabischen  Grammatiker,  ob  in  dem  "^  der  rechte  oder 
der  linke  Schenkel  das  1  sei,  welcher  von  beiden  also  das  Vocal- 
zeichen  tragen  müsse,  wobei  von  der  einen  Seite  angeführt  wurde, 
der  Schenkel  rechts  oben  sei  das  herübergeschleifte  alif,  der  links 
oben  also  das  3,  von  der  anderen  Seite  aber,  da  man  das  T zuerst 
spreche,  so  sei  auch  der  rechte  obere  Schenkel  das  i  (S.  de  Sacy, 
ISotices  et  Extralts,  VIII,  p.  328—330).  Die  Figur  ^  für  ^  oder,  an- 
geschlossen an  einen  vorausgehenden  Buchstaben,  ^  dient  indessen 
nicht  blos  für  die  Verbindung  lä,  sondern  eben  so  wohl  für  ein  3 
mit  darauf  folgendem  alif  liamzatum  und  wird  dann  in  dieser  Weise 
punctirt. 

§.    204. 

Die  nahe  Verwandtschaft  von  a,  >c,  f,  m  und  ],  ^,  q,  n  läuft 
durch  alle  semitische  Sprachen  durch;  ihre  Schwäche  oder  halb- 
vocalische  Natur  zeigt  sich  in  dem  Untergang  derselben  im  Pluralis 
und  Dualis  in  der  Construction  mit  anderen  Wörtern,  im  Ausfallen 
des  n  in  mehreren  Stellungen  im  Hebräischen  und  Syrischen ,  im 
Aufgehenlassen  desselben  in  einem  folgenden  Buchstaben,  der  dann 
ein  däges  forte  erhält  oder  im  Arabischen  zu  Ende  eines  Wortes  den 
Laut  des  folgenden  Initials  annimmt.  Dagegen  behauptet  sich  das 
m  in  den  Fällen ,  wo  in  den  Verbis  "|0  und  "^s  das  n  unterdrückt 
wird,  ungeschwächt  als  Initial. 

§.  205. 

Das  "1 ,  9 ,  j  ist  unser  r.  Die  gutturale  Aussprache  des  n ,  ver- 
gleichbar dem  griechischen  (>,  war  die  Ursache,  dafs  es  im  Hebräi- 
schen gleich  den  Gutturalen  nicht  verdoppelt  wurde  und  so  wie 
diese,  wenn  auch  nicht  ganz  denselben  Einflufs  auf  ihm  voraus- 
gehende Vocale  äufserte.  Im  syrischen  -^  Sohn  steht  das  ?  für  n, 
in  Zr'L  Tochter  wird  alsdann  das  r  occultirt;  im  hebräischen  HS  ist 
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dagegen  das  n  ohne  Stellvertreter  ausgefallen;  im  Pluralis  erseheint 
es  in  beiden  Sprachen  wieder,  ü-iJS  imd  ^ri  Söhne,  nl:3  und  ^i£ 
Töchter.  Das  arabische  ^  soll  einen  schnarrenden  Laut  haben,  weit 
stärker  als  das  englische  r,  der  aber  nie  in  den  Gutturallaut  über- 
gehe ,  den  man  oft  im  r  der  Franzosen  und  Deutschen  vernehme 
(Eli  Smith,  p.  838).  Die  Franzosen  geben  ihm  ganz  denselben  Laut 
wie  ihrem  r. 


§.  206. 

Wir  kommen  nun  zu  der  Schrift  von  Sprachen,  die  ihrem  Bau 
nach  zu  den  semitischen  Idiomen  gerechnet  werden  müssen,  denen 
sie  in  dieser  Beziehung  sehr  nahe  verwandt  sind ,  aber  anderweitige 
Verschiedenheiten  davon  liei'sen  hier  eine  besondere  Behandlung  an- 
statt der  Vereinigung  mit  jenen  zweckmafsig  erscheinen. 

Durch  ganz  Indien  vor  den  Zeiten  der  arischen  Einwanderung, 
in  den  Ländern  an  der  arabischen  See,  am  persischen  Meerbusen, 
am  Euphrat  und  Tigris  bis  gegen  Aram  hin,  durch  das  peträische 
und  das  südliche  Arabien,  in  den  Ländern  südlich  von  Aegypten,  an 
den  Westküsten  des  rothen  Meeres  und  im  heutigen  Habessinien 
wohnten  in  den  ältesten  geschichtUchen  Zeiten  dunkelfarbige  oder 
schwarze  Völker,  ihrer  Körperbildung  nach,  mit  Ausnahme  einge- 
schobener anderer  Stämme,  der  sogenannten  kaukasischen  Race  an- 
gehörig, jedenfalls  aber  ganz  anderer  Herkunft,  als  ihre  nördlichen 
Nachbarn,  und  auch  wohl  unter  sich  nicht  einerlei  Stammes.  Von 
den  Ariern  im  Osten,  von  den  Semiten  im  Westen  wurden  sie  in 
Asien  immer  weiter  gegen  Süden  gedrängt,  mit  beiden  gingen  sie 
mehrfache  Vermischungen  ein ,  andere  in  Asien ,  andere  in  Africa 
theils  mit  Semiten,  theils  mit  ursprünglich  africanischen  Völkerschaften. 
Von  den  Hebräern  wurden  sie  unter  dem  Namen  Küs  ^"^3  zusammen- 
gefafst,  von  den  Griechen  und  Eömern  unter  den  sehr  unbestimmt 
gebrauchten  Namen  der  Aethiopier  und  Inder,  von  denen  der  erste 
vorzugsweise  alle  südlich  von  Aegypten  wohnenden  Völker  bezeich- 
nete. (Vgl.  Aug.  Knobel,  die  Völkertafel  der  Genesis,  Giefsen,  1850, 
8^,  p.  246  folg.)  Als  Mischvölker  erhielten  einige  Völkerschaften  im 
südlichen  Arabien  und  gegenüber  liegenden  Africa  von  den  Arabern 

den  Namen  Habes,  Habeseh,  ^>.>,  K^^=>,  der  den  africanischen  auch 
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unter  uns  geblieben  ist ;  und  da  er  die  dunkelfarbigen  Aethiopier 
zum  Unterschied  von  den  Arabern  bezeichnete,  so  ward  er  von  die- 
sen häufig  für  gleichbedeutend  mit  dem  Küs  der  Hebräer  genommen, 
wenn  gleich  er  eigentlich  nur  in  einem  weit  beschränkteren  Sinne 
hätte  gebraucht  werden  dürfen.  Wie  alt  dieser  Name  bei  den  Ara- 
bern ist,  wissen  wir  nicht;  er  kommt,  wenn  ich  nicht  irre,  zum 
erstenmal  mit  Bestimmtheit  in  dem  Auszug  aus  Stephanus  Byzantinus 
(erste  Hälfte  des  sechsten  Jahrhunderts)  in  Bezug  auf  eine  Völker- 
schaft des  südlichen  Arabiens  vor,  und  es  wird  sich  daselbst  auf  des 
Uranius  ylQaßixa  bezogen,  eines  Schriftstellers,  dessen  Lebenszeit  aber, 
wie  ich  glaube,  unbekannt  ist  :  yIßao?jvoi  sdvog  ylQaßlag  OuQäviog  iv 
y/Qaßixcov  iQLTCi).  Meid  if^g  ^aßcuovg,  XaiQafiwiai  xai  ylßaöjp'ol.  Zwar  hat 
sich  auch  noch  in  neueren  Zeiten  Gesenius  in  der  Ersch'schen  Ency- 
clopädie  nach  Scaliger  und  Ludolf  auf  eine  Münze  des  Kaisers  Seve- 
rus  bezogen,  die  den  Namen  enthalten  sollte;  aber  schon  Ludolf 
hatte  später  in  dem  Commentar  zu  seiner  Historia  Aethiopica  selbst 
anerkannt,  dafs  man  jenen  Namen  auf  der  Münze  falsch  gelesen  habe. 
Erwähnt  darf  auch  noch  die  angebliche  Lisel  der  Aethiopier  im 
rothen  Meere,  Abasa  bei  Pausanias  VI,  26,  werden  ;  indessen  ist  die 
Verbindung,  in  die  er  sie  mit  den  Serern  und  der  Seidenzucht  bringt, 
von  der  Art,  dafs  auf  den  Namen  gar  kein  Gewicht  gelegt  werden 
kann  und  es  eben  nur  möglich  ist,  dafs  er  sich  auf  die  arabisch- 
africanischen  Aethiopier  beziehe.  Und  nicht  viel  mehr  läfst  sich 
wohl  über  die  von  Ptolemäus  VI,  7  an  den  Sachalitischen  Meerbusen 
in  Arabien  vor  der  Einfahrt  in  den  persischen  gelegte  Stadt  ^ylßioa 
sagen,  über  die  wir  weiter  nichts  wissen;  der  Name  wäre  passend 
genug,  aber  es  fehlen  darüber  alle  sonstige  Nachweisungen.  Bei 
der  Zweideutigkeit  des  arabischen  Habes  wurde  nachmals  von  den 
Arabern   zur   Bezeichnung   der   Habessinier   vorzugsweise   der   Name 

^\öy^   Sudan   Schwarze    gebraucht,    aber   in    einer   auch   westwärts 
weit  über  Habessinien  hinausgehenden  Bedeutung. 

In  welche  Zeit  wir  die  Vermischung  semitischer  und  kuschiti- 
scher  Stämme  zu  setzen  haben,  aus  denen  die  heutige  Bevölkerung 
Habessiniens  dem  gröfsten  Theil  nach  hervorgegangen  ist,  läfst  sich 
nicht  ermitteln;  der  Sprache  nach  würde  man  annehmen  müssen,  dafs 
die  Mehrzahl  ihrer  Vorfahren  Kuschiten  waren,  von  denen  die  grö- 
fsere  Menge  der  vorhandenen  Wörter  herrührt,  deren  wahrscheinlich 
schwächerer  Sprachbau  aber  dem  innerlich  festeren  arabischen  vveichen 
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mufste,  so  dafs  dessen  Grundgesetzen  und  Formen  auch  die  ihm 
fremden  Wörter  sich  unterwarfen.  Hieraus  entstand  dann  eine  ihrer 
ganzen  Bildung  nach  völlig  semitische  Sprache  mit  Beibehaltung 
vieles  Alterthümlichen,  gepropft  auf  einen  mit  ihr  in  keinem  ursprüng- 
lichen Zusammenhang  stehenden  Sprachschatz ,  dessen  weitere  Ver- 
wandtschaften vielleicht  noch  die  Folgezeit  enthüllen  wird.  Wo  die 
Vermischung  der  verschiedenen  Stämme  Statt  fand ,  bleibt  völlig 
dunkel,  ob  in  Arabien  oder  in  Africa,  da  hier  zwischen  dem  Nil 
und  dem  rothen  Meer  von  Alters  her  sich  viele  Semiten  herumtrieben 
oder  niedergelassen  hatten. 

Nie  hatte  Habessinien  eine  eigene  oder  von  den  Fremden  ent- 
lehnte höhere  Cultur,  da  es  in  seinen  hohen  Gebirgen  den  Fremden 
und  dem  Handel  nur  schwer  zugänglich  war  ;  die  südliche  Ausdeh- 
nung ägyptischer  hieroglyphischer  Monumente  erstreckte  sich  nicht 
bis  zu  seinen  Gränzen,  denn  der  eine  in  Axum  gefundene  kleine 
Stein  mit  den  ägyptischen  Hieroglyphen  (in  Bruce's  Eeisen  I,  p.  464) 
mu[s  wohl  als  eingeführt  angesehen  werden  und  die  wenigen  Denk- 
mäler, welche  das  Land  aus  älteren  Zeiten  besitzt,  wie  die  Obelisken 
in  Axum  mit  willkürlichen  Verzierungen,  können  nur  nachweisen, 
dafs  einmal,  vor  oder  nach  der  Einführung  des  Christenthums,  wahr- 
scheinlich ägyptisch-griechische  Künstler  zu  ihrer  Errichtung  in  Axum 
verwandt  wurden.  Von  seinen  Küsten  am  rothen  Meer  gelangt  man 
nur  unter  grofsen  Mühseligkeiten  in  das  Innere  des*  Landes;  daher 
sind  auch  die  Angaben  der  Alten  über  Habessinien  sehr  mangelhaft. 
Sie  bestehen  in  vereinzelten  geographischen  und  geschichtlichen  sich 
häufig  widersprechenden  Nachrichten,  denen  zur  Seite  wir  die  gleich- 
falls unsicheren  und  in  den  Zeitbestimmungen  höchst  schwankenden 
Erzählungen  der  Araber  über  die  Begebenheiten  von  Jemen  sehen, 
das  eine  Zeitlang  in  näherer  Verbindung  mit  Habessinien  stand ; 
dazu  kommen  noch  wenige  in  diesem  Lande  selbst  aufgefundene  In- 
schriften. Einer  verhältnifsmäfsig  sehr  späten  Zeit  gehören  wohl 
gewifs  die  äthiopischen  Chroniken  an,  die  für  die  frühere  Geschichte 
grofsentheils  auf  Legenden  zu  beruhen  scheinen,  viel  weniger  auf 
wirklicher  Tradition.  Die  Listen  der  alten  Regenten,  wenn  gleich 
frei  von  unwahrscheinlichen  Zahlen  und  mit  Angaben  der  Dauer 
ihrer  Eegierungen,  gegen  die  nichts  zu  erinnern  wäre,  möchten  dem- 
ungeachtet  ihr  Dasein  nur  der  Erfindung  späterer  Chronisten  ver- 
danken ,    welche    die   Lücken   zwischen   einigen   der   Erinnerung    der 
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Nachwelt  aufbewahrten  Namen  auf  diese  Weise  ausfüllten,  ungefähr 
so  wie  die  Chinesen  mit  ganz  wahrscheinlich  aussehenden  Lebens- 
zeiten der  angeblichen  Nachfolger  Buddhas  diesen  um  mehrere  Jahr- 
hunderte vor  seine  Geburt  hinaufrückten.  Und  es  wird  aus  ihnen 
wohl  so  wenig  eine  fest  geordnete  Geschichte  zusammengestellt  wer- 
den können,  wie  aus  den  Mythen  der  griechischen  Heroenzeit;  nur 
aber  standen  die  ältesten  griechischen  Geschichtschreiber  dieser  noch 
näher,  als  die  äthiopischen  Chronisten  den  Vorfahren  ihres  Volkes, 
da  zwischen  beide  die  Verbreiter  einer  neuen  ßeligion  getreten  waren, 
die  in  frommem  Glaubenseifer  ihren  Nachrichten  den  ihnen  gefälli- 
gen Zuschnitt  gaben  und  ihre  üeberlieferungen  an  einzelne  Namen 
knüpften. 

§.  207. 

Alles  Land  südlich  von  Aegypten  von  Syene  an  gerechnet  hiefs 
bei  den  Alten  Aethiopien.  Flüchtlinge  aus  Aegypten  unter  der 
Regierung  des  Psammitichus  im  7.  Jahrhundert  vor  Christus  sollen 
daselbst  Niederlassungen  erhalten,  die  Eohheit  der  Aethiopier  gemil- 
dert und  sie  ägyptische  Gewohnheiten  gelehrt  haben  (Herodot  II,  30, 
Diodor.  Sic.  I,  67).  Nach  Strabo  XVI,  p.  770  (1115)  und  XVII, 
p.  786  (1 134)  hiefsen  sie  dort  ^eßQkai  Ankömmlinge  und  wurden 
von  einer  Königin  regiert,  deren  Herrschaft  sich  auch  über  Meroe 
erstreckte,  oder  die  nach  der  zweiten  angeführten  Stelle  in  Abhängig- 
keit davon  war.  Bei  Plinius  VI,  35  werden  sie  Semberritae  genannt, 
vielleicht  nicht  verschieden  von  den  Symbari  und  Sambri  daselbst, 
Namen ,  die  er  verschiedenen  Quellen  entlehnt  haben  konnte.  Ihre 
Hauptstadt  auf  einer  Insel  wäre  Sembobitis  gewesen,  eine  andere 
Stadt  derselben,  in  der  sie  dreihundert  Jahre  gewohnt,  Asar  oder 
Esar,  das  dem  Bion  zufolge  Sape  geheifsen,  was  Ankömmlinge 
bedeute.  Wie  bei  Plinius  scheinen  auch  bei  Ptolemäus  verschieden- 
artige Nachrichten  darüber  zusammengekommen  zu  sein.  Zu  Anfang 
von  IV,  8  sagt  er,  die  Insel  Meroe  werde  gebildet  im  Westen  von 
dem  Nil  (dem  s.  g.  weifsen  Nil) ,  im  Osten  von  dem  Astaboras 
(Atbara ,  dem  Takaz^  der  Habessinier) ,  worin  die  Städte  Meroe ,  Sa- 
kolche,  Eser  {'Eo7]q)  und  das  Dorf  Jwqojv^  darauf  komme  die  Verbin- 
dung des  Nil  und  des  Astapus  (des  s.  g.  blauen  Nil) ,  dann  die 
Verbindung  des  Astaboras  mit  dem  Astapus  (oder  die  südliche  An- 
näherung von  Zuflüssen  beider),   dann  die  Vereinigung  des  Nils  aus 
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Flüssen,  die  aus  zwei  höher  liegenden  Seen  kommen  ;  —  der  Koloe- 
See,  aus  welchem  der  Astapus  fliefst  (der  Zanä-See,  auch  Dambiä, 
Dembea  der  Habessinier) ;  fern  von  den  Flüssen  mitten  im  Lande 
die  königliche  Residenz  Auxume.  —  Die  Länder  östlich  vom  Nil, 
südlich  vom  Vorgebirg  Bazion  am  rothen  Meer  haben  inne  die  Kölßoi^ 
dann  die  Taßiinvoi^  dann  die  IiQTißeig^  dann  die  "Attlqol^  dann  die  Ba- 
ßvhüvioi^  dann  die  'FiL^ocfäyoi^  dann  die  Av^sj^ilTm  und  die  laßö^töai 
(vielleicht  die  heutigen  Saorto  *) ).  —  Li  einer  anderen  westlicheren 
Eeihenfolge  setzt  Ptolemäus  in  die  Länder  desselben  Nilabschnittes 
(das  heifst  in  dieselben  Breitegrade,  nicht  aber  westlich  vom  Nil) 
oberhalb  des  grofsen  Wasserfalls  die  Bewohner  der  T^iay.ovTctoyoivog 
zwischen  den  äthiopischen  Bergen  und  dem  Nil,  nach  ihnen  südlich 
die  Evcüvviiuzixi^  hernach  das  mittlere  Aethiopien  und  die  :Seßäi)dai ;  es 
umfafst  aber  diese  Völker  und  die  Lisel  Meroe.  —  Zwischen  dem 
Nil  und  dem  Astapus  neben  der  Lisel  Meroe  sind  die  Ms/nvoieg^  süd- 
licher die  laTcaJoi]  das  übrige  Land  westlich  von  den  äthiopischen 
Bergen,  nach  der  ganz  sandigen  und  regenlosen  Gegend  besitzen 
„die  neben  Azania  und  Bakalitis". 

Wir  haben  also  hier  in  ungefähr  gleicher  Lage,  die  sich  nicht 
näher  bestimmen  läist,  'Eot^q^  das  Esar  oder  Asar  bei  Plinius,  die 
2iQTißelg  und  leßä^dai^  beides  vielleicht  nur  Varianten  der  IsßQixaL 
des  Strabo  und  der  Semberritae  des  Plinius,  dann  die  2analoL^  Sape 
bei  Plinius.  Obgleich  die  Nachrichten  der  Alten,  die  sich  hierauf 
beziehen,  verworren  sind,  so  scheint  doch  so  viel  klar,  dafs  man  mit 
Unrecht  die  Niederlassungen  der  ausgewanderten  ägyptischen  Soldaten 
oder  Gränzbesatzungen  nach  Habessinien  setzen  zu  müssen  geglaubt 
hat,  da  sie  wohl  viel  näher  bei  Meroe  waren;  es  wurden  jene  aber 
sogar  von  den  Neueren  noch  näher  dahin  bestimmt,  dafs  man  sie  in 
eine  der  südlichsten  Provinzen  Habessiniens ,  nach  Gojäm ,  legte. 
Die  Beweggründe  hierzu  waren  wohl  einmal  die  Angabe  Herodots, 
dafs  man  eben  so  lange  von  Meroe  zu  ihnen  zu  schiffen  gehabt  habe, 
als  von  Elephantine  nach  Meroe,  und  da  mufste  man  auf  dem  Asta- 
pus wenigstens  bis  Gojäm  gehen,  wenn  gleich  dieser  in  dem  hohen 
gebirgigen  Lande  so  nahe  an  seinem  Ursprung  wohl  noch  nicht  in 
der   Weise    schiffbar    ist,    dafs    sich    aus   den   Zeiten    Herodots   eine 


'•)  Eduard  Rüppell;  Reise  in  Abyssinien,  Frankfurt  1838,  8*^.,  I,  S.  263. 
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genauere  Angabe  darüber  erwarten  liefse,  und  er  viel  Aveiter  unten 
bei  seinem  Eintritt  in  das  ebenere  Land  von  Sennar  noch  grofse 
Wasserfälle  bildet,  auch  nach  diesen  die  Schifffahrt  auf  ihm  noch 
vielen  Schwierigkeiten  unterliegt  und  an  mehreren  Stellen  nur  bei 
ganz  hohem  Wasserstande  möglich  ist.  Aber  weder  die  Entfernung 
der  Zeit  noch  die  des  Orts  gestattete  dem  Herodot  hierüber  eine 
zuverlässigere  Nachricht,  wie  denn  auch  die  Erzählung  selbst  der 
Hauptsache  nach  sehr  übertrieben  erscheint,  dafs  nämlich  240,000 
Mann  Gränzbesatzungen  (vom  engen  südlichen  Nilthal  wie  man  an- 
nehmen mufs),  die  nach  dreijähriger  Dienstzeit  nicht  abgelöst  worden 
seien,  mit  Zurücklassung  ihrer  Weiber  und  Kinder  nach  Aethiopien 
gezogen  wären.  Diodor  dagegen  erzählt,  die  ägyptischen  Soldaten 
hätten  sich  auf  einem  Feldzug  nach  Syrien  durch  eine  Zurücksetzung 
den  fremden  Truppen  gegenüber  beleidigt  gefühlt,  ihrer  mehr  als 
200,000  wären  mit  Zurücklassung  ihrer  Weiber  und  Kinder  durch 
ganz  x4egypten  am  Nil  her  gezogen,  hätten  ein  grofses  Land,  den 
besten  Theil  Aethiopiens ,  in  Besitz  genommen  und  sich  daselbst 
niedergelassen,  eine  Erzählung,  die  den  angenommenen  Wohnsitzen 
in  Habessinien  keineswegs  sehr  günstig  ist  *).  Aristocreon  bei  Plinius 
setzt  fünf  Tagereisen  von  Meroe  auf  der  libyschen  (westlichen)  Seite 
die  Stadt  Tole  und  von  da  zwölf  Tagereisen  die  Stadt  Esar ;  auf  der 
arabischen,  der  Ostseite,  des  Nils  hätten  jene  Flüchtlinge  die  Stadt 
Daron,  dann  in  Arabien  (in  den  von  arabischen  Stämmen  besessenen 
Gegenden)  Sai.  Nach  der  Ansicht  Einiger,  sagt  Plinius  nachher, 
habe  man  zwölf  Tage  von  Meroe  nach  Sirbitum  zu  schiffen,  das 
hiernach  für  das  heutige  Sennar  genommen  wird.  Ob  jenes  mit 
einem  der  obigen  Namen  zusammenhängt,  mufs  dahingestellt  bleiben. 
Strabo  sagt  am  angeführten  Orte  :  Die  Gegend  in  der  Tiefe  von 
diesen  (den  höher  liegenden  Gegenden  der  Elephantenjagden)  heilst 
Tr^veoig^  die  vom  Psammitich  entflohenen  Aegypter  besitzen  sie,  sie 
werden  leßglzai^  das  ist  Ankömmlinge,  genannt.  Sie  werden  von 
einer  Königin  beherrscht,  unter  der  auch  Meroe  steht,  das  nahe  da- 
bei eine  Insel  im  Nil  ist.  Und  an  der  zweiten  Stelle  sagt  er  :  In 
den  Nil  fallen   zwei  Flüsse ,    die   aus  Seen   von   Osten  her   kommen 


*)  Schon  Zoega,  de  Origine  et   Usu  Oheliscorum^  p.  569—570   hat    auf  die 
UnWahrscheinlichkeit  der  ganzen  Erzählung  hingewiesen. 
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und  die  sehr  grofse  Insel  Meroe  umfassen ;  der  eine  heifst  Astaboras^ 
er  fliefst  auf  der  östlichen  Seite,  der  andere  Astapus,  den  Einige 
Astosabas  nennen ;  der  Astapus  aber  sei  ein  anderer ,  er  fliefse  aus 
einigen  Seen  von  Süden  her  und  bilde  fast  sogleich  das  Ganze  des 
Nils,  von  den  Sommerregen  werde  er  angeschwellt.  Oberhalb  des 
Zusammenflusses  des  Astaboras  und  des  Nils,  700  Stadien  davon, 
liege  die  der  Insel  gleichnamige  Stadt  Meroe ;  oberhalb  von  Meroe 
befinde  sich  eine  andere  Insel,  welche  die  Flüchtlinge  aus  Aegypten 
inne  haben,  die  von  Psammetich  abgefallen  sind ;  sie  werden  2eßQixai^ 
das  ist  Ankömmlinge,  genannt,  von  einer  Königin  beherrscht,  ge- 
horchen aber  dem  (König)  in  Meroe.  Diese  Stellen  zusammengehalten 
sehe  ich  nicht  wohl  ein,  wie  man  die  Niederlassungen  der  Aegypter 
mit  Beziehung  auf  selbige  nach  Habessinien  und  die  Stadt  Sembobi- 
tis  in  den  Zanä-See  verlegen  konnte.  In  der  Geographie  der  Grie- 
chen und  Römer  X,  1,  S.  166  hält  es  Mannert  für  äufserst  w^ahr- 
scheinlich,  dafs  Esar  oder  Eser  derselbe  Ort  wie  Axum  sei;  beide 
aber  werden  von  Ptolemäus  als  ganz  verschiedene  Orte  genannt  und 
auch  bei  Plinius  weit  von  einander  entfernt. 

Wohl  auch  mochte  man  sich  zu  jener  Annahme  insofern  bewogen 
finden,  als  man  dadurch  die  Anfänge  der  Cultur  in  Habessinien  nach- 
weisen zu  können  glaubte,  und  vielleicht  auch  noch  durch  den  Namen, 
den  die  Fremden  als  Einwanderer  in  einer  der  Landessprachen  er- 
hielten, zumal  da  dieser  der  Bedeutung  nach  mit  einem  Namen,  den 
sich  die  Habessinier  selbst  von  Alters  her  gaben,  zusammenfiel.  Sie 
nennen  sich  nämlich  entweder  A'^^HJP'?  Agaziän,  was  Freie  und 
Auswanderer  bedeuten  kann,  oder  mit  dem  den  Griechen  entlehnten 
Namen  hfi^^Aj^d^^^  Itiopiäwiän  Aethiopier,  und  C^'^'JWt^ 
A.^P'ÄJP  Mengesta  Itiöpia  das  Reich  Aethiopien,  ein  Name,  der 
auch  der  officielle  im  Königstitel  ist.  Nach  Mannert  soll  in  der  an- 
geführten Stelle  bei  Plinius  der  Name  Esar  Ankömmlinge  bedeuten; 
das  würde  sich  sogar  aus  dem  Aethiopischen  rechtfertigen  lassen, 
wenn  man  es  auf  die  Wurzel  UHZ  azara  zurückführte,  wovon  die 
abgeleitete  Verbalform  't'O'H^  täazera  irruit^  impetum  fecit^  m  ador- 
tus  est  heifst,  zumal  da  die  Aegypter  ihre  Wohnsitze  mit  Vertreibung 
der  Aethiopier  erhalten  oder  sie  genommen  haben  sollen.  Aber  4as 
advenae  bei  Plinius  bezieht  sich  doch  wohl  auf  Sape  :  ,^Bion  autem 
Sapen  vocat^  quod  ille  (Aristocreon)  Esar^  et  ipso  nomine  ad^enas  ait  gi 
sigmßcari." 
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§.  208. 

Eine  in  den  Kirchengeschicliten  von  Philostorgius  III,  6  und 
Nicephorus  Callistus  IX,  18  enthaltene  Nachricht  von  einer  syrischen 
oder  assyrischen  Colonie,  die  Alexander  der  Grofse  östlich  von  Axum 
an  der  Küste  des  rothen  Meeres  gegründet  habe,  verdient  zwar  in 
dieser  Gestalt  allen  sonstigen  Nachrichten  über  die  Unternehmungen 
des  macedonischen  Königs  zufolge  keinen  Glauben ;  bemerkenswerth 
aber  ist  es,  dafs  Ptolemäus,  wie  wir  oben  gesehen  haben,  nördlich 
von  den  Axumiten  und  den  Ehizophagen,  Babylonier  an  das  rothe 
Meer  setzt,  deren  Ansiedelung  vielleicht  eher  in  die  Zeiten  von 
Ptolemäus  Euergetes  gehören  könnte,  wenn  sie  wirklich  eine  Colonie 
von  den  Ufern  des  Euphrats  her  gewesen  sein  sollten  und  der  Name 
nicht  etwa  auf  einer  verdorbenen  Leseart  beruht.  Sie  sollten  ihre 
alte  Sprache  bis  zu  den  Zeiten  Justinians  beibehalten  haben,  der 
Hautfarbe  nach  aber  ganz  schwarz  geworden  sein.  Salt  sagt  darüber 
(.4  Voyage  to  Ahyssinia^  London^  1814,  4^,  p.  461)  :  a  drcumstance 
which^  if  allowed^  might  in  some  degree  account  for  the  introduciion  of 
the  Geez  Icmguage  into  the  country^  without  seeking  for  its  origin  in  Ära- 
bia.  Die  Sprache  schliefst  sich  aber  so  entschieden  der  arabischen 
und  in  dieser  Hinsicht  abweichend  von  der  syrischen  an,  dafs  von 
dieser  Hypothese  keine  Eede  sein  kann.  Küppell,  der  gewifs  mit 
Eecht  (II,  S.  326)  dem  Einflufs  altägyptischer  Cultur  auf  Aethiopien 
entgegentritt,  glaubt  einen  solchen  wohl  jenen  syrischen  Colonieen 
zuschreiben  zu  dürfen,  die  vermuthlich  Juden  gewesen,  ihre  Eeligion 
eingeführt  und  dabei  die  Sage  von  der  Abstammung  der  äthiopischen 
Königsfamilie  aufgebracht  hätten,  welche  in  Habessinien  auf  Menilek, 
den  angeblichen  Sohn  des  Königs  Salomo  und  der  Königin  von  Saba, 
als  eine  unumstöfsliche  Wahrheit  zurückgeführt  wird.  Aus  dem  Fol- 
genden wird  wohl  die  Unhaltbarkeit  auch  dieser  Hypothese  hervor- 
gehen, da  die  Könige  von  Axum  noch  längere  Zeit  hindurch  Heiden 
waren  und  wir  für  die  Anfänge  ihrer  Cultur  einen  griechischen  Ursprung 
werden  annehmen  müssen,  wonach  die  salomonische  Herkunft  als 
die  Erfindung  späterer  Zeiten  erscheint,  vergleichbar  derjenigen  der 
alten  Frankenkönige  von  Priamus. 

§.  209. 

Nach   der  macedonischen  Eroberung  von  Tyrus  und  der  Grün- 
dung  von   Alexandrien  kam   ein  grofser  Theil  des  früher   von   den 
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Phöniciern  betriebenen  indischen  Handels  in  die  Hände  der  Griecben 
in  Aegypten,  die  zwar  in  den  ersten  Jahrhunderten  der  Herrschaft 
der  Ptolemäer  noch  nicht  selbst  Indien  besuchten ,  sondern  dessen 
Waaren  nur  von  den  Sabäern  im  südlichen  Arabien  bezogen.  Aber 
sie  errichteten  bald  Niederlassungen  an  dem  rothen  Meere,  welche 
zu  Schiffsstationen  und  zum  Handelsverkehr  mit  den  südlicheren 
Völkern  dienten.  An  der  Küste  von  Habessinien  war  es  Adulis,  von 
dem  aus  der  Handel  mit  dem  Inneren  betrieben  wurde ,  wodurch 
wir  die  ersten,  wenn  gleich  dürftigen,  Nachrichten  von  Habessinien 
erhalten,  die  in  der  Nennung  des  Eeichs  von  Axum  {yl§a)/iUT?^g,  'A^a[.u- 
zr^g,  Aü^iii-ir],  Aü'^w(.dg^  äthiopisch  nachmals  A^lA'f^  Aksum)  bestan- 
den, der  Hauptstadt,  deren  Namen  von  den  Griechen  auf  das  Volk 
und  Land  übertragen  wurde,  dann  in  der  Angabe  der  Handelsartikel. 
Daher  ist  es  auch  vorzugsweise  der  von  einem  Kaufmanne  und  für 
Kaufleute  geschriebene  Periplus  des  rothen  Meers ,  bekannt  unter 
dem  Namen  Arrians,  gewöhnlich  von  den  Neueren  in  das  erste  Jahr- 
hundert unserer  Zeitrechnung  gesetzt ,  aber ,  wie  Letronne  in  den 
Memoires  des  InscripUons  et  Beiles-LeUres^  IX,  p.  174  ausführt,  viel- 
mehr an  das  Ende  des  zweiten  und  Anfang  des  dritten  Jahrhunderts 
gehörend,  in  dem  uns  jene  Nachrichten  erhalten  sind. 

Adulis  oder  Adule  ohnweit  des  heutigen  Zula  im  Inneren  der 
Annesley  -  Bai ,  auch  schon  den  Nachrichten  der  Alten  zufolge  etwa 
eine  Stunde  vom  Meer  gelegen,  nicht  aber  Arkiko,  das  häufig  dafür 
genommen  wurde  (Salt,  Voyage  p.  451,  ßüppell  I,  266),  soll  einer 
Nachricht  bei  Plinius  VI,  34  zufolge  seinen  Ursprung  ägyptischen 
ihren  Herren  entflohenen  Sclaven  zu  verdanken  haben  und  war  nach 
ihm  der  gröfste  Handelsplatz  der  Troglodyten  (an  der  Küste)  und 
der  Aethiopier.  Ptolemäus  hat  nur  den  Namen.  Der  Periplus  be- 
schreibt es  als  i/iiTcoQiov  vö/m/nov^  einen  Handelsplatz  mit  gesetzlicher 
Ordnung,  und  als  xo'mrj  ovi^ii^ieTQog^  einen  Ort  von  mäfsigem  Umfang, 
mit  Angabe  der  verschiedenen  hier  zum  Verkauf  kommenden  Waaren. 
Von  hier  aus,  von  anderen  Handelsniederlassungen  der  Griechen 
verbreitete  sich  eine  Bekanntschaft  mit  ihrer  Sprache  unter  Bevöl- 
kerungen, denen  dadurch  die  Anfänge  weiterer  Bildung  zugänglich 
wurden.  Das  Griechische  war  für  sie  in  demselben  Verhältnifs  die 
Sprache  vielfältiger  Handelsbeziehungen  und  höherer  Cultur,  in  dem 
es  das  Punische  von  Carthago  aus  den  benachbarten  nordafricani- 
schen  Völkern  war.     Daher  erwähnt  auch  der  Periplus  unter  andern 
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Vorzügen  von  dem  König  Ztooxahjg  seine  Kenntnifs  der  griechischen 
Wissenschaften  (y^a/u^iaTOJv).  Es  beherrschte  dieser  die  daselbst  vorher- 
genannten Länder,  worunter  auch  die  Hauptstadt  Axum  genannt 
wird,  von  den  Moschophagen  bis  zu  der  anderen  Barbaria  (dem 
östlichsten  Theil  von  Africa),  was  Dr.  Vincent  in  dem  Periplus  of  Ihe 
Erythrean  Sea  auf  die  Seeküste  beschränken  zu  müssen  glaubt ;  aber 
wohl  mit  mehr  Recht,  wie  es  mir  scheint,  wird  sonst  Zoskales  als 
König  von  Axum,  von  Habessinien  angesehen,  da  die  Moschophagen, 
die  Rinderesser,  wohl  mehr  dem  inneren  Land  angehörten  und  die 
grofse  Ausdehnung  des  Reichs  voraussetzen  läfst,  dafs  es  auch  dieses 
umfafst  habe. 

§.  210. 

Wir  hätten  also  hier  die  erste  Nachricht  über  die  Bekanntschaft 
der  Habessinier  mit  griechischer  Wissenschaft.  Eine  solche  dürfen 
wir  aber  vielleicht  schon  weit  früher  voraussetzen  und  zwar  zufolge 
der  bekannten  Adulitanischen  Denkmäler ,  von  denen ,  so  weit  sie 
erhalten  waren,  der  Kaufmann  und  nachmahge  Mönch  Cosmas,  wie 
er  wohl  nach  seinem  Werke  genannt  wurde,  in  der  ersten  Hälfte 
des  sechsten  Jahrhunderts  eine  Abschrift  nahm.  Sie  bestanden  aus 
einer  Tafel  mit  einer  Lischrift  des  Ptolemäus  Euergetes  zur  Verherr- 
lichung seines  ruhmredig  erzählten  Feldzugs  nach  Asien  bald  nach 
der  Mitte  des  dritten  Jahrhunderts  vor  Christus.  Ob  ähnliche  Li- 
schriften  durch  das  ganze  ägyptische  Reich  aufgestellt  wurden  und 
eine  solche  dann  auch  in  diese  äufserste  Niederlassung  gesandt  wurde, 
oder  ob  diese  adulitische  nur  dazu  dienen  sollte,  der  Umgegend  die 
Macht  und  Gröfse  des  ägyptischen  Königs  zu  verkünden,  wissen  wir 
nicht ;  im  letzteren  Falle  würde  diefs  eine  Nachweis ung  für  die 
schon  damals  erfolgte  Verbreitung  der  griechischen  Sprache  in  diesen 
Gegenden  sein.  Wie  als  Ergänzung  der  am  Ende  unvollständigen 
Lischrift  schrieb  Cosmas  noch  eine  andere  auf  einem  Thron  befind- 
liche ab,  von  welcher  aber  offenbar  der  Anfang  mit  dem  Namen 
und  Titel  des  Königs  fehlte.  Sie  erzählt  die  Feldzüge  eines  habes- 
sinischen  Königs  in  Provinzen  Habessiniens  und  benachbarte  Länder, 
deren  Unterwerfung  bis  zu  den  Gränzen  Aegyptens,  so  dafs  man 
nunmehr  aus  seinem  Reiche  dahin  habe  reisen  können;  dann  nach 
seinen  Eroberungen  im  Süden  die  Absendung  einer  Flotte  und  Armee 
nach  dem  südlichen  Arabien,  wo  er  die  Arabiten  und  Kinaidokolpiten 
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unterworfen  habe,  deren  Könige  genöthigt  worden,  ihm  Tribut  zu 
zahlen  und  für  die  Sicherheit  der  Strafsen  und  der  Schifffahrt  zu 
sorgen ;  von  Leuke  Korne  bis  zu  den  Sabäern  habe  sich  dieser 
Kriegszug  erstreckt.  Keiner  seiner  Vorfahren  habe  sich  alle  die 
Völker  unterworfen.  Dafür  dankt  er  dem  gröfsten  Gott,  dem  Ares, 
der  ihn  gezeugt  habe,  steigt  nach  Adule  herab  (also  sicherlich  von 
Axum  her),  um  dem  Zeus,  dem  Ares  und  Poseidon  zu  opfern  und 
feierlich  den  Thron  mit  der  Inschrift  dem  Ares  zu  weihen,  und  zwar 
im  sieben  und  zwanzigsten  Jahr  seiner  Regierung. 

Dr.  Vincent  schreibt  auch  diese  letzte  Inschrift  dem  Ptolemäus 
Euergetes  zu,  da  er  die  Worte  des  Cosmas  :  sie  sei  cog  i^  dy.olov^iag 
„wie  eine  Folge  der  vorhergehenden"  nicht  streng  genug  nahm, 
und  wundert  sich,  dafs  70  Jahre  später  Agatharchides  von  diesen 
grofsen  Unternehmungen  zur  Erweiterung  des  Handels  von  Aegypten 
nichts  mehr  weifs  (Auszug  in  Bredow's  Untersuchungen,  S.  793). 

Diese  Inschriften  zeigen  uns  einen  Gebrauch  der  griechischen 
Sprache  in  Habessinien,  der  noch  im  sechsten  Jahrhundert  unserer 
Zeitrechnung  fortdauerte ,  in  welchem  sich  der  König  von  Axum 
Elesbaan,  zu  Anfang  der  Regierung  des  Kaisers  Justin,  als  er  einen 
Feldzug  gegen  die  Homeriten  in  Arabien  unternehmen  wollte,  eine 
Abschrift  beider  Inschriften  schicken  liefs,  welche  die  Kaufleute  Cos- 
mas und  Menas  machten,  wobei  der  erste  derselben  auch  eine  für 
sich  behielt.  Der  Gebrauch  der  griechischen  Sprache  war,  wie  sich 
hernach  zeigen  wird,  ganz  dem  gleich,  welchen  wir  den  König  von 
Nubien  Silko  zur  Zeit  des  Kaisers  Justinian  in  einer  seine  Eroberun- 
gen erzählenden  Inschrift  machen  sehen,  die  in  einem  schlechten, 
auf  der  Sprache  der  Alexandriner,  der  Septuaginta  beruhenden 
Griechisch  verfafst  ist  und  die  Letromie  im  9.  Band  der  Histoire  et 
Memoires  —  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (1831)  sehr  schön  erläu- 
tert hat.  Mit  der  griechischen  Sprache  und  der  beginnenden  Cultur 
mufste  wohl  auch  nach  obiger  Inschrift  griechischer  Götterdienst 
Eingang  in  Habessinien  gefunden  haben,  eben  so  wie  dieser  und  der 
ägyptische  unter  den  Nubiern.  Indessen  gehörte  der  fremde  Cultus 
vielleicht  nur  den  höheren  Ständen  an  und  mochte  auch  unter  die- 
sen eben  nicht  sehr  feste  Wurzeln  gefafst  haben,  so  dafs,  als  das 
römische  Kaiserreich  die  christliche  Religion  annahm,  deren  allmälige 
Verbreitung  unter  den  Axumiten  auf  keine  besondere  Schwierigkeit 
gestofsen   zu   sein   scheint.     Die   Zeit  ihrer    ersten  Einführung   aber, 
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die  entweder  in  das  Jahr  333  oder  erst  gegen  das  Ende  der  Re- 
gierung des  Kaisers  Constantius  gesetzt  wird,  läfst  sich  nicht  genau 
bestimmen.  *)  Von  dem  durch  diese  Inschrift  und  die  gleich  zu 
erwähnende  hinlängHch  nachgewiesenen  griechischen  Cultus  wissen 
die  äthiopischen  Chronisten  nichts ;  ihnen  zufolge  verehrten  die 
Aethiopier  vor  ihrer  Bekehrung  zum  Christenthum  theils  die  Schlange, 
theils  waren  sie  Juden. 

§•  211. 

Die  zweite  uns  bekannt  gewordene  griechische  Inschrift ,  die 
Salt  auf  seiner  Eeise  in  Begleitung  des  Lords  Valentia  in  Axum 
fand  und  die  er  auf  seiner  zweiten  Reise  nach  Habessinien  noch  ge- 
nauer untersuchte ,  enthält  die  Erzählung  eines  Feldzugs ,  den  der 
König  Aeizanas  zur  Unterwerfung  der  aufrührerischen  Bugaiten  (der 
Bewohner  von  Bovyea  bei  Epiphanius,  adv).  haeres.  II,  2,  83),  der  nach- 
maligen Boja  nach  englischer  Aussprache  (der  i^i  oder  L:^j,  ^^^^ 
bei  Bar  Hebraeus,  Chron.  syr.  p.  164;  Tuch,  in  der  Zeitschr.  d.  d. 
morg.  Ges.  I,  p.  64)  im  Norden  von  Habessinien,  durch  seine  Brü- 
der Saiazanas  und  Adephas  unternehmen  liefs.  für  dessen  glückliche 
Beendigung  er  seinem  Erzeuger,  dem  unüberwindlichen  Ares,  dankt 
und  ihm  eine  goldene,  eine  silberne  und  drei  eherne  Statuen  weiht. 
Die  Inschrift  beginnt  mit  dem  Namen  und  Titel  des  Königs  :  Ati^cc- 
vag  ßaoiXeug  ^^co/lutcov  y.ai  0(xi]Qii(jt)v  xai  zov  Paeidav  xai  Aid-ioucov  xai  Caßa- 
eiTOJV  yai  tov  CiXe?]  xai  tov  Tiu/liw  y.ai  BovyaeiTiov  xai  tov  Kasov  ßaoilsvg 
ßaoLlacov  viog  ^sov  ankrjTou  AQuog.  Der  König  ist  also  hiernach  un- 
zweifelhaft Heide  und  herrscht  entweder  über  die  Homeriten  und 
Sabäer  in  Arabien  oder  hat  die  Herrschaft  seiner  Vorfahren  über 
dieselben  in  seinem  Titel  beibehalten.  Eine  Nachweisung  über  Raei- 
dan  in  Arabien  hat  Salt  in  Viscount  Valentia's  Voyages  III,  p.  180 
aus  Alb.  Schultens  Historia  imperii  mtustissimi  Joctanidarum  in  Arabia 
felice^  1740,  1786,  gegeben. 

Der  heiHge  Athanasius  hat  uns  ein  griechisches  Schreiben  des 
Kaisers   Constantius   vom   Jahr   356   an  die  Fürsten,    TvQawoi^    von 


*)  Sam.  Basnage,  Annales  politüo-ecclesiastici^  Boterod.  1706,  fol.  II,  p.  822; 
Tillemont,  Memoires  pour  servir  ä  Vhistoire  ecdesiastique ^  Paris,  1700,  4^.,  VII, 
p.  284,  709. 
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Axum  yi'i^avag  und  ^a^avag^  seine  dSelcpol  Ti/.ua)Tceioi^  aufbewahrt,  in 
welchem  er  ihnen  befiehlt  {xelevof^ev)^  Eine  Religion  mit  den  Eömern 
zu  haben  und  defswegen  ihren  von  Athanasius  geweihten  Bischof 
Frumentius  zu  jenes  Nachfolger  Georg  nach  Aegypten  zu  schicken, 
um  sich  bei  ihm  wegen  seiner  Eechtgläubigkeit  zu  rechtfertigen.  *) 
Es  läfst  sich  kaum  bezweifeln,  dafs  die  hier  genannten  Fürsten  der 
König  Aeizanas  obiger  Inschrift  und  dessen  Bruder  Saiazanas  waren, 
welchen  letzteren  man  am  byzantinischen  Hofe  wohl  in  dem  Licht 
eines  dortigen  Casars  betrachten  mochte  und  defshalb  in  das  kaiser- 
liche Schreiben  auch  seinen  Namen  setzte.  Diesem  zufolge  erschei- 
nen die  Könige  von  Axum  etwa  als  Bundesgenossen  des  römischen 
Eeichs  in  einer  gewissen  Abhängigkeit,  wenn  diese  nicht  vielmehr 
auf  Rechnung  des  byzantinischen  Hofstyls  kommen  sollte.,  da  sich 
weiter  keine  Spur  davon  findet.  Auch  geht  eine  solche  Abhängig- 
keit keineswegs  aus  dem  Bericht  hervor,  den  uns  Johannes  Malala 
von  einer  Gesandtschaft  aufbewahrt  hat,  die  zu  den  Zeiten  Justinians 
nach  Axum  geschickt  wurde.  Sollten  aber  die  Inschrift  und  das 
Schreiben  des  Kaisers  Constantius  nicht  auf  einen  und  denselben 
König  von  Axum  bezogen  werden,  der  in  der  einen  als  Heide,  in 
dem  anderen  nach  der  gewöhnlichen  Annahme  als  Christ  erscheint, 
so  steht  dem  das  Verhältnifs  zu  seinem  Bruder  entgegen,  das  sich 
doch  nicht  leicht  unter  denselben  Namen  wiederholt  haben  möchte ; 
und  es  bleibt  dann  noch  die  Auskunft,  dafs  die  Inschrift  der  Be- 
kehrung zum  Christenthum  vorausgegangen,  das  Schreiben  nach  der- 
selben erfolgt  sei.  Jedoch  liegen  auch  wieder  bestimmte  Nachrichten 
vor,  auf  die  wir  zurückkommen  werden,  dafs  zu  den  Zeiten  Justi- 
nians der  König  von  Axum  kein  Christ  war,  und  aus  dem  Schreiben 
des  Kaisers  Constantius  geht  auch  gar  nicht  mit  Bestimmtheit  hervor, 
dafs  Aizanas  selbst  zum  Christenthum  übergetreten  wäre,  denn  auch 
ohne  diefs  konnte  sich  ein  christlicher  Bischof  in  seinem  Lande  be- 
finden und  der  glaubenseifrige  römische  Kaiser  der  Meinung  sein, 
dafs  er  ein  Schutzherr  der  neubekehrten  Habessinier  verpflichtet  sei, 
für  deren  Rechtgiäubigkeit  Sorge  zu  tragen,  unbeachtet  der  etwa 
abweichenden  Religion  ihres  Königs. 

Die  erwähnte  Inschrift  bei  Salt,  die  einzige  im  Original  erhaltene 
griechische  in  Habessinien,   die   bekannt  geworden  ist,   zeichnet  sich 


*)  Sancti  Athanasii  Opera  y  Colomae ,  1686;  fol.  I,  p.  696. 
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wenig  Linsichtlich  der  Eeinheit  der  Sprache  aus ;  bemerkenswerth  ist 
das  für  das  leiteinische  annona  stehende  awcov  und  daher  dann  das 
avvwvsvofjevoi  „wir  haben  sie  gespeist",  Ausdrücke,  die  der  römischen 
Militärverwaltung  entlehnt  sein  werden. 

§.  212. 
Auf  den  beiden  griechischen  Inschriften,  auf  der  wohlbegrün- 
deten Annahme,  dafs  sie  der  Mitte  des  vierten  Jahrhunderts  voraus- 
gehen, beruht  ganz  allein  die  Kunde  von  einer  früheren  Herrschaft 
axumitischer  Könige  über  Jemen,  die  den  anderweitigen  Nachrichten 
zufolge  nicht  vor  dem  sechsten  Jahrhundert  Statt  gefunden  hätte. 
Auf  die  aus  dem  heiligen  Athanasius  bekannte  Nachricht  von  der 
Kegierung  zweier  Brüder  in  Axum,  unter  denen  das  Christenthum 
in  Habessinien  eingeführt  worden  sei,  bauten,  wie  es  scheint,  die 
nachmaligen  Chronisten  Aethiopiens  ihre  Erzählung  von  der  Eegie- 
rung  der  beiden  Brüder  Abrehä  und  Azbeha,  A"flCV  .'  (DAit"flrfl  .' 
(Namen,  die  auf  verschiedene  Weise  geschrieben  werden),  angeblichen 
Zeitgenossen  des  heiligen  Athanasius,  die  aber,  folgt  man  den  An- 
gaben in  den  Königslisten,  um  ein  Jahrhundert  später  regiert  hätten, 
obschon  dabei  das  Jahr  333  als  das  der  Bekehrung  zum  Christen-* 
thum  angenommen  wird.  Diese  soll  nach  der  allgemeinen  Annahme 
unter  den  Aethiopiern  durch  den  Abbä  Salämä  erfolgt  sein ;  der 
Bischof  Frumentius,  den  sie  Fremönätos  nennen,  kommt  hierbei  sei- 
nem Namen  nach  gar  nicht  in  Betracht ;  er  soll  in  Habessinien  den 
Namen  Salämä  erhalten  haben,  und  dieser  wird,  wie  der  Frumentius 
der  griechischen  Schriftsteller ,  von  den  äthiopischen  Chronisten  für 
den  Sohn  eines  Eeisenden  erklärt.  Unter  der  fünften  oder  sechsten 
Regierung  nach  der  von  Abrehä  und  Azbeha,  unter  Alamedä,  Elä 
Amidä  oder  Alamidä,  dem  Sohn  von  Saladoba,  sollen  neun  heilige 
Reformatoren  der  christlichen  Lehre  aus  dem  Römischen  Reich,  aus 
Aegypten  nach  Aethiopien  gekommen  sein  ;  auf  ihre  Namen  wurden, 
wohl  erst  nachmals,  grofse  und  berühmte  Klöster  errichtet,  Sitze  der 
Tradition  oder  der  Legende ,  die  wahrscheinlich  für  die  späteren 
Chronisten  die  Quelle  ihrer  dürftigen  Erzählungen  ward.  Nach 
ihnen  wird  das  alte  Königsgeschlecht  in  Aethiopien  von  der  Königin 
von  Saba,  die  hier  regiert  habe,  und  von  Salomo  abgeleitet ;  es  wer- 
den aber  bis  zum  Anfang  unserer  Zeitrechnung  nur  einige  über 
zwanzig    Generationen   oder   Regierungen  gezählt,    die   letzteren   mit 
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grofsentheils  sehr  mäfsigen  Angaben  ihrer  Dauer,  zusammen  ungefähr 
drittehalbhundert  Jahre.  In  die  Mitte  der  sechszehnjährigen  Regie- 
rung von  QH>^  Bäzen  wird  die  Geburt  Christi  gesetzt,  so  dafs  Ba- 
zen  acht  Jahre  vor  und  acht  Jahre  nach  derselben  regiert  haben 
soll.  Hier  drängt  sich  die  Vermuthung  auf,  dals  jenen  16  Jahren 
vielleicht  nur  der  Unterschied  der  drei  neben  einander  gebrauchten 
Weltären  und  ihre  Beziehung  zu  der  Geburt  Christi  zum  Grunde 
liegt,  von  denen  jede  von  der  nachfolgenden  gerade  um  8  Jahre 
abweicht.  Die  constantinopolitanische  Weltäre  zählt  16  Jahre  mehr 
als  die  alexandrinische ;  zwischen  beiden  in  der  Mitte  ist  die  Weltäre 
nach  der  Rechnung  des  lulius  Africanus ,  die  bis  zur  Geburt  Christi 
5500  Jahre  zählt;  mehrere  Byzantiner,  Georgius  Syncellus,  Theo- 
phanes  u.  s.  w.,  folgen  derselben. 

§.  213. 
Während  in  Habessinien  ein  gewifs  nur  theilweiser  üebergang 
zu  dem  Christenthum  und,  wie  es  scheint,  ohne  besondere  Unruhen 
erfolgte,  fanden  solche  mehrfach  in  dem  gegenüber  liegenden  Arabien 
durch  die  Kämpfe  der  verschiedenen  Religionen  veranlafst  Statt. 
•Hier  wohnten  die  Anhänger  des  altarabischen  Heidenthums,  welche 
theils  Sonne  und  Mond ,  theils  locale  Gottheiten  anbeteten ,  dann 
Juden  und  Christen  untereinander,  der  Osten  stand  theilweise  unter 
der  Herrschaft  der  nachmals  den  Mohammedanern  so  verhafsten  per- 
sischen Feueranbeter.  In  der  ersten  Hälfte  des  dritten  Jahrhunderts 
hatte  Abu  Karb  Asad,  der  Beherrscher  von  Jemen,  die  jüdische 
Religion  daselbst  eingeführt,  die  jedoch  anfänglich  noch  keine  grofse 
Fortschritte  machte ;  anderen  Erzählungen  zufolge  wäre  diefs  erst 
ein  Jahrhundert  später  durch  einen  anderen  Beherrscher  Jemens  ge- 
schehen. Einer  der  Nachfolger  von  Abu  Karb  zu  Ende  des  dritten 
Jahrhunderts,  Abd  Keläl,  war  Christ,  aber  nur  für  seine  Person  und 
wurde  defshalb  von  seinen  darüber  aufgebrachten  Unterthanen  er- 
mordet. Sein  Sohn,  aber  nicht  unmittelbarer  Nachfolger,  Marted, 
übte  völlige  Toleranz  gegen  alle  Secten,  während  sein  Vorgänger 
Harit  ein  eifriger  Anhänger  des  Judenthums  gewesen  sein  soll.  In 
die  Zeit  der  Regierung  von  Marted  gehörte  muthmafslicher  Weise 
die  Sendung  des  Kaisers  Constantius  an  den  König  der  Homeriten, 
von  der  Philostorgius  in  der  Kirchengeschichte  II,  6  und  III,  4 — 6, 
dann  aus  ihm  Nicephorus  Callistus  IX,  18  eine  Nachricht  aufbewahrt 
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hat.  An  die  Spitze  der  Gesandtschaft  ward  der  von  einer  indischen 
Insel  gebürtige  Theophilus  gestellt  (den  Gregorius  von  Nyssa  einen 
Blemmyer  nennt,  nach  Letronne's  sehr  wahrscheinlicher  Yermuthung 
in  den  Mem,  des  Inscript  X,  246  von  der  Insel  Dahlak,  nicht  von 
Socotorah),  zum  Zweck  seiner  Mission  zum  Bischof  geweiht,  und  es 
wurden  ihm  reiche  Geschenke  für  den  König  mitgegeben,  den  er 
zur  Annahme  des  Christenthums  oder  doch  zur  Erbauung  von  Kir- 
chen in  seinem  Lande  für  die  römischen  Kaufleute  und  inländischen 
Christen  bewegen  sollte,  wozu  der  Kaiser  das  erforderliche  Geld  mit- 
schickte. Das  letzte  nahm  der  König  nicht  an,  liefs  aber  auf  seine 
Kosten  drei  Kirchen  erbauen,  eine  in  der  Hauptstadt  TaqccQov  (Saphar 
bei  Plinius  VI,  23,  ^aTicpÜQct  (.ir^iQÖnohg  bei  Ptolem'äus  VI,  7,  "ylcpaQ 
f^r^TQÖTcolig  im  Periplus  Arrians,  TaipaQi)  im  Menologium  Graecorum^ 
wahrscheinlich   auch   das   "lOP    Genesis   X,   30,    von   den   beiden  JJh 

der  Araber  das  westliche  jemenische  im  Inland  gelegene,  da  das  öst- 
lichere an  der  Küste  von  keinem  alten  Schriftsteller,  sondern  erst  im 
Mittelalter  erwähnt  wird),  eine  in  Aden,  wo  die  Pömer  ihre  Handels- 
niederlagen hatten,  und  eine  dritte  am  Ausgange  des  persischen 
Meerbusens,  wo  solche  die  Perser  hatten.  Im  rothen  Meer  übten 
um  diese  Zeit  die  Kömer  eine  entschiedene  Oberherrschaft  aus,  hand- 
habten die  Polizei  gegen  die  Seeräuber  und  erhoben  überall  Zölle. 
Theophilus  ordnete  die  kirchlichen  Verhältnisse  bei  den  Homeriten, 
dann  vor  seiner  Rückkehr  ebenso  die  in  Axum.  Das  hierbei  mehr- 
mals angeführte  Indien  ist  Arabien,  wie  es  auch  zuletzt  das  grofse 
Arabien  genannt  wird.  Nach  dem  angegebenen  Bericht  waren  die 
meisten  Bewohner  von  Jemen  Heiden,  unter  ihnen  vermischt  eine 
nicht  geringe  Anzahl  von  Juden.  Von  einer  Ausbreitung  des  Christen- 
thums zufolge  jener  Mission  findet  sich  keine  bestimmte  Nachricht ; 
nur  soll  der  Sohn  und  Nachfolger  von  Marted,  Waidah  oder  Waliah, 
erst  eifriger  Vertheidiger  des  Judenthums ,  dann  Anhänger  des 
Christenthums  gewesen  sein,  zuletzt  zwischen  beiden  Religionen  ge- 
schwankt haben.  Seine  Regierung  setzt  Caussin  de  Perceval ,  von 
dem  ich  die  meisten  dieser  aus  den  arabischen  Schriftstellern  genom- 
menen Nachrichten  entlehne  {Essai  snr  Üiistoire  des  Arahes  ai^ant 
Vislamisme^  Paris^  1847,  8'.,  I,  p.  114)  in  die  Jahre  350 — 370.  Darauf 
folgen  Zeiten  der  Unruhe,  dann  scheint  das  Reich  von  Jemen  wieder 
mächtiger  geworden  und  so  gewesen  zu  sein,  als  jüsuf  Du  Nauwas 
oder  Nöwäs  von  ungefähr  490—525  nach  Christi  Geb..  regierte.    Dieser 
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war  ein  eifriger  Anhänger  des  Judenthums,  das  defshalb  grofse  Fort- 
schritte unter  seiner  Eegierung  machte,  und  er  drückte,  nach  des 
Procopius  Bericht,  die  Christen  mit  unmäfsigen  Abgaben.  Einer 
arabischen  Erzählung  zufolge  (Caussin  de  Perceval,  1,  128)  soll  die 
Ermordung  zweier  Juden  durch  die  unlängst  zum  Christenthum 
übergetretenen  Bewohner  von  Negrän  seinen  Feldzug  gegen  diese 
Stadt  und  nach  deren  Eroberung  seine  grausamen  Hinrichtungen 
jener  Bewohner  veranlafst  haben  und  dadurch  der  Kaiser  Justin  I 
bewogen  worden  sein,  den  König  von  Axum  aufzufordern,  die  be- 
gangenen Gräuel  zu  rächen  (vgl.  Nicephorus  Callistus  XVII,  6).  Von 
den  Aethiopiern  wird  diese  Christenverfolgung  in  ^"'JZn^  Nägrän  als 
die  Ursache  des  Kriegs  gegen  die  Homeriten  angenommen.  Es  ist 
diefs  die  NdyccQa  /nr^TQonoXig  bei  Ptolemäus  VI,  7.  Nach  anderer  Er- 
zählung bei  Johannes  Malala,  Nicephorus  Callistus  XVII,  32  und 
Georgius  Cedrenus  hätten  die  Homeriten  römische  Kaufleute  geplün- 
dert und  umgebracht  oder  aber  an  der  Durchreise  nach  Axum  ge- 
hindert; der  König  der  Axumiten  aber,  damals  noch  Heide  {^Elh^vi- 
^*w)',  Niceph.  Call.  XVII,  32),  habe  vor  dem  Krieg  gelobt,  wenn  er 
siegte,  Christ  zu  werden,  und  sich  dann  nach  erlangtem  Siege  hierzu 
Bischöfe  von  Justinian  erbeten.  Aus  Cosmas  III,  p.  179  geht  nur 
eine  damalige  Verbreitung  des  Christenthums  in  Aethiopien,  Axum, 
der  ganzen  umliegenden  Gegend  und  im  glücklichen  Arabien  unter 
"den  Homeriten  hervor,  ohne  dafs  sich  aus  der  allgemein  gehaltenen 
Angabe  etwas  Näheres  entnehmen  liefse.  Darin  stimmen  mehrere 
Nachrichten  überein,  dafs  der  König  von  Habessinien  in  Ueberein- 
kunft  mit  dem  Kaiser  und  mit  Benutzung  römischer  Schiffe,  denen 
er  seine  leichtgebauten  hinzufügte,  den  Feldzug  gegen  Jemen  unter- 
nahm, das  er  sich  unterwarf,  wobei  Du  Nowäs  umkam,  wie  auch  bald 
darauf  sein  Nachfolger  Du  Geden,  der  die  letzten  Anstrengungen 
zur  Erhaltung  der  Selbstständigkeit  seines  Vaterlandes  gemacht  hatte. 
Eine  Zeit  lang  blieb  nunmehr  Jemen  in  Abhängigkeit  von  den  Köni- 
gen der  Habessinier  und  wurde  von  deren  Unterkönigen  regiert,  da 
der  gleichzeitige  Procopius  [de  hello  persico,  I,  20)  erzählt,  der  König 
der  Aethiopier  habe  den  Homeriten  einen  christlichen  König  aus 
ihrem  Volke  gesetzt,  Namens  'Eoi/Liq)a7Gg^  mit  der  Verpflichtung  zu 
einem  jährlichen  Tribut,  und  der  Kaiser  Justinian  habe  kurz  vor 
dem  Tode  des  Perserkönigs  Kaßadi^g,  Kwädrjg  (Qobäd,  f  531  oder  An- 
fang 532),    einen   Gesandten   an    den   König   der   Aethiopier   und   an 
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den  König  der  Homeriten  Esimphäus  geschickt,  um  beide  zum  Krieg 
gegen  die  Perser  aufzufordern ,  deren  Einflufs  auf  die  Homeriten 
bald  nachher  neben  dem  der  Habessinier  und  mit  ihnen  abwechselnd 
sich  geltend  machte.  In  dem  von  Johannes  Malala  ausgezogenen 
Bericht  über  jene  Gesandtschaft  wird  gesagt,  der  König  der  Axu- 
miter  habe  den  König  der  Homeriten  Indier  besiegt,  sein  Eeich 
erobert  und  anstatt  seiner  seinen  Verwandten  Anganes  als  Unterkönig 
bestellt. 

Der  König  von  Habessinien,  der  die  Homeriten  unterwarf,  hiefs 
wohl  A/f-flrfl  Azbeha,  der  arabische  Name  ^\l^l  Asbal^,  den  die 
griechischen  Schriftsteller  mit  wahrscheinlich  vorgesetztem  arabischen 
Artikel,  welcher  in  einer  Reihe  damaliger  äthiopischer  Königsnamen 
schriftlich  davon  getrennt  erscheint,  "Elsoßaag,  'Eksoßoag,  'Rlsaßaaft, 
'Eleoßaav  nennen;  bei  Procopius  heifst  er  "EllrjG&eaXog ^  was,  wie  Salt 
treffend  bemerkt  hat,  auf  der  Verwechslung  eines  Abschreibers  von 
6  mit  0  beruhen  wird.  Johannes  Malala  nennt  den  König,  der  die 
Homeriten  unterwarf,  Anda,  den  aber,  an  welchen  Justinian  seine 
Gesandtschaft  wegen  des  Perserkriegs  schickte ,  Elesboas  [Historia 
Chronica^  Oxonü^  1691,  8'.,  p.  195,  196).  Bei  Nicephorus  Callistus 
XVII,  32  heifst  der  König,  der  nach  Besiegung  des  Damnus  mit 
Justinian  wegen  der  Annahme  des  Christenthums  unterhandelte, 
David  ;  vorher ,  XVII ,  6 ,  läfst  er  den  König  Elesbaan  gleich  nach 
dem  Sieg  über  Dunaan  Mönch  werden;  bei  Georgius  Cedrenus  p.  374 
heifst  er  Adad.  Den  äthiopischen  Nachrichten  bei  Ludolf  {Historia 
Aethiopica  II,  4,  34)  zufolge  hiefs  der  Besieger  der  Homeriten  VxA"fl 
Kaleb ;  so  kommt  er  in  frommen  Schriften  der  Aethiopier  häufig 
vor,  was  mit  den  obigen  Angaben  nur  durch  die  Annahme  zu  ver- 
einigen ist,  dafs  auch  damals  schon  der  König  mehrere  Namen  ge- 
habt habe ,  von  denen  er  den  einen  bei  seinem  Regierungsantritt 
seinem  früheren  hinzufügte. 

Esimphäus  beherrschte  dem  Procopius  zufolge  die  Homeriten 
nicht  lange.  Viele  Sclaven  und  Gesindel  bei  dem  Heer  der  Habes- 
sinier waren  nach  der  Unterwerfung  von  Jemen  daselbst  zurück- 
geblieben ,  da  ihnen  das  fruchtbare  Land  sehr  gefiel ;  sie  empörten 
sich  gegen  Esimphäus,  sperrten  ihn  in  einer  Burg  ein  und  wählten 
zum  König  der  Homeriten  einen  Namens  Abraham,  einen  Christen, 
den   Sclaven    eines   Römers ,    der   in   Adulis   Handelsgeschäfte   trieb. 
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Gegen  ilin  schickte  „Hellestheäus"  3000  Mann  Truppen  unter  einem 
seiner  Verwandten,  die  diesen  aber  im  Einverständnifs  mit  Abraham 
tödteten,  sich  mit  den  Aufrührern  vereinigten  imd  gleich  ihnen  in 
Jemen  verblieben.  Ein  anderes  von  „Hellestheäus"  gesandtes  Heer 
ward  geschlagen  und  kehrte  nach  Habessinien  zurück ,  worauf  keine 
neue  Unternehmung  erfolgte.  Nach  des  „Hellestheäus"  Tod  ver- 
glich sich  Abraham  mit  dessen  Nachfolger  zur  Zahlung  eines  jähr- 
lichen Tributs.  Er  war  der  Abrahah  der  arabischen  Geschicht- 
schreiber, der  die  berühmte  Unternehmung  der  Habessinier  gegen 
Mekka  anführte,  im  Jahr  des  Elephanten,  den  er  ritt,  in  dem  Jahr, 
in  welchem  kurz  nach  jener  Unternehmung  Mohammed  geboren 
wurde  (570  oder  571) ;  im  Gefolge  derselben  starb  er  an  den  Pocken, 
an  der  in  seinem  Heere  entstandenen  neuen  Krankheit.  Mesudi 
rechnet  seine  Kegierung  zu  43  Jahren,  was  nach  den  Angaben  von 
Procopius  zu  viel  ist,  da  Esimphäus  noch  im  Jahr  531  regiert  haben 
soll ;  Hamzah  zu  23  Jahren ,  was  zu  wenig  erscheint.  Caussin  de 
Perceval  (I,  145)  nimmt  eine  mittlere  Zahl  von  33  Jahren  an,  die 
sich  ziemlich  nahe  einer  Angabe  anschlössen,  welche  sich  bei  der 
Disputation  eines  angeblichen  Erzbischofs  Gregentius  von  Taphari 
findet,  die  unter  der  Autorität  des  Königs  Abraham  mit  grofsem  Ge- 
pränge gegen  den  Juden  Erban  {^EQßdv  oder  "E^ßctv)  gehalten  worden 
wäre.  Danach  sollte  Abraham  30  Jahre  regiert  haben  und  kurz  vor 
Gregentius  gestorben  sein,  dessen  Tod  den  19.  December  552  unter 
die  Regierung  von  Abraham's  Sohn  Serdidus  gesetzt  wird.  Diese 
30  Jahre  werden  aber  von  dem  fünften  Jahre  des  Kaisers  Justin  an 
gerechnet,  der  518  zur  Kegierung  kam,  von  dem  Jahre  an,  in  wel- 
chem denselben  Nachrichten  zufolge  der  König  der  Axumiten  seinen 
Feldzug  gegen  die  Homeriten  unternahm;  die  30  Jahre  sind  also 
hier  zu  viel,  und  Abraham's  Regierung  begann  nach  dem  Obigen 
erst  nach  531  und  endigte,  wie  bemerkt,  gegen  571.  Aufserdem  ist, 
wie  man  wohl  sicher  wird  annehmen  müssen,  die  Geschichte  jener 
Disputation  ein  späteres  Machwerk,  dem  wir  keine  Autorität  beilegen 
können. 

Auf  Abraham  folgten  bald  nach  einander  zwei  Söhne  desselben, 
welche  die  Araber  hart  drückten ;  die  letzteren  besiegten  mit  Hülfe 
der  Perser  die  Habessinier,  von  denen  sich  ein  Theil  unterwarf, 
andere  nach  Africa  zurückkehrten.  Doch  noch  einmal  rissen  die 
später  als  Leibwache  dienenden  Habessinier   die  Herrschaft   an   sich. 
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bis  diese  gegen  das  Ende  des  sechsten  Jahrhunderts  angeblieh  nach 
einer  Dauer  von  72  Jahren  ganz  aufhörte  und  Jemen  von  persischen 
Statthaltern  regiert  wurde. 

Auf  den  Feldzug  nach  Jemen  und  die  Unterwerfung  der  Homeri- 
ten  werden  zwei  von  Eilppell  bekannt  gemachte  Münzen  mit  grie- 
chischer Inschrift,  den  eine  Krone  tragenden  Bildern  der  Könio-e 
und  den  ungekrönten  der  wahrscheinlichen  Unterkönige  bezogen,  bei 
deren  einer  das  gr'äcisirte  Acpiöag  dem  äthiopischen  Azbeha  wird  ent- 
sprechen sollen  oder  vielleicht  dem  Namen  Asfeha.  *)  Gehören  sie, 
wogegen  ich  gar  nichts  zu  erinnern  habe,  in  diese  Zeit,  so  zeigen 
sie,  dafs  noch  damals  der  Gebrauch  griechischer  Schrift  und  Sprache 
bei  den  Axumiten  vorherrschte ;  und  bemerkenswerth  ist  es  hierbei, 
dafs ,  als  darauf  die  him jaritische  Schrift  angenommen  wurde ,  die 
griechischen  Buchstaben  mit  ihren  Zahlwerthen  zur  Bezeichnung 
dieser  in  jene  übergingen  und  so  in  der  äthiopischen  Schrift  für 
immer  verblieben,  zum  Beweis,  dafs  die  Kenntnifs  derselben  wohl 
in  die  Bevölkerung  eingedrungen  war. 

Aus  allem  Vorhergehenden  folgt  nur  die  grofse  Verwirrung  und 
Unsicherheit  in  der  Geschichte  dieser  Begebenheiten,  da  auch  die 
Araber  selbst  die  Geschichte  von  Jemen  für  sehr  mangelhaft  erklären 
und  die  griechischen  Nachrichten  sich  so  vielfach  widersprechen. 

§.  214. 

Für  die  nächstfolgenden  Jahrhunderte  wird  die  äthiopische  Ge- 
schichte wo  möglich  noch  dürftiger,  da  nunmehr  jede  Verbindung 
mit  dem  byzantinischen  Reiche  aufhörte,  nachdem  die  Mohammedaner 
im  Jahr  641  Alexandrien  erobert  und  zehn  Jahr  später  den  König 
von  Nubien  zur  Zahlung  eines  Tributs  gezwungen  hatten,  auch  die 
Chronisten  von  diesen  Zeiten  noch  nichts  zu  erzählen  wissen.    Nach 


*)  Der  Erläuterung  dieser  Münzen  bei  Rüppell  II,  p.  344  vermag  ich 
nicht  beizustimmen;  sie  leidet,  wie  aus  den  obigen  Angaben  über  den  Krieg 
gegen  die  Horaeriten  hervorgeht,  an  chronologischen  Gebrechen,  da  auf  die 
Autorität  von  Cedrenus  hin  dieser  Krieg  in  das  15.  Regierungsjahr  Justinian's; 
in  das  Jahr  542,  gesetzt  wird  ;  dann  an  mangelhafter  Auffassung  der  Quellen, 
da  der  angeführte  Malala  erzählt,  der  König  der  Auxuraiten  habe  den  Anganes 
zum  König  über  die  Homeriten  gesetzt,  nicht  aber,  dafs  er  selbst  der  Anganes 
gewesen. 
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den  Anfang  oder  die  Mitte  des  zehnten  Jahrhunderts  wird  die  Ver- 
treibung der  bisherigen  Eegentenfamilie  aus  dem  Salomonischen 
Stamme  gesetzt,  deren  letzter  J^£i^f^^  Delnäod  war;  sie  soll  durch 
eine  Jüdin  bewerkstelligt  worden  sein,  die  Judith  (T^rR,"^  Güdit  oder 
P-^'1:'  judit),  Esther  {AiVPC  Aster)  oder  "Kt^^  Esät  Feuer  ge- 
nannt wird,  dann  auch  1^J2  Zägüe,  wefshalb  ihre  Nachfolger  unter 
dem  Namen  der  familia  Zagaea  aufgeführt  werden.  Einem  derselben, 
dem  König  AA.AA  Lalibalä,  werden  groCse  Bauwerke,  in  Felsen 
gehauene  Kirchen  zugeschrieben,  die  er  durch  Künstler  aus  Aegypten 
habe  ausführen  lassen.  In  einer  ausgezeichneten  Abhandlung  „Zur 
Geschichte  des  abyssinischen  Reichs,  von  Prof.  A.  Dillmann''  im 
7.  Band  der  Zeitschrift  der  deutschen  morgenländischen  Gesellschaft, 
S.  338 — 364 ,  kommt  S.  349  die  Nachricht  aus  einer  äthiopischen 
Chronik  vor,  dem  Delnäod  sei  das  Reich  geraubt  und  anderen  ge- 
geben worden,  die  keine  Israeliten  waren,  nämlich  den  Zägü^.  Nach 
der  Mitte  des  13.  Jahrhunderts  (etwa  1270  bei  Rüppellj  kam  wieder 
ein  Nachkomme  der  alten  Königsfamilie,  JBH^^  \  Äf^^A?l  Ikunö 
Amläk,  auf  den  Thron  ;  erst  mit  ihm  beginnt  eine  zusammenhängen- 
dere Geschichte  von  Habessinien. 

§•  215. 
Neben  der  heidnischen  und  nachmaligen  christlichen  Bevölkerung 
sehen  wir  in  Habessinien  schon  in  älteren  Zeiten  Bekenner  der  jüdi- 
schen Religion,  die  in  Jemen  so  viele  Anhänger  gefunden  hatte.  Da 
keine  Spur  einer  Uebersetzung  von  Schriften  des  Alten  Testaments 
in  das  Arabische  aus  diesen  Zeiten  vorhanden  ist,  das  bis  kurz  vor 
Mohammed  noch  gar  nicht  geschrieben  wurde,  also  noch  weniger 
eine  in  die  Sprache  von  Jemen  erwartet  werden  kann,  welches  die 
jüdische  Religion  aus  Hegaz  bekam,  so  mufs  man  annehmen,  dafs 
die  dortigen  Bekenner  derselben  diese  nur  vermittelst  mündlichen 
Unterrichts  erhielten  und  fortpflanzten.  Die  Verbreitung  derselben 
in  Habessinien  war,  wie  es  mir  scheint,  nur  auf  zwei  Wegen  mög- 
lich, da  die  oben  berührte  angebliche  syrische  oder  assyrische  Colonie, 
wenn  sie  auch  aus  Juden  bestanden  hätte,  was  nirgends  gesagt  wird, 
ihrer  Herkunft  zufolge  den  hellenistisch-jüdischen  Einflufs,  dessen 
Spuren  wir  wohl  anerkennen  müssen,  nicht  hätte  vermitteln  können. 
Alexandrinische  Juden,  die  sich  doch  auch  wohl  an  dem  Handel  auf 
dem  rothen  Meere  betheiligt  haben  werden,   konnten  ihren  Glauben 
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eben  so  wohl  in  Habessinien  eingeführt  haben,  wie  die  Anhänger 
griechischer  Eeligion  die  ihrige.  Eine  Verbindung  mit  Aegypten  zu 
Land  war,  wie  ja  die  Adulitische  Inschrift  nachweist,  in  diesen  Zei- 
ten gleichfalls  möglich.  Kam  die  jüdische  Religion  von  Aegypten 
aus,  so  konnte  sie  eine  Zeit  lang  in  Büchern  der  Septuaginta  ihre 
heiHgen  Schriften  haben,  bis  die  Kenntnifs  der  griechischen  Sprache 
in  Habessinien  verloren  ging.  Der  andere  Weg  war  der  von  Jemen 
aus ;  dann  hätte  wahrscheinlich  während  der  Zeit  der  Verbindungen 
der  Axumiten  mit  jenem  Lande  oder  erst  unter  dem  Druck  der 
Mohammedaner  der  Uebergang  von  Juden  nach  Africa  Statt  gefun- 
den, und  in  diesem  Falle  hätten  sie  keine  heihge  Bücher  gehabt. 
Ihre  Nachkommen  haben  von  den  Habessiniern  den  Namen  A^A.flJP'i 
Faläsian  oder  Faläsjän  Einwanderer  erhalten;  nach  Ludolf  da- 
gegen, HisL  aethiop.  I,  14,  45,  sollen  nur  diejenigen  so  heifsen,  welche 
gegen  Westen  hin  auswanderten;  die  Verbreitung  ihres  Glaubens 
war  jenem  Namen  nach  also  wohl  nicht  blos  das  Werk  fremder 
Lehrer.  Jedoch  ist  es  nicht  unwahrscheinlich ,  dafs  sie  unter  den 
Bewohnern  eines  Landes,  das,  wie  es  scheint,  noch  fast  ohne  Religion 
war,  viele  Bekehrungen  zu  der  ihrigen  machten  und  sich  dadurch 
verstärkten.  Früherhin  über  ganz  Habessinien  verbreitet,  lebten  sie 
nachmals  in  den  ihnen  zugehörigen  Districten  abgesondert  von  den 
anderen  Bevölkerungen  zum  Theil  unter  eigener  Regierung  so  gut 
wie  unabhängig,  waren  geraume  Zeit  hindurch  mächtig  und  führten 
auch  Kriege  mit  den  christlichen  Herrschern,  bis  sie  nach  dem  An- 
fang des  17.  Jahrhunderts  (1616)  in  den  dem  König  jft-ü^P'il 
Susnios  unterworfenen  Provinzen  auf  seinen  Befehl  zu  gleicher  Zeit 
ermordet  und  ihre  Kinder  als  Sclaven  verkauft  wurden.  Die  Uebrig- 
gebliebenen  wurden  zur  Taufe  gezwungen.  Aber  die  Juden  erhielten 
sich  in  anderen  Landestheilen,  vorzüglich  in  den  südwestlichen  Pro- 
vinzen. Ihr  EinfluCs  mufs  einst  bedeutend  gewesen  sein,  zumal  da 
auch  wahrscheinlich  vielleicht  längere  Zeit  hindurch  der  Thron  von 
Habessinien  von  Bekennern  der  jüdischen  Religion  eingenommen 
wurde ;  nur  dadurch  wird  es  erklärlich,  wie  so  viele  jüdische  Satzun- 
gen von  den  christlichen  Habessiniern  angenommen  werden  konnten 
und  von  ihnen  fortdauernd  streng  beobachtet  werden.  Jetzt  treiben 
^\  die  Juden  vorzugsweise  und  zwar  fleifsig  verschiedene  Handwerke, 
mit  denen  sich  die  gegenwärtig  so  rohen  Habessinier  in  den  nörd- 
lichen  Provinzen    wenigstens    nicht    befassen   und   allen   Nachrichten 
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zufolge  auch  in  früheren  Zeiten  nicht  befafsten,  sondern  sich  immer 
fremder  Künstler,  Aegypter  und  Griechen  bedienten,  wie  dief's  auch 
Maqrizli  aus  seiner  Zeit ,  dem  fünfzehnten  Jahrhundert ,  erzählt. 
Handel  treiben  die  Juden  nicht,  der  in  Habessinien  in  den  Händen 
der  Mohammedaner  ist,  auch  nur  sehr  wenig  Ackerbau,  den  sie  von 
ihrer  christlichen  Dienerschaft  besorgen  lassen.  Jahrhunderte  hin- 
durch von  den  Christen  geschieden,  bei  denen  vielfache  Eacever- 
mischungen  Statt  fanden,  und  indem  sie  nur  unter  sich  heiratheten, 
konnte  sich  ein  bestimmter  Gesichtstypus  bei  ihnen  erhalten  oder 
ausbilden,  der  sie  von  den  Christen  unterscheidet,  wie  sie  sich  auch 
von  ihnen  in  Sprache  und  Schrift  unterscheiden.  *)  Nach  der  An- 
gabe von  Bruce,  der  darüber  genaue  Erkundigungen  bei  ihnen  selbst 
eingezogen  haben  will,  sind  sie  nicht  im  Besitz  der  Originalschriften 
ihres  Glaubens,  sondern  sie  bedienen  sich  der  äthiopischen  Ueber- 
setzung  des  Alten  Testaments,  derselben,  die  mittelbar  aus  der  Septua- 
ginta  geflossen  und  noch  mit  Apocryphen  vermehrt  auch  im  Gebrauch 
der  Christen  ist.  Abweichend  davon  ist  zwar  die  von  Ludolf  (in  der 
HisL  aethiüp.  I,  14,  46)  gegebene  Nachricht,  dafs  sie  noch  die  hebräi- 
sche Bibel  besäfsen  und  sich  unter  einander  eines  verdorbenen  tal- 
mudischen Dialectes  bedienten  ,*  aber  gerade  dieser  letzte  Zusatz 
macht  die  Sache  mehr  als  verdächtig,  zumal  da  Bruce  ausdrücklich 
versichert,  dafs  ihnen  jede  Kenntnifs  des  Hebräischen  abgehe.  Auch 
beruht  die  Nachricht  bei  Ludolf  auf  der  Aussage  der  Jesuiten,  die 
sich  um  die  Sache  offenbar  sehr  wenig  bekümmerten  und  die  von 
dem  Aethiopischen  und  Amharischen  abweichende  Mundart  der  Juden 
für  einen  verdorbenen  talmudischen  Dialect  genommen  haben  moch- 
ten. Dafs  sich  aber  die  damaligen  Jesuiten  in  Habessinien  mit  kri- 
tischen und  sprachlichen  Forschungen  nicht  sehr  beschäftigten,  geht 
aus  ihrer  Ansicht  über  die  griechische  Inschrift  von  Axum  hervor, 
die  Ludolf  im  Comment.  p.  251 — 252  anführt. 


*)  In  einem  Schreiben  an  Lefebvre  (Voi/age  en  Ahyssinie  I,  p.  166)  sagt 
Dillon  von  ihnen  :  La  langue  des  Felachas  differe  de  celle  des  Amareens,  et  ils 
ont  une  ecriture  qui  leur  est  propre.  Le  type  de  leur  physionomie  rCest  pas  moins 
tranche  :  ils  ont  le  teint  d\n  briin  oUvdtre  assez  fonce,  le  front  saülant,  le  nez 
courhe ,  les  levres  moins  epaisses  que  celles  des  Amareens  :  V ovale  de  la  tete  est 
retreci  ä  la  partie  inferieure.  Ces  traits  forment  un  ensemhle  assez  peu  agreat)le, 
quoique  regulier.  Ils  sont  faihles  de  corps  et  peu  courageux;  mais  ce  sont  les 
hommes  les  plus  industrieux  de  V Ahyssinie. 
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Von  den  Faläsjan  trennten  sich,  wie  es  scheint,  und  zwar  einer 
Angabe  bei  Rüppell  zufolge  gegen  das  Ende  des  dreizehnten  Jahr- 
hunderts die  Kemmont,  Camaunten,  Gamant,  K'mant  (wie  sie  bei 
Bruce,  Gobat,  Eüppell,  Lefebvre  geschrieben  werden,  wahrscheinlich 
^<7^'5'^),  reden  aber  noch  dieselbe  Sprache  wie  jene.  „Sie  glauben," 
nach  Eüppell  II,  p.  149,  „an  einen  einzigen  Gott  und  an  die  Un- 
sterblichkeit und  erkennen  blos  Moses  als  einen  von  Gott  inspirirten 
Propheten  an,  wollen  aber  von  keinem  Eeligionsbuch  etwas  wissen". 
Ihre  Trennung  von  ihren  früheren  Glaubensgenossen,  die,  wie  aus 
dem  Folgenden  hervorgeht,  wohl  erst  nach  und  nach  im  zwölften 
und  dreizehnten  Jahrhundert  die  äthiopische  Bibelübersetzung  wer- 
den erhalten  haben,  mag  vielleicht  mit  der  Einführung  dieser  üeber- 
setzung  im  Zusammenhang  stehen  ;  der  eine  Theil  der  Juden  hätte 
dann  das  ganze  Alte  Testament  in  seiner  vermehrten  äthiopischen 
Gestalt  angenommen,  der  andere  wäre  bei  der  einfachen  durch 
die  Ueb erlief erung  und  Gewohnheit  vermittelten  Lehre  stehen  ge- 
blieben. *) 

§.    216. 

Nach  dem  Gebrauch,  den  die  Axumiten  von  der  griechischen 
Sprache  und  Schrift  machten,  ist  es  klar,  dafs  sie  vor  der  Unter- 
werfung der  Homeriten  keine  Schrift  für  ihre  Sprache  hatten.  Der 
gewifs  nicht  innigen  Verbindung  beider  Bevölkerungen  während 
der  Unterwerfung  der  letzteren  darf  man  wohl  keinen  Einflufs  auf 
die  Sprache  der  ersteren  zuschreiben,  anders  aber  verhält  es  sich 
mit  der  Schrift. 


*)  Eüppell  sagt  von  ihnen  II,  p.  150  :  „Charakteristisch  imd  ziemlich  mit 
einander  übereinstimmend  sind  die  Kopfform  und  die  eigenthümlichen  Gesichts- 
züge der  Anhänger  dieser  Secte;  sie  sind  nämlich  identisch  mit  denen  der 
alten  Aethiopier  und  bestehen  in  einem  schlanken,  ovalen  Kopf,  einer  etwas 
auswärts  gekrümmten  Nase,  einem  kleinen  Mund  mit  etwas  aufgeworfenen 
Lippen,  schönen,  grofsen  und  lebhaften  Augen  und  einem  schöngelockten  und 
etwas  gekräuseltem  Haare.  Die  Körperhöhe  der  Männer  beträgt  im  Durch- 
schnitt fünf  und  ein  halb  französische  Fuls." 

In  einem  Schreiben  von  Dillon  an  Lefebvre  (  Voyage  I,  p.  168)  heifst  es  : 
y^Le  profil  des  K'mants  ressemble  beaucoup  ä  celui  des  Arahes;  on  trouve  chez 
eux  un  plus  grand  nonihre  d'hommes  blancs  que  dans  les  autres  races  d'Ahyssinie. 
Ils  sont  robustes  et  peuvent  transporter  les  plus  lourds  fardeaux\  leur  hravoure ,  et 
leur  agiliie  ä  gravir  les  montagnes  les  plus  escarpees ,  les  fönt  rechercher  des 
gener aux  abyssins ;    ils    ont  cependant  la  reputation  d'avoir  Vesprit  lentJ^ 
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Wahrscheinlich  schon  frühe,  als  Südarabien  die  Hauptniederlage 
des  indischen  Handels  war,  hatten  dessen  dadurch  reich  werdende 
Bewohner  von  den  Phöniciern  die  Schrift  derselben  erhalten,  die  sie 
in  gleicher  Richtung  wie  diese  von  der  Rechten  zur  Linken  gestellt 
anwandten.  Besondere  den  Buchstaben  beigesetzte  Vocalzeichen,  wie 
sie  seit  dem  Anfange  des  Mittelalters  für  andere  semitische  Schrift- 
gattungen aufkamen,  hatte  die  südarabische,  die  himjaritische,  Schrift 
nicht ,  die  jener  Zeit  vorausging  und  dann  von  der  herrschenden 
arabischen  Schrift  verdrängt  wurde.  Die  Richtung  der  unverbundenen 
himjaritischen  Buchstaben  konnte,  als  diese  von  den  Aethiopiern  an- 
genommen wurden,  als  gleichgültig  angesehen  werden,  und  da  die 
Aethiopier  durch  den  bisherigen  Gebrauch  der  griechischen  Schrift 
mehr  an  die  entgegengesetzte  Richtung  gewöhnt  waren,  so  wandten 
sie  nunmehr  auch  in  dieser  von  der  Linken  zur  Rechten  hin  die 
himjaritischen  Buchstaben  an,  die  sie  ihrer  Sprache  viel  leichter  an- 
passen konnten,  als  diefs  bei  dem  weit  fremdartigeren  griechischen 
Alphabet  möglich  gewesen  wäre.  Lidessen  sind  in  dem  DicHonary 
of  the  Ämhar'ic  language  by  Isenberg^  London^  1841,  zwei  bei  dem  Dorfe 
Jaha  in  Tigre  gefundene,  von  dem  Verfasser  copirte  Inschriften  be- 
kannt gemacht  worden,  die  mit  unveränderten  himjaritischen  Buch- 
staben noch  von  der  Rechten  zur  Linken  laufen.  Sie  sind  von 
Neuem  abgebildet  in  der  Hallischen  Allg.  Literatur -Zeitung  1842, 
Nr.  91,  p.  115,  und  bei  dem  Excurs  von  E.  Rödiger  über  himjariti- 
sche Inschriften  am  Ende  von  Wellsted's  Reisen  in  Arabien,  Halle, 
1842,  im  2.  Band.  Auch  Salt  machte  p.  431  —  432  der  Voyage  to 
Abyssima  von  ihm  wohl  ebendaselbst  in  den  Ruinen  des  Klosters  von 
Abba  Asfe  in  Yeeha  aufgefundene  äthiopische  Inschriften  bekannt 
(deren  erste  verkehrt  gestellt  ist).  Sie  haben  gleich  den  anderen 
ältesten  äthiopischen  Inschriften  bei  Salt  noch  keine  Vocale.  Abbä 
Afe,  AQ  .'  KA^  \  wie  er  bei  Ludolf  HisL  III,  3,  4  heifst,  war  einer 
der  neun  aus  dem  Römischen  Reiche  nach  der  Annahme  des  Christen- 
thums  von  Seiten  der  Aethiopier  gekommenen  heiligen  Mönche,  auf 
dessen  Namen  das  prachtvolle  Kloster  errichtet  wurde.  Auf  der 
Rückseite  der  griechischen  Inschrift  von  Axum  befinden  sich  gleich- 
falls die  sehr  spärlichen  Reste  einer  vocallosen  äthiopischen  Inschrift, 
bei  der,  so  viel  ich  weifs,  noch  nicht  ermittelt  ist,  ob  sie  ihrem  In- 
halt nach  der  griechischen  entspricht  oder  unabhängig  von  dieser 
vielleicht  erst   einer  späteren  Zeit  angehört.     Ebenso   sehen   wir   auf 
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einer  Kupfermünze  (Nr.  3  bei  Eüppell)  mit  der  Aufschrift  negus 
Armah  (König  Arm%)  um  dessen  Bild,  die  in  die  erste  Hälfte  des 
siebenten  Jahrhunderts  oder  die  letzte  Hälfte  des  neunten  Jahrhun- 
derts nach  den  Listen  bei  Rüppell  gehören  könnte,  je  nachdem  man 
sie  auf  den  ersten  oder  zweiten  Armah  bezieht,  hier  und  auf  dem 
Revers  äthiopische  Buchstaben  ohne  Vocale.  Ob  aber  nur  ein  Armähi 
oder  zwei  Könige  dieses  Namens  regiert  haben  und  wann,  bleibt 
ungeachtet  obiger  Zeitbestimmungen  ganz  ungewifs,  da  die  Listen 
hier  sehr  von  einander  abweichen. 

In  den  beiden  von  Rüppell  bekannt  gemachten  äthiopischen  In- 
schriften aus  Axum  finden  sich  die  Vocalzeichen  in  der  Periode 
zwischen  ihrer  Entstehung  und  Ausbildung.  Jene  Inschriften  wurden 
von  Rödiger  in  der  HalHschen  allg.  Literaturzeitung  1839,  Nr.  105 — 107, 
dann  von  Dillmann  in  der  angeführten  Abhandlung  „Zur  Geschichte 
des  abyssinischen  Reichs"  erläutert.  Sie  beschreiben  Feldzüge  von 
Tazenä,  dem  Sohn  des  Alamidä  (dem  oben  erwähnten  Sohn  von 
Saladobä),  deren  einer,  wie  es  scheint,  sich  bis  in  die  Gegenden  von 
Meroe  erstreckte.  Für  einen  Christen  möchte  ich  den  Tazenä  diesen 
Inschriften  zufolge  nicht  halten ;  ein  solcher  würde  wohl  nicht  blos 
vom  Herrn  des  Himmels  und  in  Ausdrücken,  die  auf  das  Alte  Testa- 
ment hinweisen ,  gesprochen  haben ,  sondern  in  mehr  christlichem 
Sinne  von  der  Dreieinigkeit,  von  Christus,  überhaupt  auf  eine  Weise, 
die  ihn  entschieden  als  Christ  bezeichnete.  In  der  Königsliste  p.  348 
bei  Dillmann  und  der  darauf  folgenden  p.  349  wird  er  als  Vater 
von  Käleb  angegeben,  von  dem  König,  der  (von  Kaiser  Justin  I 
bewogen)  den  Krieg  gegen  die  Homeriten  unternahm.  Diesen  Käleb, 
der  (jedoch  unter  anderem  Namen)  den  Griechen  zufolge  gelobt 
haben  soll,  nach  erlangtem  Siege  Christ  zu  werden,  stellen  die  äthio- 
pischen Schriften  wegen  seines  christlichen  Glaubenseifers  sehr  hoch; 
sein  Sohn  und  Nachfolger  hat  den  christlichen  Namen  7"fl4  ."  <^il4^A  .' 
Gebra  Masqal  Sclave  des  Kreuzes. 

Dafs  Inschriften  mit  schon  so  weit  ausgebildeter  Vocalisation 
dieser  frühen  Zeit  angehören  sollten,  ist  denen  des  Klosters  von 
Abbä  Afe  gegenüber  ganz  unwahrscheinlich  oder  vielmehr  unmög- 
lich. Wie  aus  dem  Folgenden  hervorgehen  wird,  fallen  die  Anfänge 
i  äthiopischer  Literatur  weit  später,  und  es  ist  kaum  anzunehmen,  dafs 
die  Vocalbildung  dieser  so  viel  vorausgeeilt  sein  sollte,  da  nur,  wenn 
sie   schon    zu    einer   etwas   ausgedehnteren  Anwendung   gelangt   war, 
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sich  das  Bedürfnirs  nach  jener  geltend  machen  konnte.  Dafs  sich 
die  äthiopische  Orthographie  auf  die  arabische  gestützt  nach  dieser 
ausbildete,  dürfen  wir  nach  ihrer  ganzen  Gestaltung  als  gewifs  an- 
nehmen ;  es  liegt  also  die  Idee  sehr  nahe,  dafs  sich  ihre  Vocalisation 
auch  nach  der  arabischen  entwickelte,  so  vielfach  und  wesentlich  sie 
sich  auch  von  dieser  unterscheidet.  Einen  Beweis  dagegen  aus  den 
ganz  unsicheren  und  sich  überall  widersprechenden  Königslisten 
führen  zu  wollen,  halte  ich  für  sehr  gewagt.  Indessen  bleibt  noch 
eine  andere  Erklärung  möglich  für  den  Weg,  auf  welchem  die  äthio- 
pische Vocalisation  entstanden  sein  könnte,  da  wir  wohl  nicht  an- 
nehmen dürfen,  dafs  sie  zu  einer  Zeit,  als  noch  so  wenig  geschrieben 
wurde,  ohne  äufseren  Einflufs  zu  Stande  gekommen  wäre.  Einen 
solchen  Einflufs  könnte  nämlich  die  griechische  Schrift  ausgeübt 
haben,  nach  deren  Vorbild  man  sich  bewogen  gefunden  hätte,  neue 
Vocalzeichen  in  die  himjaritische  Schrift  aufzunehmen,  die  man  wohl 
auch  nach  jenem  Vorbild  in  die  Richtung  von  der  Linken  zur  Eeohten 
umgestellt  hatte.  Und  kommen  schon  damals  in  der  griechischen 
Schrift  Zusammenziehungen  von  Consonanten  und  Vocalen  in  einen 
Zug  vor,  wie  ja  auch  die  Axumitische  griechische  Inschrift  solcher 
hat,  so  lag  es  ganz  nahe,  auf  ähnliche  Weise  den  himjaritischen 
Buchstaben  Vocalbezeichnungen  anzuschliefsen. 

Uebrigens  ist  hier,  ist  in  der  äthiopischen  Geschichte  alles  noch 
dunkel ;  für  keine  einzige  Ansicht  wage  ich  es  mich  entschieden  aus- 
zusprechen, denn  ich  habe  für  keine  hinlängliche  Gründe,  um  sie 
einer  anderen  gegenüber  fest  halten  zu  können. 

§.   217. 

Die  äthiopische  Schrift  und  Literatur  war  während  ihrer  Blüthe 
und  bis  auf  die  neuesten  Zeiten  vorzugsweise  Sache  der  Geistlichkeit 
und  weniger  Gebildeten  ;  nie  wurde  sie  ein  Gegenstand  des  gewöhn- 
lichen Verkehrs,  sehr  wenig  zur  Correspondenz  benutzt,  deren  Stelle 
meistens  mündliche  Botschaften  vertreten  mufsten.  Die  Sprache 
erhielt  keine  wissenschaftliche  Cultur  wie  die  arabische  und  auf 
deren  Grundlagen  die  syrische  und  die  hebräische.  Monophysitische 
Priester  kamen  aus  Aegypten,  Syrien  und  Armenien  zu  den  glaubens- 
verwandten Habessiniern ;  ihnen  werden  wohl  alle  die  älteren  Ueber- 
setzungen  christlicher  Schriften  für  die  letzteren  zuzuschreiben  sein. 
Die   Habessinier  geben   selbst    an,    ihre    Uebersetzung    der    heiligen 
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Schrift  sei  aus  einer  arabischen  geflossen  (Ludolf,  Comm.  p.  295); 
sie  gehört  also  offenbar  der  Zeit  an,  in  welcher  sich  die  Christen  in 
Aegypten  genöthigt  gesehen  hatten,  sich  arabischer  Uebersetzungen 
der  heiligen  Schrift  zu  bedienen,  deren  nach  und  nach  mehrere  ent- 
standen. Da  die  Psalmen  meistens  eines  der  ersten  Bücher  waren, 
welches  man  für  die  neuen  Christen  übersetzte,  und  sie  auch  bei  den 
Habessiniern  im  gröfsten  Ansehen  stehen,  so  bietet  uns  die  äthiopi- 
sche Psalmenübersetzung,  nach  der  arabischen  des  Melchiten  Abd 
allah  ben  el  Fadl  gemacht,  einen  Anhaltspunct  dar.  Diese,  die  ara- 
bische, ward  im  Jahr  1052  vollendet  (Rosenmlüler ,  Handbuch  für 
die  Literatur  der  biblischen  Kritik  und  Exegese,  Göttingen,  1799, 
8^,  III,  S.  52;  Gildemeister  in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des 
Morgenlandes,  V,  S.  217) ;  wir  werden  also  die  Anfänge  der  eigent- 
lichen äthiopischen  Literatur  nicht  wohl  über  das  elfte  Jahrhundert 
hinausrücken  dürfen.  Von  einer  diesen  Zeiten  vorausgegangenen 
äthiopischen  Literatur  fehlt  jede  Spur,  denn  eine  solche  bilden  die 
axumitischen  Inschriften  nicht,  wenn  sie  auch  früheren  Zeiten  ange- 
hören sollten. 

Die  äthiopische  Bibelübersetzung  stimmt  im  Alten  Testament 
grolsentheils  mit  der  Septuaginta  überein,  was  bei  einer  in  Aegypten 
entstandenen  arabischen  Uebersetzung  natürlich  ist ;  es  stimmt  aber 
jene  auch  zuweilen  gegen  die  uns  bekannten  arabischen  Ueber- 
setzungen mit  der  Septuaginta  überein.  Defswegen  braucht  sie  jedoch 
nicht  unmittelbar  aus  letzterer  geflossen  zu  sein,  denn  wir  kennen 
schwerlich  alle  damals  vorhandene  arabische  Uebersetzungen,  noch 
weniger  die  koptischen,  deren  Einflufs  gleichfalls  Berücksichtigung 
verdient.  Dann  gab  es  auch  arabische  Handschriften  mit  Varianten 
der  griechischen,  syrischen  und  koptischen  Texte  (D.  Joh.  Leonhard 
Hug,  Einleitung  in  die  Schriften  des  Neuen  Testaments,  Tübingen, 
1808,  I,  §.  105),  und  der  äthiopische  Uebersetzer  konnte  defshalb 
auch  Lesearten  gegen  die  arabische  Uebersetzung  aufnehmen.  Daher 
kommen  wohl  auch  im  Neuen  Testament  die  Vereinigungen  verschie- 
dener Lesearten  in  einem  Zusammenhange  vor,  als  ob  der  Original- 
text beide  neben  einander  hätte.  Die  bei  den  Habessiniern  so  viel 
gelesene  Ofi'enbarung  Johannis  hat  bei  ihnen  den  aus  anoxälvipig 
verdorbenen  Namen  abuqalamsis  als  arabischen  Vatersnamen  des 
Johannes,  ZiXP  ;  Prh^il  ."  Arb4>Af^lX^  -  ^'^ja  Johannes  abuqa- 
lamsis G  e  sieht  des  Johannes  Abuqalamsis,  was  auf  die  Ueber- 
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Setzung  aus  dem  Arabischen  hinweist.  Die  Schriften  mehrerer  grie- 
chischen Kirchenväter  waren  in  das  Arabische  übersetzt  worden  und 
wurden  es  aus  diesem  in  das  Aethiopische.  Ebenso  wurden  aus  dem 
Arabischen  des  Joseph  Grorionides  Geschichte  der  Juden  und  Elma- 
kin's  Chronik  übersetzt ;  eine  Handschrift  davon  beschreibt  Ewald 
in  der  Zeitschrift  für  die  Kunde  des  Morgenlandes,  V,  S.  200,  am 
Ende  seiner  Abhandlung  über  die  Aethiopischen  Handschriften  in 
Tübingen ;  in  der  Jahresangabe  dabei  ist  aber  ein  Irrthum ,  da  die 
Jahre  1010  der  Diokletianischen  und  765  der  Arabischen  Aera,  die 
zusammenstimmen  sollen,  70  Jahre  auseinanderliegen  (1293 — 1294 
und  1363 — 1364  unserer  Zeitrechnung),  unrichtige  vergleichende 
Jahresangaben,  die  in  äthiopischen  Handschriften  gar  nichts  unge- 
wöhnliches zu  sein  scheinen.  Die  Vermittelung  griechischer  Namen 
und  Worte  durch  das  Arabische,  die  anfänglich  noch  unvollkommner 
ausgebildete  äthiopische  Vocalisation  erklären  auch  Abweichungen 
der  Aussprache ,  die  bei  unmittelbarem  üebergange  aus  griechischen 
Texten  nicht  so  leicht  Statt  gefunden  haben  würden.  So  ward  aus 
FQrjyo^Hog  Gorgöriös,  aus  KoQiv^lovg  Qörontös ,  aus  dem  im  Accusativ 
beibehaltenen  xvxvov  qaqanon,  aus  oiva^äQia  Heil  ig  enge  schichten 
senkesär  anstatt  senaksär.  Vorzugsweise  unter  dem  Einflüsse  der 
arabischen  Orthographie  wird  sich  die  äthiopische  bei  jenen  Ueber- 
setzungsarbeiten  ausgebildet  haben ,  die  wir  als  die  Anfänge  der 
äthiopischen  Literatur  ansehen  müssen,  wie  so  manche  andere  Völker 
die  Anfänge  der  ihrigen  mit  dem  Christenthum  erhielten.  Die  eigen- 
thümliche  äthiopische  Literatur,  die  sich  hierauf  entwickelte,  umfafst 
nur  wenige  Chroniken,  dann  Heiligengeschichten,  theologische,  mysti- 
sche und  liturgische  Schriften.  Ihre  Blüthe  möchte  vielleicht  in  das 
fünfzehnte  Jahrhundert  zu  setzen  sein.  In  dieses  gehört  das  als 
ausgezeichnet  der  Sprache  nach  von  Ludolf  gerühmte  und  von  ihm 
beständig  .angeführte  i^CT^^^i  '.  ^^°?A  .'  örgänon  dengel  d.  i.  Orga- 
non  musicum  B,  Virginis  des  Abbä  Georg*),  der  nach  Bruce  (Buch  II, 
Cap.  7)  ein  Armenier  war  und  das  wegen  der  Eeinheit  seiner  Sprache 
sehr  geachtete  Buch  um  das  Jahr  1440  schrieb.  Bei  Eüppell  II, 
S.  357  wird  ein  Streit  der  habessinischen  Geistlichkeit  mit  dem 
Franken   Abbä   Georgis   unter   der  Regierung  von   Zara  jäqob   (reg. 


*)  Ludolf;  Hi'st  aeth.  111,  4^  47^  Comment.  p.  346^  wonach  der  Abbä  Georg 
noch  mehreres  geschrieben  haben  soll. 
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1434 — 1468)  erwähnt,  also  zwei  verschiedene  Zeugnisse,  dafs  der 
Abba  Georg  ein  Ausländer  war.  Ihm  gehört  sicherlich  auch  das 
von  Ewald  in  der  angeführten  Abhandlung  beschriebene  C^/^ttlA,  '. 
f^Ü/IXC  '  mazhafa  mestir  an,  das  Buch  des  Mysteriums,  das  Ludolf 
(^Hist.  III,  4,  46)  unter  demselben  Titel  erwähnt,  ^Liber  arcanorwn. 
De  haeresihus  agit  autore  S,  Georgia.'^  Von  ihm  sagt  Ewald  S.  195  : 
„In  Hinsicht  der  Darstellung  und  Rede  ist  dieses  Werk  sehr  aus- 
gezeichnet und  gehört  wohl  zu  dem  Besten,  was  die  Aethiopische 
Literatur  im  kirchlichen  Fache  aus  ihrer  eigenen  Kraft  hervorgebracht 
hat.  Als  Verfasser  bezeichnet  sich  ein  gewisser  Georgios."  — ■  Nach 
der  Unterschrift  wurde  das  Buch  im  Jahr  1424  unserer  Zeitrechnung 
vollendet.  *) 


*)  Die  Unterschrift;  die  ich  mir  einiger  chronologischen  Schwierigkeiten 
wegen  mit  den  hinzugefügten  Bemerkungen  ganz  herzusetzen  erlaube,  lautet 
am  angeführten  Orte  wörtlich  übersetzt  so   : 

„Vollendet  wurde  dies  Buch  im  Jahre  des  Erbarmens  ^)  6932  nach  Römi- 
scher Rechnung,  6924  nach  der  Rechnung  von  Africa,  welches  noch  vor  Rom 
die  Predigt  Petri  und  Pauli  hörte,  C917  uach  der  Rechnung  der  Aegypter, 
welche  vom  siebenten  Jahre  des  Nero  an  Christen  wurden,  da  der  Evangelist 
Markos  ihnen  predigte  und  den  Bischof  Anianos  einsetzte,  6992  nach  der  Rech- 
nung Aethiopiens,  welches  das  h.  Haus  Gottes  ist,  so  an  Christus  glaubte  ohne 
die  Apostel ;  im  3.  Monate  nach  Hebräischer  und  im  10.  nach  Aegyptischer 
Rechnung^);  im  zehnten  Jahre  der  Herrschaft  Isaaq's  ^)  ;  am  27.  Tage  des 
Monats  Pejon '^) ,  das  ist  am  20.  des  Senae  am  Abend  ^  am  21.  des  Monats 
Chezirän ,  9  Tage  vor  dem  Anfange  des  Tamuz ,  am  ....  des  Römischen 
Monats  Julius,  am  Hebräischen  Neumonde  ;  in  der  18.  Epakte,  im  6.  PInthion  ^), 
in  der  3.  Indictio,  der  6.  Epagomene,  am  2.  Festtage  des  Evang.  Johannes  5 
in  der  Stadt  Sagelä,  am  Mittwoch  um  9  Uhr.  Da  es  weiter  keinen  Aethiopi- 
schen  König  des  Namens  Isaaq  gibt  als  den,  welcher  von  den  bis  jetzt  bekann- 
ten Quellen  freilich  ohne  ganz  genaue  Begränzung  etwa  in  den  Anfang  des 
15.  Jahrh.  n.  Chr.  gesetzt  wird  *"),  womit  denn  auch  die  obigen  Jahreszahlen 
wenigstens  im  Grofsen  völlig  übereinstimmen;  so  sieht  man  daraus ^  wie  viele 
Zeitberechnungen  damals  in  Aethiopien  bekannt  waren  und  wie  mancherlei 
Kenntnisse  dort  in  besseren  Zeiten  zusammengeflossen  sein  müssen. 

^)  „Dafs  damit  die  Jahre  der  Welt  gemeint  seien  ,  ist  oben  schon 
gesagt;  wir  sehen  aber  nun,  was  Scaliger  und  Ludolf  nicht  wufsten^  dafs 
die  gewöhnlich  so  genannte  Aethiopische  von  den  3  anderen  abweicht, 
welche  offenbar  dieselben  sein  sollen ,  die  Scaliger  Aera  Constantinopolitana 
Paschalis ,  Aera  Ortentalis  und  Aera  Constantinop.  Lunaris  nennt.  Was  die 
Unterschrift  übrigens  bei  den  Ländern  bemerkt ,  könnte  für  die  blofse  Zeit- 
bestimmung besser  fehlen. 

^)  „Die  Hebräische  nämlich  vom  Nisan,  d.  i.  vom  Frühling  an  gerechnet. 

65* 
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§■  218. 
Dafs    ein   Berglaiid,    wie   diefs   Habessinien  in   so  hohem  Grade 
ist,  zu  allen  Zeiten  verschiedene  Dialecte  gehabt  haben   mufs,   liegt 


^)  „Welcher  also  damals  König  von  Aethiopien  gewesen  sein  mufs. 
^)  „Gemeint  ist  der  Koptische  Monat  payne,  welcher  allerdings  ungefähr 

dem  Aethiop.  senae,  dem  Syrischen  cheziron^   aber  dem  lateinischen  Junius 

entspricht ,    sodafs   der  folgende   Name   Julius    ein  Schreibfehler   sein  mufs ; 

auch    ist   gewifs   nur    durch   einen   solchen   der   Tag   des  Römischen  Monats 

ausgelassen. 

^)  „Steht  für  pHnthion;  s.  Scahger  de  emendat.  tempp.  p.  691. 
^)  „Nach  Ludolf,  Eist.  11^  6^  4  der  vierte  vor  Zara-jaqob." 
Die  drei  ersten  Angaben  der  Jahre  des  Erbarmens,  das  heifst  der  Schöpfung 
der  Welt ,  entsprechen  gleichförmig  dem  Jahr  1424  (oder  1423  — 1424  vom 
30.  August  an  gerechnet)  unserer  Zeitrechnung.  Es  sind  die  drei  oben  in 
Bezug  auf  die  Begierung  des  Königs  Bäzen  erwähnten  Acren,  deren  erste,  die 
constantinopolitanische,  5508  Jahre  vor  Christus  zählt,  die  zweite  5500  Jahre. 
Diese  5500  Jahre  hatte  Julius  Africanus  bis  zur  Geburt  Christi  angenommen; 
wie  schon  bemerkt  ist  diefs  die  von  Georg  Syncellus  und  Theophanes  befolgte 
Rechnung  der  Weltjahre,  Aera  historica  seu  Mstoricorum  und  unpassend  auch 
Aera  Alexandrina  genannt;  5501  ist  gleich  1  unserer  Zeitrechnung,  wie  diels 
5509  der  constantiiiopolitanischen  ist.  Diese  beiden  Acren  finden  sich  neben- 
einander ohne  nähere  Angabe  in  den  serbischen  Plandschriften  gebraucht.  Die 
dritte  der  oben  angegebenen  Acren  „nach  der  Rechnung  der  Aegypter"  ist  die 
alexandrinische,  die  5492  Jahre  vor  Christi  Geburt  zählt,  wonach  hier  6916 
anstatt  6917  stehen  müfste,  aber  ein  Irrthum  von  einem  Jahr  findet  sich  häufig 
auch  bei  anderen  Völkern  in  der  Angabe  der  Weltjahre  nach  einer  der  grie- 
chischen Rechnungen,  da  der  verschiedene  Jahresanfang  leicht  zu  Verwirrungen 
führt.  Diese  letzte  Acre,  die  alexandrinische,  deren  Jahre  mit  dem  29.  August, 
nach  Schaltjahren  mit  dem  30.  beginnen ,  ist  die  gegenwärtig  in  Habessinien 
und  den  dortigen  Chroniken  allgemein  gebräuchliche.  Die  darauf  folgende  An- 
gabe „6992  nach  der  Rechnung  Aethiopiens"  weifs  ich  nicht  zu  erklären;  sie 
pafst  zu  keiner  sonst  bekannten  Acre.  Ludolf  führt  {Comment.  p.  385)  mehrere 
andere  Angaben  von  Weltjahren  bei  Aethiopiern  an,  die  ganz  eben  so  unver- 
ständlich wie  die  obige  sind  und  es  ist  auch  kein  Zusammenhang  unter  allen 
diesen  zu  ermitteln.  Das  zehnte  Jahr  der  Herrschaft  Isaaq's  stimmt  völlig  mit 
den  Angaben  bei  Rüppell  H,  S.  356  überein,  so  wie  auch  mit  dem  gleichzeiti- 
gen bei  Maqrizi,  wir  sind  also  hier  auf  festem  historischem  Boden.  Der  10. 
Monat  nach  Aegyptischer  Rechnung  wiederholt  sich  in  der  folgenden  Angabe 
„am  27.  Tage  des  Monats  Pejon.''  Der  27.  ägyptische  Paoni  ist  unser  21.  Juni 
im  julianischen  Kalender.  Hiermit  müfste  nun  die  gleich  darauf  folgende  An- 
gabe übereinstimmen,  da  die  äthiopischen  und  koptischen  Monate  ganz  gleich 
sind  und  der  koptische  Kalender  nach  Aethiopien  übertragen  ist;  nur  aber  sind 
es   hier    andere  Monatsnamen,   deren  Ursprung,   so  viel  ich  weifs,    noch    nicht 


517 

in  der  Natur  der  Sprache,  und  ebenso  dafs  jene  im  Fortgange  der 
Zeit  mehrfachen  Veränderungen  unterworfen  sein  mufsten.  Als 
Hauptsprachen    von    Habessinien    haben   wir    die    von   Tigre    (^^^ 


erklärt  ist.  Deno  die  Annahmen  bei  Rüppell  II,  S.  35  reichen  dazu  nicht  aus. 
Maskaram  mit  masqal  Kreuz  in  Verbindung  zu  bringen,  scheint  mir  gewagt, 
da  k  und  q  im  Aethiopischen  selbst  nicht  leicht  mit  einander  wechseln  ;  der 
Nahas^  fällt  in  den  August,  der  hebräische  Nisän  m  den  März  und  April;  das 
äthiopische  Tähsäs  und  das  koptische  Koiak  oder  Hoiak  sind  sich  auch  nicht 
sehr  ähnlich  ;  am  meisten  etwa  noch  Hedär  und  Atör,  sahidisch  Hator.  Anstatt 
des  27.  Sen^,  wie  man  nach  dem  Vorhergehenden  und  Folgenden  erwarten 
müfste,  steht  der  20.  Sene,  das  ist  der  14.  Juni.  Das  hierbei  stehende  „am 
Abend"  pafst  zu  der  nachfolgenden  Angabe  „um  9  Uhr",  da  die  Stunden  von 
Sonnenaufgang  an  nach  einer  auch  in  Aegypten  vorkommenden  Bestimmung 
der  Tageszeit  gezählt  werden ;  die  Habessinier  theilen  den  Tag  in  zwölf  Theile 
und  rechnen  die  Tageszeit  nach  der  Länge  des  Schattens.  Der  21.  Heziron 
ist  der  21.  Juni,  da  der  syrische  Kalender  unter  der  römischen  Herrschaft  mit 
dem  römischen  so  in  Uebereinstimmung  gebracht  war,  dafs  jeder  syrische 
Monat  einem  römischen  entsprach.  Mit  der  Angabe  „am  hebräischen  Neu- 
monde" wird  wohl  dessen  Feier  durch  die  Juden  gemeint  sein ;  der  dem 
21.  Juni  nächste  Neumond  im  Jahr  i424  war  aber  am  26.  Juni.  Die  nun 
folgenden  Bezeichnungen  beziehen  sich  nach  der  Gewohnheit  der  Habessinier 
auf  die  Sicherstellung  des  Jahres.  Die  18.  Epacte  fällt  auf  das  Jahr  1424^  der 
6.  Plinthion  auf  das  Jahr  1423—1424.  Die  3.  Indiction  fällt  auf  das  Jahr  1425; 
die  Angaben  der  Indictionen  weichen  aber  häufig  um  ein  Jahr  von  einander 
ab,  und  möglicher  Weise  kann  diese  Indictionenzählung  auch  derjenigen  eines 
Landes  entnommen  sein,  dessen  Steueranschlag  ein  Jahr  später  begonnen  hatte, 
worauf  dann  von  diesem  an  fortgezählt  wurde.  Die  6.  Epagomene  bezeichnet 
das  äthiopische  Schaltjahr,  da  die  gemeinen  Jahre  nur  fünf  Epagomenen  haben; 
das  äthiopische  Schaltjahr  war  aber  das  Jahr  1422 — 1423,  ein  Jahr  des  Evan- 
gelisten Lucas,  da  die  Habessinier  jedes  Jahr  mit  dem  Namen  eines  Evange- 
listen benennen,  worauf  sich  auch  die  Eintheilung  des  Plinthion  (in  Vierecke 
oder  Vierzahlen)  bezieht,  und  das  unserem  Schaltjahr  vorausgehende  Jahr  des 
Lucas  ist  das  äthiopische  Schaltjahr.  Die  zweite  fe?ia  des  Evangelisten  Johan- 
nes bedeutet  den  Wochentag  (nicht  Festtag),  womit  das  laufende  Johannisjahr 
anfing;  der  Neujahrstag  heifst  der  Tag  des  Johannes.  Das  Jahr  1423 — 1424 
fing  nach  dem  vorausgegangenen  Schaltjahr  am  30.  August  an,  das  war  ein 
Montag;  der  21.  Juni  1424  aber  war  ein  Mittwoch,  wie  dieser  Tag  am  Ende 
der  Unterschrift  in  Uebereinstimmung  mit  zweien  der  Monatstage  angegeben 
ist.  Wollte  man  gegen  alle  bekannte  Bestimmungen  obiger  6.  Epagomene  zu 
Gefallen  das  Jahr  1423 — 1424  für  ein  Schaltjahr  nehmen,  was  es  nicht  sein 
kann,  so  würden  alle  vorhergehende  Angaben  der  Monats-  und  Wochentage, 
die  bis  auf  eine  zusammenstimmen,  im  äthiopischen  Text  falsch  sein.  Indessen 
wäre  es  wohl  möglich ,  dafs  der  Angabe  der  6.  Epagomene  ein  sonstiger  Irr- 
thum  oder  Schreibfehler  zu  Grund  läge. 
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Tegr^)  oder  der  nordöstlichen  Provinzen  und  die  von  Amhiärä, 
Amhärä  (Af^^^h^^  .'  AP^^/^  .')  oder  der  südwestlichen  Provinzen 
anzusehen.  Die  Sprache,  welche  wir  gewöhnlich  die  äthiopische 
nennen ,  war  in  früheren  Zeiten  die  herrschende  in  Habessinien  und 
gehörte  vorzugsweise  der  Provinz  Tigre  an,  deren  Hauptstadt  Axum 
war.  Bei  der  Verlegung  des  Regierungssitzes  unter  Ikuno  Amläk 
wurde  die  amhärische  Sprache  herrschend ;  in  Tigre  entwickelte  sich 
nach  und  nach  der  heutige  Dialect  dieser  Provinz,  der  noch  gegen- 
wärtig der  alten  Sprache  am  nächsten  steht.  Diese  heifst  A'^?  .' 
^0*H  ä  Lesäna  Gez  die  Sprache  von  Gez  d.  i.  von  Aethiopien, 
so  genannt  als  Land  der  Freien  oder  der  Einwanderer,  auch  blos 
Gez  mit  Weglassung  von  Lesäna ;  dann  mit  dem  fremden  Landes- 
namen A^^J  .'  Ä.'^P'ÄJP  ."  Lesana  Itiopia  die  Sprache  von  Ae- 
thiopien,  oder  aber  auch  A'^i  .'  (^Hd\4^  '.  Lesäna  mazhaf  die 
Sprache  der  Schrift,  die  Schriftsprache,  den  Vulgardialecten 
gegenüber,  weil  noch  bis  jetzt  gewöhnlich  nur  in  ihr  geschrieben 
wird,  was  bei  dem  Aml^ärischen  selten  und  aus  Mangel  an  Gewöh- 
nung nur  mit  Schwierigkeit  geschieht.  Doch  wird  es  von  allen 
Höherstehenden  in  Habessinien  verstanden  und  gesprochen  und  wird 
äthiopisch  A.^f  .'  AP^^/n  l  Lesäna  Amhärä  oder  Af^'^h/n  Amhärä 
die  Sprache  von  Amhärä  oder  auch  AOL?  .'  ^7»V^  .'  Lesäna  negus 
die  Königs  spräche  genannt.  Die  gewöhnlichen  Auffassungen  bei 
den  Reisenden  gehören  bald  dem  Aethiopischen  und  der  Tigre-,  bald 
der  Amhärä -Sprache  an;  die  erste  nuterscheidet  sich  in  den  zusam- 
mengesetzten Namen  von  der  letzten  gleich  dadurch ,  dafs  sie  im 
Status  constructus  den  Nominativ  vorsetzt,  das  Amhärische  ihn  dem 
Genitiv  nachstellt. 

Da  das  Aethiopische  die  Schriftsprache  blieb,  so  wurden  in  ihm, 
auch  nachdem  es  aufgehört  hatte  Umgangssprache  zu  sein,  alle  Bücher 
geschrieben,  und  zwar  in  späteren  Zeiten  vielleicht  öfters  correcter, 
als  diefs  früherhin  häufig  der  Fall  gewesen  sein  mochte.  Jedoch 
gelangte  es  nie  zu  eigentlich  grammatischer  Regelmäfsigkeit,  und  die 
Schriftsteller  waren  in  einzelnen  Fällen  offenbar  in  der  Anwendung 
mancher  Formen  unsicher.  Daher  entstanden  Fehler  in  dem  Gebrauch 
der  Affixe,  Vermischung  von  Singularen  und  Pluralen,  schwankende 
Construction  in  Beziehung  auf  das  Genus.  Letzteres  könnte  indessen 
ganz  wohl  eine  Folge  localer  Gewohnheit  sein,  da  häufig  auch  unter 
uns  ein  und  dasselbe  Wort  im  gemeinen  Leben  nach  Verschiedenheit 
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der  Orte  in  verschiedenem  Genus  gebraucht  wird.  In  keiner  der 
anderen  semitischen  Sprachen  ist  die  Orthographie  so  wenig  geregelt, 
werden  ähnlich  lautende  Buchstaben  so  mit  einander  verwechselt  und 
ist  die  Vergleichung  derselben  mit  denen  in  den  anderen  semitischen 
Sprachen  so  vag.  Ein  Mann  von  dem  Scharfsinn  und  grammatischen 
Tact  Ludolf  s  konnte  Kegeln  der  Sprache  aus  den  Schriften  eines  Volks 
entwickeln,  das  über  diese  vielleicht  nie  zur  Klarheit  gelangt  war ;  ein- 
zelne Schreiber  mochten  in  ihrem  natürlichen  Sprachgefühl  das  Rich- 
tige treffen,  andere  sich  vielfach  dagegen  versündigen,  wenn  eine 
granmiatische  Behandlung  der  Sprache  nie  vorher  Statt  gefunden  hatte. 

§■  219. 
Ein  bei  der  Reihenfolge  der  Buchstaben  des  äthiopischen  Alpha- 
bets befolgter  Grundsatz  läfst  sich  nicht  erkennen;  sie  haben  keinen 
Zahlenwerth  wie  andere  aus  dem  phöniciscben  Alphabet  entstandene 
Buchstaben ;  dafür  wurden  die  griechischen  Zahlzeichen ,  die  die 
Zahlen  ausdrückenden  griechischen  Buchstaben ,  in  die  äthiopische 
Schrift  aufgenommen.  Möglicher  Weise  war  auch  schon  bei  den 
Himjariten  die  alte  Anordnung  untergegangen.  Anstatt  getrennt 
stehender  Vocalzeichen  wurden  solche  unter  allmäliger  Ausbildung 
des  Systems  mit  den  einzelnen  Buchstaben  verbunden,  so  dafs  ein 
jeder  von  diesen  in  siebenfacher  Form  erscheint,  wobei  der  einfache 
Buchstabe  die  Verbindung  mit  dem  Vocallaut  a  darstellt,  die  sechste 
Form  die  vocallosen  Consonanten  sowohl ,  als  deren  Aussprache  mit 
einem  kurzen  darauf  folgenden  Vocal  bezeichnet,  also  das  was  die 
hebräische  Orthographie  durch  ihr  sebä  quiescens^  mobile  und  compo- 
situm ausdrückt.  Häufig  wird  sich  dieser  Vocal  oder  vocallose  Buch- 
stabe dem  slawischen  ohne  Vocal  gesprochenen  r  und  1  vergleichen 
lassen.  Welche  graphische  Mittel  übrigens  wir  auch  anwenden  mögen, 
so  werden  wir  doch  auf  keine  Weise  im  Stande  sein,  die  äthiopische 
Aussprache  wiederzugeben,  eben  so  wenig  wie  ein  Habessinier  ohne 
vorhergegangene  Angewöhnung  an  unsere  Aussprache  vermag,  wenn 
wir  einen  Text  in  einer  unserer  Sprachen  mit  äthiopischen  Buchstaben 
schreiben,  diesen  auf  eine  für  uns  verständliche  Weise  zu  lesen.  Das 
Gebet  des  Herrn,  der  englische  Grufs  lateinisch  in  äthiopische  Schrift 
auf  eine  Art  übertragen,  dafs  wir  jene  ohne  allen  Anstand  lesen, 
werden  im  Munde  des  Habessiniers  für  uns  unkenntlich ;  und  um- 
gekehrt werden  wir  nur  unter  grofsen  Schwierigkeiten  die  Aussprache 
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habessinischer  Wörter  erlernen,  wefshalb  sich  auch  Ludolf  auf  den 
Ausspruch  des  Phnius  bezog  (Hist.  nat.  V,  I)  :  Populoram  Africae^  oppi- 
dorum  nomina^  vel  maxime  sunt  ineffabilia^  praeterquam  ipsorum  Unguis, 
Eine  jede  Uebertragung  des  Aethiopischen  ist  daher  in  Beziehung 
auf  die  ausgedrückten  Laute  sehr  mangelhaft ;  sie  ist  es  ferner  auch 
darum,  weil  wir  es  mit  einer  todten  Sprache  zu  thun  haben,  dabei 
aber  grofsentheils  die  gegenwärtige  Aussprache  zu  Grund  legen 
müssen,  wobei  jedoch  wieder  die  Ausnahme  emtritt,  dafs  wir  ver- 
schiedene jetzt  gleichlautende  Buchstaben  von  einander  zu  unter- 
scheiden haben,  und  zwar  nach  ihren  muthmafslichen  früheren  Lau- 
ten, was  den  einzigen  Bestimmungsgrund  hierbei  darbietet.  Die 
jetzige  Aussprache,  die  darauf  gegründeten  Transcriptionen  in  den 
Reisewerken  können  uns  allerdings  vielfach  eine  sehr  gute  Hülfe 
gewähren ;  aber  jene  hat  auch  wiederum  im  gewöhnlichen  Gebrauch 
manche,  namentlich  zusammengesetzte  Wörter,  Titel,  so  entstellt,  dafs 
an  eine  Uebereinstimmung  zwischen  der  Schrift  und  Aussprache  gar 
nicht  zu  denken  ist.  Bruce  schreibt  z.  B.  Kasmati,  Salt  erst  Gusmati 
nachmals  Degusmati  oder  auch  nach  der  vulgären  Aussprache  Dejus 
General  der  Arriere-Garde,  Gouverneur,  für  das  amhärische 
r*?^  -■  Ä'H^'^  ."  cleg  azmäc  oder  azmät  wörtlich  Truppen  der 
Pforte;  Püppell  II,  S.  2  schreibt  dafür  Djeaz  (im  ersten  Theil 
Detjatsch),  und,  wie  er  dort  angibt,  schreibt  Gobat  Dedschadi,  Katte 
Dedschasmadsch;  bei  Lefebvre  steht  in  den  Zusammenstellungen  mit 
Namen  Dedjaz  dafür,  auch  Dedjazmatche ,  und  in  der  Introdtiction 
p.  XXX,  XXXIII  dedje-asmatche.  Bruce  (II,  567)  und  Eüppell 
(II,  119)  schreiben  den  Titel  des  ersten  Staatsbeamten  Habessiniens 
Betwudet,  Bedwudet ;  das  ist  amhärisch  Q^X"!:  ."  ^^  .'  bähtu  deg 
Allein-P forte.  Bei  Bruce  und  Salt  wird  häufig  vor  Namen  der 
Prinzen  und  Vornehmen  Ayto  gesetzt,  bei  Rüppell  Aito  und  Abeto, 
bei  Lefebvre  Ato  ;  das  ist  der  Vocativ  Ark'f'  Abeto,  und  entspricht, 
wie  Ludolf  im  amliärischen  Lexicon,  S.  58  —  59  bemerkt,  ungefähr 
dem  französischen  Monseigneur  ^  wird  aber  jetzt  in  viel  weiterer  Aus- 
dehnung gebraucht.  Ihm  zufolge  schrieben  die  Portugiesen  dafür 
Abetachun,  was  wohl  Am""^^  abetäcen  unser  Herr  wäre.  Der- 
artige Ehren-  und  Amtstitel  finden  sich  überall  in  den  Reisebeschrei- 
bungen mit  den  Namen  auf  eine  Weise  verbunden,  dafs  man  sie  für 
einen  Theil  dieser  letzteren  nehmen  könnte.  So  kommt  Itegh^, 
Begeh  für  \'t^'2  itege  Königin  vor,  üsoro,  Ozoro,  Oezoro,  Oizoro 
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für  *5HC  uezarö  Princessin,  und  jetzt  gleicti  dem  französischen 
Madame  Bezeichnung  einer  jeden  Frau  von  einigem  Stande,  Gueta, 
Geta  für  ^J'  güetä  Herr.  Die  grofse  Mehrzahl  der  Uebertragungen 
bietet  keine  so  grofse  Abweichungen  von  der  Schreibung  dar  wie  in 
obigen  Beispielen,  wenn  gleich  in  einzelnen  Fällen  die  Zurückführung 
der  ersten  auf  die  letztere  nicht  ohne  Schwierigkeit  ist. 

§.  220. 

Ein  Buchstabe  im  allgemeinen  heifst  im  Aethiopischen  A^J^A 
fidal,  ein  Ausdruck,  der  auch  für  das  ganze  Alphabet  oder  Sy Ilabar 
genommen  wird.  Nach  dem  ersten  \J^  hoi  genannten  Buchstaben 
und  dessen  sieben  Formen  heifsen  diese  gemeinschaftlich  (JUJP^ 
hohiät  „die  h",  ein  Name,  der  auch  auf  alle  Buchstaben  zusammen 
übertragen  wird ;  UtTJ'l'  ."  A^A  :  hohiäta  fidal  oder  UUJ^^  ." 
HÄ.r?A.  .'  hohiät  zafidal  heifst  das  ganze  Alphabet.  Nur  wenige 
Namen  einzelner  Buchstaben  haben  eine  Bedeutung  im  Aethiopischen. 

Nach  den  sieben  Formen  eines  jeden  Buchstaben  wird  dieser 
mit  den  Vocalen  a  oder  e,  u,  i,  ä,  e,  e,  6  gesprochen,  oder  anstatt 
mit  e  lautet  der  blose  Consonant.  Die  Vocalbezeichimng  hat  sich 
auf  eine  mehrfach  sehr  wenig  consequente  Weise  ausgebildet.  Das- 
selbe Zeichen  und  an  derselben  Stelle  mit  den  Buchstaben  fi  ba, 
^  da,  P  ja  verbunden,  wird  mit  ihnen  zu  üf  bu,  J^  de,  p-  j6; 
das  6  an  A?  J*l  und  7  wird  geschrieben  J)^  16,  x^  so  und  •)  gö. 

Die  als  Gutturale  geltenden  A  gleich  hebräischem  n  und  O 
gleich  hebräischem  ^r  haben  gar  keinen  eigenen  Laut  mehr,  sondern 
nur  den  ihrer  Classe,  das  heifst  der  mit  ihnen  verbundenen  Vocale, 
so  dafs  man  sie  auf  eine  den  ihnen  entsprechenden  Buchstaben  in 
den  anderen  semitischen  Alphabeten  analoge  Weise  in  der  Tran- 
scription wiedergeben  kann. 

Die  den  hebräischen  i  und  -i  entsprechenden  (J)  und  P  haben 
eine  weit  mehr  vocalische  als  consonan tische  Natur,  und  wenn  wir 
gleich  für  letztere  das  w  und  j  beibehalten ,  so  ist  doch  in  den 
meisten  Fällen  ü  und  i  eine  weit  passendere  Bezeichnung  für  die- 
selben. 

Vier  Buchstaben  schieben  neben  der  gewöhnlichen  Aussprache 
vor  den  Vocalen  a,  i,  ä,  e  einen  u-Laut  ein,  der  mit  der  sechsten 
Vocalbezeichnung ,    dem   e,    in  u  zusammenfliefst ;    dafür  hat  das  Al- 

66 


522 

phabet  besondere  Formen  dieser  Buchstaben;   den  u-Laut  aber  kann 
man  durch  u  ausdrücken. 

So  wie  das  arabische,  das  persische,  türkische  und  das  malaische 
Alphabet  älteren  arabischen  Buchstaben  durch  einzelne  ihnen  hinzu- 
gefügte Abzeichen  andere  Bedeutungen  gegeben  haben,  so  hat  das 
aml^arische  Alphabet  aus  äthiopischen  Buchstaben  sieben  neue  ge- 
bildet, wozu  bisweilen  auch  noch  einige  andere  kommen,  die  aber 
gewöhnlich  im  Alphabet  nicht  mit  aufgeführt  werden.  Alle  äthiopi- 
sche Buchstaben  gehören  auch  dem  am^JLärischen  Alphabet  an,  diesem 
letzteren  allein  aber  die  nachfolgenden  unter  den  Nummern  8,  12, 
15,  18,  22,  25  und  28  aufgeführten  H,  T,   T,  tl,  TT,  J?  und  m» 

Aethiopisch  •  Amhärisches  Alphabet. 


Namen 

der 

Buchstaben. 


a. 

u. 

i. 

a. 

a. 

e. 

1.  UJB  hoi 

2.  A^laiii,A^leüi 

3.  d\(Sr^  haut 

4.  CR^  mal 

5.  UJOr^  saut 

6.  C/\flies,/!j,ilres 

7.  tl^^  saat 

8.  fi^^  iaat 

9.  cl>4:qaf,ci>4:q6f 
10.  fl^  bet 

11.  J'SBtäüi,:^ax'täü 

12.  gFsecaiii,gp(ircäü 

14.  5''5fin%as,5"^fi 

nähs 

15.  ?'$fin%as,^rifi 

n%s 

16.  AA4:  alf,  ÄA4: 

alef 


Uha 
Ala 
rhha 
c^  ma 
UJsa 
Z,  ra 
fl  sa 
fi  sa 
<p  qa 
n  ba 
i-  ta 
T  ca 

i  na 
T  na 
A  a,  a 


U-hu 

A^lu 

rfl-hu 

CT^mu 

UJF-su 

Z^  ru 

I^  SU 

Ph  SU 
^  qu 

n-bu 
•t  tu 
^  cu 

f,  nu 
■?^  nu 

A'U,U 


^hi 
A,li 

Jt^  mi 

Uisl 

Zri 
iX  si 
Fi,  si 

^qi 

abi 

-t  ti 
^ci 

ini 
A,i,  i 


Vh^ 

Ala 
ff\  ha 

<^  mä 

Zira 
1^  sa 
r^  sa 
^  qa 

Qbä 

J-ta 

3^ca 

4^  na 


?  na 


M  A         A 

A  a,  a 


yhe 

Ale 

fh,  he 

Cfi  me 

Uise 

th  se 
ß  se 

*qe 

abe 

-t  t6 

H>e 
i  ne 

5Äe 


Uhe,  h 

Ale,  1 

ih  ^e,  ^ 

i^^  me,  m 

C  ^'^  1* 

Ü  se,  s 
■R  se,  s 
4>  qe,  q 
-nbe,  b 
i-  te,  t 
^  ce,  c 

'i  ne,  n 

'f  ne,  h 

■Ke,6,>,= 


IThÖ 
qp  mö 

fliö 

<|>q6 
•f- t6 

^116 


^nÖ 


^  6,  6 
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Namen 

der 

a. 

u. 

i. 

ä. 

e. 

e. 

6. 

Bucbstaben. 

17.  V14:  kai 

Ylka 

^ku 

YXki 

nkä 

Uke 

5lke,k 

Y^kö 

18.  T14:  haf 

■Ylha 

Tl"hu 

■^.hi 

■^Ijä 

"91,  he 

■^  Ije,  h 

T^ho 

19.  TGX*  uaü 

CD  ua, 

(D.ÜU, 

«Eiii, 

Tüä 

Tue, 

(ir  «,  we 

}D  lio, 

■wa 

wu 

wi 

wa 

we 

w6,  6 

20.  U.E1  ain 

öa 

O'  y 

^i 

0?9 

t^e 

0  e,  <,  = 

sP  0 

21.  H^  zai 

Hza 

H-zu 

Hzi 

H  zä 

Hzg 

•Hze,  z 

H  z6 

22.  ITJB  jai 

tTja 

Tf-ju 

Kji 

■H-jä 

TEj^ 

ITjfe,  j 

"H-jö 

23.  PJ9^  jamän 

Pia, 

piu, 

Rli, 

i'Ja, 

B.1^, 

^1)  je)j 

P-T6,  j6 

ja 

ju 

ji 

ja 

j^ 

24.  j?-^^  dent 

J?da 

Ä-du 

Ädi 

^dä 

Äd8 

^  de,  d 

^d6 

25.  ;i?'lFi-  gent 

Sga 

.^gu 

^gi 

:?gä 

^ge 

^ge,g 

;?gö 

26.  ^^^Ageml, 

?ga 

7-gu 

2gi 

Pga 

2ga 

•2  g6,  g 

■igö 

;7c;^A  gamel 

27.  m^^  tait 

m^a 

m-tu 

nx^i 

m0 

m,0 

^te,  J 

rn  j6 

28.  mjB^  cait 

nt  ca 

m-cu 

m.ci 

tTt  cä 

ntög 

^  ce,  c 

rrvco 

29.  i^.Pi-  pait 

Äpa 

Ä-  pu 

A.F 

Apä 

Äp§ 

Äpe,  p 

Ap6 

30.  AJ^J^  zadai 

Aza 

X-?" 

A.« 

Aza 

Äz§ 

Äze,  z 

Azo 

31.  eÄ  ?:apa 

eza 

ö-^u 

^?i 

9?a 

s?^ 

Ö  ?;e,  9 

^96 

32.  A4;af,2\4:ef 

4fa 

;£fu 

Afi 

4fa 

z^f^ 

4:ft,  f 

^fö 

33.  Tll  psa, 

Tpa 

Tpu 

Tpi 

Jpä 

■fp^ 

Tpg,  p 

Tp6 

"KTft  eps 

9. 

«tu  qua 

cfw.  qui 

$qiiä 

$  qüg 

4>^  qu 

13. 

•^  Ijua 

^t>"i 

-ijiüa 

■:5i^F^ 

-^hü 

17. 

Yl»küa 

Im  kwi 

YXküä 

^küe 

W-kü 

26. 

7«gua 

T^güi 

.^güa 

^g'ie 

>gu 

! 

Wo  liier  zwei  Namen  für  einen  Buchstaben  stehen,  ist  der  eiiste- 
nach  dem  Syllabar  bei  Ludolf,  der  zweite  nach  dem  Alphabetum  Ae- 
fhiopicum  swe  Gheez  et  Amhhancum^  Romae  1789^  Typis  Sac,  Congreg. 
de  Prop.  Fide^  in  welchem  das  Alphabet  von  dem  zum  Bischof  von 
Adulis  geweihten  Tobias  Georg  Ghbragzer  (das  ist  doch  wohl 
7-fliC  ;  /\°7H/\  :  Gebra  Egzl  Serms  Domini)  besorgt  wurde. 


m 
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§.  221. 

Die  xiiissprache  des  ersten,  den  Buchstaben  in  ihrer  unver- 
änderten Form  inhärirenden,  Vocals  wird  von  Ludolf  in  der  äthio- 
pischen Grammatik  S.  9  als  dem  deutschen  ä  am  nächsten  lautend 
angegeben.  Er  fügt  aber  hinzu  :  j^Verum  sonus  hujus  vocalis  tarn 
obscurus  est^  ut  parum  a  murmure  absit^  haud  aliter  ^  ac  si  quis  obscure 
loqnens  infantes  terrere  velit"  Die  Aussprache  des  Aethiopischen  hatte 
er  von  dem  Habessinier  Gregorius  erlernt ,  mit  dem  er  längere  Zeit 
hindurch  umging.  In  seiner  HisL  aethiop.  drückte  er  diesen  Vocal 
durch  a  mit  einem  schiefen  Querstrich  aus  ;  nur  in  Verbindung  mit 
Gutturalen,  wo  er  a  lautet  und  mit  ä  wechselt,  dann  auch  häufig  in 
Namen,  durch  a.  In  der  21  Jahre  später  als  die  Hisloria  aethiopica 
erschienenen  zweiten  Ausgabe  der  Grammatik  schrieb  er  bald  a 
bald  e  für  jenen  Vocal,  aber  ohne  festes  System;  so  z.  B.  S.  14  und 
15  O^'^A.fl  menfes  der  Geist  und  im  staius  comtr.  C^^A^tl  man- 
fasa,  7"flii  gebra  er  hat  gemacht,  7'fl4^  gabru  sie  haben  ge- 
macht. In  den  nach  dem  Gehör  aufgefaisten  Transcriptionen  der 
Keisenden  steht  auf  gleiche  Weise  bald  a  bald  e.  Jede  Bezeichnung, 
die  wir  dafür  wählen,  ist  immer  nur  eine  Chiffre  ;  wir  werden  defs- 
halb  am  besten  bei  dem  a  und  e  stehen  bleiben,  oder  blos  bei  dem 
a.  Aufserdem  würden  wir  nur  se  anwenden  können.  Für  Transcrip- 
tionen des  Literaläthiopischen  hätten  wir  an  sich  wohl  keinen  Grund, 
den  Wechsel  zwischen  a  und  e  eintreten  zu  lassen,  den  ich  übrigens 
nach  dem  Vorgang  von  Ludolf  häufig  beibehalten  habe,  wäre  hier- 
bei nicht  Rücksicht  auf  den  dem  Aethiopischen  so  nahe  stehenden 
Dialect  von  Tigre,  so  wie  auch  auf  die  gegenwärtig  daselbst  übliche 
Aussprache  des  Aethiopischen  zu  nehmen,  da  dieselben  Wörter  in 
beiden  erscheinen.  Ebenso  müssen  wir  uns  bei  dem  Am^^ärischen 
der  jetzigen  Aussprache,  so  weit  diefs  angeht,  anzuschliefsen  suchen, 
wie  diefs  auch  in  den  Ueb ertragungen  der  Reisewerke  geschieht; 
aber  dafür  findet  sich  in  ihnen  dann  auch  der  Uebelstand,  dafs  in 
demselben  Worte  bald  der  eine,  bald  der  andere  Vocallaut  gesetzt 
wird,  je  nachdem  sich  ein  solcher  dem  Gehör  darbietet,  was  für 
die  durchgängige  Anwendung  nur  eines  Zeichens  und  zwar  des  a 
spricht. 
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§.  222. 

Ludolf  rechnet  als  kurze  Vocale  nur  den  ersten  und  sechsten; 
die  übrigen  sollen  alle  lang  sein,  als  wären  sie  mit  einem  Circumflex 
bezeichnet,  wenn  sie  gleich  nicht  betont  seien,  was  aber  auch  die 
beiden  kurzen  sein  könnten.  Indessen  ist  das  Verhältnifs  dieser  fünf 
Vocale  nicht  gleich.  Der  zweite  und  der  dritte  entsprechen  den 
arabischen  kurzen  =  und  = ;  der  siebente  Vocal,  das  6,  steht  dagegen 
für  das  arabische  ^=.  Als  Nominalendungen  werden  u  und  i  im 
Status  coustr actus  verwandelt,  letzteres  in  e ;  die  Vocale  ä,  ^  und  6 
bleiben  dagegen  in  diesem  Falle  unverändert.  In  verschiedenen 
Formen  des  Infinitivs  entspricht  das  i  dem  im  Sinne  eines  sebä  mo- 
bile gebrauchten  sechsten  Vocal,  wie  in  7fXC^  gabiröt  und  7-flCr^ 
gaberot  thun,  wo  man  es  also  nicht  wohl  als  lang  wird  ansehen 
können.  Der  Subjunctiv  stellt  im  Aethiopischen  und  Am|^ärischen 
immer  die  am  meisten  zusammengezogene  Form  dar;  die  äthiopischen 
und  die  am^)Lärischen  Verba,  die  aus  zwei  Buchstaben  bestehen,  deren 
erster  ein  e  oder  ein  6  trägt,  verwandeln  diese  im  Subjunctiv  in  i 
und  u ,  die  daher  als  kurz  den  langen  e  und  6  gegenüber  stehen. 
Der  Subjunctiv  von  dem  am^^ arischen  "^^^  heda  er  ist  gegangen 
und  von  P^Tn  coha  er  hat  geschrieen  ist  i'^Jf'  ihid  er 
ginge,  JBtlt'^  icuh  er  schriee;  ähnliche  Beispiele  vom  Aethiopi- 
schen werden  noch  vorkommen.  Ich  habe  defswegen  geglaubt,  den 
zweiten  und  dritten  Vocal  einfach  durch  u  und  i  wiedergeben  zu 
müssen  und  nicht  durch  ü  und  i.  Wie  das  Alphabet  nachweist, 
wird  das  u  meistens  auf  der  rechten  Seite  der  Buchstaben  in  deren 
Mitte  durch  ein  kleines  Häkchen  bezeichnet,  das  i  auf  derselben  Seite 
unten. 

§.  223. 

Der  vierte  Vocal,  das  ä,  das  meistens  durch  eine  Verkürzung 
der  linken  Seite  der  Buchstaben,  durch  eine  Verlängerung  auf  der 
rechten  Seite  oder  durch  einen  horizontalen  nach  der  Linken  hin- 
gewandten Fufs  bezeichnet  wird,  entspricht  dem  arabischen  f=. 

Der  fünfte  Vocal,  das  e,  wird  durchgängig  durch  einen  kleinen 
Kreis  an  der  unteren  rechten  Seite  der  Buchstaben  bezeichnet.  Er 
ist  sehr  nahe  mit  dem  Diphthong  ai  oder  mit  dem  ai  verwandt,   wie 

o 

denn  im  Arabischen  beide  auf  dieselbe  Weise  durch  ^=  ausgedrückt 
werden,  das  bald  ai  bald  ^  ausgesprochen  wird;   er   ist   ferner,   wie 
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sc'iion  bemerkt,  mit  i  verwandt.  So  ist  der  Infinitiv  JU^f^  saim 
setzen,  Präteritum  UIC^  sema  er  hat  gesetzt,  Subjunctiv  ^\J4jp^ 
isim  er  setze;  c^pj^  masq^  für  C^W^JB  masqai  der  Weber- 
kamm. Auch  wird  das  äthiopische  e  für  fremdes  i  geschrieben;  so 
in  üTYLIF  Süäken,  das  ist  Suakin  am  rothen  Meer,  arabisch  q^1>^ 
Bewohner,  Pluralis  von  ^^^^ ;   und   umgekehrt  finden  wir  äthiopi-^ 

sches  i  wie  e  ausgesprochen,  "Jj^Z  gomäri  das  Hippopotamu^ 
durch  gomar^  wiedergegeben.  In  mehreren  Pluralformen  verwandelt 
sich  das  e  in  i,  wie  f^f^A  msäle  Spruch  wort,  PL  f^^lAJ^'l:' 
msäliat,  während  andere  vor  der  Endung  at  nur  ein  i  einschieben,, 
wie  2H»  giz^  2eit,  PL  ^HJ^^  gizeiat. 

§.  224. 

Der  sechste  Vocal  oder  die  sechste  Buchstabenciasse  bildet  die 
Hauptschwierigkeit  für  die  Transcription  des  Aethiopischen  und  Am- 
^^arischen,  da  jener  nach  der  Form  des  Wortes  entweder  ruht,  wie 
das  hebräische  sebä  quiescens  ^  oder  lautet,  wie  das  sebä  mobile^  und 
zwar  dann  wie  ein  dunkler  wenig  bestimmbarer  Vocal,  bei  dem  man. 
öfters  in  Zweifel  sein  kann,  ob  er  hörbar  wird  oder  nicht.  Ludolf 
drückte  ihn  in  der  ersten  Ausgabe  seiner  Grammatik  durch  j  aus, 
in  der  zweiten  durch  griechisches  e ,  wofür  das  harmonische  Alphabet 
auf  gleiche  Weise  wie  für  das  sebä  mobile  e  zu  setzen  hätte.  Das 
deutsche  e  der  auf  en  und  er  endigenden  Wörter,  wie  in  haben 
und  Wasser,  erklärte  Gregorius  bei  Ludolf  für  den  Laut  dieses 
Vocals,  ein  e,  das  auch  in  Wörtern  wie  Gehalt,  abgehalten,  auf- 
bewahrt, gelingen  so  kurz  und  dunkel  ist,  dafs  es  der  Aussprache 
nach  wegfallen  könnte,  wenn  es  nicht  durch  die  Form  bedingt  wäre. 
In  neueren  Eeisen  wird  häufig  oe,  ö  und  französisch  eu  für  jenen 
Vocal  geschrieben;  das  würde  nach  dem  harmonischen  Alphabet  oe 
sein  müssen ;  doch  scheint  mir  das  e  völlig  genügend  und  auch 
wegen  der  Uebereinstimmung  mit  dem  Hebräischen,  Chaldäischen 
und  Syrischen  am  geeignetsten,  bei  letzterem  nämlich  in  den  Fällen^ 
wo  man,  um  eine  Gleichförmigkeit  mit  der  chaldäischen  Schreibung 
zu  erhalten  und  unserer  Gewohnheit  zu  Gefallen ,  ein  e  einschiebt. 
Gleich  dem  r  und  1  in  einigen  slawischen  Sprachen  könnte  man  die 
Consonanten  der  sechsten  Glasse  immer  vocallos  schreiben ;  das  wäre 
aber   zu   sehr  gegen  die  Analogie  der  anderen  semitischen  Sprachen 
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und  das  um  so  mehr,  da  hier  viele  Wörter  oder  nach  einander 
stehende  Sylben  keinen  anderen  Vocal  haben  als  den  dieser  Classe 
es  würde  also  nur  die  Schwierigkeit  von  dem  Schreiber  auf  den 
Leser  übertragen.  Wir  werden  weiter  unten  hierauf  zurückkommen. 
Verglichen  mit  anderen  semitischen  Sprachen  entspricht  das  äthiopi- 
sche e  meistens  den  hebräischen  7,  t,  ^,  =,  ^  und  den  arabischen 
=  und  =,  seltener  den  u-Lauten,  wie  z.  B.  in  4^C$''i  ferqan  salus^ 
chaldäisch  und  syrisch  |i?l')S,  jii^as  salus^  redemplio^  chaldäisch  auch 
|ip10  redempHo^  arabisch  ^Li^s  der  Qoran,  der  Pentateuch,  alles  wodurch 
das  Wahre  von  dem  Falschen  unterschieden  wird.  Oft  steht  das 
äthiopische  e  für  fremdes  i,  z.  B.  in  h.'^J^'i  sendön  für  oivdcov]  im 
Aethiopischen  ist  es  dem  dritten  und  dem  ersten  Vocal,  dem  i  und 
dem  a  oder  e,  am  nächsten  verwandt.  Von  der  Verwandtschaft  mit 
dem  i  war  schon  die  Eede ;  mit  dem  a  treffen  wir  es  wechselnd  in 
Formen  an ,  die  mit  a  und  mit  e  geschrieben  vorkommen ,  z.  B. 
<^"fl-^$>  mabreq  oder  <^'{\C^  maberq  der  Blitz.  Aus  den  Prä- 
formativen  des  Aorists  und  Subjunctivs  e,  te,  je  oder  1  und  ne  wird 
vor  Gutturalen  a,  ta,  ia  und  na,  z.  B.  ArflOX'C  ^haür  ich  gehe 
anstatt  el^aür.  Umgekehrt  wird  meistens  in  den  Zeitwörtern  der 
ersten  und  siebenten  Verbalform  (gabera  und  tagabera)  a  vor  einem 
ruhenden  oder  der  sechsten  Classe  angehörenden  Guttural  in  e  ver- 
wandelt, CAlA  rel^eba  er  war  weit  für  Z,ftl[\  raheba. 

§.  225. 
Der  siebente  Vocal,  das  6,  meistens  durch  eine  Verkürzung 
der  Buchstaben  auf  der  rechten  Seite  oder  durch  einen  oben  stehen- 
den kleinen  Kreis  bezeichnet,  hat  einen  dunkeln  in  das  A  über- 
gehenden Laut,  wie  es  denn  auch  dem  arabischen  3=  entspricht,  dann 
dem  3=,  gleich  diesen  beiden  lang  ist  und  den  äthiopischen  u,  au 
und  aü  auf  gleiche  Weise  verwandt  ist,  wie  das  ^  dem  i,  ai  und  ai. 
So  ist  das  Präteritum  ^Cf^  noma  er  hat  geschlafen,  Subjunctiv 
JEti^f^  inum  er  schlafe,  Infinitiv  J^f^  nawim  oder  nauim  und 
iOpcp^  iiaümot  schlafen;  C^OrlJ^  maugad  und  cpij^  mogad 
die  Fluth,  rtlPOT  hiau  und  /hP-  hiö  lebe,  Imperativ. 

§.    226. 
Die  Buchstaben  A,  ö,  U,  rh  und  -$  werden  bei  dem  Aethiopi- 
schen als  Gutturale    angesehen.      Dafs    die   beiden   ersten   nur  den 
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Laut  der  mit  ihnen  verbundenen  Vocale  haben,  war  schon  oben  ge- 
sagt. Das  U  ist  unser  h  und  entspricht  dem  hebräischen  n  und  dem 
arabischen  ».  Als  Initiale  haben  das  rfl  "und  das  "i  ganz  gleichen 
Laut  mit  dem  U?  ani  Ende  der  Wörter  dagegen  sollen  sie  einen 
stärkeren  haben,  jedoch  nicht  den  unseres  deutschen  eh.  Beide  ent- 
sprechen etymologisch  dem  hebräischen  n,  das  rfi  vorzugsweise  dem 
arabischen  ^,  das  'i  dem  p-,  aber  auch  "^  entspricht  dem  ^,  und  rfi 
dem  p-,  selten  dem  ».  Die  Gleichstellung  mit  dem  Arabischen  würde 
dieselben  Abzeichen  für  das  rfi  und  *$  verlangen  wie  für  ^  und  p,, 
also  die  Schreibung  h  und  h.  Für  den  Laut  dieses  letzteren  aber 
hat  das  Am^iarische  einen  neuen  von  dem  Yl  k  abgeleiteten  Buch- 
staben aufgenommen,  das  Tq  h,  und  das  •?  ist  in  der  Aussprache 
dem  it\  ganz  gleich  geworden.  Für  das  rfi  habe  ich  dieselbe  Be- 
zeichnung wie  für  das  ^,  das  li  beibehalten,  für  das  "J  dagegen  die 
durch  }i,  als  gewissermalsen  in  der  Mitte  zwischen  l;i  und  h  stehend, 
angenommen.  Diese  Unterscheidung  zwischen  rfi  und  'J  möchte 
nun  ganz  passend  sein,  wenn  die  Habessinier  selbst  den  orthographi- 
schen Unterschied  zwischen  den  beiden  ihnen  gleichlautenden  Buch- 
staben beobachteten.  Diefs  ist  aber  nicht  der  Fall,  sie  gebrauchen 
beide  in  denselben  Wörtern  meist  ganz  willkürlich  und  lassen  auch 
noch  im  Amhärischen  das  '^  mit  ihnen  wechseln,  das  wie  jene  jetzt 
auch  nur  noch  den  einfachen  h-Laut  hat,  ein  Verlust  der  starken 
Gutturallaute,  der  in  dem  hohen  Bergland  mit  den  steilen  Anhöhen 
auffallend  ist.  Dient  nun  die  Transcription  nicht  dazu ,  ein  mit  h 
oder  ^^  geschriebenes  Wort  mit  Sicherheit  im  Wörterbuche  aufzu- 
finden, und  zwar  eben  so  wenig  wie  im  Aethiopischen  und  AmJ^ari- 
schen  selbst  bei  einem  rfl  oder  *$,  wo  es  von  dem  Zufall  abhängt, 
ob  ein  damit  geschriebenes  Wort  im  Wörterbuche  sich  auch  mit 
demselben  Buchstaben  aufgeführt  findet  oder  mit  dem  anderen,  so 
hat  die  Unterscheidung  zwischen  rfi  und  "J  im  allgemeinen  keinen 
Zweck :  man  kann  ohne  Nachtheile  für  beide  h  schreiben.  Hier 
habe  ich  indessen  den  Unterschied  immer  beobachtet. 

Anders  verhält  es  sich  mit  dem  A  ^^^  <iei^  ö^  welche,  obgleich 
in  der  Aussprache  nicht  verschieden,  doch  im  Schreiben  nicht  leicht 
mit  einander  verwechselt  werden.  Bei  beiden  ist  dieselbe  Transcrip- 
tion wie  für  die  anderen  semitischen  Sprachen  anwendbar  :  blose 
Vocale  für  das  alf,  wenn  nicht  in  der  Mitte  eines  Wortes  ein  zu  ver- 
meidender  Anschlufs   der   mit   einem    alf  beginnenden  Sylbe   an    die 
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vorhergehende  die  Linie  unter  dem  Vocal,  den  es  trägt,  verlangt; 
dann  das  unter  den  Vocalen  stehende  gekrümmte  Abzeichen,  wenn 
sie  von  dem  ain  getragen  werden.  Sowohl  die  von  dem  alf  als  die 
von  dem  ain  getragenen  Yocale,  die  a,  u,  i_,  a,  e,  e,  q  und  a,  u,  i, 
a,  e,  e,  o,  müssen  immer  als  Initiale  einer  Sylbe  oder  als  eine  be- 
sondere Sylbe  bildend  angesehen  werden ;  davon  machen  nur  die 
/\  rmd  0  eine  Ausnahme,  insofern  sie  gleich  den  anderen  Buch- 
staben der  sechsten  Classe  in  dem  vorhergehenden  Vocale  ruhen 
können. 

Die  vocallos  stehenden  Gutturale  U  h,  Al  h ,  f^  h,  7\  ^  ^ind  Ö  ' 
werden  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  nach  einem  Vocal  stehend 
meistens  kaum  gehört,  wie  das  auch  bei  dem  deutschen  h  der  Fall 
ist ,  das  in  dieser  Stellung  nur  als  Verlängerungsbuchstabe  dient. 
Auch  zu  Anfang  der  Wörter  stehend  und  Yocale  tragend  werden  sie 
häufig  verschluckt,  was  aber  auf  die  Transcription  keinen  Einflufs 
äufsern  kann,  so  wie  dann  auch  h  und  1^  oder  h  nach  Vocalen  immer 
beizubehalten  sind.  Das  /\  und  Ö  dagegen  würden  durch  e  und  e 
wiedergegeben  eine  neue  Sylbe  bilden ;  wo  eine  solche  aber  nicht 
Statt  finden  soll,  wäre  dafür  =>  und  =(  oder,  insofern  diefs  angeht, 
=  und  =  zu  schreiben,  wie  diefs  bei  anderen  semitischen  Sprachen 
oben  angenommen  wurde;  z.  B.  C'h.ti  res  Kopf  anstatt  rees,  °?Ö"H 
gez  Beschaffenheit,  Name  von  Aethiopien  u.  s.  w.  anstatt 
geez.  Dieses  letzte  Wort  wird  bald  zweisylbig  der  Orthographie 
nach ,  bald  einsylbig  der  Aussprache  nach  geschrieben ;  der  Form 
nach  aber,  die  zwei  Buchstaben  der  sechsten  Classe  am  Ende  eines 
Wortes  ruhen  läfst,  ist  es  einsylbig.  Dieselbe  Zusammenziehung  des 
ee  in  e  zeigt  das  Wort  °?0H^  gezan  Freiheit,  gleiche  Form  mit 
\^A^^  sel|än  Macht.  Ein  Vocal  der  ersten  Classe  kann  gewöhn- 
lich vor  einem  ruhenden  Guttural  nicht  stehen,  er  verwandelt  sich 
nach  bestimmten  Eegeln  in  einen  Vocal  der  vierten  oder  der  sechsten 
Classe;  steht  ein  Vocal  der  ersten  Classe,  ein  a,  vor  /\  oder  Ö,  so 
sind  diefs  zwei  Sylben,  a-e  oder  a-e,  mit  Ausnahme  jedoch  der  vier- 
ten Verbalform,  bei  der  wie  in  AlfiZ,  agbara  das  °?,  initiale  X 
und  0  der  Wurzel  in  dem  Präformativ  A  ruhen,  dann  mit  Aus- 
nahme des  mit  vorgesetztem  A  gebildeten  Plurals ;  z.  B.  AÖAP 
äbaia  er  hat  grofs  gemacht,  von  ü-flP  ahia  er  war  grofs, 
A/\H^  äzän  Ohren,  Singular  "X"!!^  ezn ,  wobei  die  äthiopische 
Orthographie  immer  das  unveränderte  A  ^e^*  vierten  Verbalform  und 
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dieser  Plurale  beibehält.  Die  a-e  und  a-e  kommen  vor,  wenn  den 
initialen  7\  und  0  ein  mit  a  schliefsendes  Präfix  vorausgeht,  wie  in 
nX**l^  baesat  in  dem  Feuer,  nO/^4^  baeruf  in  der  Ruhe. 
Nach  i  und  u  sind  die  X  und  0  nach  Verschiedenheit  der  Form 
stumm  oder  lautend;  sie  sind  stumm,  wie  im  Infinitiv  <^^X  mawi 
besiegen  nach  der  Form  7fl.C  g^^^^  thun,  P^Q)»7\  mewü  be- 
siegt nach  der  Form  °lftC  gebur  gethan;  ebenso  in  UJ^O  sawT 
opfern  und  ilö^^O  semü  berühmt;  sie  sind  lautend  vor  einem 
Pronominalaffix  der  ersten  oder  zweiten  Person,  wie  in  X'^HXJ 
egziena  unser  Herr,  von  /\*7H7\  ^^gzl  Herr.  Bei  den  e,  I,  ü 
und  e,  T,  u  wird  eine  Dehnung  der  Vocale  Statt  finden,  die  noch 
bestimmter  sich  zeigt,  wenn  ein  a  des  darauf  folgenden  stummen 
Gutturals  wegen  in  ä  verwandelt  wird ,  wie  in  C^K'h^fl^  mazäku 
ich  bin  gekommen,  j^lJ^Ö^Ot  samaku  ich  habe  gehört  (für 
maza>ku  und  samacku),  nach  der  Analogie  von  TfiCÜt'  gabarku  ich 
habe  gethan,  wo  wir  ebenso,  wie  bei  e,  l,  ü  und  e,  i,  ü,  anstatt 
a>  und  äc  ä  und  ä  schreiben  können,  da  eine  Verwechslung  des  äthio- 
pischen a  mit  kurzem  a  hier  nicht  Statt  finden  kann. 

In  Beziehung  auf  die  Uebertragung  der  nach  Vocalen  stehenden 
/\  und  0  weichen  unsere  Transcriptionen  vielfach  von  einander  ab, 
indem  die  einen  sie  in  denselben  Wörtern  lauten  lassen,  in  welchen 
andere  sie  unterdrücken,  also  z.  B.  "X'jfH.X  tler  Herr  durch  egzie 
oder  egzi  wiedergeben.  In  diesen  Fällen  mufs,  wie  es  mir  scheint, 
die  Analogie  der  Form  entscheiden,  ob  die  X  und  0  als  eine  neue 
Sylbe  bildend  anzusehen  sind  oder  in  der  vorhergehenden  aufgehen. 
Hiernach  wäre  egzi  am  passendsten,  da  ein  Buchstabe  der  sechsten 
Classe  am  Ende  vocallos  ist. 

Im  Amharischen  werden  die  ruhenden  Gutturale  häufig  durch 
einen  langen  Vocal  ersetzt  oder  auch  solche,  die  im  Aethiopischen 
lauten,  werden  gleich  ruhenden  von  dem  vorhergehenden  Vocal  ab- 
sorbirt;  z.B.  /^ti  ras  Haupt,  Fürst,  äthiopisch  CXfl  res  Haupt 
und  Z^Ktl  raas  Fürst;  ZJ^  raga  gerinnen,  äthiopisch  ^^U  ragea; 
V^Zn  sera  Arbeit,  äthiopisch  tl/nhv  serah;  Cf^^  mala  er  hat  an- 
gefüllt, äthiopisch  cT^AA  malea. 

§.  227. 

Dem  (0  und  dem  P  müssen  wir  eine  vorzugsweise  vocalische 
Natur  zuschreiben,  nach  welcher  wir  sie  dann  gleich  den  arabischen 
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_5  und  (^  durch  ü  und  i  ausdrücken,  zur  Unterscheidung  von  den 
Vocalzeichen  der  zweiten  und  dritten  Buchstabenciasse.  Daher  wird 
auch  für  dieselben  in  dem  angeführten  Alphabetum  Äeth.  nach  den 
sieben  Classen  ua,  uu,  ui,  ua,  ue,  u,  uo  und  ia,  iu,  y,  ia,  ie,  i,  io 
geschrieben.  Jedoch  scheint  es  ganz  passend,  w  und  j  zugleich  neben 
ü  und  i  anzuwenden  und  zwar  wenn  diese  zwischen  andere  Vocale 
zu  stehen  kommen,  um  eine  zu  grofse  Anhäufung  solcher  zu  ver- 
meiden, dann  aber  auch  da,  wo  die  Analogie  anderer  Sprachen  die 
Schreibung  der  Consonanten  bedingt.  Ludolf  hatte  sie  nach  der 
gewöhnlichen  Uebertragung  aus  den  semitischen  Sprachen  durch  w 
und  j  ausgedrückt,  bemerkt  aber,  dafs  sie,  sobald  sie  eine  eigene 
Sylbe  bildeten ,  kaum  anders  als  die  reinen  Vocale  lauteten ,  also 
(XPJS^R^  „ulud"  Söhne  und  JB7"flC  j^igabfr"  er  thut;  indessen 
habe  er  zur  Vermeidung  von  Verwirrung  w£  und  je  dafür  angenom- 
men. Offenbar  aber  müssen  die  vocalischen  Laute  u  und  i  eine  noch 
weitere  Ausdehnung  erhalten,  als  ihnen  Ludolf  hier  zugesteht,  da 
nur  auf  diese  Weise  eine  Menge  von  äthiopischen  Wörtern  und  von 
Namen  in  den  Transcriptionen  einen  Sinn  haben,  während  dieselben, 
wenn  man  jenen  Buchstaben  eine  blos  consonantische  Natur  beilegt, 
sehr  entstellt  erscheinen.  Sie  drückten  vor  der  Aufnahme  der  Vocal- 
zeichen in  der  äthiopischen  Schrift  häufig  das  u  und  das  i  aus  ;  die 
ihnen  vorhergehenden  Consonanten  erhielten  nachmals  das  Abzeichen 
der  sechsten  Classe,  nach  welchen  dann  Q)  und  P  mit  oder  ohne 
Vocal  stehend  vorzugsweise  als  ü  und  i  angesehen  werden  müssen, 
was  aber  auch  oft  der  Fall  ist,  wenn  sie  nach  Vocalen  stehen.  So 
wird  Sophia  j[^4^JP  Sofia  geschrieben,  ifP""?  zion  ist  Zion, 
ÄCP'il  ^i^iös  Arius,  Ö-flZ,Ül/IX  ebräisti  ist  eßqmoTi,  C^^Üfll. 
romäis^i  (KOfiuiGTi]  das  lateinische  tuum  im  Gebet  des  Herrn  wird  das 
erstemal  "t A-f^^  tuum ,  das  zweitemal  ■JtQX'P^  tuum  geschrieben 
(Ludolf,  Comment.  p.  493),  der  fremde  Name  Louis  A^fl  Luis.  So 
steht  Qy  an  der  Stelle  des  *,  der  im  Arabischen  hierauf  ausgehenden 

Nomina,  z.  B.  fl^Qy  bedü  Wüste,  ^^  bedü,  ÖJ^ÖX*  edü  Feind, 

^y^c  adu,  im  status  comtructus  t)J^(D  edua,  Pluralis  Oj^Tl  edüän, 
eine  Endung  auf  ü,  die  im  Aethiopischen  so  häufig  wie  im  Arabi- 
schen ist,  wenn  gleich  die  darauf  in  beiden  Sprachen  ausgehenden 
Wörter  nur  zum  kleinsten  Theil  dieselben  sind.  Im  Arabischen 
haben  sie  die  nomina  acüonis  der  Zeitwörter,   deren  letzter  Radical  3 
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ist,  im  Aethiopischen  Substantiva  und  Adjectiva  der  Stammwörter 
ultima  G),  wie  WO^P  serü  die  Wurzel,  \iJZ,(S)  sarraüa  er  hat 
entwurzelt,  AlflQ)^  liiesii  gelogen,  rfiAG)  hassaüa  er  hat  ge- 
logen. 

Der  regelmäfsige  Wechsel  von  u  mit  ü  und  i  mit  i  findet  in 
vielen  Formen  Statt,  worüber  Ludolf  (Canon  VI — X)  die  Eegeln  auf- 
gestellt hat ;  in  weniger  genauen  Handschriften  finden  sich  häufig 
Verstöfse  gegen  die  Schreibung,  die  man  als  Eegel  ansehen  mufs, 
da  die  Anwendung  der  Vocalzeichen  die  Weglassung  von  Q)  und  P 
begünstigte.  Viele  Wörter  findet  man  willkürlich  auf  beide  Art  ge- 
schrieben, z.  B.  O^^^^f,  mukäf  und  <?^Qy^^  mükäf  Aufnahme- 
ort,  von  (ffflA,  üakafa  er  hat  aufgenommen,  Qjfti/^  bäl^ri  und 
QAlCrB  bahri  Edelstein,  Perle,  von  Q^C  bäher  Meer,  arabisch 

^^<^  und  ^y^  bahri  das  Meer  betreffend,  meerfarbig. 

Es  entsprechen  sich  u  und  ü,  i  und  i  vielfach  auf  andere  Weise, 
so  dafs  sie  auch  in  dieser  nur  als  orthographische  Varianten  derselben 
Laute  erscheinen;  /tO^OT  zedü  weifs,  JP'AGO'  delu  bereit, 
hxyCSP  liiaü  lebendig  haben  im  Femininum  i^tfRrt'  zedut,  ^A*^ 
delut  und  AlJ^OT^  Maüt,  Ajftl^  lahi  schön  AÜl.E'i'  lahit,  fllA, 
tali  der  Bock  [fXAft*  talit  die  Ziege;  hier  wird  fllA.  ^nd  nicht 
fllAJS  geschrieben,  weil  hierzu  kein  Zeitwort  fllAP  vorhanden  ist, 
wie  zu  A-jftlJB,  AAP  lahhaja  er  war  schön;  Q)A.Ji  üaladi  der 
Erzeuger,  Vater,  (DArR,''!' üalädit  die  Gebärerin,  Mutter,  von 

(DA^  [^^,,  ^^:). 

Zwischen  JB  und  (SP  findet  der  Unterschied  Statt,  dafs  ersteres 
nach  i  ruhen  kann,  letzteres  aber  nicht  nach  u;  z.  B.  öfXJB  abij 
grofs  von  ö-flP  abia  er  war  grofs,  JO.^  nabij  der  Prophet; 
dagegen  A'flQ)'  l^bü  unterrichtet,  für  AlTfO)^  stehend,  nach  der 
Form  '^ftC  gebur,  von  AAÖ)  labbaüa  er  hat  begriffen. 

Geht  ruhenden  QX*  und  JB  ein  Vocal  der  ersten  Classe,  ein  a, 
voraus,  so  entstehen  daraus  Diphthonge  und  es  verwandeln  sich  dann 
diese  au  und  ai  theils  in  6  und  e,  theils  bleiben  sie  unverändert, 
wovon   der   siebente  Canon  bei  Ludolf  handelt.     Das   Arabische   hat 

für  6  und  au  nur  ^= ,  für  e  und  ai  nur  <^= ;  die  äthiopischen  Vocale 
der  fünften  und  siebenten  Classe  sind  mit  ungefähr  gleichem  Laute 
als  die  Zeichen  anzusehen,  welche  in  der  vocalisirten  Schrift  das  ai 
und  au  ersetzen,   nur   daCs  das   6   bei  seinem  dunkeln  Laut  zugleich 
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auch  für  3=  steht.  In  Uebereinstimmung  mit  der  für  andere  Spra- 
chen angenommenen  Bezeichnung  jener  Diphthonge  werden  wir  hier 
gleichfalls  ai  und  au  schreiben  können,  so  oft  wir  sie  für  eine 
Sylbe  anerkennen,  wie  in  HJB'l'  zait  Olive,  Olivenöl,  arabisch 
vi>^3,  hebräisch  n^T,  A(I>'A'fl  paulös  Paulus,  A^All  aibasa  er 
hat  getrocknet,  ACD^Afl  ausaba  er  hat  geheirathet,  dreisylbig 
nach  der  vierten  Verbalform  KlCiZ^  agbara.  Stehen  sie  dagegen 
in  einer  Form,  in  welcher  sie  der  Analogie  nach  zwei  Sylben  ange- 
hören, so  würde  ich  vorziehen,  sie  durch  ai  und  aü  auszudrücken, 
z.  B.  in  einem  Infinitiv  wie  UJ^f^  saim  setzen,  das  für  UJR.f^^ 
sajim  steht,  nach  der  Form  ?fXC  gabir,  und  wo  das  i  als  zur  zwei- 
ten Sylbe  gehörend  betont  ist,  Aorist  /\lIJ.Ef^^  esaim  ich  setze, 
^iQy<p^  enaüm  ich  schlafe.  Formen,  die  nie  in  XlKf^^  esem 
und  /\^f^  enom  zusammengezogen  werden,  weil  sie  keine  Diph- 
thonge enthalten.  Derselbe  Fall  der  Trennung  tritt  nach  jedem  auf 
a  ausgehenden  Präfix  ein,  das  vor  einem  initialen  i  oder  ü  steht,  mit 
denen  es  nicht  in  eine  Sylbe  zusammenwächst;  z.  B.  AJBfldl^ 
laishaq  dem  Isaaq,  QT'il't'  üsta  und  AQX'll't'  baüsta  in,  nach 
einem  Ort.  In  allen  diesen  Fällen  der  Trennung  würde  man  auch 
1  und  ü  mit  dem  Trema  anstatt  i  und  ü  schreiben  können,  bei  die- 
sen letzteren  aber  wird  die  auch  sonst  für  Jß  und  GX*  angenommene 
Schreibung  unverändert  beibehalten. 

Zwischen  den  Diphthongen  ai  und  au  und  den  nach  einem  Vo- 
cal  der  vierten  Classe,  nach  ä,  stehenden  ^  und  QX«,  ai  und  aü, 
scheint  in  der  Aussprache  den  verschiedenen  Transcriptionen  zufolge 
kaum  ein  Unterschied  zu  bestehen,  der  jedoch  in  der  Uebertragung 
derselben  beizubehalten  ist. 

Mit  einem  Vocal  der  sechsten  Classe  diphthongesciren  die  Buch- 
staben (Sy  und  ^  nicht;  stehen  sie  nach  einem  Buchstaben  jener 
Classe,  so  müssen  sie  durch  ü  und  i  wiedergegeben  werden,  in  so 
fern  man  nicht  einer  Analogie  der  Form  wegen  die  Bezeichnung 
durch  ew  und  ej  gegen  die  Aussprache  vorzieht.  Daher  fällt  das  QX* 
bei  Zeitwörtern,  welche  (D  zum  ersten  Eadical  haben,  da  weg,  wo 
es  im  Subjunctiv  und  Imperativ  eine  consonantische  Form  annehmen, 
im  ersten  derselben  nach  den  Präformativen  /\  e,  ^  te,  ^  i,  ^  ne 
ruhen  müfste,  was  ganz  anomale  Verbindungen  dem  Laut  nach  hervor- 
bringen  würde;    G)^<I>   üadeqa   er   ist   gefallen   hat   defshalb   im 
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Subjunctiv  XJ?^  edaq  ich  fiele  anstatt  'Kö^'.J?^,  Imperativ  ^^ 
daq  falle  anstatt  G)^^?^,  was  üdaq  und  niclit  einsylbiges  wdaq  wäre, 
wie  solches  der  Imperativ  verlangt.  Das  initiale  dp  fällt  gleichfalls 
weg  in  den  Substantiven  der  Form  '^•fl^^  gebret  das  Thun,  das 
Werk,  also  ^4>^  dqet  der  Fall,  der  Sturz  anstatt  QX'^^^'i:' ; 
so  AJ?"!^  Wet  die  Geburt  von  fl)AJ?  üalada  er  hat  gezeugt, 
wie  das  hebräische  niS  und  niS.  Einige  Aitsnahmen  mit  doppelten 
Formen  und  Verschiedenheit  der  Bedeutung  hat  Ludolf  S.  94  der 
Grammatik  angemerkt,  G>'OP''t'  üget  das  Anzünden,  OP'^I^  ejet 
oder  <jet  der  Brand,  dP^Ü^  ugzet  das  Excommuniciren, 
'^H^  gzet  die  Excommunication.  Mehrere  arabische  Wörter 
verlieren  auf  gleiche  Weise  ihr  initiales  3  im  Futurum  und  Imperativ 
der  ersten  Verbalform  und  in  einigen  Substantiven.  Wie  sich  in 
diesem  Falle  das  radicale  initiale  JB  verhält,  weifs  ich  nicht ;  von  den 
fünf  Zeitwörtern,  die  mit  p  anfangen  und  die  nach  Ludolf  regel- 
mäfsige  Bildung  haben  sollen ,  gehört  nur  eines  hierher ,  nämlich 
P'fljft  iabesa  oder  jabesa  er  ist  vertrocknet,  zu  dem  aber  kein 
Beispiel  eines  Subjunctivs  oder  Imperativs  und  auch  kein  eine  Hand- 
lung ausdrückendes  Substantiv  der  angegebenen  Form  vorhanden  ist. 
Von  den  übrigen  vier  kommen  zwei  nur  in  der  vierten  Verbalform 
vor,  die  beiden  anderen  gehören  der  zweiten  an ,  es  tritt  also  bei 
ihnen  allen  der  fragliche  Fall  in  Beziehung  auf  den  Subjunctiv  oder 
Imperativ  nicht  ein.  Nur  ein  Substantiv  zu  einem  der  beiden  letzten 
Zeitwörter  gehörend  jfindet  sich  vor,  das  ist  PG)^U'i"  iauhet  oder 
jauhet  Rechtschaffenheit,  Sanftmuth,  von  PGX*U  iauüha  oder 
jauüha  er  war  sanft. 

Als  ein  Diphthong  mufs  sowohl  dem  Laut  als  der  Form  nach 
das  u  mit  darauf  folgendem  JB  angesehen  werden,  der  als  Endung 
vieler  Adjective  der  Formen  ICtC  gebur  und  T^ftC  gubur,  welche 
zu  Wurzeln  auf  P  gehören,  erscheint,  wie  "KYl'JB  ekui  böse  von 
A51P  ^kia  er  war  böse,  A"^^  lu^ui  rasirt  von  A^P  lä^aia 
er  hat  rasirt. 

Das  initiale  Q)  wird  in  den  Transcriptionen  auf  die  verschie- 
denste Art  ausgedrückt,  welche  theils  auf  abweichender  Aussprache, 
theils  auf  der  Auffassung  eines  fremdartigen  Lautes  beruhen  mag. 
Bei  den  Portugiesen  findet  sich  0  und  ho  dafür  geschrieben,  Ogara, 
Ogge,  Holcait,  Olaca,  Oleca  oder  Holeca  für  die  Namen  der  Provin- 
zen (D^/^  :  (DJ?-  :  (DA JF-^  :  (DA^  :   Die  Engländer  schreiben 
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natürlich  wa  oder  we  dafür,  da  ihr  w  den  Laut  des  ü  ausdrückt; 
dann  findet  man  wa,  we,  wo,  oe  dafür,  wie  sich  die  Laute  ungefähr 
dem  Gehöre  darboten.  Lefebvre  {Voyage  en  Abyssinie)  schreibt  nach 
französischer  Aussprache  gewöhnlich  oua,  was  ganz  dem  üa  entspricht, 
ouala  chevre  sauvage  (bei  Ludolf  aml^ärisch  <PA  üälä  Hirsch),  oder 
oue,  Ouelda  für  (DA^  Sohn  im  Status  constructus  (bei  Bruce  ohne 
diesen  Welled,  bei  Eüppell  Oeled),  aber  auch  wou,  wourke  für  (DC^ 
üarq  Gold. 

Dafs  nach  einem  vocallosen  Buchstaben  Q)  der  Aussprache  nach 
üa  ist,  Q>.  üu,  *5  "i?  T  üä,  geht  aus  den  Zusammenziehungen  und 
aus  einzelnen  Formen  hervor;  nach  Vocallauten  wird  man  statt  die- 
sem u  häufig  auch  w  schreiben  müssen.  Ludolf  bemerkt,  „dafs  (D 
nach  a  fast  eben  so  wie  au  laute,  ^JQ)  wie  fannaüa",  wefswegen 
das  aüa  dem  awa  der  Aussprache  nach  vorzuziehen  wäre,  das  awa 
aber  dem  aüa  hinsichtlich  der  Form,  wenn  man  nicht  auch  dem 
ü  der  Theorie  nach  die  Berechtigung  einer  consonantischen  Geltung 
zugestehen  will.  Von  'f  ACD  talaüa  oder  talawa  er  ist  gefolgt 
lautet  der  Imperativ  regulär  "^A*  tlu  folge,  Femininum  ^A^  tlüi, 
Pluralis  Masc.  •i:'AQ)'  tlüu,  Fem.  "^AT  tlüa,  und  der  Singular  Masc. 
mit  einem  AfBx  ^AG)i  tlüani  folge  mir.  Für  UA(D  halaüa  er 
war  wird  auch  UA'  tialö  geschrieben,  (^(DÜJ^^  maüaldit  und 
<^(D^AJ^'^  mauladit  heifst  beides  die  Geburtshelferin,  es  liegt 
also  hier  das  aüa  dem  Diphthong  au  ganz  nahe.  Aus  f^G),''!^  müut 
oder  mewut  todt  wird  im  Femininum  f^QX*^  müt  anstatt  f^^GX*''!"'^ 
mutet,  und  im  Am^jiärischen ,  das  gewohnt  ist  nach  der  Aussprache 
zusammenzuziehen ,  steht  C^^^  mut  in  beiden  Geschlechtern ,  die 
hier  der  Form  nach  nicht  unterschieden  werden. 

Aehnlich  aussehende  Formen  wie  die  Zeitwörter  auf  Q)  bieten 
diejenigen  dar,  deren  letzter  Buchstabe  ein  A  oder  {J ^  der  mittlere 
ein  G)  ist.  Von  C^*^'}\  mawi  oder  maüi  besiegen,  Präteritum 
cpA  moa,  kommen  die  abgeleiteten  Verbalformen  A^Ä  amöa  und 
'l'C^QX'A  tamaua  er  war  besiegt  worden,  Infinitiv  "^C^dpJ^ 
tamauo  her,  dann  f^G)^/\  müü  oder  mewü  besiegt,  C^TA,  maüäi 
Sieger;  von  UJ^O  sawl  oder  saüi  opfern,  "t^^^ö  tasöa  er  ist 
geopfert  worden,  UJT^  saüai  Opferer,  c^V^SPO  niasüä  Opfer, 
9^WT0  mesüä  Altar. 

Wenn  die  Verbalendungen  i  und  u  einen  mit  einem  Vocal  an- 
fangenden  oder  aus   einem  Vocal  bestehenden  Affix    annehmen ,    so^ 
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verwandeln  sie  sich  in  die  Buchstaben  P  und  (D,  da  die  Vocalzeichen 
i  und  u  kein  neues  Vocalzeichen  tragen  können.  Die  nur  ortho- 
graphisch aus  i  und  u  entstandenen  P  und  Q)  lauten  dann  wie  jene 
i  und  u;  und  nur  so,  wenn  man  ihnen  diese  Laute  statt  der  conso- 
nantischen  zugesteht,  erklären  sich  die  auf  diese  Weise  gebildeten 
Verbindungen  und  lassen  eine  angemessene  Transcription  zu.  So 
wird  aus  dem  Feminin 7nCYX  g^t>^^ki  ^^  hast  gemacht,  IfiCÜ^ 
gabarkia  fecisti  eam ,  7AC51P'  gabarkiö  fecisti  eiim  ,  7AC51P'<^^^ 
gabarkiomu  fecisti  eos^  IClOilP"^  gabarkion  fecisti  eas  ^  und  aus 
ICiOft"  gabarku  ich  habe  gemacht,  ICiCiVf  gabarküa  feci 
eam^  ICiCil^  gabarküo  feci  eum^  1  fiCHfD^^^^  gabarkuomu  fecl 
eos^  7nC?ljD'5  gabarküon  feci  eas. 

Das  JD  steht  aber  nicht  allein  für  ü6,  sondern  auch  für  das 
fremde  o  gleich  dem  arabischen  ^,  in  welchem  Falle  wir  es  durch  6 
ausdrücken  können.  So  wird  für  Bartholomäus  u^J^jJ  AC'i'A'^JDil 
Bartolomeös  geschrieben,  für  Timotheus  flX^'tJDfl  Timoteos,  für 
Theodotus  -l^p^rnfi  Teödotos,  für  Matthäus  J?-f  JBjfl  Mateös,  für 
Gideon  "I^fD^  Gedeön. 

Die  Consonantenbezeichnungen  w  und  j  haben  wir  theils  wegen 
der  Uebereinstimmung  mit  anderer  Orthographie,  theils  wegen  klare- 
rer Darstellung  einzelner  grammatischen  Formen  anzuwenden,  dann 
auch  um  die  zu  grofse  Anhäufung  von  Vocallauten  dadurch  zu  be- 
seitigen. So  werden  wir  Sawirianos  für  t^*^CJP^il  ?  Severianus^ 
schreiben  müssen,  und  der  Infinitiv  qawim  für  4^^P^  (üip)  stehen 
mag  der  Form  7fXC  gabir  mehr  entsprechen  als  qaüim.  Von  ti(fi£ 
samai  Himmel  kommt  der  Pluralis  tiCfiJP^  samaiat  oder  samajat, 
wie  wir  diefs  nun  schreiben  mögen,  da  sich  i  und  j  in  der  Aus- 
sprache noch  weit  näher  stehen  als  ü  imd  w,  ferner  ^(fiJP^  sama- 
jawi  himmlisch  und  dessen  Pluralis  fiCfiJPCSP^^  samajaiijan  oder 
samajawian,  mit  Verwandlung  des  auslautenden  i  in  P,  um  die 
Pluralendung  an  aufnehmen  zu  können,  worauf  dann  Qp  aus  ^  wird; 

im  Arabischen  stehen  dafür  ^^^i*^  und  ^J--*^  semawi  und  semaji 
himmlisch,  Pluralis  ^^j^U^  und  qj.aju^  semawtjüna  und  semaji- 
jüna.  In  manchen  solcher  Wörter  hat  das  Aethiopische  auch  doppelte 
Formen  mit  und  ohne  (D,  z.  B.  AOASS  lälaüi  und  AOA^  lalai 
hoch,  <I>JPJ?^  qadamaüi  und  <p^(fl£  qadamai  der  erste. 


537 

Schwierig  ist  es,  die  Anwendung  von  w  und  j  dem  ü  und  i 
gegenüber  auf  ein  festes  Princip  zurückzuführen.  Wo  es  sich  nicht 
um  fremde  Namen  dreht,  für  die  der  consonantische  Laut  beibehalten 
werden  müfste,  könnte  man  zu  Anfang  äthiopischer  Wörter  immerhin 
der  Aussprache  gemäfs  u  und  i  schreiben,  in  der  Mitte  der  Wörter 
zwischen  zwei  Vocalen  die  consonantische  Bezeichnung  da  anwenden, 
wo  die  Form  in  anderen  Wörtern  Consonanten  hat,  was  allerdings 
die  Uebersicht  erleichtert,  wenn  man  gleich  nicht  überall  mit  einem 
solchen  Princip  ganz  passend  ausreicht.  Wir  werden  hierauf  bei  den 
Zeitwörtern,  die  zum  mittleren  Kadical  ein  Q)  oder  P  haben,  noch 
zurückkommen. 

§.  228. 

Zu  den  Diphthongen  werden  noch  fünf  Modiiicationen  der  mit 
den  Buchstaben  <I>,  *},  Yl  und  7  verbundenen  Vocale  der  ersten, 
dritten,  vierten,  fünften  und  sechsten  Classe  gerechnet,  die  einen 
u-Laut  nach  jenen  Consonanten  hören  lassen,  den  wir  durch  ü  aus- 
drücken können,  da  die  daraul  folgenden  ersten  vier  Vocale  in  der 
Aussprache  überwiegen.  Es  entstehen  dadurch  die  Laute  üa,  ui,  ua, 
üe  und  ü,  welches  letztere  aber  im  Aethiopischen ,  falls  der  damit 
verbundene  Consonant  ruhend  ist,  gar  nicht  gehört  und  dann  auch 
wohl  der  gewöhnliche  Buchstabe  der  sechsten  Classe  dafür  geschrie- 
ben wird.  Hierdurch  sowohl  als  durch  die  sonstigen  Analogieen 
wird  den  mit  ü  verbundenen  Consonanten  ihre  Stelle  in  der 
sechsten  Classe  angewiesen,  wohin  sie  auch  Ludolf  gesetzt  hat, 
obgleich  sie  dem  Laute  nach ,  wenn  sie  nicht  stumm  sind ,  zu 
der  zweiten  Classe,  die  sie  auch  vertreten,  gerechnet  werden  könn- 
ten, unter  die  sie  daher  auch  im  Alphabeium  Aetlüop.  et  Amhk 
gestellt  sind.  Eine  solche  Vertretung  der  zweiten  Classe  bietet  das 
Wort  'Kr^Qy  e\^ü  Bruder  dar,  wofür  auch  7^-^  ehu  geschrieben 
wird  (anstatt  X'f»  e|;LU,  nach  dem  sonstigen  Wechsel  von  ü  und  u), 
im  Status  constructus  X'iQ)  ejfiüa.  Für  arabisches  o^j^i  ^^^\^->  Opfer 
steht  im  Aethiopischen  4>^CQ^  qürbän.  Für  das  am}iärische  T^A^ 
gült  Lehengut  schreibt  Lefebvre  goult.  Sehr  oft  werden  u  und  ü 
in  der  äthiopischen  Schrift  als  gleichlautend  mit  einander  verwechselt. 
Wenn  einer  der  Buchstaben  4>^,  ^i^,  W*,  >  am  Ende  der  Sylbe 
der  Form  nach  stumm  ist,  so  würde  man  das  ü  der  jetzigen  Aus- 
sprache zufolge  geradezu  unterdrücken  können,  da  im  Aethiopischen 
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mehrfach  der  gewöhnliche  Buchstabe  der  sechsten  Classe  dafür  ge- 
schrieben wird,  wie  in  U^T^T^  oder  öTtT^I  »ngüag  eine  Eidechse. 
Indessen  bezeichnet  dieses  ü  doch  offenbar  eine  Modification  des 
Lautes ,  die  auch  den  es  tragenden  Consonanten  betrifft ,  und  die 
Unterdrückung  desselben  im  Aethiopischen  möchte  wohl  nur  einer 
Freiheit  des  Schreibers  zuzurechnen  sein.  Es  scheint  daher,  dafs 
man  besser  das  ü  überall,  auch  wenn  es  stumm  sein  sollte,  schreibt 
oder  statt  dessen  ein  =  ohne  das  u  neben  oder  über  den  Consonanten 
setzt,  also  z.  B.  im  Imperativ  Q'^-fl'^  b%übehü  faule  (von 
Q'^'fl'^  bähübe^jiüa  er  ist  faul  geworden),  nach  den  Formen 
<|>/}\^/p  qa^qet  zerreibe,  T^J^I^J^  güadgud  klopfe  an,  also 
eigentlich  b%be^^  und  dafür  bäl]^be^)L''  oder  bähbeh.  Im  Amhärischen 
ist  "^  an  die  Stelle  der  äthiopischen  Endung  ^Q»  der  ersten  Person 
Singularis  Praeteriti  getreten,  inO^  nabar^iü  ich  bin  geblieben. 
Da  das  aml)[ärische  '^  gegenwärtig  ebenso  lautet  wie  das  •},  so  hätte 
man  wohl  eher  jenes  an  dieser  Stelle  erwarten  sollen.  Für  äthiopi- 
sches YY'A  kül  all  (i>^,  bD)  wird  am^iärisch  TrtJV  und  "^A*  hulu 
und  l^ülu  geschrieben.  Sowohl  üa  als  u  werden  mehrfach  für  frem- 
des o  gesetzt  und  auch  in  Transcriptionen  wiederum  durch  o  aus- 
gedrückt. «poil/nllTlL^^il  qüas^an^inos  ist  Constantin,  Al^(f¥i 
pagümen  tnayo^ievai^  7^^r?C  güandar  die  Stadt  Gondar,  und  für 
4ioi\  qüala  niedere  Gegend  steht  auch  <|>^  qolä  oder  qollä.  In 
allen  Verhältnissen  entsprechen  die  mit  dem  ü-Laut  gebildeten  Di- 
phthonge völlig  den  einfachen  Vocalen  und  sind  denselben  Veränderun- 
gen unterworfen;  üa  entspricht  dem  a,  üi  dem  i  u.  s.  w.;  aus  üa  wird 
üä,  wenn  aus  a  ä  wird.  Man  könnte  in  den  sie  tragenden  Buch- 
staben eben  sowohl  eine  Modification  des  Consonantenlautes  wie  der 
Vocale  annehmen;  aber  die  erstere  würde  sich  in  der  Transcription 
schwierio-er  bezeichnen  lassen,  als  die  letzte,  und  würde  nur  in  Be- 
Ziehung  auf  die  Buchstaben  der  sechsten  Classe  einen  Vorzug  vor 
ihr  gewähren. 

§.  229. 

Die  übrigen  äthiopischen  und  am^^ärischen  Buchstaben  bieten  für 
die  Transcription  keine  Schwierigkeit  dar,  wenn  gleich  bei  mehreren 
derselben  die  Aussprache  doch  nur  durch  mündlichen  Unterricht 
erlernt  werden  kann,  wie  diefs  bei  dem  <I>,  fll,  Ä,  Ä  und  ^  der 
Fall  sein  soll. 


539 

Das  erste,  das  cf>,  das  wir  etymologisch  nur  durch  q  wieder- 
geben können,  findet  sich  in  den  Transcriptionen  gleich  dem  arabi- 
schen ö  häufig  durch  g  ausgedrückt,  z.  B.  masgal  für  Ö^il4>A 
niasqal  das  Kreuz.  In  ftll  Jieg  Gesetz,  hebräisch  pn,  steht 
äthiopisches  g  für  hebräisches  q.  Das  7  und  Yl  sind  unser  g  und 
k,  so  wie  das  'f  und  J?  unser  t  und  d;  das  Cli  dagegen  ist  das 
arabische  -b,  gleich  dem  wir  es  durch  \  ausdrücken  werden.  Wahr- 
scheinlich nur  zur  Vervollständigung  dem  arabischen  Alphabet  gegen- 
über werden  in  den  handschriftlich  gegebenen  Alphabeten  der  him- 
jaritischen  Schrift  zweierlei  Buchstaben,  die  den  arabischen  -b  und  Ji? 
entsprechen  sollen,  zugeschrieben.  Eben  so  wenig  bin  ich  geneigt, 
einen  himjaritischen  Buchstaben  für  ö  anzunehmen;  das  |-|,  das  da- 
für stehen  soll ,  ist  auch  zugleich  j ,  und  wenn  es  als  Demonstrativ- 
pronomen dem  arabischen  iö  entspricht,  so  entspricht  es  ja  eben  so 
auch  in  diesem  Sinne  dem  äthiopischen  "H  ze ;  dann  soll  es  auch 
noch  ijo  sein.  Die  Araber  mochten  wohl  in  ihren  Aufzeichnungen 
des  himjaritischen  Alphabets  vcn  der  -Ansicht  ausgehen,  dafs  es  alle 
späteren  arabischen  Buchstaben  enthalten  müsse ,  schwerlich  aber 
wird  sich  diese  Ansicht  begründen  lassen.  Ludolf  bemerkt,  wie  es 
zu  verwundern  sei,  dafs  die  Habessinier  ohne  irgend  eine  Nothwen- 
digkeit  ihre  schwer  auszusprechenden  Buchstaben  cf>  und  lH  für 
fremdes  k  und  t  anwendeten,  da  sie  doch  die  diesen  entsprechenden 
Yl  und  '1'  hätten  ,*  hierin  aber  stimmen  sie  mit  den  anderen  semiti- 
schen Sprachen  überein. 

§.  230. 
Von  den  Zischbuchstaben  ist  das  H?  arabisch  3,  das  weiche  z. 
Dieselbe  Glestalt  H7  nur  in  seiner  Stellung  nach  der  Rechten  hin 
geneigt,  hat  das  t  durchgängig  in  dem  phönicischen  Opfertarif  von 
Marseille  [Journal  asiatique^  1847,  II,  p.  491);  in  einer  anderen  phö- 
nicischen Inschrift  erinnere  ich  mich  nicht  diese  Form  des  Buch- 
stabens gesehen  zu  haben.  Die  beiden  s,  fi  und  WJ  lauten  gegen- 
wärtig ganz  gleich.  Das  erste  derselben  wird  wohl  mit  dem  hebräi- 
schen D  zusammenzustellen  sein,  das  zweite  mit  dem  ^,  Wie  in 
anderen  aus  dem  phönicischen  entstandenen  Alphabeten  findet  auch 
im  Aethiopischen  eine  völlige  Verwirrung  im  Gebrauch  dieser  Buch- 
staben Statt,  die  dadurch  nicht  gehoben  ist,  dafs  Ludolf  alle  die 
Wörter,    die   im   Hebräischen    und   Arabischen   \v  und   l>   erfordern, 

68*  ~ 


540 

unter  das  fi  stellte.  Hierzu  bewog  ihn  die  Aussprache  zweier  mit 
j^  geschriebener  Namen,  derjenige  der  Provinz  rt>S?7  bei  Paul  Jovius 
nach  italienischer  Orthographie  Sceva  geschrieben,  amharisch  flT 
Süa  und  fiT  Soüa,  bei  den  Portugiesen  Xoa  und  Xaoa,  und  bei 
den  Neueren  gewöhnlich  Shoa;  dann  derjenige  der  Stadt  üTYt^ 
Süaken,  welcher  bei  Thevenot  zweimal  Schouaquen  geschrieben  und 
gegenwärtig  Schuaquen  ausgesprochen  werde.  Ich  habe  oben  im 
Alphabet  s  für  j^,  und  s  für  UJ?  wie  für  das  hebräische  i/L^  gesetzt, 
glaube  aber,  dafs  man  ohne  allen  Nachtheil  beide  immer  durch  s 
ausdrücken  kann,  wenn  nicht  ein  bestimmter  Grund  zu  ihrer  Unter- 
scheidung vorliegt,  eben  so  wie  die  /h  und  "i  beide  durch  h.  Das- 
selbe Verhältnifs  findet  bei  den  gleichlautenden  ^  9  und  Ä  z  Statt. 
Sie  sollen  nach  Ludolf  ungeachtet  eines  fremdartigen  Lautes  dem 
deutschen  und  lombardischen  Z,  dem  polnischen  C  und  slawischen 
i\  am  nächsten  stehen,  wonach  also  ^  der  geeignetste  Ausdruck  dafür 
ist,  womit  man  beide,  da  sie  so  oft  mit  einander  verwechselt  werden, 
wiedergeben  kann.  Sie  entsprechen  vorzugsweise  dem  )i  und  dem 
{jo^  (jo  und  Ji?,  dann  auch  wohl  noch  anderen  in  den  semitischen 
Sprachen  damit  wechselnden  Buchstaben;  das  !i  mufs  aber  als  ihr 
eigentlicher  Stellvertreter  angesehen  werden.  Ungeachtet  der  Aehn- 
lichkeit  ihres  Lautes  mit  deutschem  und  italienischem  z  wenden  die 
Habessinier  für  dieses  doch  nicht  jene  Buchstaben  an,  sondern  be- 
dienen sich  statt  derselben  des  weichen  H  dafür. 

§.  23L 
Den  Aethiopiern  war  die  Aussprache  des  p  so  schwer  wie 
den  Arabern;  weil  sie  aber  für  das  griechische  und  koptische  /r, 
wofür  sie  anfangs  ihr  Ci  b  gleich  den  Arabern  gebraucht  hatten, 
eines  eigenen  Buchstaben  bedurften,  da  es  ihnen  in  den  fremden 
Namen  und  Wörtern  so  oft  vorkam,  so  nahmen  sie  das  Ai  anschei- 
nend eine  Variante  des  Ä?  in  ihr  Alphabet  auf,  gaben  ihm  jedoch 
einen  von  unserem  p  sehr  abweichenden  Laut.  Als  sie  dieses  später 
aussprechen  lernten,  wählten  sie  um  es  wiederzugeben  einen  neuen 
Character,  das  T?  was  wir  nunmehr  durch  p  ausdrücken  müssen, 
während  ein  p  für  das  anderslautende  A  in  den  meisten  griechischen 
und  anderen  fremden  Namen  erscheint,  die  wir  mit  einfachem  p 
schreiben,  für  die  aber  die  Aethiopier  die  nun  einmal  hergebrachte 
Schreibung  und  Aussprache  fortbestehen  liefsen.     Die  übrigen  äthio- 
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pischen  Consonanten,  Ab,^f,<^m,  Jn,  i^r  und  A  1  geben 
zu  keiner  besonderen  Bemerkung  Veranlassung,  aufser  etwa  der  in 
Beziehung  auf  das  fl^  <iafs  sich  für  dieses  in  einem  beständig  ge- 
brauchten Worte  im  Aml^arischen  ein  dp  findet,  eine  Verwandtschaft, 
von  der  wir  bei  den  nördlichen  semitischen  Sprachen  einige  Bei- 
spiele sahen,  die  aber  im  Arabischen  sehr  selten  vorkommt.  Im 
Aethiopischen  ist  fi'Cl'K  sab^  der  Mensch,  daraus  ist  im  Amhäri- 
schen  fiQX'  sau  der  Mensch,  der  Mann  geworden  und  von  diesem 
der  letzteren  Bedeutung  nach  tl/t'  set  die  Frau,  mit  der  auch 
sonst  im  Aethiopischen  vorkommenden  Unterdrückung  des  ([p  und 
Annahme  der  äthiopischen  w^eiblichen  Endung  auf  ^.  Da  im  Am- 
^^ärischen  jede  Geschlechtsbezeichnung  der  Form  der  Nennwörter 
nach  untergegangen  ist,  so  findet  eine  solche  nur  durch  Vorsetzung 
der  Wörter  (DltJ^  üend  oder  tl(D^  sau  für  das  männliche  Geschlecht 
und  jrtj"^  set  für  das  weibliche  Statt. 

§.   232. 

Die  besonderen  amljiärischen  Buchstaben  stimmen  alle  in  ihrer 
Ableitung  von  äthiopischen  mit  den  auch  in  anderen  Sprachen  vor- 
kommenden Uebergängen  des  Lautes  überein.  Von  dem  Yl  k  ist 
das  Til  h  abgeleitet;  im  Infinitiv  der  Verba,  welche  zum  mittleren 
Radical  ein  Yl  haben,  verwandelt  sich  dieses  in  '^;  von  't'YlA 
takala  er  hat  gepflanzt  kommt  ^^^"YlA  mathal  pflanzen;  in 
der  zweiten  männlichen  Person  des  Singularis  im  Praeteritum  steht  "^ 
mit  Unterdrückung  des  Endvocals  für  äthiopisches  Yl?  ifiC^  nabarh 
du  bist  geblieben  für  äthiopisches  J AC^  nabarka ;  es  wechselt 
mit  -J,  '^JB  y^oi  oder  T^iJB  höi  mein,  ifoj  liüana  oder  Y»?  höna 
er  war,  äthiopisch  Y^J  kona ;  es  wird  endlich  gleich  den  U?  rfl  und 
'J  in  der  gewöhnlichen  Aussprache  häufig  unterdrückt  oder  lautet 
schwächer  wie  ein  h ;  so  schreibt  Lefebvre  aya  für  A^J^  ^hjä 
Esel,  zoone  für  HT^^  zahön  Elephant,  bohore  für  PTiC  bohar 
Gazelle,  ouaha  für  OV^  üahä  Wasser. 

Von  dem  harten  Cli  t  wurde  das  Ht  c  als  eine  Erweichung  des 
ersteren  gebildet.  Als  solche  kommt  es  im  Singularis  des  weiblichen 
Imperativs  vor,  'f'<pc^tijft  taqamac  sitze  für  't'^^^fll,  taqama^i. 
Im  Alpkabeium  Aetk.  et  Ämhh.  wird  es  durch  tgia  nach  italienischer 
Aussprache  ausgedrückt,  Ludolf  schreibt  tsha  dafür,  bemerkt  aber 
dabei,  dafs  es,  obgleich  wie  das  tsch  in  Teutsch  und  wie  das  poi^ 
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nische  cz  lautend,  doch  mit  einem  eigenthümlichen  Zurückprallen 
(repercussio)  ausgesproclien  werde  und  sich  gleichartig  in  anderen 
Sprachen  nicht  wiederfinde.  Lefebvre  drückt  es  durch  tch  aus,  z.  B. 
tchefra  eine  Abtheilung  Soldaten  für  ^^^  ceM,  etch^gu^  Ober- 
haupt der  Mönche  für  "Xiflt?  ecege. 

Auf  dieselbe  Weise,  wie  von  dem  Hl  das  Hl 7  wurde  von  dem 
'1'  t  das  ^  c  abgeleitet,  das  in  dem  nämlichen  Verhältnifs  zu  dem 
'f  steht,  wie  in  den  slawischen  Sprachen  das  c  und  t  zu  dem  t.  So 
wurde  aus  dem  ^  der  weiblichen  Endung  ^^  iViZ^  nabarac  sie 
ist  geblieben  von  iCil/\*  nabarat,  ü\i^  hend  einer,  ein  ge- 
wisser, rh.^,?*^  l;iendac  eine,  eine  gewisse.  Es  vertritt  aber 
auch  die  Stelle,  die  nach  allgemeinen  Lautgesetzen  dem  Ht  zukom- 
men würde,  indem  es  dem  Yl  und  dem  ^  gegenübersteht;  aus  dem 
äthiopischen  51ÜA  kehela  er  hat  gekonnt  ist  im  Aml^ärischen 
3FA  cäla  geworden,  aus  \C^  ^ler  gut  ^C  cer.  Für  den  Laut,  den 
wir  dem  c  und  6  beilegen,  spricht  der  Name  von  China  im  Am^ia- 
rischen,  ^5"  cina;  die  Portugiesen  drückten  das  ^  durch  das  ent- 
sprechende ch  aus,  wie  in  dem  Namen  der  Provinz  'O^'^  konc 
Konch.  Ludolf  schrieb  tja ,  das  ist  t,  dafür ;  im  Alphahetum  wird  es 
durch  ccia  wiedergegeben.  Li  dem  oben  gegebenenen  Beispiel  (S.  520) 
haben  wir  für  Allc^"^  Transcriptionen  auf  ti  und  tsch  u.  s.  w.  gesehen. 

Den  vorhergehenden  ganz  analog  kommt  das  Jj  g  von  dem  ^  d, 
das  von  Ludolf  durch  dja  (d),  im  Alphabetum  durch  ggia,  von  den 
Portugiesen  durch  gi  ausgedrückt  wurde.  So  schrieben  diese  den 
anderen  Namen  von  il5'C  Sennar ,  ^"5^  fung  Fungi ,  Funge  bei 
Salt  (1814,  p.  441).     Von  Tl,J?'  hid   gehe   kommt   das   Femininum 

Wie  aus  dem  z  der  Slawen  das  z,  aus  dem  arabischen  j  das 
persische  -j,  französisch  j,  unser  j  entsteht,  so  aus  dem  äthiopischen 
H  das  TT  niit  derselben  Bedeutung.  Vom  äthiopischen  'HX'fl  zeb 
der  Wolf  (v^^)  kommt  auf  diese  Weise  "KT-fl  jeb.  Den  Laut  des 
französischen  j  und  polnischen  z  gibt  ihm  auch  Ludolf,  drückt  es 
aber  in  Ermangelung  eines  passenden  Unterscheidungszeichens  ebenso 
wie  das  P  durch  j  aus,  das  Alphabetum  durch  sgia,  eine  in  Italien 
gewöhnliche  Bezeichnungsweise  für  den  Laut  des  französischen  j. 

Den  vorausgegangenen  Palatalen  schliefst  sich  das  mouillirte  n 
V  an,  wie  es  in  den  indischen  Alphabeten  dazu  gehört,  wenn  gleich 
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die  ungeregelte  Orthographie  des  A^l^^arischen  es  nicht  gleichmäfsig 
anwendet.  Wir  haben  es  in  dem  Namen  konc  stehen  sehen,  während 
Fmig  mit  einfachem  n  erscheint.  Von  dem  äthiopischen  Affix  ^  ni 
mir,  mich,  kommt  der  amjiarische  Affix  ^  n,  mit  dem  Präfix  des 
Dativs  A^  len  mir;  von  dem  äthiopischen  Pronomen  ^iitli  neJuna 
wir  kommt  das  am|^arische  7\?  ^na.  Ueber  seinen  Laut  gleich  dem 
spanischen  n,  italienischen  gn,  sind  die  Angaben  übereinstimmend. 

Ein  mouillirtes  ni  {cT^  mit  denselben  Abzeichen  oben  wie  bei  fi, 
^  und  J^'),  mit  den  Vocalzeichen  des  C^  versehen,  und  ein  mouillir- 
tes 1  (A  mit  den  beiden  Häkchen  oben  rechts  und  links  wie  bei  Ht) 
mit  den  Vocalzeichen  des  A  für  italienisches  gl,  portugiesisches  Ih, 
spanisches  11,  werden  noch  als  vorkommend  aufgeführt,  sind  aber  nicht 
in  das  Alphabet  eingereiht,  dann  ein  £\  mit  demselben  Abzeichen  wie 
Jlt  und  den  Vocalzeichen  des  f\  für  das  lateinische  und  italienische 
v;  die  beiden  letzteren  Buchstaben  auf  diese  Weise  von  Gregorius 
bei  Ludolf  angewandt ;  und  es  können  darnach  in  amj^arischer  Schrift 
je  nach  Bedürfnifs  wohl  auch  noch  andere  mit  Abzeichen  versehene 
Buchstaben  vorkommen. 

§.  234. 

Die  äthiopische  Schrift  hat  kein  Zeichen  für  die  Verdoppelung  der 
Buchstaben,  die  sich,  wo  sie  Statt  finden  soll,  nur  aus  der  Form  des 
Wortes  erkennen  läfst,  häufig  aber  auch  nicht  aus  dieser.  Dafs  wir 
die  gegenwärtige,  so  vielen  Abweichungen  und  Schwankungen  untei'- 
worfene ,  Aussprache  nicht  als  entscheidend  annehmen  können ,  ist 
wohl  von  selbst  klar;  nur  wenn  sie  mit  den  Normen  der  anderen 
semitischen  Sprachen  übereinstimmt,  werden  wir  sie  anerkennen  dür- 
fen, wobei  wir  uns  jedoch  gleichfalls  auf  sehr  unsicherem  Boden 
befinden.  Für  die  Transcription  wäre  allerdings  das  einfachste  Ver- 
fahren, nichts  zu  schreiben,  was  sich  nicht  in  der  äthiopischen  Ortho- 
graphie nachweisen  läfst,  und  dem  Leser  die  Verdoppelung  der 
Buchstaben  ebenso  zu  überlassen,  wie  sie  ihm  jene  Orthographie 
überläfst.  Da,  aber  mehrere  Formen  sich  von  anderen  nur  durch  die 
Verdoppelung  eines  Padicals  unterscheiden  und  damit  ihre  Bedeutung 
verändern,  so  gewährt  deren  Bezeichnung  zu  wesentliche  Vortheile, 
um  sie  aufser  Acht  zu  lassen.  Bei  einer  lebenden  Sprache  wie  die 
am|^ärische  werden  sich  bei  aller  Verschiedenheit,  der  Aussprache 
doch   vielleicht   Normen   darbieten,    wonach   die   Mehrheit   der   Fälle 
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geregelt  werden  kann;  im  Folgenden  aber  haben  wir  es  blos  mit 
dem  Aethiopischen  zu  thun. 

Ludolf  zählt  p.  8  und  17  seiner  Grammatik  die  Fälle  auf,  bei 
denen  regelmäfsig  eine  Verdoppelung  Statt  finde.  Verdoppelt  wird 
der  Buchstabe,  der  einen  anderen  absorbirt,  sei  es  mit  Unterdrückung 
eines  zwischen  ihnen  stehenden  Vocals,  sei  es  bei  unmittelbarer  Auf- 
einanderfolge derselben,  also  da,  wo  der  Araber  das  tesdid  anwendet. 
So  lautet  rfi<7^  hamma  er  hat  erlitten  für  rfif^^<^  hamema  ste- 
hend, ij^  nadda  er  ist  entbrannt  für  JJ?J?  nadada,  wobei  häufig 
die  vollen  sowohl,  als  die  abgekürzten  Formen  im  Gebrauch  sind; 
X^?,^  emmogad  von  der  Fluth,  von  <^']fi*  mit  vorausgehender 
Präposition  Xf^  em  ;  JBi^^  issefo  er  hofft  für  ^^ü,A.  itsefo, 
von  't'tLA,(D  tasaffaüa  er  hat  gehofft,  achte  Verbalform  von 
jft4(D  saffaüa  er  hat  Hoffnung  gemacht;  flrtt»  sessu  sechs, 
Uli  sessä  sechzig  für  ilj^tt*  sedsu  und  il^fl  sedsä  stehend; 
öZMh  ai^aggu  ich  bin  gestiegen  für  Ö^^Tt"  aragku.  In  manchen 
Wörtern  wie  z.  B.  "^j^iP^^  unterscheidet  hiernach  die  Aussprache 
und  die  Transcription  tesami  du  hörst  von  tessami  du  wirst  ge- 
hört, das  für  "^^jfif^^  tetsami  steht. 

Die  zweite  Verbalform,  entsprechend  der  zweiten  arabischen, 
und  die  davon  abgeleiteten  fünfte,  achte  und  eilfte  (siehe  weiter 
unten)  verdoppeln  den  mittleren  Eadical,  mit  Ausnahme  des  Aorists 
(Contmgens  bei  Ludolf),  in  welchem  ein  langes  jenem  Eadical  voraus- 
gehendes e  die  Verdoppelung  desselben  ersetzt ;  z.  B.  II.  4^^/i  qad- 
dasa  er  hat  geheiligt,  ^«fjf'il  iqedes  er  heiligt,  VIII.  't'<J>J?jft 
taqaddasa  er  war  heilig,  JB'l"^,?'il  itqedes  er  ist  heilig. 

Substantive,  die  zu  Wurzeln  mit  gleichem  zweiten  und  dritten 
Radical  gehören,  verdoppeln  diesen  gleichfalls,  wenn  er  im  Wort  imr 
einfach  und  vor  einem  Vocale,  nicht  aber  zweimal  steht,  z.  B.  $^ 
nad  die  Flamme,  im  status  constnictus  J^  nadda,  von  obigem  JJ?, 
{^J?,  —  'iJ^^  neddat  die  Feuergluth,  iJ^J^  nadadi  der  Bren- 
nende; ferner  solche,  die  im  Hebräischen  und  Chaldäischen  ein 
dages  forte  oder  im  Arabischen  ein  tesdtd  tragen. 

Zweifelhaft  erscheint  es  mir,  ob  man  mit  Ludolf  den  Adjectiv- 
formen  mit  den  Vocalen  e — u  durchgängig  die  Verdoppelung  des 
zweiten  Radicals  zuschreiben  darf.  Sie  entsprechen  den  hebräischen 
Formen  ^^^p,  sowohl  als  ^'itsp. ,  aramäisch  '^'i^f?,  und  sind  der  Bedeu- 
tung  nach   bald   nur  Adjective,    bald  Activ-   bald   Passiv-Participien, 
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letzteres  wie  die  hebräischen  Participia  Pass.  h^VB.  So  wie  jene 
hebräische  Formen  den  Formen  ^^'Op^  und  '^'tsp  gegenüberstehen,  so 
stehen  im  Aethiopischen  Adjectiva  mit  i  in  der  zweiten  Sylbe  neben 
jenen  mit  u,  z.  B.  /hrR,il  hadis  neu,  CA,"fl  rel;iib  weit,  jedoch 
immer  mit  a  in  der  ersten  Sylbe,  wenn  nicht  der  mittlere  Eadical 
ein  Guttural  ist.  Eine  dritte  Adjectivform  ist  die,  welche,  zu  der 
dritten  Verbalform  ^fiZ,  gäbara  gehörend,  in  beiden  Sylben  u  hat, 
wie  O^^tt'l^  musun  verdorben  von  (fifii  mäsana  er  war  ver- 
dorben, wovon  aber  die  ähnlich  lautenden  Adjectiva  von  Wörtern, 
deren  erster  Radical  ein  (J)  ist,  zu  unterscheiden  sind,  die  zu  der 
ersten  Form  gehören,  wie  ÖX'A--fl  üsub  verheirathet  von  (Di^A 
üasaba.  Zu  dem  Zeitwort  stehen  sie  alle  in  keiner  näheren  Bezie- 
hung als  derjenigen  eines  Adjectivs  in  dem  angegebenen  Sinne; 
indessen  könnte  eine  solche  dennoch  für  die  Aussprache  Statt  finden, 
wie  z.  B.  in  ^£.il  qeddus  heilig  nach  obigem  <pJifi  qadda'sa, 
arabisch  (j^^^i  qeddüs ,  und  dagegen  mit  einfachem  zweitem  Radical 
^^J^  nedud  brennend  nach  nadada,  TCtC  gebur  gemacht  nach 
7"fl-4  gabera  er  hat  gemacht,  wenn  man  nicht  von  der  Ansicht 
ausgeht,  dafs  die  Formen  aller  dieser  Adjectiva  gleich  seien.  Da  in 
den  Adjectiven  mit  a  und  u  in  der  ersten  Sylbe  keine  Verdoppelung 
angenommen  wird  und  in  allen  nach  Ludolf  p.  14  die  letzte  Sylbe 
betont  sein  soll,  der  Vocal  der  ersten  Sylbe,  das  e,  also  darum  auch 
schwächer  lautet,  so  halte  ich  die  Verdoppelung  nach  demselben  für 
unwahrscheinlich,  der  auch  die  mir,  aufser  bei  Ludolf,  vorgekomme- 
nen Transcriptionen  nicht  günstig  sind.  So  schreibt  der  Jesuit  Tel- 
lez  den  Namen  4^<BC  -  /\°?H./\  .'  fequr  Egzl  Dominus  dilectus^  Fecur 
Egzy ,  also  ohne  Verdoppelung ;  für  ^£fl  heilig  schreiben  Lobo 
und  Bruce  kedus,  Salt  kedoos,  Büppell  gadas.  Für  ^Z^'fi  qerub 
nahe  schreibt  Salt  nach  dem  Dialect  von  Tigre  ke-riib. 

Bei  einigen  Wörtern  beruht  die  angenommene  Verdoppelung 
nur  auf  der  Aussprache,  ohne  dafs  die  Autorität  irgend  einer  Ana- 
logie hinzukäme.  So  bei  dem  Affix  der  zweiten  männlichen  Person 
Pluralis  51^^^  kemmu  ihr,  euch,  welches  zwar  dieselben  Vocale 
wie  die  erwähnten  Adjective  darbietet,  aber  abweichend  von  ihnen 
die  erste  Sylbe  betont.  Das  Wort  c^V^I  unfruchtbar  soll 
mekkän  lauten,  wenn  es  aber  Ort  bedeutet  makän  ohne  Ver- 
doppelung. 
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Da  die  Gutturale  meistens  nur  noch  schwach  oder  gar  nicht 
lauten,  in  vorausgehenden  Vocalen  verhallen,  so  sollen  sie  auch  kei- 
ner Verdoppelung  fähig  sein,  abweichend  von  dem  Arabischen,  wo 
sie  den  allgemeinen  Normen  für  dieselbe  unterworfen  sind.  Indessen 
kommen  Zeitwörter  mit  ^  in  dem  Aorist  vor,  die  also  der  zweiten 
Verbalform  mit  Verdoppelung  des  mittleren  Eadicals  und  den  davon 
abgeleiteten  E'ormen  derselben  Ordnung  angehören  und  defshalb  auch 
mit  jener  Verdoppelung  übertragen  werden  müssen,  wie  ArflP  lah- 
haja  er  war  schön,  Aorist  JBA/h,  il^hi  er  ist  schön,  'p<^\JZ. 
tamahhara  er  hat  gelernt,  in  der  achten  Verbalform  JB'^C^UC 
itmehar  er  lernt.  Jedoch  herrscht  in  der  ganzen  Conjugation  der 
Zeitwörter,  die  zum  mittleren  Eadical  einen  Guttural  haben,  eine 
grofse  Unsicherheit  der  Formen  und  ein  Schwanken  in  der  Ortho- 
graphie ,  offenbar  wohl  darauf  beruhend ,  dafs  die  Gutturale ,  die  in 
dieser  Stellung  keinen  consonantischen  Laut  mehr  hatten,  zum  Theil 
auch  wohl  nie  gehabt  hatten,  sich  der  Aussprache  nach  häufig  nur 
mit  Schwierigkeit  unter  die  gewöhnlichen  Formen  bringen  liefsen. 

§.  234. 

Ueber  die  Betonung  der  Wörter,  die  nur  auf  eine  der  drei  letzten 
Sylben  fallen  kann,  gibt  Ludolf  folgende  Eegeln  und  Beispiele  nach 
der  von  Gregorius  erlernten  Aussprache.  Die  letzte  Sylbe  hat  mit 
den  weiter  unten  bemerkten  Ausnahmen  den  Ton,  wenn  sie  einen 
der  Vocale  u,  i,  ä,  e,  6  enthält,  wie  in  TftC  g^'bür  gemacht, 
■flXrtl.  t)esi  der  Mann,  und  so  in  den  Infinitiven  7fl,C  gabir 
machen,  \JJ£^P^  saim  für  UTR.^^^  sajim  setzen,  rhJBa>"  haiü 
leben  (hajiw  bei  Ludolf  transcribirt,  was  rflRöX'  wäre),  >ic^  zäma 
Arbeit,  Af^A?l  amläk  Gott,  ^H,  gize  Zeit,  X7H.A-nrIl,C 
egziabher  der  Gott  des  Weltalls,  "JüA,  glefo  Bildhauerarbeit 
(vielleicht  auch  gelfo  gesprochen,  chaldäisch  ^<?^^4,  syrisch  1.1^^,,  grie- 
chisch ylvTiTÖv)]  —  in  der  Conjugation  der  Zeitwörter,  deren  letzter 
Eadical  ein  u,  i  oder  ä  trägt,  wie  7"fl4.  gaberii,  7-flZi  gaberä 
sie  haben  gemacht;  —  im  weiblichen  Aftormativ  und  Suffix  ?1^ 
ken,  wie  in  IfiCH'i  gabarken  ihr  habt  gemacht,  ^th^^^fi^ 
tesfäken  eure  Hoffnung;  —  in  den  Wörtern,  die  auf  zwei  vocal- 
lose  Buchstaben  ausgehen,  wie  cT^l^pJ-^  mengest  Eeich,  ^f^^tfC'i:' 
temhert   Lehre;    aber    derartige   Plurale    von   der   Form    Cf^^'fiC^ 
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magäbert  haben  den  Ton  auf  der  vorletzten  Sylbe,   wie  C^Kft\4^'^ 
mazäheft  Bücher,  YlT^l-fl"^  kauäkebt  Sterne. 

Die  vorletzte  Sylbe  hat  den  Ton  den  gröfsten  Theil  der  Con- 
jugation  hindurch  mit  Ausnahme  der  oben  angegebenen  und  der 
unten  bei  der  Antepenultima  folgenden  Fälle ;  wie  in  7-fl>C  gebra 
(gabera,  siehe  unten)  er  hat  gemacht,  TfiCfl  gabdrka  du  hast 
gemacht,  TflCft'  gabärku  ich  habe  gemacht,  A?"flC  egäber 
ich  mache,  A^^ZC  enger  ich  erzähle  (Subjunctiv),  rfiiÄ  .'  fhiA^ 
hanäza,  hanäzat  er,  sie  hat  erbaut  (Ludolf  transcribirt  hannätza, 
hannätzat,  aber  der  Aorist  hat  a  und  es  kann  defshalb  nur  ein  n 
stehen),  'f^^J?!^  taqaddäsa  er  ist  geheiligt  worden,  JS'^^^jfl 
itq^des  er  wird  geheiligt;  —  in  den  Nennwörtern  der  Form 
A,^/j  fatäri  der  Schöpfer,  f^J^'Zi^t  medräwi  irdisch;  —  in 
zweisylbigen  Wörtern  ,  die  keinen  anderen  Vocal  als  a,  e  oder  e 
haben,  wie  C^'ijifi  mdnfes  der  Geist,  Alfl^  änest  die  Frau, 
U7C  bäger  die  Stadt;  hat  aber  die  zweite  Sylbe  einen  mit  a  ge- 
sprochenen Guttural ,  wo  dann  das  a  wie  a  lautet ,  so  hat  sie  den 
Ton,  wie  P^Cö^  serat  das  Ordnen;  —  gewöhnlich  in  den  Für- 
wörtern, wie  "H.^"!:  zentu  dieser,  "m^  zäti  diese,  7\^'T'  enta 
welche,  "KA  ella  jene  die;  —  dann  in  dem  männlichen  Afforma- 
tiv  und  Affix  ^C^^  kemmu  ihr,  euch,  euer.  —  Die  (einsylbigen) 
persönlichen  und  possessiven  Affixe  verlangen  bei  allen  Wörtern  den 
Ton  auf  der  vorhergehenden  Sylbe,  wie  TfiOili  gabarkdni  du 
hast  mich  gemacht,  Af^A5l?  a,mläkena  unser  Gott,  f^flAP 
mesleja  mit  mir,  Y1J9P  kamäja  wie  ich.  Vor  den  Affixen  der 
zweiten  Person  im  Singularis  Yl  ka  und  YX  ^i  dein,  deine,  dir, 
dich,  tritt  aber  der  Ton  nicht  auf  die  vorhergehende  Sylbe  über, 
wenn  jenen  ein  Buchstabe  der  ersten  oder  sechsten  Classe  voraus- 
geht, wie  in  (DAJ?  üaläda  er  hat  gezeugt,  (DAr^Yl  üalMaka  er 
hat  dich  gezeugt,  (DA^^  üaMdat  sie  hat  geboren,  (DA^^^ 
üaladdtaka  sie  hat  dich  geboren;  ^ J^JP^Yl  faqä^a  dein  Wille, 
<^^^W^Ti  mengestka  dein  E eich,  im  status  constructus  ^J'^Yl 
faqädaka,  C^'VlW't'^  mengestaka. 

Die  Antepenultima  hat  den  Ton  in  den  dritten  Personen  des 
Singularis  im  Praeteritum  der  dritten,  vierten,  fünften,  achten,  neun- 
ten   und    zehnten    Yerbalformen    nach    der    Zählung    derselben    bei 

o 

Ludolf,  wovon  die  neunte  mit  dem  Praeformativ  A"?  an  (dem  ^|  der 
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arabischen  siebenten  entsprechend)  nur  bei  quadriliteralen  Zeitwör- 
tern Statt  findet;  z.  B.  III.  Qi^Yl  bäraka  er  hat  gesegnet, 
IV.  ATCiZ,  ägbara  er  hat  zum  Thun  genöthigt,  V.  AUJJP 
asännaja  er  hat  recht  gehandelt,  VIII.  't'^TZ,  tanägara  er  hat 
mit  einem  gesprochen,  IX.  /S.'inilfltL  anbesbasa  er  hat  ge- 
zittert, X.  All'lr''lliiTl  astdbraka  er  kniete  nieder.  Hiernach 
und  nach  dem  Obigen  würde  das  Schema  der  Betonung  für  die 
dritte  Person  im  Praeteritum  Sing,  der  zwölf  Verbalformen,  wie  sie 
weiter  unten  für  die  triliteralen  Zeitwörter  angenommen  werden, 
folgendes  sein  : 

1,  gabära,  gdbera.  2.  gabbära.  3.  gäbara. 

4.  ägbara.  5.  agabbara.  6.  agäbara. 

7.  tagabära,  tagäbera.  8.  tagabbära.  9.  tagäbara. 

10.  astagäbara,  astägbara.        11.  astagäbbara.         12.  astagäbara. 

Es  geht  hieraus  eine  gewisse  Uebereinstimmung  der  ähnlichen  For- 
men nach  den  verschiedenen  Beziehungen  hervor. 

Ausgenommen  von  der  Betonung  der  Antepenultima  sind  die 
Verba,  deren  mittlerer  Radical  ein  Guttural  ist,  wie  'l'A'JH  taahäza 
sich  gegenseitig  zum  Kampf  aufstellen,  angreifen, 
KiVP^^^dlZ,  astemhara  er  hat  Mitleiden  gehabt,  hat  sich 
verwendet,  AÜ't'CAP  astaraja  er  ist  erschienen. 

Die  Antepenultima  wird  ferner  betont  in  den  quadriliteralen  und 
in  den  mit  sich  wiederholenden  Buchstaben  gebildeten  Zeitwörtern 
oder  in  denen,  die  in  der  ersten  Sylbe  e  und  6  anstatt  ai  und  au 
enthalten  und  zu  den  Quadriliteralen  gerechnet  werden  ;  z.  B. 
,?f^/lfl  demsasa  er  hat  vernichtet,  A^JPltlJBfh  aqiähiha  er 
war  röthlich,  flHG)  bezaüa  er  hat  losgekauft,  <^^£t\  mö- 
qeha  er  hat  gefesselt. 

Der  Status  constructus^  Präfixe,  die  Zusammensetzung  und  die  den 
Wörtern  am  Ende  angehängten  Partikeln  bringen  keine  Tonverände- 
rung hervor,  wenn  nicht  das  Wort  vor  einer  angehängten  Partikel 
auf  u,  i,  a,  e  oder  6  endigt,  welche  Vocale  alsdann  den  Ton  erhal- 
ten, wie  Cf^i^  manu  welcher?,  Cf^i^O^  mamima  welcher  aber? 

Uebrigens  sollen,  wie  Ludolf  am  Ende  bemerkt,  die  Aethiopier 
in  zusammenhängendem  Sprechen  oder  Lesen  fast  keine  Betonung 
hören  und  die  Stimme  nicht  leicht  steigen  oder  fallen  lassen,  aufser 
etwa   da,    wo   wir  ein  Comma  oder  eine  andere  Interpunction  setzen 
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würden.  Eine  solche  wird  aber  nur  sehr  sparsam  im  Aethiopischen 
angewandt,  dagegen  jedes  Wort  von  dem  folgenden  durch  zwei  über 
einander  gesetzte  Puncte  getrennt,  wefswegen  auch  ein  Wort  am 
Ende  der  Zeile  in  der  Mitte  abgebrochen  und  in  der  folgenden  aus- 
geschrieben werden  kann,  was  ohne  Anstand  geschieht.  Mit  dem 
Worte  selbst  aber  werden  ohne  Trennung  Präfixe  und  Affixe  ver- 
l)unden,  auch  selbst  mehrere  Partikeln  auf  diese  Weise  aneinander 
gereiht,  z.  B.  G)A/\<^llYl  üalaemasake  und  wenn  aber  daher, 
(DA,A<^f.^  üailamanuhi  und  nicht  irgend  einer,  die  man  in 
der  Transcription  mit  dem  Verbindungszeichen  trennen  könnte,  üa- 
la-ema-sa-ke,  üa-i-la-manu-hi  oder  üa-i-lamanu-hi  (la  Zeichen  des  Da- 
tivs), wie  im  Französischen  c^est-ä-dire  und  ähnliche  Verbindungen. 
Eine  solche  Trennung  ist  um  so  mehr  gerechtfertigt,  da  die  Präfixe, 
Präpositionen  u.  s.  w.  mit  dem  Worte  keine  andere  als  eine  ortho- 
graphische Verbindung  eingehen;  ein  Theil  der  Affixe  aber  schliefst 
sich  häufig  den  Wörtern  untrennbar  an. 

§.  235. 

Die  Hauptschwierigkeit  für  die  Transcription  des  Aethiopischen 
beruht,  wie  schon  erwähnt,  auf  dem  Unterschied  der  ruhenden  oder 
bewegten  Buchstaben  der  sechsten  Classe.  Ludolf  gibt  darüber  fol- 
gende Eegeln  :  Im  Anfange  eines  Wortes,  d.  i.  in  der  ersten  Sylbe, 
wird  das  e  gehört,  wenn  ein  vocalloser  Buchstabe  der  sechsten  Classe 
oder  ein  Doppelbuchstabe  darauf  folgt,  wie  in  A-fl  leb  das  Herz, 
AlTl-fl  hezb  das  Volk,  <P^'KC^^  memen  treu,  ^L^Z/t  fejret 
die  Schöpfung,  das  geschaffene  Wesen,  4^m:-C  %ur  ge- 
schaffen, ICi^C  gebur  gethan,  welchen  beiden  letzteren,  wie 
schon  erwähnt,  Ludolf  Doppelconsonanten  zuschreibt,  fettur  und  geb- 
bur,  im  Femininum  ^^Cft'  fetert  geschaffene,  °2'flC'^  gebert 
gethane  (fettsTt,  gebb^rt).  Die  Richtigkeit  dieser  Aussprache  und 
dafs  diese  Feminina  nicht  etwa  fetret,  gebret  lauten,  beweisen  Wör- 
ter wie  Ai/t/t  tiezuz  klein,  Femininum  Ali?*/5"i"  hezezt;  denn 
wenn  diefs  hezzet  lauten  sollte,  ohne  Vocal  zwischen  den  beiden  z, 
so  würde  nach  äthiopischer  Orthographie  nur  ein  f^  geschrieben 
werden;  eben  so  die  Schreibung  von  Femininen  wie  ^Ax^  teliet 
demüthig  anstatt  "^/Ix^^  tehett  von  ''l'rii-^  tel;iut,  wo  ein  *t[- 
wegfällt,  weil  zwischen  den  beiden  ^  kein  Vocal  lautet. 
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Nach,  obiger  Regel ,  daCs  das  e  nach  dem  Anfangsbuchstaben 
laute,  fährt  Ludolf  fort  :  ^Aliud  estj  si  sequatur  sonans^  tunc  enim  talis 
litera^  quasi  Hebraice  Schemata  cum  ea  in  unam  syllabam  coalesclt^  nl 
?lüCf^^  -■  kremt  annus,  4^^^  \  fnot  ma^  4;^  ."  ixe  fructus,  ^iCfl'f'il .' 

Christos ^  Christus^  AJ?^  -  l^et  nativitas^  "flAO  \  bla-€  ede".  üeber 
das  sebä  der  ersten  Sylbe  im  Hebräischen  haben  wir  §.  134  gesehen, 
dafs  die  Alten  an  seiner  Stelle  grofsentheils  einen  Vocal  lautbar  wer- 
den liefsen,  wenn  gleich  die  spätere  Aussprache  ihn  vielfach  unter- 
druckte; auch  im  Arabischen  wird  der  erste  Buchstabe  der  Nenn- 
wörter mit  einem  Vocal  gesprochen;  der  Analogie  nach  werden  wir 
auf  gleiche  Weise  einen  solchen  ursprünglich  für  das  Aethiopische 
annehmen  müssen,  wenn  wir  von  den  nachmals  herrschend  geworde- 
nen Zusammenziehungen  absehen.  Auch  geräth  Ludolf  in  dieser 
Beziehung  mit  sich  selbst  in  Widerspruch,  wenn  er  p.  21  am  Ende 
von  Canon  X.  und  p.  106  die  Regel  giebt ,  dafs  die  zweisylbigen 
Nennwörter  auf  e  dieses  im  Plural  beständig  beibehalten,  mit  Ein- 
schiebung  eines  j  vor  der  Endung  ät,  wie  2H>  giz^  Zeit,  ^HJ*^ 
gizejat,  4;^  (also  fere)  Frucht,  ^IZ^J^Ih  f^rejat,  /f^  zege  Blume, 
Ä^J"^  ^^g^j^*-  Wir  brauchen  daher  den  Grund  für  die  Aussprache 
des  e  in  fetur,  gebur  u.  s.  w.  nicht  in  einer  Verdoppelung  des  mitt- 
leren Consonanten  zu  suchen,  das  e  lautet  als  zum  Anfangsbuchstaben 
gehörend ;  der  späteren  Aussprache  nach  aber  können  wir  es  in  den 
von  Ludolf  angegebenen  Fällen  ohne  Nachtheil  unterdrücken. 

Hinsichtlich  des  in  der  Mitte  der  Wörter  und  in  der  letzten 
Sylbe  lautenden  e  oder  dessen  Unterdrückung  hat  sich  Ludolf  die 
Darstellung  vielleicht  dadurch  etwas  erschwert,  dafs  er  die  Formen 
der  Zeit-  und  Nennwörter  nicht  getrennt  behandelt,  sondern  die  Be- 
ziehungen der  Buchstaben  der  sechsten  Classe  zu  den  vorausgehen- 
den Lauten  bei  beiden  gleichmäfsig  zu  Grunde  legt  und  dann  die 
Abweichungen  davon  als  Ausnahmen  rechnet.  Seine  Regeln  sind 
im  allgemeinen  :  Ein  Buchstabe  der  sechsten  Classe  lautet  1)  wenn 
ein  vocalloser  Consonant  vorausgeht ;  2)  also  auch  wenn  er  selbst 
als  verdoppelt  steht;  3)  lautet  er  nach  einem  langen  Vocal  (u,  i,  ä, 
^,  6) ;  4)  er  ruht,  wenn  der  vorausgehende  Buchstabe  mit  einem  Vocal 
gesprochen  wird  ;  5)  er  ruht  am  Ende  eines  Wortes ;  6)  imd  wenn 
dieses  auf  zwei  Buchstaben  der  sechsten  Classe  ausgeht,  so  ruhen 
beide.  Beispiele  dazu  sind  :  zu  1)  und  4)  lCiCi\<^^^  gaberkemmu 
und    ICiCii^    gaberken    ihr    habt    gethan,    Jf-^^A    dengel    die 
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Jungfrau,  'K^P^fhA  emhel  ich  schwöre,  ^^TlC  tenger  du  er- 
zählest, JBJ^ilf^^  idkem  er  werde  schwach;  die  letzten  drei 
sind  Subjunctive.  Darauf  läfst  Ludolf  mehrere  Wörter  als  Besonder- 
heiten und  defshalb  als  Ausnahmen  folgen,  die  theils  unter  6)  gehören, 
wie  K^iVf'  anest  Frau,  was  er  auch  selbst  bemerkt,  theils  sich 
anderweitig  begründen  lassen.  4>rBAl  qaih  roth  ist  ein  Adjectiv 
der  oben  angegebenen  Form  mit  den  Vocalen  a — i,  und  es  wird 
dafür  auch  <{>F,Al  qajih  geschrieben  ;  '1:'(irAr?'  tuld  generaüo  (wofür 
tfW^ld  geschrieben  ist),  arabisch  ^>;i  y,  syrisch  l^r^oz,  im  Pluralis 
'1ha)"AJP'^  tüldät,  hebräisch  nn^lH;  in  ^A^A5>  Erschütterung, 
Erdbeben,  durch  d^lgkUk  wiedergegeben  (Verb um  Ar?'A^A4> 
adlaqlaqa),  erklärt  sich  jene  Aussprache  durch  die  analoge  Sylben- 
abtheilung  anderer  aus  fünf  Buchstaben  bestehenden  Substantive,  wie 
C^^Cjh^P^  matargüm  der  Dollmets  eher,  fflAQA  nabalbäl  die 
Flamme,  <^'t''?-flA.  matanbel  der  Fürsprecher.  Die  auf  na 
endigenden  Substantive  haben  ähnliche  Sylbentheilung,  z.  B.  $^il5" 
qeddesnä  Heiligkeit,  ^hvV^  tehetna  Demuth,  ^JS^»?  tejeqnä 
Gewifsheit.  (Steht  aber  in  einem  solchen  Substantiv  vorher  ein 
langer  Vocal ,  so  tritt  die  Eegel  3)  ein ,  wie  in  Al^l^*  hezanena 
Kindheit,  was  aber  auch  zusammengezogen  als  jfti^f  he^^nna  vor- 
kommt.) ^His  adde  ?1AA>  et  5lAA"t  Duo^  qnae  efferuntur  kl^,  kl^tu^. 
Diese  werden  wir  wohl  kele  und  keletu  transcribiren  müssen,  wenn 
wir  nicht  das  e  ganz  weglassen  wollen. 

Beispiele  zu  3)  sind  Ct-Cil^  burekt  benedicta  ^  YlT^l'fl'l" 
kaüakebt  Sterne,  Pluralis  von  YlQ^'Yl-fl  kaukab.  In  den  Zeit- 
wörtern aber  gilt  diese  Eegel  nur  in  so  fern,  als  sie  nicht  den  For- 
men entgegen  ist;  ^<P^^i\  du  hast  geschlafen  ist  nömka  nach 
der  Form  7nCYl  gabarka,  nicht  nömeka.  So  ist  auch  gegen  6)  der 
vorletzte  Buchstabe  sechster  Classe  im  Aorist  lautend,  X^-flC  egaber 
ich  thue,  J'Jf'A^^A^  tadlaqaleq  sie  wird  erschüttert,  und  es 
findet  die  Regel  6)  nur  bei  Nennwörtern  Anwendung,  wie  f^^Jf'C 
medr  die  Erde,  7"flC  g^br  oder  gebr  der  Sclave,  "^-flC  g^br 
die  That,  das  Werk,  C^K^^^  mazaheft  Bücher.  Vor  de.n 
Personalaffixen  P  ja  mein,  i  na  unser,  Yl  ka,  YX  ^i  dein,  ^\a^^ 
kemmu,  51^  ken  euer,  lassen  aber  die  auf  einen  Buchstaben  der 
sechsten  Classe  ausgehenden  Nennwörter  diesen  lauten ,  wie  in 
Äf^A?l  amlak  Gott,  Af^A?l?  amlakena  unser  Gott,  AllJ-fl 
hezb  Volk,  An'H'flYl  liezbeka  dein  Volk. 
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Dafs  wir  viele  solcher  auf  zwei  stumme  Buchstaben  ausgehen- 
der Wörter  nicht  gut  aussprechen  können,  liegt  in  unserer  Gewohn- 
heit. Wir  werden  gerne  in  einem  Worte  wie  ^^^  ^^^^  Gerech- 
tigkeit, Wahrheit,  gleich  dem  hebräischen  pl..^  ein  zweites  e  hören 
lassen  ;  aber   der  Araber  unterdrückt   es  gleichfalls  in   dem  entspre- 

chenden  oA/^,  bei  Helot  ssadq  geschrieben,  eine  im  Arabischen  eben 
so  häufige  Form  wie  im  Aethiopischen.  Aber  auch  bei  diesem  kom- 
men Abweichungen  von  der  angegebenen  Regel  vor;  so  soll  zwar 
^^^J^C,  n^ß^i'  auszusprechen  sein,  aber  in  den  Zusammensetzungen, 
wie  in  n^^^^^C-)  wird  fast  überall  der  vorletzte  Consonant  als 
lautend  transcribirt,  Bagemder,  wie  auch  Ludolf  schreibt,  bei  Rüppell 
Begemder,  bei  Lefebvre  Beguemedeur  und  ebenso  Agäomedeur  Land 
der  Agau.  Bei  Lobo  in  der  Reise  nach  Habessinien,  übersetzt  von 
Ehrmann,  1793,  heifst  es  Theil  I,  p.  225  Begemder  oder  Begemader; 
dabei  ist  aber  nur  durch  einen  Schreibfehler  die  Bedeutung  der  bei- 
den Theile  des  Namens  verwechselt,  da  Lobo  die  Sprache  des  Landes 
verstand  (p.  247). 

§.   236. 

Seit  Ludolf  seine  nicht  genug  anzuerkennenden  Arbeiten  über 
die  Geschichte  und  die  Sprachen  Habessiniens  verfafste,  ward  mehr 
als  ein  Jahrhundert  hindurch  über  die  letzteren  nichts  von  Bedeutung 
veröffentlicht,  bis  dann  im  Jahr  1825  zwei  sehr  bemerkenswerthe 
wenn  gleich  nicht  umfangreiche  Schriften  in  Leipzig  erschienen.  Es 
waren  diefs  die  Commenfatio  de  Aethiopicae  Imguae  conjugaüonibiis  von 
Chr.  Maur.  Leon.  Jul.  Drechsler  und  die  ExercitaUones  Aethiopicae 
sive  ohsevoaüommi  criticarum  ad  emendandam  ratmiem  grammaficae  semi- 
ticae  specimen  primum  von  Hermann  Hupfeld.  Jedem,  der  mit  einiger 
Aufmerksamkeit  die  von  Ludolf  angenommene  Anordnung  der  Verbal- 
formen durchging,  mufste  es  klar  sein ,  dafs  an  deren  Stelle  eine 
andere  consequentere  und  in  sich  zusammenhängendere  zu  setzen  sei, 
nach  vier  Classen  oder  bei  anderer  Schreibung  nach  drei  Classen 
vertheilt ,  unter  welche  die  zwölf  Formen  des  regelmäfsigen  Zeit- 
wortes jZU  stellen  seien.  In  den  obigen  Schriften  ward  der  eigent- 
liche Unterschied  zwischen  der  ersten  und  zweiten  Verbalform  nach- 
gewiesen, und  die  vielen  Zeitwörter,  welche  Ludolf  mit  Unrecht  der 
zweiten  mit  Verdoppelung  des  mittleren  Radicals  zuzählte,  wurden 
von    dieser   getrennt   und   mit  der   ersten   vereinigt.       Es    wurde   der 
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wahre  Character  der  Zeitwörter  festgestellt,  deren  mittlerer  Radical 
ein  Buchstabe  der  sechsten  Classe  ist,  welche  den  semitischen  Zeit- 
wörtern mit  mittlerem  e  oder  i  und  o  entsprechen  und  intransitive 
Bedeutung  haben;  wonach  also  zu  1.  die  beiden  Formen  TfiZ,  ga- 
bara  und  7"fl-/i  gabera  gehören,  um  bei  dem  von  Ludolf  gewählten 
Worte  stehen  zu  bleiben,  das  ihm  mehr  Verbalformen  als  die  mei- 
sten anderen  Zeitwörter  darbot,  indem  jedes  nur  in  einer  beschränk- 
ten Anzahl  derselben  im  Gebrauch  ist.  lieber  diese  Formen  und 
deren  Vorkommen,  ihren  Zusammenhang  und  ihre  Bedeutung  handelt 
vorzüglich  die  angeführte  Schrift  von  Drechsler.  Obgleich  es  nun 
keinem  Zweifel  mehr  unterliegt,  dafs  die  Form  'J-flZ,  eigentlich  die 
der  intransitiven  Zeitwörter  ist  und  sich  als  solche  von  der  Form 
TfiZ,  unterscheidet,  so  findet  doch  auch  wiederum,  so  wie  in  den 
anderen  semitischen  Sprachen .,  eine  vielfache  Vermischung  beider 
Formen  Statt;  die  entweder  bei  mittlerem  Radical  der  sechsten  Classe 
transitive  Bedeutung  haben ,  wie  A"?^<^  lagüma  er  hat  g e z ü gelt , 
oder  transitive  und  intransitive  zugleich,  wie  UJf^^Z,  samera  er  war 
zufrieden,  hat  zugestimmi,  etwas  gebilligt,  oder  die  mit 
einer  und  derselben  Bedeutung  in  beiden  Formen  gebraucht  werden, 
wie  "t'C^  tarefa  und  'pZ.Zl  tarafa  er  war  übrig;  sie  findet 
namentlich  bei  Zeitwörtern  Statt,  deren  zweiter  Eadical  ein  Guttural 
ist,  die  meistens  die  zwei  Formen  haben,  wie  P^ltiZ,  meheia  und 
<^rfl/C  niahcira  er  war  mitleidig,  j*iAA  saala  und  il/\A  seela 
oder  sela  er  hat  gebeten;  während  die  Zeitwörter  mit  einem  Gut- 
tural zum  dritten  Eadical  ohne  Rücksicht  auf  Bedeutung  nur  die 
Form  gabera  haben,  wie  AA.Ö  balea  er  hat  gegessen,  er  hat 
etwas  verzehrt.  Bei  ehiigen  Zeitwörtern  kommen  beide  Formen, 
aber  mit  verschiedener,  das  heifst  transitiver  und  intransitiver  Be- 
deutung vor,  z.  B.  rfiT^A  hagüala  er  hat  vernichtet,  rfiT^A 
hagüla  er  ist  umgekommen*).  Aus  Wörtern  wie  rfif^^<^  hame- 
ma,  wofür  auch  {tl<^  hamma  geschrieben  wird,  er  hat  erlitten 
(arabisch    Zi    er   war    bekümmert),    erhellt    die    Lautbarkeit    des 


*)  lilT^A'^^^^*^  hagüalomu  steht  Gen.  35,  4,  für  das  (xtcwXsosv  ama  der 
Septuaginta  in  dem  Schliifssatze  des  Verses ;  der  sich  im  hebräischen  Texte 
nicht  mehr  findet.  Ludolf  im  Lexicon  hält  es  für  einen  Fehler  der  Hand- 
schriften anstatt  ÄAlT^A'^^^^;  aber  jene  Leseart  wird  sich  doch  rechtfertigen 
lassen. 
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mittleren  Radicals,  der  Form  gabera  anstatt  gabra;  aber  gleichfalls, 
dafs  bei  dem  kurzen  Vocal  letztere  Schreibung  ebenso  ihre  Berech- 
tigung hat  wie  die  erste,  weil  sonst  die  Zusammenziehung  nicht 
hätte  erfolgen  können.  Es  fragt  sich  daher,  ob  wir  gabera  zur 
üebereinstimmung  mit  der  Orthographie  in  anderen  semitischen 
Sprachen  und  der  vollen  Form  hamema  schreiben  sollen  oder  nur 
gabra  nach  der  üblichen  Aussprache ;  es  fragt  sich,  ob  diese  letztere 
nicht  schon  vielleicht  zur  Zeit  der  Blüthe  der  äthiopischen  Sprache 
geherrscht  hat.  Die  Form  7'flii  gabera ,  Feminin  7"fl-^^  gaberat 
gehört  nur  den  dritten  Personen  im  Praeteritum  an,  im  Plural  7*0^ 
gaberu  ,  7'fl/^  gabera  ;  in  den  übrigen  Personen  unterscheiden  sich 
die  Formen  gabara  und  gabera  nicht  von  einander.  Ob  wir  das  e 
schreiben  oder  nicht,  kann  daher  hiernach  als  gleichgültig  angesehen 
werden.  Bei  den  Zeitwörtern  mit  einem  Guttural  zum  zweiten  Radi- 
cal  wird  dieser  mit  dem  e  in  der  Aussprache  ganz  unterdrückt, 
welches  hier  allen  Personen  angehört;  z.  B.  1.  ^p^ltxCYt*  meherku 
ich  habe  bemitleidet,  2.  f^ihOO.  meherka,  f^/hCYX  ^^^herki, 
3.  f^AliC  mehera,  i^^(t\Z,^  meherat  u.  s.  w.,  wo  wohl  nur  ein 
verlängertes  e  für  das  ehe  gehört   wird,    so  wie  in  sela  anstatt  seela 

ri7\A7  gleich  dem  Vulgärarabischen  sal  für  J-^  (hebräisch  '^^^^  und 
"^^^^  syrisch  \.j.^,  chaldäisch  "^^'f).  Hier  werden  wir  in  den  dritten 
Personen  das  e  der  zweiten  Sylbe  wohl  eben  so  beibehalten,  wie  in 
den  beiden  ersten  Personen.  Schreiben  wir  nun  überhaupt  das  e  in 
allen  Fällen,  wo  in  anderen  Zeitwörtern  an  dessen  Stelle  ein  a  steht, 
so  erhalten  wir  dadurch  überall  eine  üebereinstimmung  der  Formen, 
welche  bei  anderer  Transcription  weniger  hervortritt ,  wir  unter- 
scheiden dann  gewissermafsen  in  dieser  Beziehung  das  Literaläthio- 
pische  von  dem  Vulgäräthiopischen,  von  der  gewöhnlichen  Umgangs- 
sprache. Gleich  dieser  hat  auch  das  Vulgärarabische  bei  den  mitt- 
leren Vocalen  i  und  u  der  intransitiven  Zeitwörter  deren  vormaligen 
Unterschied  im  Praeteritum  verloren,  sie  lauten  jetzt  wie  andere  Zeit- 
wörter mit  fetlji  auf  der  zweiten  Sylbe.      So   werden   auch   nach   der 

Aussprache  von  Africa  bei  Helot  ^^j  consentir^  ^j^  saffliger^  ^i-i^  savoir^ 
]-4>c  faire^  ^ß  accoster^  .>^i  abreger^  durch  redha,  hhazen,  älem,  ämel, 
quereb  und  quasser,  quesser  oder  quessar  wiedergegeben. 

Da  die  Transcription  der  Zeitwörter  wesentlich  auf  den  Formen 
des   regulären   Zeitworts   beruht ,    so    habe    ich    diese    so    zusammen- 
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gestellt,  wie  ich  geglaubt  habe  sie  autlassen  zu  müssen;  ich  habe, 
da  das  hierbei  zu  wählende  Wort  ganz  gleichgültig  ist,  das  von 
Ludolf  an  die  Spitze  gestellte  l'i\Z,  durch  alle  Verbalformen  bei- 
behalten. Anstatt  des  von  Ludolf  angenommenen  Namens  Contingens 
für  das  Tempus,  welches  das  Praesens  und  Futurum  ausdrückt,  habe 
ich  den  in  vielen  semitischen  Sprachlehren  eingeführten  Namen  Aorist 
gesetzt.  Ludolf  sagte  p.  37  seiner  Grammatik  über  jenen  Namen  : 
^ISIos  tempus  iltud^  qnia  per  se  neque  Praesens  neque  Fnturum  est^  Con- 
tingens mcavmus ;  quippe  contingere  polest^  vi  sensu  poscente  alter- 
ufrum  esse  possit  ac  debeal". 

Die  Formen  des  regulären  äthiopischen  Zeitworts  kann  man,  wie 
schon  erwähnt,  nach  ihrem  gegenseitigen  Verhältnifs  unter  vier  Clas- 
sen,  hier  I — IV  bezeichnet,  und  drei  Ordnungen  A.  B.  C.  nach  fol- 
gendem Schema  bringen  : 


L 


IL 


III. 


gabara 

4.  AICIZ. 

agbara. 
tagabaia 


A. 

und 


und 


gabera. 


tap'abera. 


B. 
2.7/14 

gabbara. 

5.  Aiaz. 

agabbara. 

8.  flCiZ. 

tagabbara. 

11  Ailt'7n4 

astagabbaia. 


c. 

gabara. 

6.  ÄPn4 

agäbara. 
tagäbara. 

la-Aüt-pn^ 

astao:äbai-a. 


IV.  10.  Afit--]  nz.  und  AH-riaz. 

asta  gabara  astagbara. 

Die  Classe  I  umfafst  die  Formen,  welche  nur  die  Eadicalbuch- 
staben  im  Praeteritum  3.  Person  Sing.  Masc.  enthalten,  deren  mittel- 
ster unter  1.  entweder  mit  a  oder  e  gesprochen,  unter  2.  verdoppelt 
wird,  wie  in  der  zweiten  arabischen  Verbalform.  Da  kein  Zeichen 
der  Verdoppelung  vorhanden  ist,  so  entscheidet  hierüber  die  Form 
des  Aorists ,  in  welchem  ein  langes  dem  mittleren  ßadical  voraus- 
gehendes e  dessen  Verdoppelung  ersetzt,  während  in  der  ersten 
Verbalform  a  dafür  steht.  Die  beiden  Formen  1  und  2  lassen  sich 
neben  dem  Aorist  auch  noch  durch  den  Imperativ  oder  ein  gesicher- 
tes Beispiel  des  Subjunctivs  unterscheiden,  der  aber  in  der  zweiten 
Verbalform  in  äthiopischer  Orthographie  dieselbe  Gestalt  hat,  wie 
der  Aorist  der  ersten,  nämlich  7\7"11C?  ^^^  ^^^  Aorist  von  1.  egaber, 
als  Subjunctiv  von  2.  egabber  lautet.  Die  dritte  Verbalform  unter- 
scheidet sich  durch  das  lange  mit  dem  ersten  Radical  verbundene  ä 
und   entspricht   dadurch   der    dritten   arabischen.     Eine  der  drei  For- 
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men  der  Classe  I  gehört  jedem  äthiopischen  Zeitworte  an,  oder  wird 
wenigstens  in  Ermangelung  von  Beispielen  vorausgesetzt ;  sie  kom- 
men aber  bei  demselben  Zeitworte  nicht  wie  im  Arabischen  neben 
einander  vor,  mit  Ausnahme  jedoch  der  ersten  Verbalform,  die,  wie 
schon  bemerkt,  in  beiderlei  Gestalt,  je  nach  der  transitiven  oder  in- 
transitiven Bedeutung  oder  auch  unabhängig  davon,  in  Gebrauch 
sein  kann.  In  den  übrigen  Classen  dagegen  kommen  mehrere  For- 
men neben  einander  vor. 

Die  Classe  II  setzt  a  vor  die  Verbalformen  der  Classe  I  mit 
Unterdrückung  des  ersten  Vocals  der  ersten  Verbalform  in  der 
vierten.  Die  drei  Formen  dieser  Classe  entsprechen  der  arabischen 
vierten  durch  das  Praeformativ  a,  mit  dem  Unterschied  jedoch,  dafs 
sie  in  dreifacher  Gestalt  in  Uebereinstimmung  mit  den  drei  Formen 
der  ersten  Classe  erscheinen.  Ihrer  Bedeutung  liegt  dieselbe  Modi- 
hcation  als  Causativ  wie  im  Arabischen  zu  Grund ,  die  bei  den  ein- 
zelnen Zeitwörtern  auf  verschiedene  Art  sich  ausgebildet  hat.  Das 
characteristische  a  erleidet  vor  Gutturalen  nicht  die  sonst  gewöhn- 
liche Verwandlung  in  ä,  was  vielleicht  darin  seinen  Grund  hat,  dafs 
man  in  diesen  Formen  früherhin  die  Gutturale  stärker  lauten  liefs 
und  zum  Theil  auch  jetzt  noch  stärker  lauten  läfst,  wie  in  AÄl<^^^ 
ahmama  er  hat  betrübt  ohne  Verlängerung  des  vorausgehenden 
a,  das  erst  durch  das  Verhallen  des  Gutturals  lang  Avurde,  wie  etwa 
in  der  Transcription  von  /\K<^Ä  ämara  er  hat  g e w u f s t ,  erkannt 

(4.  von  t\C^L,  2.  ammara  er  hat  gezeigt),  dem  arabischen yT  ämara 
der  Form  nach  entsprechend.  Aufserdem  aber  könnte  das  a  auch 
nur  zur  Wahrung  der  Form  unverändert  geblieben  sein.  Mit  dem 
e  der  Praeformativsylben  des  Aorists  und  Subjunctivs  geht  das  a 
durchgängig  in  ä  über. 

Die  Classe  III  hat  zum  Character  die  Sylbe  ta,  die  nach  den 
Praeformativen  des  Aorists  und  Subjunctivs  ihren  Vocal  abwirft.  Es 
liegt  ihr  die  Bedeutung  von  Passiven  der  ersten  Classe  zu  Grund, 
von  Reflexiven ,  in  der  neunten  Verbalform  auch  diejenige  einer 
wechselseitigen  Handlung,  wie  der  sechsten  arabischen  Form  J^iLäj. 
Sind  bei  Zeitwörtern  der  Classe  III  keine  andere  der  Classe  I  im 
Gebrauch,  so  haben  jene  gewöhnlich  eine  intransitive,  nicht  passive 
Bedeutung. 
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Die  Classe  IV  entspricht  der  Form  nach  der  zehnten  arabischen 
Verbalform  ^'^\ .  Sie  kommt  weniger  häufig  vor  als  die  drei  ersten 
Classen ;  ihre  Bedeutung  in  den  einzelnen  Zeitwörtern  ist  theils  tran- 
sitiv der  intransitiven  Bedeutung  der  Formen  der  Classe  III  gegen- 
über, theils  ist  es  eine  Verstärkung  der  Bedeutung  einer  anderen 
Verbalform.  Die  zu  IV,  10  gehörigen  Zeitwörter  haben  die  Formen 
AlvPin^  astagabara  und  AiVPlfiZ.  astagbara,  die  sich  auf  die 
Formen  1,  4  und  7  beziehen,  vielleicht  auch  die  Form  Ail't'7'flii 
astagabera ;  im  Aorist  jastagaber ,  Subjunctiv  jästagber ,  Imperativ 
astagber,  Infinitiv  astagabir,  astagabero,  astagaberot ;  ihre  Conjugation 
schliefst  sich  derjenigen  von  II,  4  an,  wenn  man  asta  an  die  Stelle 
des  Praeformativs  a  setzt  und  für  ä-,  tä-,  ja-,  na-,  asta-,  tästa-,  jästa-, 
nästa-.  Ebenso  folgt  IV,  11  Afl't'lCiZ,  astagabbara  der  Form  II,  5, 
Aorist  J'fl't'^-nC  j^stageber ;  und  IV,  12  AiW^flZ.  astagabara 
der  Form  II,  6,  Aorist  J^il't'P-flC  jastagaber. 


§.    237. 

Die    Conjugation    der    neun    ersten    Verbalformen    ist    hiernach 
folgende  : 
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I,  1.  gabara,   gabera. 

2.  gabbara. 

3.  gabara. 

11,  4.  agbara. 

Praet.  S.  1.        gabarku. 

gabbarku. 

gabarku. 

agbarku. 

2.  m.  gabarka. 

gabbarka. 

gabarka. 

agbarka. 

2.  f.     gabarki. 

gabbarki. 

gabarki. 

agbarki. 

3.  m.  gabara.  gabera. 

gabbara. 

gabara. 

agbara. 

3.  f.     gabarat.  gaberat. 

gabbarat. 

gabarat. 

agbarat. 

PL  1.        gabarna. 

gabbarna. 

gabarna. 

agbarna. 

2.  m.  gabarkemmu. 

gabbarkemmu. 

gabarkemmu. 

agbarkemmu. 

2.  f.     gabarken. 

gabbarken. 

gabarken. 

agbarken. 

3.  m.  gabaru.  gaberu. 

gabbaru. 

gabaru. 

agbaru. 

3.  f.     gabara.  gabera. 

gabbara. 

gabara. 

agbara. 

Aor.  S.  1.        egaber. 

egeber. 

egaber. 

agaber. 

2.  m.  tegaber. 

tegeber. 

tegaber. 

tägaber. 

2.  f.     tegaberi. 

tegeberi. 

tegaberi. 

tagaberi. 

3.  m.  igaber. 

igeber. 

igaber. 

j  agaber. 

3.  f.     tegaber. 

tegeber. 

tegaber. 

tagaber. 

PI.  1.         n  egaber. 

negeber. 

negaber. 

n  agaber. 

2.  m.  tegaberu. 

tegeberu. 

tegaberu. 

t  agaber  u. 

2.  f.     tegabera. 

tegebera. 

tegabera. 

tagab^ra. 

3.  m.  igaberu. 

igeberu. 

igaberu. 

jägaberu. 

3.  f.     igaber a. 

igebera. 

igabera. 

jagabera. 

Subj.  S.  1.         egber.  egbar. 

egabber. 

Wie  der  Aorist. 

agber. 

2.  m.  tegber.  tegbar. 

tegabber. 

tagber. 

2.  f.     tegberi.  tegbari. 

tegabberi. 

tagberi. 

3.  m.  igber.  igbar. 

igabber. 

j  agber. 

3.  f.     tegber.  tgbaer. 

tegabber. 

tagber. 

PI.  1.         negber.  negbar. 

negabber. 

nagber. 

2.  m.  tegberu.  tegbaru. 

tegabberu. 

tagber  u. 

2.  f.     tegbera,  tegbara. 

tegabbera. 

tagbera. 

3.  m.  igberu.  igbaru. 

igabberu. 

jägberu. 

3.  f.     igbera.  igbara. 

igabbera. 

jagbera. 

Imp.  S.  2.  m,  gber.  gbar. 

gabber. 

gaber. 

agber. 

2.  f.    gberi.  gbari. 

gabberi. 

gaberi. 

agberi. 

PI.  2.  m.  gberu.  gbaru. 

gabberu. 

gaberu. 

a2:beru. 

2.  f.     gbera.  gbara. 

gabbera. 

gabera. 

agber  a. 

Infinitiv.            gabir. 

gabbir. 

agbir. 

gabiröt. 

gabbiröt. 

gabero. 

gabberö. 

gaberö. 

agber  6. 

gaberofc. 

gabberöt. 

gaberot. 

agberöt. 
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5.  agabbara. 

6.  agäbara. 

lll    7    tagabara. 
tagabera. 

8.  tagabbara. 

9.  tagabara. 

agabbarkii. 

agäbarku. 

tagabarku. 

tagabbarku. 

tagabarku. 

agabbarka. 

agäbarka. 

tagabarka. 

tagabbarka. 

tagabarka. 

agabbarki. 

agäbarki. 

tagabarki. 

tagabbarki. 

tagabarki. 

agabbara. 

agäbara. 

tagabara.  tagabera. 

tagabbara. 

tagabara. 

agabbarat. 

agäbarat. 

tagabarat.  tagaberat. 

tagabbarat. 

tagabarat. 

agabbarna. 

agäbarna. 

tagabarna. 

tagabbarna. 

tagabarna. 

agabbar- 

agäbar- 

tagabarkemmu. 

tagabbar- 

tagabar- 

kemmu. 

kemmu. 

kemmu. 

kemmu. 

agabbarken. 

agäbarkeii. 

tagabarken. 

tagabbarken. 

tagabarken. 

agabbaru. 

agäbaru. 

tagäbaru.  tägaberu. 

tagabbaru. 

tagäbaru. 

agabbara. 

agäbara. 

tagabara.  tagabera. 

tagabbara. 

tagabara. 

ägeber. 

ägäber. 

etgabar. 

etgebar. 

etgabar. 

tägeber. 

tägäber. 

tetgabar. 

tetgebar. 

tetgabar. 

tägeberi. 

tägäberi. 

tetgabari. 

tetgebari. 

tetgabari. 

j  ägeber. 

jägäber. 

itgabar. 

itgebar. 

itgabar. 

tägeber. 

tägäber. 

tetgabar. 

tetgebar. 

tetgabar. 

nägeber. 

nägäber. 

netgabar. 

netgebar. 

netgabar. 

tägeberu. 

tägaberu. 

tetgabaru. 

tetgebaru. 

tetgabaru. 

tägeberä. 

tagabera. 

tetgabar  a. 

tetgebarä. 

tetgäbara. 

jägeberu. 

jagaberu. 

itgabaru. 

itgebar  u. 

itgabaru. 

jägeberä. 

jägabera. 

itgabara. 

itgebarä. 

itgabara. 

agabber. 

Wie  der  Aorist. 

Wie  der  Aorist. 

etgabbar. 

Wie  der  Aorist. 

täp'abber. 

tetgabbar. 

tägabberi. 
jägabber. 

tetgabbari. 

itgabbar. 

tägabber. 

tetgabbar. 

nägabber. 

netgabbar. 

tägabberu. 
tägabberä. 
jägabberu.  , 
jägabberä. 

tetgabbaru. 

tetgabbarä. 

itgabbaru. 

itgabbara. 

agabber. 
agabberi. 
agabberu. 
agabberä. 

agaber. 
agäberi. 

tagabar. 

tagabbar. 

tagabar. 

tagabari. 

tagabbari. 

tagabari. 

tagäbaru. 

tagdbarä. 

agaberu. 
j  agäbera. 

tagäbaru. 

tagabbaru. 

tagabara. 

tagabbara. 

agabbir. 

tagabir. 

tagabbir. 

tagabir. 

agabber  6. 

agaberö. 

tagaberö. 

tagabberö. 

tagäbero. 

agabberöt. 

tagaberöt. 

tagabberot. 

tagäberöt. 
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Dals  im  Aorist  in  den  Personen,  die  auf  einen  Vocal  endigen, 
ebenso  wie  in  dem  auf  einen  Consonanten  ausgehenden  der  vorletzte 
Eadical  gegen  die  Eegeln  §.  235 ,  S.  550 ,  4)  und  6)  lautend ,  mit 
einem  e  zu  sprechen  sei,  wenn  dieses  auch  in  der  gewöhnlichen  Aus- 
sprache unterdrückt  werden  mag,  geht  aus  den  Zeitwörtern  hervor, 
deren  zweiter  und  dritter  Eadical  gleich  sind.  Wäre  das  e  hier 
früherhin  nicht  im  allgemeinen  gesprochen  worden,  so  würden  diese 
Zeitwörter  durchgängig  die  zwei  letzten  Eadicale  in  einen  zusammen- 
gezogen haben,  wie  in  ^iJ^  tenaddi  du  brennst  für  "l'l^rR, 
tenadedi.  Da  diets  aber  grofsentheils  nicht  der  Fall  ist,  beide  For- 
men auch  häufig  neben  einander  vorkommen,  wie  ^{"fllX  tenabebi 
und  ^ifX  tenabbi  du  sprichst,  so  folgt  daraus,  dafs  der  zweite 
Eadical  hier  eigentlich  lautend  war.  Seiner  Ansicht  über  die  Zeit- 
wörter der  Form  gabbara  zufolge  trennt  Ludolf  p.  62  die  beiden 
Verba  ij^  nadda ,  wofür  aber  auch  iJ^Ji  nadada  vorkommt ,  und 
inn  nababa ,  indem  er  das  letztere  zur  zweiten ,  jenes  aber  zur 
ersten  Verbalform  rechnet,  während  sie  beide  der  ersten  angehören; 
nur  mit  dem  Unterschied,  dafs  i^  als  Intransitiv  eigentlich  für  iJ^J^ 
nadeda  stehend  angenommen  werden,  der  Form  iJ^J^  dagegen  die 
transitivere  Bedeutung  des  Wortes  zugeschrieben  werden  müfste,  wenn 
ein  solcher  Unterschied  überhaupt  so  genau  eingehalten  würde.  Das 
Wort  ifiCi  hat  vorzugsweise  eine  transitive  Beziehung  auf  die  an- 
gewendete Person  oder  die  gehaltene  Eede,  wodurch  die  Form 
gerechtfertigt  ist. 

Ebenso  wie  im  Aorist  ist  der  vorletzte  Eadical  in  den  Infinitiven 
lautend,  7"flC  gabero,  7'flC'^  gaberot,  was  gleichfalls  aus  den 
Zeitwörtern,  deren  zwei  letzte  Eadicale  gleich  sind,  hervorgeht,  dann 
aber  auch  daraus ,  dafs  das  e  hier  dem  i  der  anderen  Infinitivform 
7fXC^  gabirot  entspricht.  Die  in  obiger  Uebersicht  der  Conjugation 
unausgefüllt  gebliebenen  Formen  des  Infinitivs  sind  nach  Ludolf  offen 
gelassen  worden,  der  nur  diejenigen  aufnahm,  die  er  durch  Beispiele 
nachgewiesen  fand.  Zu  I,  3  führt  er  p.  47  nur  die  Form  QC*0 
bareko  benedicere  an,  mit  dem  Beisatz  :  ^Flures  formas  nondani  reperi- 
mus" ;  indessen  hat  er  doch  noch  die  andere  p.  63  in  dem  Wort 
^CC"^  sarer 6t  fundare.  Der  Infinitiv  mit  i  vor  dem  letzten  Eadical, 
wie  7n.C  gabir,  entspricht  der  Form  nach  am  nächsten  dem  arabi- 
sehen  ^^a^^    oder  J*»äJ5   ^^    dem    nomen  actionis   der   Form    J.äs-    die 
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Formen  71X0*1"  gabirot,  7-flC  gabero  und  ^-flC^  gaberot  ent- 
sprechen  dem  nomen  actionis  der  Form  kUs  und  den  hebräischen  Infi- 
nitiven. Der  Bedeutung  nach  drücken  die  äthiopischen  Infinitive 
unseren  Infinitiv  aus  und  ebenso  die  arabischen  nomina  actionis;  nur 
als  solche  würde  sie  der  arabische  Grammatiker  ansehen.  Dann  aber 
können  sie  auch  die  Stelle  von  Participien  vertreten,  und  gabir  wird 
auch  der  Form  nach  dem  '^Vß  entsprechen. 

In  den  dritten  Personen  des  Aorists  und  Subjunctivs  habe  ich 
nach  der  Aussprache  i  für  das  Praeformativ  ^  geschrieben,  dagegen 
ja  für  j*,  an  dessen  Stelle  man  aber  auch  eben  sowohl  ia  setzen 
könnte. 

Da  sich  der  Imperativ  seiner  Form  nach  dem  Subjunctiv  an- 
schließt, so  wird  man  in  der  ersten  Verbalform  dessen  ersten  Eadical 
als  vocallos,  'J'flC  ^^^  °?AC  ^^  einsilbig,  gber  und  gbar,  ansehen 
und  in  Uebereinstimmung  mit  der  Aussprache  auch  so  schreiben 
können,  wenn  gleich  den  allgemeinen  Regeln  zufolge  diese  gebr  und 
gbar  lauten  sollten,  statt  deren  wir  wohl  eher  geber  und  gebar  mit 
Hervorhebung  der  letzten  Sylbe  annehmen  dürften,  analog  dem 
hebräischen  "^^p  und  dem  aramäischen  ^i^p  oder  ^t?p.  Im  arabischen 
J.Äst  hat  dieselbe  Form  ein  prosthetisches  i  erhalten,  das  aber  in  der 
Aussprache  kaum  gehört  wird.  Ebenso  entsprechen  die  Formen 
.E'2'flC  igber  und  JB^flC  igbar  des  Subjunctivs  dem  hebräischen 
^lop^,  dem  aramäischen  t^licp^  oder  ^^op  und  dem  arabischen  Futurum 
apocopatum  oder  Conditionnel  J^xL;.  In  den  Zeitwörtern,  die  mit 
A  oder  U  beginnen,  wird  man  in  den  dritten  Personen  des  Sub- 
junctivs und  im  Imperativ  entweder  j-  und  <=  oder  stumme  e  und  e 
dafür  schreiben  müssen,  z.  B.  AP^J  amena  er  hat  geglaubt,  Sub- 
junctiv JB7\<^^  i>man  oder  ieman,  zweite  Person  ^^C^lt  teman, 
Imperativ  "K^^"?  ^man  oder  eman;  UO  ^^'^ga  er  ist  hinauf- 
gestiegen, Subjunctiv  J^t)Z.l  i^rag  oder  ierag ,  zweite  Person 
^<)m  terag,  Imperativ  t)Zn  ^rag  oder  erag.  Eine  Rechtfertigung 
für  das  e  in  der  ersten  Sylbe  würden  die  dem  Aethiopischen  eigen- 
thümlichen  Zeitwörter  darbieten,  deren  erster  Radical  dem  zweiten 
gleich  ist,  gehörten  diese  nicht  fast  alle  der  zweiten  Verbalform  an, 
wie  jlfiA  sassala  er  ist  weit  weggegangen.  Auch  dem  Wort 
^^4>  dadaqa   er  ist  gekommen,   schreibt  Ludolf  den  Aorist  mit 

^  zu,  das  einzige  Beispiel  aber,  das  er  anführt,  hat  den  Aorist  mit  a, 
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JBJi^^  idadeq,   wonach   also   ^^4>  zur  ersten  Verbalform  gehört. 
Der  Imperativ  davon  kann  nur  J^J^^  dedeq  sein. 

Durch  die  ganze  Conjugation  der  verschiedenen  Zeitwörter  wird 
in  den  einzelnen  Formen  die  gleiche  Vocalstellung  und  Sylbenabthei- 
lung  zu  beobachten  sein,  insofern  derselben  nicht  eine  Zusammen- 
ziehung entgegensteht.  Buchstaben,  die  nach  den  allgemeinen  Eegeln 
wegen  eines  nachfolgenden  Gutturals  ihr  a  in  e  verwandelt  haben, 
werden  daher  in  der  Transcription  dieses  da  lauten  lassen  müssen, 
wo  das  a  gelautet  hätte.  So  ist  z.  B.  von  C^diZ,  ma^hiara  oder 
f^/tl-^  mehera  er  hat  Mitleiden  gehabt  der  Aorist  ^f^^AlC 
imeher  mit  e  für  das  a  in  JBl'flC  igaber,  der  Subjunctiv  ist  JBf^/hC 
imhar  gleich  dem  ^"JHC  igbar;  der  Aorist  von  der  vierten  Verbal- 
form Af^rhi^  amhara  er  hat  zum  Mitleiden  bewegt  ist 
J^f^^AlC  jameher ,  und  als  Subjunctiv  eben  so  geschrieben  ist 
J^f^AlC  jamher. 

§.  238. 
Bei  den  Buchstaben  A  und  ö  kommen  in  allen  Stellungen  die 
oben  für  dieselben  besprochenen  Normen  der  Transcription  in  Anwen- 
dung ;  z.  B.  UÖA  a?aba  er  war  hart,  4.  AO^A  ä^aba  er  hat 
hart  gemacht,  7.  't'UÖA  taa^aba  er  war  oder  schien  hart, 
10.  Ail'lr'ÖÖA  astaazaba  er  schien  sehr  hart.  Dann  mit  den 
durch  den  letzten  gutturalen  Radical  verursachten  Verwandlungen 
des  vorausgehenden  a  in  a  wenn  jener  ruhend  ist,  in  c  wenn  er 
einen  Vocal  trägt,  wobei  dann  für  ä  mit  darauf  folgendem  7\?  um 
nicht  die  zwei  Sylben  äe  zu  erhalten,  ä  geschrieben  ist,  z.  B.  das 
Zeitwort  c^^/tA  ei'  ist  gekommen  : 
Praet 

s.  1.  coKWf^ :  2.  c^K'KYi  :   ^>iXYx  :  3.  c^KA  :  ^äa^  : 

mazäku,  mazäka,  mazäki,  mazea,         mazeat. 

PL  1.  cr^K'Ki :    2.  ^KWii^^ :  ^>iX^'? :  3.  <^Kh- :  ^itA  : 


mazana 


mazakemmu,     mazaken,  mazeu,        mazea. 


Aor. 

s.  1 .  'Kc^K'K  :  2.  ^c^K^  :  ^^i?A, :  3.  jB<^K'K :  ^cT^itx  : 

emaze,                temaze,          temazei,  imaze,         temaze. 

PI.  1.  ^<^i^x  :  2.  ^c^>?A :  ^<^KK :  3.  jrc^ki^  :  ^c^k\  : 

nemaze,              temazeu,       temazea,  imazeu,       imazeä. 
Subj. 

S.  1.  'K^^K'K  :  2.  '^f^K'K  :  ^^i?A. ."  3.  £<P^K'h  l  ^f^HX  l 

emzä,                  temzä,            temzei,  imzä,             temzä. 
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nemzä,  temzeu,  temzea,  imzeii,  imzea. 

Imp. 

s.  2.  f^K'K  :  f^>tA, :   PI.  2.  f^/?A, :  ^k\  : 

nizä,  mzei,  mzeii,  mzea. 

1/7  ir     -  '  II      —  1  II 

infinitivus,  <^A,7\  :  <^A,A^ :  <y^Rh  :  ^it^-l- : 

mazi ,  niaziot ,         mazeo ,       mazeot. 

Das  mit  dem  zweiten  Eadical  hier  verbmidene  e  wird  die  Aus- 
sprache wohl  überall  unterdrücken,  und  man  wird  diefs  in  der  Tran- 
scription auch  ohne  Anstand  thun  können,  da  die  Form  durch  die 
Trennung  des  nachfolgenden  als  a,  a  u.  s.  w.  bezeichneten  Vocals 
von  dem  vorhergehenden  Consonanten   hinlänglich  nachgewiesen  ist. 

Auf  eigenthümliche  Weise  bildet  das  Wort  JP^A  nasea  er  hat 
genommen  eine  siebente  Form  nach  der  vierten.  Diese  4.  ist 
Ä^P^A  ansea  er  hat  gehoben,  davon  7.  'f'JV^A  tansea  er  ist 
gehoben  worden,  ist  aufgestanden,  auferstanden;  die 
regelmäfsige  7,  Form  'ViV^K  i^anasea  er  wurde  genommen  ist 
aber  als  Passiv  von  1.  gleichfalls  im  Gebrauch.  Mit  Unrecht,  wie 
es  mir  scheint,  schreibt  Ludolf  p.  03  —  64  dem  Wort  't'f^ÖU  er 
war  erzürnt,  von  4.  Af^ÖÖ  amea  er  hat  gereizt,  die  Form 
von  'V'Vt^K  tansea,  also  tamea  zu;  regulär  dem  'Vl'{\/^  tagabera 
entsprechend  ist  es  tam.eea,  mit  C^  in  ^P^  verwandelt  wegen  des 
darauf  folgenden  Gutturals.  Das  Wort  wird  eben  so  wohl  voll,  als 
zusammengezogen  'l'^^'^ö  tamea  geschrieben,  wie  f^J?  naddada  und 
f^  nadda.  Will  man  in  't'P^Ö  che  Verdoppelung  des  ö  bezeich- 
nen, so  ist  diefs  tamea,  was  grammatisch  richtiger  als  tamea  wäre. 
Aorist  und  Subjunctiv  ^"^C^öjO  itmaä,  Imperativ  'fP^O  tamee, 
tame  anstatt  'ff^^OÖ  tamee,  Pluralis  'l'f^U^  tameii ,  wofür  aber 
auch  die  volle  Schreibung  'l'f^Ol>  tameeu  vorkommt. 

§.   239. 

Die  auf  einen  Guttural  endigenden  Zeitwörter,  die  im  Aorist  ^ 
haben  und  also  zur  zweiten  Verbalform  gehören,  verdoppeln  in  dieser 
regelmäfsig  ihren  mittleren  Eadical  und  lassen  dem  Guttural  wie  in 
der  ersten  Verbalform  ä  und  e  anstatt  a  vorausgehen.  So  z.  B. 
A-flrll  sabbeha  er  hat  gelobt,  tkTith^tt*  sabbähku  ich  habe 
gelobt,  XA-flAl  esebeh  ich  lobe,  8.  't'fi'flrh  tasabbeha  er 
wurde  gelobt,  7\rti"flA\  essebeh  ich  werde  gelobt. 
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§.   240. 

In  den  Zeitwörtern,  deren  zweiter  und  dritter  Radical  gleich 
sind,  kommt  die  Zusammenziehmig  nm*  vor,  wenn  der  letzte  Radical 
einen  Vocal  trägt,  dabei  aber  auch  die  volle  Form;  ist  dagegen  der 
letzte  Radical  stumm,  so  findet  keine  Zusammenziehung  Statt.  Also 
von  JJ?^  oder  {^  : 

Praet.  S.  1.  nadadku,     2,  nadadka,  nadadki,  3.  nadda,  naddat. 

PI.  1.  nadadna,     2.  nadadkemmu,  nadadken,  3.  naddu,  nadda. 
Aor.   S.  1.  enaded,       2.  tenaded,  tenaddi,  3.  inaded,  tenaded. 

PL  1.  nedaded,     2.  tenaddu,  tenaddä,  3.  inaddu,  inadda. 

Subj.  S.  1.  endad  u.  s.  w.     Imp.  S.  2.  ndad  u.  s.  w.     Inf.  nadid  u.  s.  w. 

§.  241. 

In  den  Zeitwörtern,  die  zum  zweiten  oder  dritten  Radical  P 
oder  (D  haben,  bilden  die  ^  und  (£p  mit  vorausgehendem  a  die 
Diphthonge  ai  und  au,  wenn  sie  an  der  Stelle  eines  in  dem  a  ruhen- 
den Consonanten  stehen.  Ist  aber  der  nach  a  stehende  Conson^nt 
lautend,  so  kann  man,  w^orauf  schon  oben  hingewiesen,  die  JB  und 
Qp  nicht  als  diphthongescirend  ansehen ,  sie  vertreten  vielmehr  die 
Stelle  des  mit  e  gesprochenen  Consonanten  und  müssen  dann  ohne 
e,  das  sie  in  ihrer  vocalischen  Natur  schon  enthalten;  durch  i  und  ü 
wiedergegeben  werden,  wie  in  'KUJ.EP^  esaim  ich  setze,  XJOX'f^^ 
enaüm  ich  schlafe,  dreisylbig  nach  der  Form  'Kl'fiC  egaber. 
Bildeten  sie  dagegen  Diphthonge,  so  würden  Zusammenziehungen  in 
es^m  und  enöm  vorkommen  können. 

Gehören  die  P  und  Q)  in  solchen  Zeitwörtern  einer  anderen 
als  der  sechsten  Classe  an,  so  kann  man  entweder  i  und  ü  oder 
j  und  w  dafür  schreiben,  wobei,  wählt  man  ausschliefsend  die  eine 
oder  die  andere  Form,  einzelne  Schwierigkeiten  entstehen,  die  aus 
der  halbvocalischen  und  halbconsonantischen  Natur  jener  Buchstaben 
entspringen,  wovon  die  erste  der  Aussprache  nach  vorherrscht,  die 
letzte  der  Schreibung  und  grammatischen  Consequenz  nach.  Am 
einfachsten  wäre  es,  j  und  w  da  zu  schreiben,  wo  sonst  ein  Conso- 
nant  steht,  der  nicht  der  sechsten  Classe  angehört,  ausgenommen  die 
Fälle,  wenn  P  und  (J)  für  i  und  u  stehen,  um  einen  Vocal  anschliefsen 
zu  können,  und  dann  i  und  ü  zu  schreiben  wären;  aber  auch  diefs 
Princip  ist  nicht  wohl  durchzuführen.  Fast  scheint  es  am  besten, 
hier   gar   keins    aufzustellen,  i  und  j,   ü  und  w  für  gleichbedeutend 
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zu  nehmen  und  sich  des  j  und  w,  namentlich  aber  des  letzteren, 
verhältnifsmäfsig  nur  sparsamer  zu  bedienen. 

Zu  den  Zeitwörtern  mit  mittlerem  Eadical  P  und  Q)  werden  als 
zusammengezogene  diejenigen  gerechnet,  welche  im  Praeteritum  an 
deren  Stelle  e  und  6  haben,  wie  \Jl<^  sema  er  hat  gesetzt,  ^(^ 
nonm  er  hat  geschlafen,  1.  Person  \}l<p^^  semku  und  4^^^ 
nomku.  Im  Subjunctiv  und  Imperativ  treten  i  und  u  an  die  Stelle 
von  e  und  6,  mfi^  sim  setze,  J,^  num  schlafe.  Der  Aorist 
hat  dafür  JB  und  qy  mit  vorausgehendem  a,  "h.UJ.Ef^  esaim  und 
Xf dTf^  enailm,  der  Infinitiv  ^,  ^  und  (TT,  UIJBP^  saim.  IUJB<P 
saimo.  UJ^^'^saimot  und  $<5f^  nawim,  JSB<T^^  nawimot,  i(D^cp^ 
naümot.  Die  e  und  6  der  ersten  Verbalform  werden  in  den  abge- 
leiteten Verbalformen  grofsentheils  beibehalten. 

Andere  Zeitwörter  mit  mittlerem  P  und  Q)  erleiden  in  der  ersten 
^'erbalform  keine  Zusammenziehung,  und  also  eine  solche  auch  nicht 
in  den  übrigen  Formen,  mögen  sie  in  jener  der  Form  gabara  oder 
gauera  oder  auch  beiden  zugleich  angehören.  Z.  B.  fiPA^  sajafa 
er  hat  mit  dem  Schwerdt  gehauen,  (hJR(D  haiwa  er  hat  ge- 
lebt, J?G)P  daüaja  er  war  krank,  Z,(DF  raüaja  und  40)"?  raiija 
er  hat  seinen  Durst  gestillt;  1.  Person  AP^iYl'  sajafku, 
rhPOr^  hajauku,  J^O)^^  daiiaiku ,  Z.(DJB\\'  raüaiku;  hn  Aorist 
JBAJB4^  isaif,  PrfiP  jahaju  (da  die  Praeformative  im  Aorist  und  Sub- 
junctiv vor  einem  Guttural  aus  der  sechsten  Buchstabenciasse  in  die 
erste  übergehen) ,  JBJ?S2  i(iaüi ,  £Z,^  iraüi ;  im  Subjunctiv  ^hP4^ 
isjaf,  ^/hP(D"  ihjau ,  ^^(D^  idüai ,  ^CCD^iruai;  im  Infinitiv 
flJB4^  saif,  ifi.EGX'  haiü,  ^^^  daüij  oder  dawij,  Z,*^B  i'aüij  oder  rawij. 

In  einigen  Zeitwörtern,  deren  zweiter  Eadical  Q),  der  letzte  A 
oder  ö  und  hiernach  häufig  stumm  ist,  werden  wir  auf  das  für  G)^ 
stehende  ü  und  das  6  =>  oder  =(  folgen  lassen  müssen,  wenn  wir 
nicht  für  /\  und  0  stummes  e  und  e  schreiben  wollen,  was  aber  der 
Form  nach  eine  neue  Sylbe  bilden  würde,  anstatt  dafs  der  letzte 
Buchstabe  in  dem  vorhergehenden  Vocal  ruhen  müfste.  Z.  B.  OA 
boa  er  ist  gekommen,  ^J\J  s6a  er  hat  geopfert,  1.  Person 
n'K'ft  boku;  WO^  so  ku,  Aorist  ^nOTX  ibaü),  ^UJOTO  isaüc, 
Subjunctiv  JBQ/\  ibä  (irregulär),  JBUhO  isü,  Imperativ  Q/\  bä, 
QA,  bäi,  UhO  sü,  Uh^,  sui  u.  s.  w.,  Infinitiv  fl'E'K  bawl,  UJ^Ö 
sawi,  4.  A"flÄ  abea  er  hat  eingeführt,  1.  Person  AO.XH'  abäku, 
Aorist  J'ACD'h.  jäbaü),  7.  't'nQ)"Ä  tabaüa  er  wurde  eingeführt, 
'l'^ö  tasoa  er  wurde  geopfert. 
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Da  die  Zeitwörter  der  zweiten  Verbalform  ihren  mittleren  Eadi- 
cal  verdoppeln,  so  können  die  P  und  (D  an  dieser  Stelle  keine  Zu- 
sammenziehung erleiden.  Dafs  aber  die  Verdoppelung  hier  so  wie 
bei  der  zweiten  arabischen  Verbalform  der  eoncaven  Zeitwörter  Statt 
finden  soll,  beweist  der  mit  ^  gebildete  Aorist.  Bei  diesen  Zeit- 
wörtern ist  eine  dreifache  Art  der  Uebertragung   möglich  ;   entweder 

o  o 

kann  man  wie  für  die  arabischen  ^=  und  3=  aij  und  auw  oder  ajj 
und  aww  schreiben,  was  die  Form  am  besten  ausdrücken  würde, 
oder  aber  der  äthiopischen  Aussprache  vielleicht  am  meisten  ent- 
sprechend aii  und  auu.  Z.  B.  rh(DÄ  er  hat  besucht,  hauwaza, 
hawwaza  oder  hauüaza ,  jfQPcf»  er  hat  wohl  gewufst,  taijaqa, 
|ajjaqa  oder  taiiaqa,  Aorist  £/h,G>"/5'  Jheuz?  JB/tl>^$>  iteiq,  Sub- 
junctiv  ^rfiüX"/?  ihauüz,  ^/I1J2$>  itaiiq,  Infinitiv  rh^/f  hauwiz, 
rh'Ei^'^  hauwizöt,  rhOr/^^  hamlzot,  mjB^  taiiq,  m^4>'1:'  taiiqot, 
5.  AfllP4^  ataijaqa,  atajjaqa  oder  ataiiaqa  er  hat  vergewissert, 
8.  't'iilCDÄ  tahauwaza,  tahawwaza  oder  tahauiiaza  er  wurde  be- 
sucht, 't'illP^  tataijaqa,  tatajjaqa  oder  tataiiaqa  er  wurde  ver- 
gewissert. Die  Anwendung  einfacher  Buchstaben  j  und  w  oder  1 
und  ü  würde  diese  Zeitwörter  mit  denen  der  ersten ,  vierten  und 
siebenten  Verbalformen  verwechseln  lassen,  wenn  sie  gleichvielleicht 
in  Uebereinstimmung  mit  der  Aussprache  wäre,  die  jetzt  wahrschein- 
lich keinen  Unterschied  bei  den  Zeitwörtern  dieser  verschiedenen 
Verbalformen  macht;  und  insofern  wäre  dann  auch  nichts  gegen  die 
Uebertragung  durch  einfache  Buchstaben  mit  Uebergehung  der  gram- 
matischen Schärfe  zu  erinnern. 

Folgt  auf  den  mittleren  Eadical  ein  Guttural,  so  geht  jener  nach 
der  allgemeinen  Eegel  (Canon  V  bei  Ludolf)  in  die  sechste  Classe 
über,  wie  in  AQ)^Ö  zauüa  er  hat  gerufen.  Eine  Nachweisung  für 
den  Aorist  mit  ^  ist  durch  den  Subjunctiv  ^AQ)^0  izauiif  gegeben, 
also  Aorist  ^ÄG)"0  i^eüf.  Der  am  Ende  von  ÄG>"Ö  selbstlautende 
Guttural,  der  die  Unterdrückung  des  vorausgehenden  Vocals,  des  a, 
verursacht ,  würde  das  AGX*  als  zauwe  oder  zawwe  lauten  lassen, 
wenn  wir  dem  GX*  überhaupt  die  Geltung  als  we  zugestehen  könnten. 
Dadurch  ist  dann  die  Uebertragung  von  ÄdTÖ  durch  zauüa  oder, 
wenn  man  lieber  will,  durch  zaüa  gerechtfertigt,  und  dadurch  wäre 
es  auch  die  der  nächst  vorhergehenden  Wörter  diGDÄ  und  /IlP<f> 
durch  hauüaza  und  taiiaqa. 

Dieselben  Formen  hat  POD^U  jauüha  er  war  gütig,  ihm 
wurde   geschmeichelt,   Aorist  ^RQX^U  ijeüh,    Imperativ   PQX'U 
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jauüh,  Infinitiv  PG)^!/  jauüho,  8.  't"Pö>'U  tajauüha  er  gab  der 
Schmeichelei  nach,  9.  'l'JQX'U  tajaüha  einer  hat  dem 
anderen  geschmeichelt. 

Als  dritter  Eadical  tragen  die  P  und  Q)  die  demselben  zukom- 
menden Vocale,  diphthongesciren  mit  vorausgehendem  a  und  ver- 
wandeln sich  ,  wenn  am  Ende  des  Wortes  ruhend ,  in  i  und  u  oder 
diphthongesciren.  Treten  Vocale  an  die  i  und  u,  so  gehen  diese 
in  P  und  Q)  mit  der  entsprechenden  Vocalbezeichnung  über.  Z.  B. 
OAP  balia  er  wurde  alt,  't'ACD  talaüa  er  ist  gefolgt,  1.  Person 
nA.E^  balaiku,  i^AGX'Yt'  talauku,  3.  Person  PluraKs  AAP  balaiu, 
•f  AQX  talailu,  Aorist  2.  Person  Singularis  "^AA,  tebali,  ^AAR 
tebalii,  ^'t'A"  tetalu,  "'t'i-AT  tetalüi ,  2.  Person  Pluralis  "IhAAP 
tebaliu,  'Ir'AAJ^  tebalia,  '1:^+AQ>*  tetaliiu,  ''l^'i:'AT  tetalüä,  Subjunc- 
tiv  ^-AA^  iblai,  ^^A-  itlu,  Infinitiv  AA£  bali,  AAP-^  baliot, 
+A,(ir  taliii,  ±A,ß)^  taliüot,  +Ap)  talüo,  i'AjDi:'  talüot. 

Das  hierher  gehörende  Zeitwort  CXP  i'eia  er  hat  gesehen,  in 
mehrfacher  Hinsicht  irregulär,   bietet   eine   interessante  Vergleichung 

mit  dem  arabischen  (^r,  raa  dar ,  das  in  der  Aussprache  wie  die 
übrigen  ähnlich  gestalteten  Wörter  den  im  Aethiopischen  erhaltenen 
i-Laut  am  Ende  verloren  hat.     Es  wird  auf  folgende  Weise  conjugirt  : 

Praet.  s.  1.  CA.^ :   2.  CA,Yi  :   ChXL :     3.  ChP  :  CXP^  : 

reiku,  reika,  reiki,  reia,  reiat. 

PI.  1.  CA,? :      2.  CK'ii^ :  CK'in  :  3.  CK¥  :  CXJ  : 

reina,  reikemmu,      reiken,  reiu,         reia. 

Aor.  s.  1.  X/iÄ. :    2.  i-^A, :  ^z^XR :     3.  ^^a,  :  ^^a,  : 

erei,  terei,         tere>ji,  irei,         terei. 

PI.  1.  ^^A, :    2.  ^^xp :  ^^x j :    3.  jb^^xp  :  js^^xjp  ; 

nerei,  tere>iu,         tere>iä,  ire>iu,        ire>ia. 

Subj.  s.  1.  XCA^ :  2.  -^CA^  :  ^CAR :    3.  ^ca.e  :  ^CA^: 

erai,  terai,  teraji,  irai,  terai. 

PI  1.  ^CA^ :  2.  ^CA¥  :  ^CAJ' :     3.  ^CAP :  ^CAj  : 

nerai,  teraiu,         teraiä,  iraiu,         iraiä. 

imp.  s.  2.  CA, :  C2\R :   PI.  2.  Chi?  :  cxjp  : 

rei,        reji,  reiu,        reia. 

Infinitivus,  C'K.E  .'  rei. 

4.  ACAP  araia  er  hat  gezeigt,  1.  Person  ACA^^  araiku, 
Aorist  ACA,  arei  ich  zeige,  Subjunctiv  ACA.  ari,  Imperativ  ACA, 
ari,   Infinitiv   ACXP"  areio,   ACXP'i:'  areiot,    7.  't'C'KP  tareia  er 
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ist  gesehen  worden,  1.  Person  "t'^AJBYt'  taraaiku,  Aorist  und 
Subjunctiv  ^^ZJKJi  itraai,  Imperativ  +iCAJB  taraai,  ihiCÄR  taraajl, 
Infinitiv  i-C5iP-  täreiö,  'frCXP'^  tareiöt,  10.  Äfll^CÄP  astaraia 
er  ist  erschienen. 

§.  242. 
Die   Zeitwörter,    welche    mehr  als   drei  Eadicalbuchstaben    ent- 
halten, dann  die  mit  AI,  dem  arabischen  ^^  entsprechend,  gebildet 

sind,  die  neunte  Verbalform  bei  Ludolf,  z.  B.  A14>A4>A  anqalqala 
er  wurde  bewegt,  erschüttert,  bieten  der  Transcription  keine 
Schwierigkeit  dar,  da  sie  sich  auf  die  eine  oder  die  andere  Weise, 
wenn  gleich  unter  Abweichungen ,  den  übrigen  Verbalformen  an- 
schliefsen. 

Ein  Wort  indessen  verdient  hier  wegen  der  neben  einander 
stehenden  (D  eine  Erwähnung,  die  wir  in  mehreren  Fällen  nicht 
ohne  einen  Wechsel  von  ü  und  w  wiedergeben  können.  Es  ist  diefs 
SQ)(D  ^eüaüa  er  hat  gefangen,  in  Gefangenschaft  geführt, 
für  B^(DQ)  ^aiüaüa  stehend,  im  Subjunctiv,  da  in  diesen  Zeitwörtern 
mit  Ausnahme  der  neunten  Verbalform  das  ^  durchgängig  bleibt, 
JBSGX  i^ewu,  Pluralis  ^^dTQ)*  izeüwu,  und  mit  dem  weiblichen 
Affix  a  für  V  ha,  JBSÖX'OT'T  i^eüiiwa  damit  sie  sie  gefangen 
wegführten,  7.  't'^CDCD  ta^eüaiia  er  wurde  gefangen,  Infinitiv 
't'Sdr'JD  tazeüwo  gefangen  werden. 

Ein  Theil  dieser  Transeriptionen  erscheint  allerdings  in  der  Durch- 
führung subtil,  aber  es  wird  schwer  sein,  die  vorliegenden  Formen 
einigermafsen  consequent  wiederzugeben,  ohne  auf  die  eine  oder  die 
andere  Weise  zu  ähnlichen  Complicationen  seine  Zuflucht  zu  nehmen. 
Ich  glaube,  dafs  Ludolf  öfter  transcribirt  haben  würde,  hätte  ihm 
nicht  das  einfache  lateinische  Alphabet  dabei  unüberwindliche 
Schwierigkeiten  dargeboten,  da  man  mit  demselben  allein,  ohne  Bei- 
hülfe von  Abzeichen,  aufser  Stande  ist,  Unterschiede,  die  nur  der 
fremden  Orthographie  angehören,  ihr  entsprechend  auszudrücken. 
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